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II 


LIVRE    111.    JOSEPH. 

Abraham  était  mort  après  avoir  fait  épouser  à  sou  fils 
.ac  sa  cousioe  Rébecca.  Uaac  ae  vit  jamais  la  Chaldée  oij 
Jt  né  son  père  et  il  «  ne  desceadit  »  jamais  en  Egypte', 
nme  l'avait  fait  Abraham ,  comme  allaient  le  Taire  bientôt 
I  petits-fils,  pour  échapper  à  la  famine.  Son  histoire  n'en- 

donc  point  dans  notre  cadre  et  nous  n'avons  pas  à  nous 

occuper  davantage. 

Son  Tils  Jacob  prit  ses  épouses  en  Mésopotamie ,  dans  les 
virons  de  Haran,  ville  que  nous  avons  rencontrée  sur 
tre  route  en  accompagnant  le  père  des  Hébreux  dans  sa 
gration  en  Palestine.  Le  reste  de  sa  vie  s'écoula  dans  la 
pre  Promise  et  en  Egypte,  ofi  nous  le  retrouverons, 
and  son  fils  bien-aimé  sera  devenu  ministre  du  pbaraoo. 

partie  de  son  histoire  qui  nous  intéresse  se  confond  avec 
le  de  Joseph, 

Foutes  les  scènes  que  nous  avons  maiateaaat  à  décrire 
passent  donc  dans  la  vallée  du  Nil.  Nous  avons  dit  adieu 
[  bords  de  t'Euphrate  et  du  Tigre  dans  notre  premier  vo- 
ne.  Maintenant,  nous  allons  quitter  la  Palestine  avec  la 
■avane  madianite  qui  emmènera  le  jeune  Joseph  dans  le 
Ita  pour  le  vendre  à  PuUphar.  Nous  suivrons,  dans  ce 
liaième  livre ,  le  fils  de  Rachel  dans  la  maison  de  son  nou- 
lu  maître,  nous  descendrons  avec  lui  dans  sa  prison, 
us  nous  réjouirons  enfin  de  son  élévation  et  de  sa  gloire. 
En  Egypte ,  nous  ne  rencontrerons  aucune  preuve  directe 
i  faits  racontés  par  Moïse  dans  son  histoire  de  Joseph^; 

H  ;  H.  Brugwh,  Steininschrift  und  Bihehoort,  2«  édit-,  in-3°,  Ber- 
,  1891,  p.  7M03. 

Oeo.,  XXVI,  2. 

Le  nom  de  Josepb,  avec  le  nom  de  Jacob,  comme  nom  de  tribu  %  été 
1  découvert  sur  les  monumenls  de  l'Ëgypiï.  Voir  VV.  N.  OrolT,  LeUre 
If.  Revillottt  lur  U  nom.  de  Jacob  et  de  Joseph  en  égyptUn.  in-4", 
'is,  ISS5,  et  ce  que  aoua  avons  dit  là-dessus  daus  Lei  Livres  Saints 
la  critique  rationaliste ,  *'  édit.,  t.  iv,  p.  372-373.  Cf.  H.  G.  Tom- 
B,  The  Life  and  Times  ùf  Joseph,  p.  93-(04. 


CHAPITRE  I.  CONSIDÉRATIONS  GENERALES.  S 

mais  les  preuves  indirectes  y  abondent  et  ont  de  quoi  satis- 
faire les  plus  difficiles.  Il  n*y  a  pas  un  détail  de  sa  biogra- 
phie qui  ne  soit  confirmé  par  les  monuments  et  les  docu- 
ments indigènes  :  tout  y  est  exact,  on  peut  dire,  jusqu'à  la 
minutie,  et  la  narration  ne  peut  avoir  été  rédigée,  par  con- 
séquent, que  sur  les  lieux,  par  un  homme  familier  avec  les 
mœurs  et  les  coutumes  de  la  vallée  du  Nil.  Un  écrivain  is- 
raélite  qui  aurait  écrit,  sans  le  secours  de  Tinspiration  di- 
vine, longtemps  après  la  sortie  d'Egypte  et  sans  y  avoir  vécu, 
n'aurait  jamais  pu  réussir  à  parler  avec  cette  exactitude  irré- 
prochable ,  et  n'aurait  pas  donné  à  ses  tableaux  une  telle 
conteur  locale.  Il  lui  aurait  manqué  ces  connaissances  qu'on 
De  peut  acquérir  que  dans  le  milieu  même  où  elles  sont, 
pour  ainsi  parler,  vivantes. 

La  couleur  égyptienne  de  l'histoire  de  Joseph  est  si  frap- 
pante, que  ceux  mêmes  qui  nient  l'authenticité  du  récit  sont 
obligés  de  la  reconnaître.  «  La  peinture  des  mœurs  égyp- 
tiennes par  cet  écrivain  est  généralement  très  exacte,  dit 
Ewald*.  »  Tous  les  exégètes  et  historiens  libres-penseurs 
sont  contraints  de  faire  le  même  aveu. 

C'est  à  faire  ressortir  ce  caractère  tout  à  fait  égyptien  de 
la  seconde  partie  de  la  Genèse  que  nous  allons  appliquer 
DOS  efforts.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  souvenirs  de 
Joseph  que  les  Arabes  montrent  maintenant  aux  voyageurs, 
aux  grandes  constructions  du  Fayoum  et  aux  bâtiments  ap- 
pelés dans  le  pays  «  Grenier  de  Joseph*.  »  Ces  souvenirs 

*  H.  Ewald,  Geschichte  des  Volkes  Israels,  3«  édit.,  1864,  t.  i,  p.  599. 
Ewald  prétend  que  Tbistoire  de  Joseph  est  l'œuvre  de  cinq  auteurs  diffé- 
rents, n  applique  la  phrase  citée  ici  au  narrateur  des  songes ,  mais  il  est 
obligé- de  convenir  que  cette  exactitude  n'appartient  pas  à  lui  seul,  et  qu'on 
1     emarqae  aussi  dans  les  autres. 

Voir  Ibn  Abdoihakam,  Lihellus  de  historia  JEgypti  antiqtta,  édit. 
i  le,  in-4o,  Gœttingue,  1856,  p.,  4, 11-14;  V Itinéraire  de  Samuel  Jem- 
i      dans  E.  Carmoly,  Itinéraires  de  la  Terre  Sainte,  in-8o,  Bruxelles, 
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ne  soDt  pas  authentiques  ou  du  moins  on  ne  peut  pas  en 
établir  l'authenticité.  Nous  relèverons  seulement  les  détails 
du  récit  de  Moïse  dont  les  monuments  figurés  et  Tépigraphie 
égyptienne  démontrent  l'exactitude  et  la  véracité. 
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1847,  p.  o30;  Ewald,  Gesohiohte  des  Volkes  Israels  ,i.  ir,  p.  601,  note  3. 
Voici  Textrait  d'une  lettre  que  m'a  écrite  du  Caire  M.  l'abbé  Aucessi ,  le 
8  février  1869  :  «  Il  existe  au  vieux  Caire,  —  c'est  l'ancieu  Masr,  la  vieille 
ville  sur  les  bords  du  Nil ,  —  un  antique  monumeot  en  ruines  que  Ton 
appelle  vulgairement  le  Grenier  de  Joseph.  Faut-il  le  rapporter  au  fils  de 
Jacob,  ou  bien,  comme  le  puits  de  la  citadelle,  le  Bear  Joseph,  doit-il  être 
attribué  à  Jusef  Saladin?  Je  l'igoore  ;  mais  ce  qui  me  paraît  incontestable, 
c'est  qu'en  tous  cas  Saladin  a  été  depuis  longtemps  oublié,  et  les  deux 
œuvres  d'art  dont  je  vous  parle  sont  adjugées  par  le  peuple  au  seul  Jo- 
seph dont  il  ait  conservé  le  souvenir,  c'est-à-dire  le  fils  de  Jacob.  —  Il  y 
a  aussi  un  canal  qui  porte  le  nom  de  Joseph ,  c'est  le  fameux  Bahr  Jusef. 
Ce  canal  conduit  les  eaux  du  Nil  dans  le  bassin  du  Fayoum.  Il  est  attribué 
au  fils  de  Jacob  qui  organisa ,  dit-on ,  le  premier,  ce  système  merveilleux 
de  canaux  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  dans  cette  province.  On  répète 
parmi  le  peuple,  encore  en  ce  moment,  que  les  récoltes  de  ce  petit  bassin 
suffiraient  pour  nourrir  toute  l'Egypte,  si  le  Nil  ne  montait  pas  assez  pour 
inonder  le  pays.  »  —  Ibn  Abdolhakam,  Libellus  de  historia  JEgypti, 
p.  15,  raconte  diverses  fables  sur  le  tombeau  de  Joseph  enseveli  d'abord 
sur  les  bords  du  Nil.  Osburn,  Monumental  History  of  Egypt,  t.  ii, 
p.  89,  prétend  qu'il  existe  à  Saqqarah  (Lepsids,  Dehkmàler,  Abth.  Il, 
t.  IV,  Blatt  101,  qo  15),  un  tombeau  de  Joseph  ou  de  son  successeur, 
lequel  aurait  porté  son  nom,  qu'on  y  lit  Ei-suf,  «  il  vint  pour  sauver.  » 
Mais  ce  rapprochement  n'est  guère  plus  admissible  que  celui  qu'il  fait, 
t.  1,  p.  301,  du  nom  d'un  prince  égyptien  appelé  Pheh-nu-ka  (Lepsius, 
Denhmàler,  Abth.  III,  t.  ni,  Blâtter  45-48,  n»  15)  avec  le  mot  najTS, 
pa'enéak,  Gen.,  xli,  45,  qu'il  traduit  :  «  He  who  fiées  front  adultery.  » 
—  Sur  le  caractère  de  Jacob  et  de  Joseph,  voir  A.  H.  Niemeyer,  Gharac- 
teristihderBibel,^in-S<>,  t.  ii,  5eédit.,  Halle,  1795,  p.  260-314  et 326-390. 


■ifc.'  «  ■ 


CHAPITRE  II.  JOSEPH  VENDU  PAR  SES  FRERES. 


CHAPITRE  H. 

JOSEPH   VENDU  PAR   SES   P'R^RS. 

Joseph,  fils  de  Rachel,  Tépouse  préférée  de  Jacob,  inspi- 
rait à  son  père  un  amour  plus  tendre  que  le  reste  de  ses  frè- 
res. Jacob  lui  témoigna  sa  prédilection  en  lui  donnant  une 
robe  de  diverses  couleurs,  tunicam  polymitamK  Les  étoffes 
de  cette  époque  étaient  généralement  unies,  blanches,  pour- 
pres ou  noires;  mais  les  Sémites  estimaient  davantage  les 
vêtements  à  diverses  teintes,  ou  plutôt,  fabriqués  avec  di- 
vers morceaux  d'étoffes  de  différentes  couleurs.  Les  tom- 
beaux de  Beni-Hassannous  représentent  des  A  mou  vêtus  de 
celte  manière,  partant  des  habits  à  raies  bleues,  rouges, 
blanches  ^,  qui  nous  permettent  de  nous  figurer  ce  qu'était 
la  tunica  polymita  de  Joseph.  «  On  fait  encore  la  même  chose 
aujourd'hui  (en  Orient)  pour  les  enfants  préférés.  Des  étoffes 
pourpres  ,  écarlates  et  autres  sont  souvent  cousues  ensemble 
avec  beaucoup  de  goût.  Quelquefois  les  enfants  des  Musul- 
mans ont  des  vestes  brodées  d'or  et  de  soie  de  diverses  cou- 
leurs'. » 

Ce  témoignage  de  préférence  donné  par  Jacob  à  Joseph 
excita  la  jalousie  de  ses  frères ,  déjà  mal  disposés  à  son 
égard  par  les  plaintes  qu'il  avait  faites  de  leur  mauvaise 
conduite.  Le  récit  de  deux  songes  qui  présageaient  sa  gran- 
deur future*  acheva  de  les  aigrir  contre  lui.  Leur  haine  ne 

1  Geo.,  XXXVII,  3. 

2  Voir  tome  i,  les  robes  des  Amou  et  de  lears  femmes. 

'  J.  Roberts,  Oriental  Illustrations  ofthe  Sacred  Soriptures,  in-S», 
ndres,  1835,.  p.  43. 
^  Geo.,  xxxvii,  5-10. 
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le  crime  et  quand  «  le  songeur,  »  loin  dé 
■  rejoiudre  à  Dothaïn  où  ils  faisaient  paître 
Is  résolurent  de  se  défaire  de  lui. 
mas  en  Egypte,  par  la  plaine  d'Esdrelôn, 
irde  cette  plaine,  dans  un  défilé,  le  seul 
haine  septentrionale  des  montagnes  d'Ë- 
[u'était  située  Engaonim,  aujourd'hui  Djé- 
jénin,  après  avoir  traversé  un  plateau,  se 
lian,  l'ancienne  Dothaïn,  <<  la  double  ci- 
on  en  est  exactement  (ixée  par  le  livre  de 
î  reconnue  de  nos  jours  par  Robinsoa'. 
tn  endroit  excellent  pour  faire  paître  les 
Lilité  en  était  admirable*.  Aujourd'hui  on 
re  que  des  cactus,  mais  il  y  a  peu  d'an- 
était  un  véritable  verger,  planté  de  citroo- 
et  de  grenadiers'.  On  y  voit  encore  plu- 
^nt  décrits  de  la  manière  suivante  par  M. 
nombreuses  citernes,  taillées  dans  le  roc, 
lUt  [à  Dothaïn],  devaient  fournir  [aux  frères 


r  Biblical  Reaearches,  ia-S«,  Londres,  1856,  p.  iSÎ. 
t,  dit  Robinwn,  un  besu  Tell  verdojaot,  (vec  uae 
onlicule,  *u  eud...  11  est  évident  que  les  frères  de 
bien  les  meilleurs  pilurages.  lia  avaleot  épuisé  ceui 
Sichem  fNaplouae),  lejirardi«m  Joseph,  cT.  Gen-, 
9;  ïLViii,  22  fî);  Josué,  mv,  32;  Jo«.,  iv,  5],  et 
aux  p&lurajes  meilleurs  encore  de  Dolhan.  >■  Robic- 
ilesHne ,  dao?  le  Journal  of  Saured  Literature, 
8.  —  "  Ce  Tell  «tait  autrerois  babilé,  dit  Tbomsoa. 
iook,  1870,  p.  466,  et  au  bas  était  une  foaUiae  au 
loivent  avoir  abreuvé  leurs  troupeaux.  Le  voisinage 
ita rages,  a 

I  par  les  troupes  du  Kaituakaa  (gouverneur)  de  Na- 
!e  d'Arrabéh,  il  y  a  une  quiaiaioe  d'anaées.  GuériD, 
'alestine,  Samarie,  1875,  l.  ii,  p.  219. 
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de  Joseph]  une  fosse  commode  pour  Vy  descendre,  et  comme 
ces  citernes  ont  la  forme  d'une  bouteille,  avec  un  orifice 
étroit,  il  était  impossible,  à  celui  qui  y  était  emprisonné, 
d'en  sortir,  à  moins  qu'on  ne  lui  portât  secours.  Les  citernes 
sont  toutes  actuellement  en  mauvais  état  et  ne  peuvent  être 
utilisées*.  » 

Avant  le  voyage  de  Robinson ,  on  plaçait  à  tort  Dothaïn 
au  sud  de  Safed,  au  nord  du  lac  de  Tibériade,  à  Khan  Djoubb 
Yousouf  ou  «  Khan  de  la  fosse  de  Joseph.  »  Les  historiens 
de  Tépoque  des  croisades  font  déjà  mention  de  ce  Khan*. 

Lorsque  Joseph  arriva  auprès  de  ses  frères,  ils  le  dépouil- 
lèrent de  sa  tunique  de  diverses  couleurs  et  le  descendirent 
dans  le  puits,  qui  était  alors  à  sec,  pour  Ty  faire  mourir  de 
faim.  Beaucoup  de  puits  de  la  Palestine  sont  desséchés 
pendant  la  saison  d'été;  de  là  vient  que  le  mot  bôr,  «  puits,  » 
signifie  aussi  bien  prison  que  citerne  dans  les  langues  orien- 
tales.  Il  y  reste  cependant  presque  toujours  un   peu  de 

*  Andersoo,  The  Survey  of  Palestinef  dans  The  Recovery  of  Jeru- 
salem,  iD>8o,  Londres,  1871,  p.  463.  —  Sur  Dotbaïn,  voir  aussi  Conder, 
Tentwork  in  Palestine,  2  in-S»,  Londres",  1878,  t.  i,  p.  107. 

*  Brocardus,  Descriptio  Terrm  Sanctse,  c.  v,  dans  Ugolini,  Thesai^ 
rus,  t.  VI,  coL  Mxxxv  ;  Abulfeda,  Tabula  SyHx  arahice  et  latine,  in-4o, 
Leipzig,  1766,  p.  83-84.  Le  puits  est  décrit  dans  Burekhardt,  Travels 
in  Syria^  in-4o,  1822,  p.  318  :  «  On  montre  ici,  dit  Burekhardt,  le  puits 

.dans  lequel  Joseph  fut  descendu  par  ses  frères;  il'est  situé  dans  une  petite 

cour  à  côté  du  Khan;  il  a  environ  trois  pieds  de  diamètre  et  au  moins 

trente  pieds  de  profondeur.  On  me  dit  que  le  fond  en  était  taillé  dans  le 

roc;  ses  parois  sont  bien  unies  par  un  travail  de  maçonnerie,  autant  que 

je  pus  en  juger.  L'eau  n'y  tarit  jamais,  circonstance  qui  rend  difficile  à 

croire  que  ce  soit  le  puits  dans  lequel  fut  Jeté  Joseph.»  Les  voyageurs  qui 

&e  rendent  à  Safed  font  ordinairement  halte  au  Khan  Djoubb  Yousouf,  à 

cause  de  "ce  puits  qui  lui  fournit  une  bonne  eau.  C'est  ainsi  que  nous  nous 

sommes  arrêtés  le  3  avril  1888.  Le  puits  est  à  droite  du  Khan;  quelques 

êtres  plus  bas,  il  y  a  une  vasque  d'eau  pour  les  bétes.  —  Ed.  Robinson 

lontre  dans  ses  Biblical  Researohes ,  Boston,  1841,  I.  m,  p.  316-317, 

ue  Dotbaïn  ne  pouvait  être  à  Khan  Djoubb  Yousouf. 

1* 
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le  et  beaucoup  d'humidité,  ce  qui  en  rend  le  séjour 
nalsain  et  très  pénible'. 

idant  que  Joseph  attendait  la  mort  au  fond  de  la  citerne, 
rères  s'assirent  ponr  prendre  leur  repas,  mais  leur 
n'était  pas  en  paix.  Ils  virent  alors  une  caravane  de 
lands  madianites  *  qui  traversaient  la  petite  plaine  pour 
udre  en  Egypte.  Ces  trafiquants  venaient  des  monta- 
de  Gftlaad;  ila  avaient  franchi  le  Jourdain  vis-à-vis 
ithsan  et  ils  suivaient  la  route  ordinaire  qui  mène  de 
)ntrées  dans  la  vallée  du  Nil ,  comme  la  suivent  encore 
rd'hui  leurs  descendants,  adonnés  au  même  trafic-'. 
is  y  vîmes  longeant  la  vallée,  dit  un  voyageur  anglais, 
larke,  une  caravane  d'Ismaélites,  qui  venaient  de 
d,  comme  aux  jours  de  Ruben  et  de  Jnda  :  leurs  cba- 
X  étaient  chargés  d'aromates,  de  baume  et  de  myrrhe, 
auraient  certainement  acheté  volontiers  un  autre  Jo- 
à  ses  frères  pour  le  conduire  en  Egypte  et  le  vendre 
le  esclave  à  quelque  Putiphar'.  » 
igyptologie  confirme  d'une  manière  frappante  tout  ce 
lOus  dit  l'Écriture  sur  la  caravane  madianite  et  sur  les 
ms  qu'elle  allait  vendre  en  Egypte.  «  On  doit  aller  eo 
te,  dit  M.  Ebers,  pour  retrouver  ces  traces  mortes 
;ées  d'une  race  depuis  longtemps  disparue-,  il  faut  y 
es  enfants  d'Ismaël,  à  la  peau  brunie,  qui  conduisent 
)rienten  Egypte  des  chameaux  richement  chargés,  si 

,  Jer.,  xxxviit,  6;  Psal.  uni  (bëbreu,  il),  3. 

I  Dom  de  Maditniles  s'échange,  dans  le  récit  de  Is  Genèse,  xiviii, 

i,  36,  avec  celui  d'Ismaélites.  C'est  parce  qu'ici  ou  tous  les  deux 

moinB  l'uQ  des  deux  est  employé,  doq  comme  nota  de  peuple,  mais- 

:  synonyme  de  marehand,  de  même  que  le  mot  Cbaotnéen  pour 

àen,  Proï.  xxii,  24.  Cf.  aussi  Jud.,  vm,  3,  24. 

lOmBOQ,  Tke  Lmd  and  ihe  Booh,  ISTD,  p.  4S0. 

D.  Clarke,  TraoeU  in  oariaus  coitiuries  of  Europe,  Aaia  and 

1, 2*  édit.  10-4°,  t.  Il,  1613,  cb.  xi,  p.  512-513. 
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bserver  sous  une  forme  vivante  quelque  chose 
ique.  Nulle  pari  ailleurs,  autrefois  n'est  aussi 
aujourd'hui  que  sur  ces  routes  qui  cooduiseat 
13  sur  ies  rives  du  Nil',  Plus  nous  éludions 
[leotique  dans  les  moDuments  figurés  el  les  docu- 
,  plus  nous  voyons  l'Égyptien  attaché  à  son  sol 
^pugnaDce  pour  les  voyages  loinlains.  Ce  qu'il 
d'acheter  à  t'étraugep,  il  se  le  procurait  par  ces 
lu  désert,  amis  des  grands. chemins,  dont  l'un 
luhr,  il  n'y  a  pas  un  siècle  :  »  Peu  nous  importe 
tout  l'univers,  pourvu  que  l'Egypte  subsiste.  » 
re  câté,  il  est  certain  que  la  civilisation  égyp- 

qu'elle  nous  est  connue  par  les  monumeitls 

pharaoniques,  ne  pouvait  se  passerd'une  multitude  d'objets 
qu'il  ne  lui  était  possible  de  tirer  que  de  l'Orient.  De  ce 
nombre  sont  les  substances  résineuses  et  les  aromates  qui 
étaient  indispensables  pour  la  momiUcalion  des  cadavres; 
le  bois  de  cèdre ,  que  nous  voyons  sous  le  nom  de  aS  *,  em- 
ployé à  toutes  sortes  d'usages  et  spécialement  à  laconslruc- 
tioQ  des  barques  ;  le  bitume ,  et  enfin  l'encens  et  les  parfums 
nécessaires,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  non  seulement 
pour  le  culte,  mais  aussi  dans  la  vie  privée,  oîi  l'on  s'en 
servait  avec  raison  dans  les  maladies  contagieuses,  en  brû- 
lant, pour  purifier  l'air,  des  bois  odorants  apportés  de  la 
Palestine  orientale  et  de  l'Arabie.  C'est  ce  qu'attestent  des 
milliers  de  passages  des  inscriptions.  Celles  qu'a  publiées 
Diimichen  ',  du  laboratoire  d'Ëdfou,  suffisent  pour  constater 
que  les  Égyptiens  avaient   besoin,   uniquement  pour   ies 


'  Voir  Movere,  Daa  phôniaische  Alterthttm,  18S6.  III  Tbeil,  T  Ablh., 

3li-33S. 

■  Voir  Cbabas,  Revat  archéologique,  .îuillet  1861,  t.  iv,  p.  47  et  auît. 

'  ï>âm\c\iea,Tempelintohriften,  2io-f",  Leipzig,  4861,  1.  [,  Edfou,  T«t. 

-lxit;  6eogruphisr,he  Insohriften .  in-f",  Leipiii;,  IBCT,  T»f.  tJm-C. 
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,  d'une  mullilude  d'aromates  et  de  parfums 
er'.  « 

ie  par  E.  de  Rongé  stèle  de  Ramsès  XII', 
i  Nationale ,  nous  représente  ce  roi  offrant 
ssolette  embrasée.  L'inscription  placée  au- 
«  Il  offre  de  l'encens  à  son  père  ie  dieu 
ipréscDlatioQs  de  ce  genre  sont  innombra- 

époques  de  l'histoire  pharaonique. 
ras  Hairis  meolioane,  parmi  les  présents 

III  au  temple  de  ses  dieux  ,  soixante-deux 
as  blanc;  trois  cent  huit  millequatre-vingt- 
d'encens;  quatre-vingt-treize  amphores  et 
de  baume  doux;  sept  cent  soisanle-dix-huit 
ms  à  brûler;  trente  et  une  amphores  de 
c.'. 

de  parfums  jusque  dans  la  demeure  des 
papyrus  du  Louvre,  le  papyrus  d'A-men- 
lu  défunt  est  représentée  offrant  des  parfums 
lu  ciel  inférieur,  au  dieu  Bennu,  dieu  grand, 

qui  lui  donne  en  échange  les  mets  de  sa 

m  und  die  Biioher  Mose's,  l.  i,  p.  288-289. 
il  cru  que  la  sièle  portait  le  noro  de  Rameès  X[[  ; 
le  nom  de  Ramsèe  II.  Voir  A.  Ermsn,  Die  Bentresch- 
krift  fiir  àgyptische  Sprache,  1883,  p.  Hi-60. 
i.  de  Rougé,  Ètvdes  sur  unestéle  égyptienne,  dans 
ie,  Eeplembre-octobre  1856.  On  voit  des  scènes  : 
dans  la  Description  de  FÉgypte,  Antiquités, 
*  1  et  2,  coloriées  ;  l.  ii,  pi.  35,  n"  !  ;  pi.  36,  Q°  1  ;  t 
.  IV,  pi.  9,  2B,  etc.;  G-  Rawlinson"s  Herodotus,  1858, 
.  ngure  1,  p.  103,  etc. 

Marris,  dans  les  Ifecords  oftke,  past,  t.  vi,  p.  4S 
>  parlums  donnés  à  Méliopolls,  p.  63,  64-6S,  61,  63 
ations  on  the  statisticat  tablet  of  Karnak,  daoi 
'the  Rayai  Society  of  Literature,  secdnd  Séries: 


m^- 
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table;  au  dieu  seigneur  de  la  crainte,  à  double  tête  de- ser- 
pent ,  et  au  dieu  seigneur  de  Ta-doser^  qui  détruit  les  ini- 
quités, dont  la  tête  est  remplacée  par  une  plume,  emblème 
de  la  justice  ^ 

On  se  servait  aussi  de  gommes  dans  la  préparation  des 
couleurs.  On  lit  dans  le  Livix  des  morts  :  «  Peint  avec  du 
hesteb  dans  une  solution  de  gomme  ^.  »  Les  inscriptions  de 
la  chambre  du  trésor  de  Rhampsinit  nous  apprennent  que 
la  gomme  employée  venait  de  F  Arabie.  Entre  deux  arbres 
d'Arabie  bien  connus  est  représenté  un  monceau  de  grains 
de  gomme  avec  la  légende  :  Kami-u  en  Puni,  «  gomme  d'A- 
rabie®. » 

La  consommation  d'aromates  qui  se  faisait  en  Egypte 
était  donc  très  considérable  et  il  fallait  de  nombreuses 
caravanes  pour  approvisionner  le  pays.  L'auteur  sacré  nous 
fait  connaître  quels  étaient  les  parfums  que  les  marchands 
ismaélites,  que  nous  venons  de  rencontrer  à  Dothaïn  ,  por- 
taient sur  leurs  chameaux  :  c'étaient  du  nek^ot ,  du  0rî  et 
du  lot^.  Les  monuments  égyptiens  confirment  ou  même 
éclaircissent  ce  que  nous  dit  ici  la  Bible. 

Les  anciennes  versions  ont  considéré  le  mot  nek'ot  comme 
un  terme  générique  désignant  les  parfums^;  mais  il  n'est 
guère  permis  de  douter  que  le  nek'ot  ne  soit  une  espèce 

1  Deyéria,  McMiuscrits  égyptiens  du  Musée  du  Louvre,  iD-l2,  Paris, 
1875,  Pap.  1,  §  8,  p.  4-5. 

^Lepsius,  Dos  Todtenbuch  der  Aegypter,  in-4o,  lithographie,  Leipzig, 
1842,  c.  165,  12. 

3  Dûmichen,   Historische  Inschriften  altàgyptisoher  JDenkmàler^ 

în-fo,  Leipzig,  4867,  pi.  xxxii;  Ebers,  Aegypten  und  die  Bûcher  Mo- 

8e*s,  t.  I,  p.  291.  Sur  les  aromates  en  général  et  en  particulier  sur  ceux 

qa*on  apportait  de  Punt,   voir  Maspero,  De  quelques  navigations  des 

Égyptiens  sur  les  côtes  de  la  tner  Erythrée,  dans  la  Revue  histori' 

rue,  janvier  1879,  p.  4-6,  10,  22-24,  25-26,  27,  etc. 

*  nK33,  nï,  nS.  Gen.,  XXXVII ,  25. 

s  Les  Septante  traduisent  du(ii.iàaaTa  ;  la  Vulgate,  aromata. 
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particulière ,  celle  que  les  Arabes  appellent  naka'at  et  qui 
n*est  autre  que  la  gomme  ou  la  résine  qui  découle  du  tra- 
gacanthe'.  Cet  arbre  croît  sur  le  Liban,  en  Perse  et  en 
Arménie  ^  Il  découle  de  son  tronc  et  de  ses  branches  une 
liqueur  visqueuse  qui  durcit  à  Tair  et  prend  la  forme  de 
vers  plus  ou  moins  longs,  tordus  et  contournés.  Parmi  les 
présents  envoyés  plus  tard  par  Jacob  à  Joseph  en  Egypte , 
se  trouvait  aussi  cette  substance  ^ 

Le  sort,  d'après  M.  Ebers*  et  beaucoup  d'autres,  est  le 
baume.  Il  était  autrefois  très  abondant  en  Palestine,  quoi- 
qu'on ne  l'y  trouve  plus  aujourd'hui.  Le  baume  de  Galaad 
surtout  était  célèbre.  L'arbre  qui  le  produit  se  rencontre  encore 
dans  quelques  parties  de  l'Arabie  et  de  l'Afrique.  Il  atteint 
rarement  plus  de  quinze  pieds  de  haut.  Ses  branches  ne 
sont  point  serrées  et  son  feuillage  est  rare.  On  obtient  le 
baume  au  moyen  d'incisions  qu'on  pratique  dans  l'écorce, 
comme  on  le  fait  pour  obtenir  plus  abondamment  la  résine 
des  pins.  On  le  retire  aussi  des  baies  vertes  ou  mûres  ^. 

D'après  d'autres  auteurs,  le  sorî  est  probablement  la  ré- 
sine du  pistachier*,  le  sounler  des  Égyptiens.  Il  est  possible 

1  Astragaltus  Tragacantha, 

2  Tournefort,  Relation  d'tm  voyage  du  Levant,  Paris,  1711,  t.  ii, 
p.  253-255  :  «  Peut-on  rien  voir  do  plus  beau ,  dit-il,  en  fait  de  plantes, 
qu'un  astragale  de  deux  pieds  de  haut,  chargé  de  fleurs  depuis  le  bas 
jusqu'à  rextrémité  de  ses  tiges  I  Ces  fleurs  sont  grosses  comme  le  petit 
doigt,  cannelées,  fermes,  solides,  vert-pâle,  couvertes  d'un  duvet  blanc, 
etc..  Toute  la  plante  sent  mauvais.  Elle  a  levé  de  graine  dans  le  Jardin 
royal,  où  elle  se  porte  bien.  » 

3  Gen.,  xLiii,  11. 

♦  G.  Ebers,  Aegypten  und  die  Bûcher  Mose's,  p.  290. 

5  Sur  le  baume,  voir  R.  Sigismund,  Die  Aromata,  in-S»,  Leipzig, 
1884,  p.  13-18. 

6  Voir  H.  B.  Tristram,  dans  Smith's  Dictionary  of  the  Bible,  2«  édit., 
1893,  t.  I,  p.  339-340;  eiNatural  History  ofthe  Bible,  8®  édit.,  1889, 
p.  336. 
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que  ce  soit  un  terme  générique  désignant  indistinctement 
les  résines  aromatiques  ^ 

Le  lot,  en  arabe  ladan^,  a  conservé  en  partie  son  nom 
dans  nos  langues  :  c'est  le  ladanum,  c'est-à-dire ,  la  gomme 
qui  suinte  des  branches  du  ladanum  ou  lahdanum  ^,  Diosco- 
ride  le  décrit  comme  une  gomme  odorante,  verdâtre,  facile 
à  dissoudre  et  grasse  *.  «  Tirant  du  côté  de  la  mer,  raconte 
Tournefort^,  décrivant  son  voyage  dans  Tîle  de  Candie, 
nous  nous,  trouvâmes  sur  des  collioes  sèches  et  sablonneu- 
ses, couvertes  de  ces  petits  arbrisseaux  qui  fournissent  le  . 
ladanum.  C'était  dans  la  plus  grande  chaleur  du  jour,  et  il 
pe  faisait  pas  de  vent.  Cette  disposition  du  temps  est  néces- 
saire pour  amasser  le  ladanum.  Sept  ou  huit  paysans,  en 
chemise  et  en  caleçon,  roulaient  leurs  fouets  sur  ces  plantes  : 
à  force  de  les  secouer  et  de  les  frotter  sur  les  feuilles  de  cet 
arbuste,  leurs  courroies  se  chargeaient  d'une  espèce  de  glu 
odoriféraçte,  attachée  sur  les  feuilles;  c'est  une  partie  du 
suc  nourricier  de  la  plante ,  lequel  transsudè  au  travers  de 
la  tissure  de  ces  feuilles  comme  une  sueur  grasse ,  dont  les 
gouttes  sont  luisantes,  et  aussi  claires  que  la  térébenthine. 

«  Lorsque  les  fouets  sont  bien  chargés  de  cette  graisse  on 
en  ratisse  les  courroies  avec  un  couteau,  et  l'on  met  en  pains 
ce  que  l'on  en  détache  :  c'est  ce  que  nous  recevons  sous  lé 
nom  de  ladanum.  Un  homme  qui  travaille  avec  application 

1  Les  Septante  traduisent  »firi  par  pr.TivYj  et  la  Vulgate  par  résina,  ««  ré- 
sine. 9  —  On  allègue  contre  ridenliflcation  du  foHavec  le  baume,  que  le 
baumier,  d*après  Josèphe,  Ant.  jud.,  VIII,  vi,  6,  fut  apporté  pour  la  pre- 
mière fois  en  Palestine  du  temps  de  Salomon  par  la  reine  de  Saba. 
.  *  En  grec  Xin^avov,  en  latin  ladanum.  Hérodote  parle  du  ladanum,  ni, 
112. 

3  Cistus  creticus. 

*  Dioscoride,  i,  128. 

5  Tournefort,  Voyage  au  Levant,  t.  i,  p.  74-75. —  Dans  l'antiquité,  on 
tirait  beaucoup  de  ladanum  de  l'île  de  Gh.ypre.  Voir  G.  Perrot,  Uîle  de 
Chypre,  dans  la  Revue  des  deux  mondes,  1er  décembre  1878,  p.  526-527. 
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en  amasse  par  jour  environ  une  oque  (trois  livres  deux  onces) 
et  même  davantage,  lesquelles  se  vendent  un  écu  sur  le  lieu. 
Cette  récolte  n'est  rude  que  parce  qu'il  faut  la  faire  dans  la 
plus  grande  chaleur  du  jour  et  dans  le  calme.  Gela  n'em- 
pêche pas  qu'il  n'y  ait  des  ordures  dans  le  ladanum  le  plus 
pur,  parce  que  les  vents  des  jours  précédents  ont  jeté  de  la 
poussière  sur  ces  arbrisseaux.  Pour  augmenter  le  poids  de 
cette  drogue,  ils  la  pétrissent  avec  un  sablon  noirâtre  et  très 
fin,  qui  se  trouve  sur  les  lieux;  comme  si  la  nature  avait 
voulu  leur  apprendre  à  sophistiquer  cette  marchandise... 

<(  L'arbrisseau  qui  produit  le  ladanum  est  fort  touffu  et 
s'élève  à  deux  ou  trois  pieds.  Sa  fleur  a  cinq  feuilles  couleur 
de  roâe,  chiffonnées,  assez  rondes...  De  leur  centre  sort  une 
touffe  d'étamines  jaunes,  chargées  d'un  petit  sommet  de 
feuilles  mortes.  » 

Nous  retrouvons  en  Egypte  les  trois  espèces  de  gommes 
odoriférantes  que  portaient  les  trafiquants  madianites.  Cha- 
que temple  égyptien  avait  son  laboratoire,  son  droguiste  et 
son  préparateur.  Parmi  les  aromates  qui  entraient  dans  la 
composition  du  célèbre  parfum  dont  les  auteurs  classiques 
nous  ont  conservé  le  nom,  le  kyphi*,  en  égyptien,  ktipi, 

m  !  i  I  I  I  î  (  "  ^^"^  ^^^^  bon,  à  l'usage  du  culte,  »  )  l'un  des 
ingrédients  est  un  produit  végétal  que  nous  avons  déjà  nommé 
le  saunier,  qui  est,  d'après  quelques-uns,  le  sort  hébreu.  Un 
autre  produit  s'appelle  nekpat  :  c'est  peut-être  le  nek^ot,  avec 
l'introduction  d'une  labiale,  p,  dans  le  corps  du  mot. 

Le  mot  lot  n'a  pas  été  retrouvé,  mais  on  lit,  dans  les 

*  Kù^t.  Voir  les  notes  de  Parthey  sur  Piutarqoe,  De  Isi.  et  Osir., 
p.  277-280.  Il  énumère  dix  espèces  de  Kyphis,  composés  de  dix  à  trente-six 
substances.  Le  kupiéUxi  si  célèbre  et  si  fréqiemment  employé,  qu'il  avait 
reçu  l'acception  d'offrande  en  général.  Cf.  Ebers ,  Ein  Kyphirecept  aus 
dem  Papj/ros  Ebers,  dans  la  Zeitschrift  fur  àgyptisohe  Sprache, 
1874,  p.  106-111;  V.  Loret,  Le  kyphi  parfum  sacré  des  Égyptiens, 
daas  le  Journal  asiatigue ,  ju^lei-uoûi  1887,  p.  76-132. 
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textes ,  des  passages  qui  se  rapportent  en  général  aux  par- 
fums de  Syrie.  «  Ânubis,  dit  le  papyrus  bilingue  de  Rhind^ 
remplit  la  lête  [dans  la  momification]  de  parfums  de  Syrie^ 
de  baume,  de  résine,  de  cèdre,  etc.  »  Les  momies  nous 
offrent  d'ailleurs  le  ladanum ,  que  les  textes  ne  mentionnent 
pas  d'une  manière  certaine.  On  Ta  souvent  retrouvé  au  fond 
des  tombeaux,  et  son  odeur  a  été  remarquée  parmi  celles 
des  parfums  qui  avaient  servi  à  embaumer  les  cadavres'. 
Le  présent,  sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres,  con- 
firme, dans  la  vallée  du  Nil,  l'histoire  du  passé  :  c'est  un 
fait  curieux  que  les  trois  espèces  de  parfums  que  portaient 
les  marchands  madianites  sont  encore  aujourd'hui  un  des 
principaux  articles  de  commerce  entre  l'Orient  et  l'Egypte. 

Les  Madianites  ne  faisaient  pas  seulement  le  commerce 
des  parfums,  ils  faisaient  aussi,  à  l'occasion,  le  commerce 
des  esclaves.  C'est  là  ce  qui  suggéra  aux  frères  de  Joseph 
ridée  de  le  leur  vendre;  par  une  sorte  de  demi-remords,  il 
leur  parut  moins  odieux  de  le  livrer  à  l'esclavage  que  de  le 
faire  mourir  de  faim  dans  la  citerne.  Ils  reçurent  pour  prix 
de  leur  frère  «  vingt  (sicles)  d'argent  ^.  » 

Les  esclaves  étaient  nombreux  et  recherchés  en  Egypte. 
On  les  voit  représentés  en  grand  nombre  sur  les  monuments  ; 
ils  sont  de  tout  sexe  et  de  toute  couleur.  «  Les  Égyptiens  , 
dit  Chabas,  semblent  n'avoir  jamais  eu  assez  de  dômes - 

4  Th.  Smith,  The  history  of  Joseph,  5«  édit.,  in-12,  Edimbourg,  1875, 
p.  24-22. 

3  Geo.,  XXXVII,  28.  Voir  au  sujet  de  Targent  ce  que  nous  avons  dit, 
t.  I,  relativement  à  Tachât  de  la  caverne  de  Makpelah.  Le  texte  porte  ici 
simplement  «  vingt  argent ,  »  s]DD  Dn^ï  'ekrîm  kèsef;  il  est  par  con- 
séquent impossible  de  déterminer  d'une  manière  probable  la  valeur  de  la 
«omme.  Josèphe  rapporte,  Antiq,  jud,,  XII,  ii,  3,  t.  i,  p.  58,  que  Pto- 
émée  Philadelphe  (285-247  avant  J.-C.)  avait  réglé  que  tous  les  Juifs 
faits  prisonniers  et  retenus  comme  esclaves  pourraient  se  racheter  an  prix 
de  120  drachmes  ou  trente  sicles.  Le  même  autear  dit,  ibid,^  HT,  m, 
3,  p.  71,  que  Joseph  fat  vendu  vingt  mines. 
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our  les  servir  :  nègres;  Bédouins,  Syriens,  Arabes, 
,  insulaires  de  la  Méditerranée ,  Étrusques  et  Grecs 
e  Mineure  se  rencontraient  dans  les  ateliers  de 
111  '.  I)  Des  documents  de  toutes  les  époques  parlent 
ives  fugitifsi  Un  papyrus  hiératique  de  Leyde  s'oc- 
iix  d'entre  eux  qui  appartenaient  au  prioce  Atefanvu, 
Umsès  11,  et  qui  s'étaient  sauvés.  M.  Letronne  a 
ans  le  Journal  des  savants  *,  la  traduction  d'un  ma- 
çréco- égyptien  ;  «  Récompense  promise  à  qui  dé- 
çu ramènera  deux  esclaves  échappés  d'Alexandrie,  » 
ancien  traité  que  nous  connaissions,  celui  qui  con- 
(uerre  de  Ramsès  11  avec  les  Khétas,  porte  entre 
auses  que  les  fugitifs  qui  se  réfugieront  en  Syrie , 
snvoyés  en  Egypte^,  Une  lettre  du  scribe  Bekena- 
n  père,  le  prophète  Ramessu,  d'Hernaopolis,  raconte 
s  démarches  qu'il  a  faites  pour  recouvrer  un  esclave 
igitif*. 

ivait  donc  beaucoup  d'esclaves  en  Egypte,  mais 
pays  de  Chanaan  y  étaient  surtout  appréciés  ; 
Is  le  furent  plus  tard  en  Grèce  et  à  Rome ,  où  les 
rus  et  Syra,  indiquant  leur  origine,  sont  si  fré- 
!n  particulier  dans  les  auteurs  comiques.  Ils  étaient 
nd  nombre  dans  la  vallée  du  Nil ,  que  te  substantif 
e  abata''  y  désignait ,  entre  autres ,  les  gens  de  con- 
rvile. 

(,  Recherches  pour  servir  à  l'kUtoife  de  la  sis'  dynastie  et 

;nt  à  celle  des  temps  de  VEsiode,  1873,  p,  62. 

il  des  savants,  juin  et  seplembre  1833,  p.  3Î9-3H,  t77-*86. 

limé  de  ce  papyrus  dans  DeTéria,  Manuscrits  égyptiens  dît 

875,  p.  236-237. 

o.  Histoire  ancienne  des  pétales  de  l'OHent,  1875,  p.  223. 

. ,  Mélanges  égyptologiques ,  3*  série,  1.  r,  p.  231  el  Kuiv. 

'3,  'ébed,  papyrus  Anastasi  I,  23,  du  temps  de  RamBés  II.  Lea 

du  Mobar,  en  Palestine,  crient  aux  ChananéenB  ;  »  Abata-u 
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«  De  tout  temps,  dit  M.  Soury,  les  Égyptiens  ont  tenu 
en  une  singulière  estime  les  services  des  esclaves  sémites. 
Bien  des  siècles  avant  Aristophane,  comme  l'a  écrit  M.  Cha- 
bas,  les  papyrus  de  Tâge  des  Ramsès  mentionnent  le  clas- 
sique «  Syrien.  »  Ce  n'était  point  seulement  d'aromates  et 
de  baume  qu'étaient  chargées  les  caravanes  qui  traversaient 
la  Palestine  pour  se  rendre  en  Egypte;  elles  importaient 
aussi,  pour  les  bazars  de  Memphis  ou  de  Thèbes,  des 
esclaves  de  choix,  des  sujets  rares,  véritables  objets  de  luxe. 
Dans  les  rues  populeuses  des  villes,  des  Syriens  et  des 
nègres  couraient  devant  les  chars  de  riches  bourgeois  vêtus 
de  lin,  une  canne  d'or  ou  un  fouet  à  la  main,  guidant  eux- 
mêmes  leurs  attelages  de  chevaux*.  » 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  encore.  Saat,  le  jeune 
bomme  qui  a  servi  de  guide  à  M.  Samuel  Baker  dans  son 
voyage  aux  sources  du  Nil,  avait  été  pris  dans  les  tentes 
de  peaux  de  chèvres  des  Arabes,  placé  dans  un  sac  à 
gomme  et  conduit  enfin  au  Caire,  oii  le  gouvernement 
l'avait  acheté  pour  faire  de  lui  un  tambour^. 

kaniaal-u  :  o  Esclaves,  du  chameau  au  Mohar,  pour  manger.  »  Chabas, 
Voyage  d'un  Egyptien,  p.  220.  Les  esclaves  s'appellent  en  outre  bak-u^ 
ses-Uj  hon^u,  féminin  hon-t-u. 

1  J.  Soury,  dans  la  Revue  des  deux  mondes,  15  février  1875,  p.  808; 
Études  historiques  sur  les  religions,  les  arts,  la  civilisation  de  VAsie 
antérieure  et  de  la  Grèce,  1877,  p.  162.  —  Aristophane,  dans  les  Oi- 
seaux, vers  507,  cite  le  proverbe  suivant  :  «  Le  coucou  chante  coucou, 
circoncis,  debout;  aux  champs.  »  Voir  Texplication  qu'en  donne  Movers, 
Das  phônizische  Altherthum,  iter  Theil.,  p.  314. 

^  Saat  «  était  né  dans  le  Pertit,  dit  M.  S.  Baker,  et  menait  paître  les 
chèvres  de  son  père,  lorsqu'à  l'âge  d'environ  six  ans ,  il  avait  été  emmené 
prisonnier  par  les  Arabes  Bnggaras.  Il  décrivait  avec  beaucoup  d'énergie 
les  incidents  de  cette  catastrophe.  Des  hommes,  montés  sur  des  chameaux, 
avaient  soudain  fondu  sur  lui ,  tandis  qu'il  était  dans  le  désert  avec  son 
troupeau ,  l'avaient  saisi ,  mis  dans  un  sac  à  gomme  et  attaché  sur  le  dos 
d'un  chameau.  Comme  il  criait  au  secours ,  un  Arabe  ouvrit  le  sac  où  il 


.♦. 


22  LIVRE  III.   JOSEPH. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  nous  pouvons  bien 
conclure  avec  M.  Ebers  :  «  Nous  trouvons  donc  encore  ici 
confirmée  l'exactitude  de  tous  les  détails  que  nous  fournit 
la  Bible  sur  Joseph*.  » 

A  leur  arrivée  en  Egypte,  les  Ismaélites  vendirent  Joseph 
à  Putiphar.  Il  avait  alors  dix-sept  ans*. 

élait  renfermé ,  et  le  menaça  de  Tassassiner  s'il  faisait  le  moindre  bruit. 
Ainsi  obligé  de  se  tenir  tranquille,  il  fut  transporté  à  une  dislance  de  pla- 
sieurs  centaines  de  milles  à  travers  le  Kordofan ,  jusqu'à  Dongola  sur  le 
Nil  :  là,  on  le  vendit  à  des  marchands  d'esclaves  qui  remmenèrent  au  Caire 
et  le  revendirent  en  qualité  de  tambour  au  gouvernement  égyptien.  »  S.  W. 
Baker,  Découverte  de  V Albert  Nyanza,  nouvelles  Explorations  des 
sources  du  Nil,  trad.  G.  Masson,  Paris,  1868,  chap.  m,  p.  85.  La  mort 
de  Saat  est  racontée  chap.  xix,  p.  494. 

*  Ebers,  Aeffypten  und  die  Bûcher  Mose's,  t.  i,  p.  295. 

*  Josèphe,  Antiq.  Jud.,  lU,  ni,  3,  t.  i,  p.  72.  Cfu  Geo.,  xxxvu,  2. 
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CHAPITRE  m. 

JOSEPH  DANS  LA  MAISON  DE  PUTIPHAR. 

Nous  devons  suivre  maintenant  Joseph  dans  la  maison  de 
celui  dont  la  Providence  Tavait  fait  esclave;  rechercher, 
parmi  les  nombreuses  dignités  de  la  cour  des  pharaons, 
quelle  était  celle  de  Putiphar,  son  maître;  justifier  l'exacti- 
tude de  ce  que  nous  dit  la  Bible  sur  ce  personnage  et  sur 
sa  femme;  raconter  enfin,  —  le  sujet  l'exige,  —  à  quelle 
épreuve  délicate  Dieu  permit  que  fût  exposée  la  chasteté  de 
son  fidèle  serviteur,  et  la  victoire  éclatante  qi^e  Joseph  rem- 
porta par  la  fuite  sur  la  plus  dangereuse  des  tentations. 

Il  nous  faut  examiner  d'abord  le  nom  même  de  Putiphar, 
et  ce  qu'on  doit  entendre  par  les  qualités  d'eunuque  et  de 
^^ar  hat'tabbahim  que  lui  donne  Moïse.  Le  nom  de  Putiphar 
était  commua  en  Egypte.  Sa  véritable  forme  égyptienne  est 
Petiphra,  Peti  pa{pha)-ra,  c'est-à-dire  «  donné,  consacré  à 
Phra,  ))  Ra,  le  dieu  Soleil*,  de  même  que  Petêsi,  Petammon, 
qu'on  trouve  dans  les  textes  grecs,  signifient  «  consacré  à 
Isis,  à  Ammon.  »  Le  second  élément  du  mot  Putiphar  in- 
dique un  nom  de  la  Basse-Egypte,  un  nom  héliopolitain ^ 

1  Voir  RoselliDi,  Monumenti  storici,  i,  117.  ChampoUion  a  découvert 
ce  nom  dans  le  papyrus  Cailliaud.  Il  est  reproduit  no  200  des  planches  de 
soQ  Précis  du  système  kiéroglyphiqv^ ,  2  in-S»,  2«  édit.,  Paris,  1827, 
1828.  L*auteur  dit  dans  le  texte,  p.  177  :  «  Ce  nom  propre  doit  être 
transcrit  en  lettres  coptes  tlTETlpH  ou  TTE^EfbpH,  Pétéprê  ou 
Pétaprê,  Pétéphrê  ou  Petaphré,  et  nous  reconnaissons  ici  la  trans- 
cription hiéroglyphique  du  nom  si  connu  de  Putiphar,  qui^  dans  le  texte 
te  de  la  Genèse,  est  régulièrement  écrit  ITETEctp^»  Pétéphrê, 

ime  notre  nom  hiéroglyphique.  » 

^  S.  Birch,  History  ofSgypt,  p.  76.  Phra  est  le  nom  do  dieu  Ra,  le 

leil,  précédé  de  i'arUcie,  p. 
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nfc:.oi.  *  'j-L.  iL-L*:  ->,i..?t*o^*  i-is  <-ii.i^aes  -fs  Êrrpte',  bien 
a  'jxt.  •se  ai:  l*a  rc35>d:r>e  p«irt>i;  ec  Or^ecl  ce  dès  la  plas 
fu.30e  4:i..q^l:é.  La  Biîr.'C  se^^L-e  c:LL.r£i  =L3e  jo:  cootre  la 
yr^Zf^-yt  Larraare  q^i  ^  c::l!l::  îiiiiuirses  loos  lieux ^.  Uoe 
T>^'e  Az*:z^^  ea  iUriise  risTtniI:-:;  à  ^  fab:ilefise  Sémi- 
ruL^y  q i-  T:.:i.-:  i.'.::*".  3"àv>  r  i:::: -^  J>1  •?  q:ic  des  hoaunes 
saa§  ban>e  et  a  tjIx  i  z-j^  '.  •>  q:i.  csî  certâia.  c'est  que 
!es  pli$  a::rîeL5  aij-sasenU  de  TAssyrle  reprêseoteol  des 
e:^::q:^«s,  eo  çraiii  C3cicre  et  ixv^pan:  ks  plas  haates 
pos.loLs  of5-r;eL!-es,  Os  les  vcî:  osir^ànre  sur  des  chariots 
oa  à  cbera! ,  cozixe  géDérÀox  e;  coissîaiiiaals  de  troupe  , 
receraai  les  prisccaiers  el  !es  tè^es  des  morts  après  la  ba- 
tsûJe.  Oo  en  remarque  t:*u;o'.ifs  dans  le  conège  royal  :  ils 
joaeol  QO  rôle  îc:p>3rtaDl  dias  les  cêrec:o3Îes  religieuses , 
ou  ils  parai^eui  arec  les  insizoes  d'en  caractère  sacré.  Ils 
£eaib!eîil  a%'oir  joui  dès  lors  de  la  ptos  grasde  iofloeoce  et 
occupé  les  mèses  postes  i  m  perlants  qu^iis  oat  occupés  de- 
puis l'ère  cbrétieane  eu  Perse  el  chez  !es  Turcs ^.  On  en  a 
rj  parvenir  jusqu'au  tr^ne.  comnDe  Agha  Mohamoied  en 
Perse ,  et  l'euouque  noir  Kafour,  qui  gouverna  TËgypte  et 
la  Svrie  de  966  à  968  de  notre  ère. 

1  BoLlea,  DU  Gen^^is  rrlâttUrt,  in-^.  Kœaîgsber;r,  t835,  p.  360. 

'  In  terra  vestra  hoc  oinnino  nr  fa^iatis,  LcfiL,  xxii,  i\.  Voir  aussi 
Deot«,  xxfii,  I. 

'  Amxîea  IfarceUia ,  XIV,  vi,  17,  édit.  Teaboer,  p.  21.  Qaadien ,  In 
Rutrop.  :,  339-343,  édit.  Lemaire,  t.  xxt,  p.  535. 

Priflia  Somiramis  astQ 
Assjriis  meatita  vinun,  ■«  tocU  aeattft 
MoUities  Ijevasqae  genc  ••  piodar»  p»OTa«t, 
Hos  sibi  coojoDXit  sioiiies. 

'-  k.  Lafard,  Xineveh  and  iu  Reniains,  U  r,  p.  325^334,  340.  Il 
doxioe,  p.  3i6,  Jear  descriplioo  d*après  les  bas-reliefs.  U  décrit  aussi  le 
portrait  de  deax  eonaqaes,  dans  Xintreh  and  Bab^lonf  p.  451-452. 
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Les  eunuques  se  rencontraieat  en  Egypte  comme  en  Assy- 
rie, l)  est  aisé  de  les  reconnaître  sur  les  monuments  figurés, 
où  ils  se  distinguent  par  les  mêmes  caractères  que  sur  les 
bas-reliefs  ninivites  :  absence  de  barbe,  développement  de 
la  poitrine,  obésité  qui  contraste  avec  la  maigreur  ordi- 
naire de  l'Égyptien,  couleur  particulière  de  la  peau,  qui 
tient  le  milieu  entre  la  couleur  rouge  des  hommes  et  la  cou- 
leur jaune  clair  des  femmes.  Rosellini  a  très  bien  mis  ce 
point  en  lumière*.  Ils  sont  généralement  dans  la  compagnie 
des  femmes,  les  accompagnent  comme  suivants,  font  de 
la  musique  ou  bien  encore  se  livrent  aux  travaux  intérieurs 
de  la  maison.  On  les  voit,  entre  autres  représentations,  dans 
celles  des  tombeaux  de  Beni-Hassan  '. 

On  s'accorde  d'ailleurs  généralement  à  reconnaître  qu'il  ne 
faut  pas  prendre  dans  son  sens  rigoureux  le  mot  eunuque 
appliqué,  par  la  Genèse ,  à  Putiphar,  qui  était  marié,  et  au 
grand  panetier,  ainsi  qu'au  grand  échanson,  qui  l'étaient  pro- 
bablement aussi  ^  Il  est  possible  en  effet  que  les  Hébreux, 
originaires  de  la  Chaldée,  aient  donné  par  habitude  le  nom 
d'eunuques  à  tous  les  grands  officiers  de  la  cour,  selon  la 
dénomination   usitée  dans  la  région  de  l'Euphrate  et  du 

1  Rosellini,  Monumenti,  part,  ii,  t.  m,  p.  132.  Comparer  sa  description 
avec  celle  de  Layard,  Nineveh  and  ils  Remainâ,  t.  ii,  p.  326.  Voir 
aussi  Description  de  V Egypte,  Antiquités ,  t.  ii,  plaBcbe  21,  n«  2;  22, 
DO»  1  et  3,  Thèbes,  Memnonium  ;  la  figure  4  du  n©  il  dans  VHerodotus  de 
G.  RawIinsoD,  1858,  t.  i(,  p.  55,  etc. 

«Lepsius,  Denkmàler  aus  Aegypten  un4  Agthiopien,  Abth.  ii, 
t.  IV,  planche  12(i;  Ebers,  Aegypten,  ^.  i,  p.  29a.  —  M.  Jules  Soury  est 
d'un  avis  contraire  à  celui  de  tous  les  égyptologuea  ;  a  Bien  que  les  simples 
particuliers,  comme  les  pharaons,  eussent  de  véniables  harems,  dil-il 
les  monuments  ne  parlent  point  d'eunuques.  Nous  oe  pouvons  voir,  avec 
M.  Ebers,  des  êtres  de  cette  espèce  dans  un  tombeau  de  Beni-Elassan.  » 
[Etudes  historiques  sur  les  religions  de  l'Afifi  antérieure,  i877, 
p.  163.)  Pourquoi?  Uniquement  parce  que  la  BiDle  semble  supposer  leur 
existence  en  Egypte. 

5  Gen.,  uxix«  1;xl,  1. 

BiBLB.  —  Tome  II.  2 
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Tigre.  Dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays,  il  y  a  eu 
des  noms  de  dignité  qu'il  ne  faut  pas  entendre  selon  leur 
sens  étymologique.  Les  grands  connétables  étaient  chez 
nous  de  grands  dignitaires  du  royaume,  quoiqu'ils  ne  s'oc- 
cupassent plus  des  écuries  royales,  comités  stabxdi.  Les  Sep- 
tante ont  traduit  une  fois  le  mot  hébreu  saris  par  dynastes: 
les  Targumistes  l'interprètent  presque  toujours  par  «  chef*  » 
et  Winer  a  adopté  leur  sentiment*.  Ce  mot  paraît  donc  être 
simplement  synonyme  de  courtisan  ou  d'officier  de  la  cour ^. 
Il  n'est  cependant  pas  absolument  certain  qu'on  ne  doive 
pas  prendre  le  mot  sarîs  du  texte  hébreu  dans  son  sens 
ordinaire.  Il  y  a  aujourd'hui  des  eunuques  qui  possèdent  un 
harem  en  propre,  comme  l'attestent  les  voyageurs*.  Les 
auteurs  anciens  témoignent  de  la  même  chose  pour  ceux 
d'autrefois^,  et  nous  avons  du  fait  du  mariage  de  ces  infor- 
tunés une  preuve,  que  personne  n'a  encore  remarquée  jus- 
qu'ici, dans  un  papyrus  égyptien  contemporain  de  Moïse, 
le  Roman  des  deux  frères,  dont  nous  parlerons  bientôt,  et 
dans  lequel  il  est  raconté  que ,  quoique  Bitaou  fût  devenu 
eunuque ,  le  dieu  Nûm  lui  donna  une  compagne  ®. 

*  Septante  :  ^uvàarr.;,  Jer.,  xxxrv,  19;  Targum  :  Nil,  rabha\  pluriel 
pmi,  rabrebîn. 

2  «  Nicbt  immer  indess  bezeichnet  das  hebraische  D^D^ID,  sarîsîm, 
Verschnittene  ira  eigenlliche  Sinne,  sondern  zuweilen  (im  Foige  dessen, 
dass  man  die  vertrauten  Diener  friihzeitig  aus  den  EunucheD  des  Harems 
zunehraen  sich  gewôhnt  batte) ,  Hofbediente  iiberhaupl.  »  Winer,  Si- 
blisches  Realwôi  terbuoh,  2©  édit.,  t.  ir,  p.  760. 

3  Voir  Devéria,  Le  papyrus  judiciaire  de  Turin,  dans  le  Journal 
asiatique,  novembre-décembre  1867,  p.  448-450. 

^Kremer  dit,  en  parlant  de  cette  classe  :  «  Hâufig  schwingt  er  sich 
zum  Vertraulen  seines  Herrn  empor,  wird  dessen  Geschâftsfûhrer,  Secre- 
tar,  Gutererwahlter,  erbâlt  die  Freiheit,  erwirbt  selbst  Geld  und  Gut,  ja 
er  hait  sich  sogar  einen  Harem.  »  Ebers,  Aegypten,  t.  i,  p.  299. 

6  Voir  Gesenius,  Thésaurus  lingux  hebrxx,  p.  973. 

6  «  33.  Nûm  lui  fit  donc  une  compagne  pour  demeurer  avec  lui...  .35. 
Bitaou  Taima  beaucoup,  beaucoup.  Elle  demeura  dans  sa  maison  tandis 
qa*ii  passait  ses  jours  à  chasser  les  bétes  du  pays  pour  les  amener  et  les 
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Les  sat'îsîm  pouvaient  se  rea- 
COoLrer  à  la  cour,  car  bien  que 
la  monogamie  fut  la  règle  géné- 
rale eo  Égyple,  les  pharaons 
avaient  cependant  souvent  plu- 
sieurs épouses.  Les  bas-reliefs 
du  palais  de  Médinet-Abou  re- 
présenlent  UD  harem'.  Un  pa- 
pyrus, conservé  aujourd'hui  au 

British   Muséum    contient  uoe  » 

caricature,  —    les    Égyptiens  " 

aimaient  les  caricatures   et  y  | 

rénssissaient,  —  dans  laquelle  «S 

on  voit  un  pharaon  sous  la  forme  | 

d'uD  lioD  jouant  aus  échecs  avec  J 

une  gazelle.  Deux  renards,  fi-  * 

gurant  les  eunuques,  gardent  "^ 

UD  troupeau  de  gazelles,    qui  g 

sont  les   femmes  du   roi;    un  « 

troupeau  d'oies  conduit  par  un  -^ 

chien  et  par  un  chat  représente  S 

les  (ils  du  monarque  el  ses  ofli-  ■ 


déposer  ileTSDt  elle.  II   lui  dit  :  n  Ne 

•  sors  pas  de  la  malsoa,  de  peur  que 
0  le  Deuve  ne  t'enlAve.  Je  ne  saunis 
"  te  délivrer,  car  je  suis  une  femnie 
>  Domme  toi ,  laoa    cceur    est   eur  le 

•  ■ommel  de  la  lleur  du  cèdre,  etc.  a 
G.  llisprro,  le  Conte  des  deux  fréfes, 
Revue  da  Cours  littéraires,  28  fé- 
vrier 1871,  p.  182, 

'  Pakemt-u,  ■  maison,  demeure  des 
temmes.  o  Sièle  de  Piaocbi,  I.  34,  face 
Hlérieure,  de  Rougé,  p.  9D. 

'  Voir  ligure  2.  Celle  c 
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II  Heïamonn,  le  Sésostris  des  Grecs,  eut  plus 
quaale  enfaDls,  comme  nous  le  verrons  plus  loin, 
emtnes  du  roi,  une  portait  le  titre  de  relse,  et 
lelquefois  successivement,  à  cause  de  son  titre, 
e  plusieurs  pharaons,  qui  avaient  eu  niêaie  temps 
rorites.  Nous  coouaissons  une  reine  Mertîtefs,  de 
le  dynastie ,  qui  fut  tour  à  tour  Temme  du  pha- 
3U,  pois  du  pharaon  Chéops  {Ckufu}  et  enfin  du 
éphren  {Chafra)  ' .  Un  grand  ofûcier  des  premières 
appelé  Chemtem,  porte  le  titre  de  «  mer  pa  en 
efde  la  maison  de  la  grande  favorite,  la  royale 
hs'.  »  Horkhem,  dont  nous  parlerons  au  chapitre 
jsi  gardien  du  gynécée  royaP. 

était,  nous  dit  le  texte  sacré,  sar  hat-tabbahim 
'.  Nous  ne  savons  pas  esactemeat  ce  qu'il  faut 
,r  ce  titre.  Les  dignités  étaient  très  multipliées  à 
rois  d'Égyple ,  et  les  Hyksos  ,  qui  l'avaient  eo- 
(ouvernaieut  à  l'époque  où  nous  sommes,  avaient 
isages  et  l'étiquette  des  anciens  monarques  indi- 
I  peintures  et  les  bas-reliefs  nous  montrent  tou- 

.trosig  lit.  Les  enfsDls  de  Rimsés  Boat  cHricaturéa  sous  la 
parce  que  cet  oiseau  était  l'hiéroglyplie  de  l'idée  de  file, 
,  Monuments  des  six  premières  dynasties  égyptiennes, 
aires  de  l'Académie  des  Inscriptions,  t.  iïï,  2=  p&rtie, 

,  ibid.,  p.  369. 

1.11  stèle  du  collier  d'or,  1878,  p.  3  do  lirage  à  pari, 
lar,  Gen..  ixiix,  1. 

ce  livre  iroisième,  nous  nous  serviroos,  pour  eonfirmer 
nsepfa,  à  peu  près  in  diffère  m  me  ut  des  DionumeDls  de  toutes 
uoiqn'its  D'émaneot  pas  des  rois  Pasleurs.  Nous  verrons  bu 
e  les  rois  Pasteurs  imitaient  eo  tout  les  rois  iodigëneB. 
loi  que  nous  faisons  des  documents  de  diverses  périodes  de 
jenoe,  il  est  justice  par  ce  fait  que  les  coutumes  de  ce  pajs 
13  la  nuit  des  temps  et  se  soat  transmises  la  plupart  sans 
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jours  le  pharaon  entouré  d'une  multitude  d'officiers,  por- 
tant le  flabellum  et  toute  espèce  d'insignes  ou  d'ornements. 
Les  titres  que  nous  lisons  sur  les  épitaphes  des  grands  sei- 
gneurs sont  innombrables  et  la  liste  en  dépasse  celle  des 
temps  de  la  féodalité  :  maîtres  des  secrets  ou  conseillers 
secrets,  parents  du  roi  ou  grands  dignitaires,  maîtres  des 
chevaux  ou  connétables,  chefs  des  musiciens,  sages  et  sa- 
vants ;  surveillants  des  livres  ou  bibliothécaires ,  directeurs 
des  bâtiments  et  des  tombeaux,  majordomes,  préposés  au 
trésor  royal,  intendant  des  boulangers,  intendant  des  échan- 

chaogements  notables  :  «  Les  plus  anciens  monuments  que  nous  connais- 
sons ,  dit  Chabas,  nous  montrent  les  Égyptiens  établis  sur  les  rives  du 
Nil  avec  Memphis  pour  capitale  ;  ils  nous  apparaissent  alors  aussi  avancés 
en  civilisation  qu'à  aucune  autre  époque  de  leur  histoire  ;  leur  écriture  est 
formée  des  mêmes  éléments  qu'elle  conservera  jusqu'à  la  Sn;  déjà  cette 
écriture  admet  quelques-unes  des  singularités  qui  dominèrent  trente  siè- 
cles plus  tard  dans  l'orthographe  des  basses  époques.  Quant  à  la  langue^ 
elle  n'est  pas  plus  simple  dans  ses  combinaisons  que  celle  des  temps  pos- 
térieurs; les  élisions  et  les  constructions  elliptiques  n'y  sont  pas  moins 
fréquentes...  Il  demeure  certain  que  les  règles  qui  ont  présidé  à  la  forma- 
tion de  la  langue  et  de  l'écriture  et  qui  en  ont  dirigé  le  développement 
pendant  quarante  siècles,  étaient  complètement  définies  dès  le  commen- 
cement de  l'Ancien  Empire...  Le  système  de  l'écriture  suppose  forcément 
an  peuple  avancé  dans  les  sciences  et  dans  les  arts,  un  peuple  ayant  beau- 
coup observé,  beaucoup  étudié,  beaucoup  réfléchi,  et  dont  l'esprit  savait 
se  plier  aux  combinaisons  les  plus  compliquées.  Aussi  ne  devons-nous  pas 
être  surpris  de  trouver  en  plein  fonctionnement,  au  temps  de  la  construc- 
tion des  grandes  pyramides,  l'organisation  religieuse,  militaire  et  civile 
de  l'Egypte...  Quand  les  Égyptiens^se  révèlent  à  nous,  ils  sont  déjà  en 
possession  de  tous  les  métaux  dont  ils  tirent  usage  jusqu'à  la  destruction 
de  leur  nationalité;  ils  s'en  servent  pour  l'agriculture,  les  arts,  la  guerre, 
la  chasse,  la  parure,  etc.;  ils  fabriquent  des  harpes  et  des  flûtes;  leurs 
grands  personnages  portent  au  cou  le  riche  collier  d'or,  incrusté  de  pier- 
reries ,  que  plus  tard  Joseph  reçut  des  mains  de  Pharaon  ;  ils  entassent 
:hez  eux  les  meubles  et  les  vases  précieux;...  ils  cultivent  la  vigne,...  ils 
aillent  des  statues  de  pierre  dure...  Les  formes  des  outils,  des  armes,  des 
)rnemeDt8,  etc.,  n'ont  pas  seulement  varié  en  Egypte  depuis  les  plus  an- 
ciens spécimens  que  nous  montrent  les  monuments.  »  Études  sur  l'anti- 
quité historique,  p,  71-73. 

2* 
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sons,  llabelUfère  à  la  droite  du  roi.  C'étaient  là  des  dignités 
civiles.  A  la  gauche  'du  roi  étaient  les  capitaines  de  la  garde 
du  corps ^  Les  grades  militaires  étaient  fort  nombreux,  de- 
puis celui  de  général  en  chef  jusqu'à  celui  d'officier  infé- 
rieur. Du  temps  d'Hérodote',  et  probablement  très  long- 
temps avant  lui,  les  troupes  égyptiennes  gardaient  tour  à 
tour  la  personne  du  roi,  par  divisions  de  deux  mille  hom- 
mes ,  qui  se  succédaient  tous  les  ans.  Les  monuments  nous 
représentent  ces  gardes ,  distingués  par  leur  costume  et  par 
leurs  armes ,  tout  autour  du  monarque ,  dans  les  marches  et 
dans  les  combats^.  Du  temps  des  Ptolémées,  qui  avaient 
conservé  tous  les  anciens  usages,  leur  commandant  s'appe- 
lait archisômatophylax^. 

L'armée  se  composait  de  plusieurs  corps,  celui  des  archers, 
celui  des  cavaliers ,  ou  plutôt  des  soldats  montés  sur  des 
chars,  etc.  Elle  en  comprenait  un  entre  autres  sur  lequel 
nous  aurons  à  revenir  à  l'occasion  de  l'exode,  celui  des 
madjaiu,  qui  était  chargé  de  la  police  et  de  l'exécution  des 
ordres  royaux.  Son  importance  était  si  considérable,  que 
son  nom  est  devenu  en  copte  synonyme  de  soldat,  matoi*. 
Ce  nom  de  Madjaï  ou  Matoi  est  celui  d'une  tribu  libyenne 

1  Appelés  ^«mac/i^  dit  Hérodote,  ii,  xxx ,  édit.  Didot,  p.  81,  c'est- 
à-dire  «  se  tenant  à  la  gauche  du  roi.  »  'Aap.àx,  ^ùvarat  S'stouto  to 
firo;  xaxa  tïjv  *EX)»iqvû)v  '^Xûaaav  ot  i\  ipcorsp^ç  X^^P^î  -TrapKrràu.êvoi  ëafftX^. 
Les  gardes  sont  sans  doute  placés  à  gauche ,  parce  que  le  roi  ne  pouvait 
se  défendre  lui-même  du  côté  gauche.  Cf.  cependant  la  note  de  Wilkin- 
son  dans  VHerodotus  de  G.  Rawlinson ,  1858,  t.  ii,  p.  44-45. 

2  Hérodote,  ii,  168. 

3  Rosellini,  Monumenti  deW Egitto  e  délia  Nubia,  u«  partie,  Mo- 
numenti  civili,  texte,  t.  m,  p.  201.  Planches  c,  ci,  en,  cm,  cvi,  cxxvr, 
dans  les  Monumenti  religiosi. 

*  *Apx*a«ûp.aToç6XaÇ.  Voir  Rosellini,  Monumenti  civili,  t.  lu,  p.  201- 
202.  — ^  Voir  G.  Maspero,  Un  manuel  de  hiérarchie  égyptienne^  dans 
\q  Journal  asiatique,  février-mars  1888,  p.  250-280;  avril  juin  1888. 
p.  >301^343. 

8  Voir  Peyron,  Lexicon  lingux  copticx,  p.  11^. 
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contre  laquelle  les  anciens  pharaons  avaient  fait  la  guerre 
et  qu'ils  avaient  fini  par  asservir  et  par  enrôler  dans  lemr 
armée.  Leur  chef,  her  madjaïu ,  commandait  vraisemblable- 
ment, eti  même  temps  qu'aux  soldats  égyptiens  chargés  de 
l'exécution  des  lois,  aux  mercenaires  étrangers  qui  faisaient 
souvent  partie  de  Tarmée  des  pharaons.  On  désignait  saû<$ 
dorote  leurs  fonctions  de  police  par  les  titres  qu'on  reneomitre 
si  souvent  dans  les  documents  hiéroglyphiques,  ar-ti  en 
suten ,  unh'ti  en  haà ,  «  les  deux  yeux  du  roi  de  la  Haute- 
Egypte  ,  les  deux  oreilles  du  roi  de  la  Basse-Egypte  * .  » 

Les  lois  égyptiennes  étaient  très  compliquées  et  fort  assu- 
jettissantes, et  le  général  des  Madjaïu  devait  avoir  beau- 
coup à  faire  pour  en  assurer  Texéculion.  Tout  Égyptien  était 
tenu  de  se  présenter  chaque  année  au  chef-lieu  du  nome 
qu'il  habitait  et  d'y  rendre  compte  de  ses  revenus  et  de  ses 
occupations;  une  fausse  déclaration  était  punie  de  mort. 
C*est  Diodore  de  Sicile  qui  nous  fait  connaître  celte  cou- 
tame*.  Elle  devait  exister  dès  les  temps  les  plus  anciens. 
Un  monument  de  la  xix®  dynastie  nous  représente  la  po- 
pulation d'an  nome,  avec  son  étendard,  comparaissant, 
homme  par  homme,  devant  le  nomarque,  mer  nut-djat, 
pour  faire  sa  déclaration,  qui  est  enregistrée  par  un 
scribe*.  Les  Madjaïu  devaient  être  chargés  de  la  pour- 
suite et  de  la  punition  des  coupables,  comme  ils  étaient 
chargés  de  rechercher  les  esclaves  fugitifs ,  de  veiller  à 
l'exécution  des  corvées,  de  garder  les  prisonniers  de 
guerre,  etc.  Le  nombre  de  ceux  qui  étaient  astreints  aux 

1  Hérodote,  ii,  114,  mentionne  à  la  cour   du  roi  de  Perse  un  compa- 
gnon de  Cyrus  qualifié  aussi  Ô9ÔAX{i.bv  ëaenXéwç. 

*  Diodore,  i,  77  :  IIpooÊTSTaxTO  5'g  xal  iwécri  tcîç  Aî-^uirriot;  àiro^poccpeaôai 
pbç  TOÙ;  âpx^vTaç,  àicb  tÎvwv  Ixacrro;  iropiCeTat  tov  êîov,  Jcai  tov  èv  toutoic 

leuaocftsvov ,   tï  -Tuo'pov  â^ixov  swtTeXoÛNTa ,  ôavaTo»  itepticî'ïrrîiv  "^v  àva-jptaîov. 
Sdit.  Didot,  t.  i,  p.  62. 

*  Wilkinson,  Manners  and  Customs,  ii,  p.  133;  2«  édit.,  publiée  par 
Birch,  1878,  t.  i,  p.  300. 


n 


LIVRE  III.   JOSEPH. 


et  aux  travaux  forcés  était  très  considérable.  Les 
nts  figurés  dous  montrent  par  milliers  des  prison- 
guerre,  les  bras  liés.  Les  lois  égyptiennes  punis- 
e  mort  une  foule  de  crimes'.  Le  papyrus  Lee  I 
t  connaflre  le  jugement  porté  contre  un  intendant 
fieaux  qui  s'était  adonné  à  la  magie  et  qui  est  con- 
périr  sous  le  fouet.  Pour  faire  observer  tant  de  dé- 
le  règlements,  maintenir  partout  l'ordre  et  le  res- 
lois ,  exécuter  tant  de  sentences,  il  fallait  beaucoup 
j'u  et  leur  chef  devait  être  par  conséquent  un  très 
lonnage.  Putiphar  était  probahl&meni  ker  madjaïu* . 
remarquer  cependant  que  les  anciennes  versions  ne 
d'accord  sur  le  titre  du  maître  de  Joseph.  Les 
:tles  Syriens  en  font  «le  chef  des  gardes  du  corps;  » 
Einte  le  nomment  «  le  chef  des  cuisiniers^  ;  »  de 
.  version  copte.  Les  cuisiniers  sont  fréquemment 
ir  les  monuments ,  entourés  de  tout  leur  attirail  de 
linsi  que  de  viandes  et  de  légumes,  de  poissons  et 
les'  ;  mais  il  est  impossible  de  justifier  philologique- 
sens  adopté  par  les  traducteurs  grecs  et  copte.  On 
rendre  compte  de  leur  traductiou  qu'en  supposant 
t  vu  une  allusion  aux  fonctions  de  Putiphar  dans 
■e  où  Moïse  dit  que  le  maître  de  Joseph  ne  s'occu- 
en  dans  sa  maison,  si  ce  o'esi  de  ce  qu'il  man- 
iais on  n'a  pas  le  droit  de  conclure  de  ces  exprès-, 
il  était  «  chefdes  cuisiniers.  » 

odore  de  Sicile,  i,   77-80,   édil.   Didot,  t.  i,  p.  62-fi5;  m,  12, 

Aegypten  wnd  die  BUcker  Mose's,  l.  i,  p.  295  et  suiv. 
i-jt>9°:-  t.a  version  copie  a  gardé  le  mot  des  Seplante. 
ion,  Manmrs  and  Cttstoms  of  theancient  Egyptians,  t.  u, 
,  401;  a»  éd.,  t.  11,  p.  32,  35,  39. 

pendant  I  Sam.  (I  Reg.),  ix,  23,  où  71313,  tabbâh.  déalgae  un 
I  écu^er  tr«achaat. 
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La  Vulgate  s'est  rapprochée  davantage  de  la  signification 
la  plus  vraisemblable  en  traduisant  sur  hat-tabbahîm  par 
princeps  exerdim,  «  chef  de  l*armée.  »  Tabbah  signifie  «  sa- 
tellite, »  soldats  et  c'est  certainement  ie  mot  hébreu  qui 
pouvait  rendre  le  mieux  le  sens  de  Madjaï. 

Quelle  que  fût,  de  toutes  les  dignités  que  nous  venons 
d'éaiimérer,  celle  de  Putiphar,  il  était  certainement  un  des 
grands  personnages  de  la  cour.  Le  texte  remarque  expres- 
sément qu'il  était  égyptien^,  parce  que  son  souverain  ne  l'é- 
tait pas ,  ainsi  que  nous  l'expliquerons  plus  loin ,  mais  appar- 
tenait à  une  race  étrangère  et  sémitique ,  celle  des  Schasou, 
qui  avait  conquis  l'Egypte.  Les  rois  de  ce  peuple,  connus 
sous  le  nom  d'Hyksos,  prenaient  naturellement  la  plupart 
de  leurs  officiers  parmi  les  Schasou,  mais  ils  en  choisissaient 
aussi  quelques-uns  parmi  les  Égyptiens,  comme  nous  le 
voyons  par  l'exemple  de  Putiphar. 

Joseph ,  dans  la  maison  du  maître  à  qui  l'avaient  vendu 
les  Madianites ,  ne  tarda  pas  à  gagner  toute  sa  confiance  et 
ses  bonnes  grâces.  Il  fut  établi  par  Putiphar  intendant  géné- 
ral sur  tous  ses  esclaves  et  sur  tous  ses  biens.  Toutes  les 
grandes  familles  égyptiennes  plaçaient  ainsi  un  esclave 
choisi  au-dessus  de  tous  les  autres;  nous  verrons  plus  tard 
également  un  majordome  dans  le  palais  de  Joseph,  quand 
il  sera  devenu  premier  ministre*. 


^  rniSi  tabbâh,  «  celui  qai  traDche,  égorge,  tue,»  est  le  soldat  qui  exé- 
CBte  les  ordres  du  maître.  Le  même  titre  de  dignité  se  retrouv^dans  d'autres 
livres  postérieurs  de  la  Bible,  seulement  le  mot  1U7,  sor^  est  remplacé  par 
le  mot  plus  récent  31,  rab,  D'^H^TS^'^I,  rab-ta^bahim.  Il  paraît  dési- 
OMr  une  fonction  militaire ,  quoique  les  Septante  continuent  à  traduire 

chef  des  cuisiniers.  »  Il  (IV)  Reg.,  xxv,  8,  11,  20  ;  Jer.,  xxxix,  11  ;  xl,  1, 

;,  5;  xu,  10;  xlui,  6;  lu,  12,  etc. 

2  Gen.,  xxxix,  1. 

3  Gen.,  XLiii,  16,  19;  xuv,  1,  4. 
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■ganisation  de  la  société  égyptieone  esl  aussi  ao- 
e  la  civilisation  du  pays.  Au  milieu  des  scènes 
Bl  pastorales  qui  sont  pelâtes  sur  les  tombeaux, 
àquemment  l'inteodaDt,  un  bâton  ou  la  tablette  à 
1  maio  et  le  pinceau  ou  le  calame  à  l'oreille,  qui 

nombre  des  gerbes  oii  les  têtes  de  bétail'.  Sur 
lu  de  Kum-el-Âhmar,  deux  scribes  se  livrent  à 
alion.  Il  eo  est  de  même  à  Beni-Hassao  et  dans 
d'autres  endroits^.  Souveot,  l'intendant,  tenant  en 
)âton,  se  contente  de  présider  aux  travaux  des  ea- 
les  scribes.  Ces  chefs  d'esclaves  portent  dans  les 
■oglyphiquesles  nomsdemer,  de  hir,deherp,  etc. 
apyrus  Anastasi  IV,  un  surintendant  est  nommé 
I)  sous-intendant  aâu.  Les  monumeols  publiés  par 
'eproduisent  un  tableau  oh  un  intendant  est  figuré 
plus  grand  que  les  serviteurs  ordinaires.  Ceux-ci 
I  ornements  et  les  biens  de'ieur  maître.  Lui-même 

mer-pa ,  <<  chef  de  la  maison.  »  C'est  le  titre  que 
ir  Joseph  dans  la  demeure  de  Puliphar.  Un  chef 
:x  se  nommait  mer  ket,  un  chef  des  troupeaux  de 
',r  men-u'. 
ant  principal  réunissait  tontes  les  Fonctions  dans 

présidait  à  la  Tois,  non  seulement  à  l'intérieur  de 
.  mais  aussi  aux  travaux  agricoles  et  champêtres. 
;  responsabilité  considérable,  car  les  grands  di- 
e  la  cour  avaient  d'immeuses  fortunes,  dont  nous 

lie  d'Avenneg,  Monuments  égyptiens,  in-folio,  Paris,  1847, 
ibe  rofai  SeliBmté,  chargé  des  recolles,  préBidaotaux  Iraraax 
Voir  aussi  DOtre  illuetralion,  su  comm  en  cernent  duchap.  ii. 
,  Monumenti  ei-otli,  planches  ixxin,  fig.  t;  xxiiv.  lig.  I; 
3;  Wite,  1.  I,  p.  329;  Wilkinson,  Manners  and  Customs 
nt  Egyptians,  I.  ii,  p.  136,  5*  éd.,  t.  i,  p.  SOS;  Hengsten- 
ûcker  Mose's  and  Aegypten ,  p.  23.  L'orgaoiaalioo  d'une 
enae  sera  ilécrile  tout  au  loax  au  chapitre  viii. 
iegypten  und  die  Bûcher  Mose's,  t.  i,  p.  30*. 
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lisons  le  détail  dans  plusieurs  épitaphes.  Labsu,  qui  vivait 
sous  l'Ancien  Empire,  raconte  sur  son  tombeau,  à  Saqqara, 
qu'il  possédait  405  bœufs  d'une  première  espèce, ''1237  d'une 
seconde  et  1360  d'une  troisième;  1220  veaux  d'une  espèce, 
1138  d'une  autre,  1308  antilopes,  1135  gazelles,  etc.  11 
mentionne  les  oies,  les  canards  et  les  colombes  par  milliers*. 
Quant  aux  demeures  des  Égyptiens,  autant  celles  des 
simples  particuliers  étaient  pauvres  et  modestes,  —  nous  les 
décrirons  plus  loin,  —  autant  celles  des  riches  étaient  fas- 
tueuses et  opulentes.  Nous  les  décrirons  ailleurs;  il  suffit 
de  remarquer  à  présent  que'  les  monuments  reproduits  par 
Wilkinson  et  Lepsius  nous  montrent,  dans  l'intérieur  de 
plusieurs  palais  de  l'ancienne  Egypte,  des  appartements 
en  grand  nombre ,  pleins  de  vases  de  toute  espèce ,  en  or  et 
en  argent,  et  de  provisions  de  bouche  de  toute  nature.  Les 
riches  Égyptiens  aimaient  aussi  beaucoup  les  jardins  et  les 
maisons  de  campagne^.  Il  est  aisé  de  juger  par  là  de  l'im- 
portance des  fonctions  que  Putiphar  avait  confiées  à  Joseph. 

Nous  allons  voir  maintenant  à  quel  danger  ses  fonctions 
exposèrent  sa  vertu.  Joseph,  en  sa  qualité  d'intendant  de 
la  maison  de  Putiphar,  y  jouit  d'une  grande  liberté  :  il  va 
et  vient  à  son  gré.  Il  est  ainsi  remarqué  par  la  femme  de 
son  maître  qui  conçoit  pour  lui  une  passion  coupable. 

«  Il  ne  faudrait  pas  croire,  dit  M.  Soury,  que  les  Égyp- 
tiennes fussent  reléguées  dans  l'ombre  d'un  harem  comme 
les  femmes  turques*;  elles  allaient  et  venaient  par  la  ville  ou 

*  Mariette,  Catalogue  du  Musée  de  Boulaq^  1868,  2^  édit.,  p.  337. 

2  WilkiDSOQ,  Manners  and  Customs,  2,  pi.  v,  p.  129  ;  pi.  xi,  p.  132; 
2e édit.,  t.  1,  p.  366,  369,  377,  378,  379,  381  ;  Lepsius,  Denkmàler  aus^ 

Vegypten,  kïiVà,  III,   t.  vi,  94,  95,96;  Rosellini,  Monumenti  civili^ 
1.  Lin-LXii,  et  Lxvm  (vases);  Ebers,  Aegypten,  t.  i,  p.  304-305;  Cbatn- 
•olUon-Figeac ,  Egypte  a/ncienne ,  p.  184-185,  174-177.  Voir  les  détails 
au  chapitre  viii. 

3  Elles  avaient  plus  de  liberté  qu'en   Grèce  même.  Voir  Wilkinson, 
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amps,  aaos  voile,  assistaient  aux  festins  et  aux  cod-      I 
ivec  les  hommeB'i  bref,  elles  étaient  presque  ans» 
que  le  sont  les  femmes  des  peuples  de  l'Europe  mo- 
Associée  à  la  dlgcilê  de  son  mari  penduit  la  vie ,  l'é- 

ri  and  Custonis  of  tke  aneient  Egyptians,  2°  partis,  p.  389; 

t.  1,  p.  316.  Taylor  décrit  ainei  les  monumeDla  qui  nous  repré- 
l'intérieur  des  maiBoas  :  "  Nous  voyons  quelquefois  les  tiomineB 
iinmes  dans  des  apparlemeuts  séparés;  nous  voyons  d'aulres  Tois 
et  les  autres  réunis,  et  ae  mËlant  ensemble  avee  la  mime  liberté 
îuropéeria  modernes.  Les  enTaots  jQuÏBseDLde  U  mËme  liberté  que 
nés;  au  lieu  d'âtre  enfermés  dans  le  harem,  conTormémeat  à  la        , 

orientale  actuelle,  ils  eodI  introduila  dans  la  société ,  il  leur  est 
le  s'asseoir  à  cûté  de  leur  mère  ou  sur  les  genoui  de  leur  père.  "        I 
nberg.  Die  Bûcher  liose's  und  Aegypten,  p.  25.  DLodMe  de         ' 
,  27,  t.  I,  p.  SI,  dit  que  les  maris  égyplieas  s'engagent  à  obéir  k        \ 
ornes  et  que  les  reines  aont  plus  honorées  et  ont  plus  de  pouvoir 

rois,  ÉQ  l'honneur  de  la  déesse  lais.  D'après  Hérodote,  n,  35, 
B  femmes  vont  au  marché  et  font  les  achats,  Undia  que  les  bommes 
la  maïscQ  et  tissent  les  ÉtotTes.  Ce  détail  o'eet  pas  entièrement 
luisque  les  peintures  noua  représentenl  lés  Femmes  lissant  comme 
mes.  Voir  la  gravure  repréBcntanl  des  femmeaqiii  tissent  dans  Ro- 
tfonotDiewci  omii,pl.  jiL<,  et  note,  t.  ii[,  livre  i[,  chapitre  ix. 
e  dil  également,  ii,  39,  p.  83,  que  le  devoir  d'en^etenir  les  parents 
:ombe  aux  flllea,  non  aux  garçons.  C'est  aussi  sans  doute  exagéré, 
utes  ces  remarques  prouvent  l'influence  considérable  dont  jonis- 
M  reiDines  eo  Egypte.  Les  momies  des  ferames  sont  souvent  plus 
iue  celles  des  hommes.  M.  E.  Revillout  a  élabU  que  les  femmes 
mes  se  faisaient  quelquefois  faire  une  cession  complète  des  biens 

maris,  Journal  officiel.  20  mars  1878,  p.  3144.  Cf.  Id.,  Lettre 
habas  sur  les  contrats  de  mariage  égyptiens,  dans  le  Journal 
ne,  ïo ai-septembre  1877,  p.  261-284;  P.  Pierret,  Dictionnaire 
ologie  égyptienne,  p.  221-222,  245.  Cf.  aussi  Ed.  Thomas,  On 
'lion  of'teomen  in,  the  East  in  olden  times,  dans  le  Jomrttal 
■oyal  Aaiatic  Society,  1879,  t.  i[,  part,  t,  p.  1-60. 

femmes  sont  représentées  sans  voile,  en  tous  lieui,  prenant  part 
SmoDies  religieuses,  dans  les  processions  ou  paaégyries,  etc.,  sut 
titude  de  monuments.  Le  papyrus  Mariette  parle  d'une  belle  jfenne 
|ui  va  prier  dans  le  temple  de  Pbtab ,  avec  de  nombreux   servi- 

suivantes,  un  jeune  homme  l'aborde  sans  difflcullA.  0.  Haspero, 
populairesde  l'Egypte  anciemie,  p.  7!-73, 
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pouse  légitime  est  assise  à  ses  côtés  sur  les  monumeDts  funé- 
raires. Dès  l'Ancien  Empire ,  la  femme  a  dans  la  famille  et 
dans  la  société  une  sorte  de  prééminence;  elle  a  le  titre  de 
maîtresse  de  maison*,  transmet  à  ses  enfants  les  droits  qu'elle 
tient  de  sa  naissance,  et,  dans  certaines  généalogies ,  les  fils 
portent  le  nom  de  la  mère  à  l'exclusion  de  celui  du  père. 
Sous  la  II®  dynastie,  le  roi  Ban-Nouter  reconnaît  aux  femmes 
le  droit  de  succession  au  trône;  ce  ne  sont  pas  seulement  -i 

les  fils^  ce  sont  aussi  les  filles  du  pharaon  qui  régnent  dans  la 
Haute  et  la  Basse  Egypte,  qui  jouissent  des  honneurs  des 
fils  du  Soleil  et  sont  divinisées  après  leur  mort.  Tous  les 
fondateurs  de  dynasties  nouvelles ,  les  grands  prêtres  d'Am- 
mon,  les  princes  saïtes,  n'ont  rien  plus  à  cœur  que  de  s'al- 
lier à  des  princesses  royales,  car  c'était  le  sang  même  des 
dieux  qui  coulait  dans  leurs  veines.  Afin  de  légitimer  la  do- 
mination de  Cambyse,  la  légende  lui  donna  pour  mère  une 
fille  d'Apriès*. 

»  Toutefois  pour  être  honorée  dans  la  société ,  vénérée 
dans  la  famille,  l'Égyptienne  n'en  était  pas  moins  femme; 
la  grande  liberté  que  lui  laissaient  les  mœurs  l'induisait 
souvent  à  pécher,  la  livrait  sans  défense ,  molle  à  la  tenta- 
tion. Les  charmantes  peintures  des  hypogées  témoignent 

f  Neb-t  en  pa,  c<  maîtresse. de  maison ,  »  neb-t  ûr pa,  «  grande  maî- 
tresse de  maison.  » 

s  La  reine  avait  des  officiers  attachés  à  sa  personne ,  comme  la  reine 
Anchnas,  par  exemple  ^  Sesenk.  Ces  officiers  raccompagnaient  partout 
elles  iiommes  avaiéfit  accès  auprès. d'elle  comme  les  femmes.  Bien  plus, 
la  reine  recevait  souvent  des  ambassadeurs  étrangers,  de  préférence  au  roi. 
Une  foule  de  monuments  funéraires,  dont  plusieurs  se  voient  au  Musée 
égyptien  du  Louvre,  et  de  papyrus  des  morts,  représentent  le  mari  el  la 
femme  le  bras  de  Tun  sur  Pépaule  de  l'autre.  (La  plupart  des  détails  don- 

bs  par  M.  Soury  et  quelques  autres  encore  sont  dans  Ebers,  Aegypten 

nd  die  Bûcher  Mose^s,  t.  i,  p.  305-310.  Nous  citons  fréquemment  M. 

onry,  pour  que  le  lecteur  puisse  juger  plus  loin  combien  cet  écrivain  est 

en  conséquent  avec  lui-même,  quand  il  nie  Tauthenticité  d'une  histoire 

.ont  il  a  été  obligé  lui-môme  de  reconnattre  la  vérité  en  détail.) 

Bible.  —  Tome  II.  3 
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de  leur  goût  pour  la  parure,  pour  toutes  les  élégances  raffi- 
nées qui  font  de  la  vie  une  fête.  La  femme  d*Anepoû,  une 
paysanne ,  ne  passait-elle  pas  les  longues  heures  de  la  mati- 
née à  se  peigner?  C'était  bien  autre  chose  chez  les  riches 
matrones  de  Thèbes  et  de  Memphis ,  quand  les  esclaves  en- 
traient dans  le  gynécée,  les  mains  chargées  de  fines  tuni- 
ques brodées  aux  couleurs  éclalantes ,  de  boîtes  à  parfums, 
d'écrins  remplis  de  colliers  et  de  bracelets,  de  miroirs  de 
bronze  et  de  précieux  coffrets  aux  hiéroglyphes,  nous 
dirions  aux  armes  de  la  maîtresse  de  la  maison  ^  Etendue 
dans  un  fauteuil  d'ébène  incrusté  d'ivoire,  elle  se  fait  accom- 
moder et  habiller  par  ses  femmes  ;  l'une  tord  ses  noirs  che- 
veux en  tresses  fines  et  nombreuses,  non  sans  ajouter  quel- 
ques fausses  nattes  ;  une  autre  couvre  ses  bras,  ses  chevilles 
et  sa  poitrine  d'anneaux,  de  pierreries  et  d'amulettes;  elle 
essaie  quelques  bagues  d'or  à  chatons  gravés ,  choisit  les 
pendants  d'oreilles  qu'elle  portera  dans  la  journée,  et,  tandis 
qu'on  ouvre  les  étuis  à  collyre,  qu'on  délaie  dans  les  cuil- 
lers de  toilette  les  divers  ingrédients  employés  à  teindre  les 
ongles,  lés  sourcils  et  les  cils,  elle  écoute  vaguement,  cares- 
sée par  le  souffle  des  chasse-mouches,  une  douce  musique 
de  luths ,  de  harpes  et  de  flûtes  ^,  » 

Telles  étaient  la  vie  et  les  occupations  de  la  femme  égyp- 
tienne. Il  en  résultait  une  grande  corruption  de  mœurs  qui 
avait  obligé  à  porter  des  lois  très  sévères  ^  Le  Rituel  funé- 
raire fait  jurer,  devant  les  quarante-deux  juges  des  morts  , 
à  l'âme  qui  veut  être  justifiée  dans  l'hémisphère  inférieur 
qu'elle  n'a  pas  violé  la  fidélité  du  mariage,  nen  nek-a-  him-t 

'  ('  GhampoUion,  Monuments^  t.  in,  pi.  397;  Prisse  d'Avennes,  Mo- 
numents égyptiens,  pi.  45.  » 

2  J.  Snury,  Études  historiques  sur  les  religions  de  VAsie  antérieure, 
p.  166-167.  Observons  du  reste  que  ce  tableau  ne  doit  pas  être  trop  géné- 
ralisé. 

3  Diodore  de  Sicile,  i,  78,  édit.  Didol,  t.  i,  p.  63-64.    - 
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la,  mais  toutes  les  Egyptiennes  ne  pouvaient  prêter  ce  ser- 
ment'. Les  textes  ainsi  que  les  monumeiils,  les  peiatures  et 
les  légendes^,  attestent,  d'accord  avec  la  sévérité  des  lois, 
la  licence  qui  régnait  dans  la  vallée  du  NjI.  Les  Femmes  de 
la  haute  classe  paraissent  avoir  élé  adonnées  à  toutes  sortes 
de  vices.  Des  scènes ,  reproduites  par  Wilkinson ,  représen- 
tent de  grandes  dames  en  état  d'ivresse  et  malades  de  leurs 


excès  '.  Il  est  impossible  de  décrire  certaines  scènes  qu'on 
voit  sur  les  murs  de  Médinet-Abou.  Aussi  un  des  plus  vieux 
papyrus  que  nous  possédioas ,  le  papyrus  Prisse,  appelle  la 

1  Lepsiug,  Todtenàvch,  iîS,  H.  «  Uorortuailely,  Ibe  wuiuen,  kao^vn 
in  EgypliSD  hlstory  ordepicled  by  romsnce,  do  not  bear  a  good  cbarac- 
ter .  a  S.  Bircb,  Hiatory  of  Egijpt,  p.  iiv.  Cf,  d'Herbelot,  Bibliothèque 
orientale,  t.  ]i,  p,  531;  Micbaud,  Correspondance  d'Orient,  t.  vu, 
D.  SS-8B. 

f  Hérodote,  ii,  111. 

3  Voir  figure»  3  et  i,  d'après  Wilkinson,  Manaert  and  Custona, 
.srtie  r(,  p.  167;  2'  édil.,  1.  i,  p.  39*,  393.  —  Voir  de»  wènes  analogues 
lour  les  botnnies,  ibid.,  p.  391. 
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a  fait,  appelle  ses  gens,  leur  montre  le  béged  qu*elle  a  gardé 
et  recomnàence  la  même  scène,  quand  Putiphar  revient  à  la 
maison. 

«  Si  Ton  admet  des  eunuques  en  Egypte  du  temps  des 
pharaons,  ditBohlen,  on  ne  peut  croire  que  Joseph  puisse 
être  ainsi  dans  le  voisinage  des  femmes,  encore  moins  qu'il 
puisse  pénétrer  dans  le  harem*.  »  —  «  Le  narrateur,  dit 
Tuch,  donne  une  fausse  idée  des  grands  égyptiens.  Dans 
leurs  maisons,  les  femmes  ont  des  appartements  séparés'^  » 

Toutes  ces  objections,  faites,  il  y  a  quelques  années,  par 
les  rationalistes  allemands,  tombent  maintenant  devant  les 
découvertes  égyptologiques,  et  de  difficultés  qu'elles  étaient 
deviennent  au  contraire  autant  de  preuves  de  la  véracité  de 
l^historien. 

"M.  Jules  Soury,  qui  prétend  cependant  que  la  légende 
de  Joseph  n'est  qu'un  conte ,  reconnaît  l'entière  vraisem- 
blance de  la  partie  du  récit  qui  nous  occupe.  «  Que  l'épouse 
de  Putiphar  ait  souvent  rencontré  Joseph,  l'intendant  des 
domaines  de  son  mari,  dit-il,  qu'elle  ait  jeté  les  yeux  sur  cet 
esclave  à  la  taille  souple,  et  élancée,  beau  comme  sa  mère 
Rachel,...rien  n'est  plus  vraisemblable ^  »  Il  est  d'ailleurs 
absolument  impossible  de  nier  aujourd'hui  le  caractère  tout 
à  fait  égyptien  de  cet  épisode,  puisque  nous  le  retrouvons 
dans  un  roman  écrit  en  Egypte  même ,  du  temps  de  Moïse, 
le  Roman  des  deux  frères. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  reproduire  ici,  mal- 
gré quelques  tableaux  peu  voilés,  un  document  qui  confirme 
d'une  manière  si  éclatante  un  des  principaux  traits  de  l'his- 
toire de  Joseph.  La  lumière  que  cette  production  littéraire 
de  l'antique  Egypte  jette  sur  plusieurs  faits  de  la  Genèse 
en  justifiera  la  citation.  On  sait  d'ailleurs  que  toutes  les  lan- 

1  Boblen,  Die  Genesis  historisch-kritisch  erlàutert,  p.  371-372. 
*  Tuch,  Commentar  ûber  die  Genesis,  p.  510. 
3  J.  Soury,  ÉttKles  historiques,  p.  164. 
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iciemies,  et  en  particulier  les  langues  oriealales,  y 
I  la  langue  hr^braïque,  ignoraient  les  réticences  de 
gués  modernes  et  s'exprimaient  en  termes  qui  qous 
ment  aujourd'hui,  mais  qui  n'étonnaient  et  De  cho- 
alors  persoDoe  :  la  simplicité  des  mœurs  avait  pour 
lence  la  siniplicité  et  la  naïveté  du  langage. 
toman  des  deux  frères  a  été  composé  vers  le  xv" 
vant  Jésus-Christ,  sous  le  règne  de  Menepklah  Hotep- 
fils  de  Ramsès  II  Méidmoun ,  le  Sésoslris  des  Grecs , 
tmusement  du  prince  qui  fut  plus  tard  Sélî  II,  parle 
Snnana,  attaché  au  trésor  du  pharaoa'.  Le  manus- 
r  papyrus  qui  nous  l'a  conservé  est  l'exemplaire 
qui  appartint  au  jeune  priDce,  alors  héritier  pré- 
'  de  la  couronne  [erpa),  et  porte  à  deux, reprises 
ade  complète  :  «  Le  flabellifère  à  la  gauche  du  roi , 
)  royal,  général  d'inlantene,  fils  aîné  du  roi,  Séti 
Ptah.  "  Retrouvé  eu  Egypte  et  apporté  eu  Italie, 
imencement  de  notre  siècle,  il  fut  acheté  d'abord 
dame  d'Orbiney  ;  puis ,  à  la  mort  de  madame  d'Or- 
eo  1857,  par  l'administration  du  British  Muséum, 
rs  1868,  en  fît  publier  le  fac-similé  exact'.  Il  contient, 
f  pages  de  texte,  dont  chacune  renferme  dis  lignes 
criture  hiératique  fort  belle'. 

t  en  eUel  à  la  <ia  du  roman  :  «  77.  Il  est  Oal  en  ptix  ce  livre  pour 
i  du  scribe  trésorier  Qagabû,  du  trésor  dn  pharaon...,  du  scribe 
scribe  Meremapt,  lail  par  le  scribe  Ennana,  le  mallre  des  liTres. 
e  parle  de  ce  livre,  Totb  scit  son  allié.  » 

Uat  Fapyri  m  the  kteratic  character  from  the  colleetioas 
i-itish  Muséum,  partie  [i,  pi.  ix-xix.  »  (Les  notes  outre  guilte- 
t  de  M.  Maspero.) 

:sl  k  M.  de  Rougë...  que  revient  l'honneur  d'avoir  reconnu  la  ua- 
lapyrus  d'Orbiney  et  publié  la  première  Iraduclion  partielle  <tii 
tevae  arohëologigue,  1"  série,  t.  viii,  p,  385  et  Beq.).  Bienlôl 
:M.  Ooodwin  {Cambridge  Bamys.  t8.î8,  p.  232  et  seq.)  et  Le- 
ouf  {On  the  decypkerment  tund  interprétations  ofdead  tan- 
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1.  «  Il  y  [a]vaiL'  une  fois  deux  frères  d'une  seule  mère* 
et  d'un  seul  père  :  Anoupou  ^  était  le  nom  du  grand,  Bitiou* 
était  le  nom  du  petit.  Et  Anoupou,  lui ,  [avait]  une  maison  , 
avait  une  femme,  et  son  petit  frère  était  avec  lui  en  guise 
de  serviteur.  C'était  lui  qui  faisait  les  vêtements,  ^f  allait 

guages,  London ,  1863),  en  Angleterre;  Chabas  Mélanges  égi/^tologi- 
ques,  2«  série,  p.  183-230),  en  France,  rectifièrent  certaines  interprétations 
déreclueases  ou  donnèrent  l'analyse  raisonnée  de  plusieurs  passages  diffi- 
ciles, omis  à  dessein  par  M.  de  Rougé.  En  1864,  M.  Brugsch  a  publié  à 
Berlin  une  traduction  nouvelle  [Aus  dent  Orient,  Berlin,  1864,  p.  7  et 
seq.).  »  Maspero,  Revue  des  cours  littéraires,  28  février  1871,  p.  780. 
Les  Records  ofthcpast,  t.  ii,  p.  137  et  suiv.,  contiennent  aussi  une  tra- 
duction du  Roman  des  deux,  frères.  M.  Maspero,  après  avoir  donné, 
Revue  des  cours  littéraires,  28  février  1871,  p.  780-781,  une  première 
iraducUon  que  nous  avons  reproduite  dans  les  deux  premières  éditions  du 
présent  ouvrage,  a  publié  en  1878,  dans  la  Revue  archéologique,  mars 
1878,  p.  164-179,  une  traduction  nouvelle  que  nous  avons  donnée  dans  la 
troisième  édition  ;  celle  que  l'on  va  lire  ici  est  la  même ,  mais  avec  quel* 
ques  modifications  introduites  par  l'auteur  dans  la  nouvelle  édition  qu'il 
eu  donne  dans  ses  Contes  populaires  de  VÉgypte  ancienne,  in-lS,  Pa- 
ris, 1882,  p.  5-28.  —  Cf.  aussi  W.  N.  Groff,  -Étude  sur  le  papyrus 
d*Orbiney,  in-4<',  Paris,  1888.  11  reproduit  le  texte  original  et  le  traduit 
ligne  par  ligne. 

1  «  Les  mots  en  italique  ont  été  ajoutés  au  texte  pour  en  rendre  l'in- 
telligence plus  facile  au  lecteur.  Les  mots  entre  crochets  [  ]  répondent 
aux  lacunes  de  l'original.  » 

3  «  La  polygamie  était  permise ,  bien  qu'elle  ne  fût  pas  toujours  prati- 
quée parles  simples  particuliers.  Souvent,  un  riche  personnage,  après  avoir 
eu  des  enfants  d'une  femme  légitime  ou  d'une  concubine,  la  donnait  en 
mariage  à  quelque  subordonné  qui  en  avait  des  enfants  à  son  tour.  Il  n'é- 
tait donc  pas  inutile  de  dire,  en  nommant  deux  frères,  qu'ils  étaient  «  d'une 
seule  mère  et  d!un  seul  père.  »  La  préséance  accordée  ici  à  la  mère  sur 
le  père  était  de  droit  commun  en  Egypte  :  nobles  ou  roturiers ,  chacun 
indiquait  la  filiation  maternelle  de  préférence  à  la  paternelle.  On  s'intitu- 
lait :  '<  Ousortesen,  né  de  la  dame  Monkhit,  »  ou  bien  :  «  Sésousri,  né  de 
la  dame  Ta-Amen,  »  et  on  négligeait  le  plus  souvent  de  citer  le  nom  du 
père.  » 

'  «  Forme  originelle  du  nom  divin  dont  les  Grecs  et  les  Latins  ont  fait 
Anoubis,  Anubis.  » 

^  Dans  la  Revue  archéologique ,  M.  Maspero  écrivait  Bîtaou. 
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derrière  ses  bestiaux  aux  champs;  lui  qui  faisait  le  labou- 
rage, lui  qui  battait,  lui  qui  exécutait  tous  les  travaux  des 
champs.  Ce  petit  [frère]  était  un  [ouvri]er  excellent;  il  n'y 
avait  pas  son  pareil  sur  la  Terre  Entière  ^  [Voilà  ce  qu'il 
faisait.! 

»  2.  [EtJ  beaucoup  de  jours  après  cela,  quand  le  petit 
frère  [était  derrièrcf]  les  bœufs ,  selon  sa  coutume  de  [cha- 
que jour],  il  [revenait]  à  sa  maison  chaque  soir,  chargé  [de] 
toutes  les  herbes  des  champs,  et  voici  ce  qu'il  faisait  après 
[qu'il  était  revenu  des  champs]  :  il  déposait  les  herbes  de- 
vant s[on  grand  frère,  qui]  était  assis  avec  [saj  femme; 
il  mangeait,  il  buvait,  il  [dormait  dans]  son  étable,  avec  ses 
bœufs  excellents.  3.  Et  quand  la  terre  s'éclairait  et  qu'un 
second  jour  était,  [après  que  les  pains]  étaient  cuits,  il  les 
mettait  de[vant]  son  grand  frère,  [il  emportait]  des  pains 
pour  les  champs  ;  il  poussait  ses  bœufs  pour  les  faire  man- 
ger dans  les  champs.  Tandis  qu'il  allait  derrière  ses  bœufs, 
[ils]  lui  disaient  :  «  L'herbe  est  bonne  [en]  tel  endroit;  » 
lui ,  écoutait  tout  ce  qu'ils  disaient,  il  les  menait  au  bon  pâ- 
turage qu'ils  souhaitaient.  Aussi  les  bœufs  qui  étaient  avec 
lui  devenaient  beaux,  beaucoup,  beaucoup;  ils  multipliaient 
leurs  naissances,  beaucoup,  beaucoup. 

»  4.  Et  quand  ce  fut  la  saison  du  labourage,  son  [grand] 
frère  lui  dit  :  «  Prépare-nous  [notre]  attelage  pour  labourer, 
»  car  la  terre  est  sortie  de  Veau  *,  elle  est  bonne  à  labourer. 
»  Aussi  va-t'en  au  champ  avec  les  semences,  car  nous  nous 
»  mettrons  à  labourer  demain  matin;  »  ainsi  dit-il.  5.  [Son] 
petit  frère  fît  toutes  les  choses  que  son  grand  frère  lui  avait 

*  «  L'Egypte  était  divisée  en  deux  moitiés  [Peshui)^  en  deux  terres 
[Toui)  dont  chacune  était  censée  former  un  pays  distinct ,  celui  du  nord 
[To-miri)  et  celui  du  sud  {To-ris  ou  To-qemat).  La  réunion  de  ces  deux 
contrées  s'appelait  tantôt  Qimit,  la  terre  noire ,  tantôt  To-r-fer-f,  la 
terre  entière.  » 
S^i  2  «  C'est  une  allusion  au  retrait  de  l'inondation  »  du  Nil. 
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dit  de  faire.  6.  Quand  la  terre  s'éclaira  et  qu'un  second  jour 
fut,  ils  allèrent  aux  champs  avec  leur  [attelage;  ils  se]  mi- 
rent [à]  labourer  et  [leur  cœur  fui]  joyeux  beaucoup,  beau- 
coup, de  leur  travail,  [et  ils  n'a]bandoûnèrent  [pas]  Tou- 

vra[ge]. 

»  7.  Et  beaucoup  de  jours  après  cela,  ils  étaient  aux 
champs  et  ils  [labouraient]..  8.  Le  grand  frère  dépêcha  son 
petit  frère,  disant  :  «  Cours,  apporte-nous  les  semences  du 
»  village!  »  Le  petit  frère  trou  [va  la]  femme  de  son  [grand] 
frère  qu'on  coiffait.  9.  Il  lui  dit  :  «  Debout!  donne-moi  des 
»  semences,  que  je  coure  aux  champs;  car  mon  [grand] 
»  frère  en  m'envoyant  [a dit]  :  «  Point  de  retard!  »  40.  Elle 
lui  dit  :  «  Va,  ouvre  le  magasin,  prends  ce  qui  te  plaira, 
»  de  peur  que  ma  coiffure  ne  reste  en  chemin.  »  il.  Le 
jeune  homme  entra  dans  son  étable ,  prit  une  grande  jarre , 
car  son  intention  était  d'emporter  beaucoup  de  grains,  la 
chargea  de  blé  et  d'orge  et  sortit  sous  le  faix. 

»  12.  Elle  [lui]  dit  :  «  Quelle  est  la  quantité  qui  est  sur  [ton 
»  épaule?  »  II]  lui  dit  :  «  Orge,  trois  mesures,  froment,  deux 
»  mesures ,  total ,  cinq ,  voilà  ce  qui  est  sur  [mon]  épaule.  » 
Ainsi  lui  dit-il.  13.  Elle  [lui  adressa  la  parole],  disant  : 
«  C'est  vraiment  une  [grande]  vaillance  [qui  est]  en  toi,  car 
»  je  vois  tes  forces  chaque  jour  !  »  Et  son  cœur  le  connut 
en  connaissance  de  [désir].  14.  Elle  se  leva  ,  elle  le  saisit, 
elle  lui  dit  :  «  Viens  !  reposons  ensemble,  une  heure  durant! 
»  Si  tu  [m]'accordes  [cela],  certes,  je  [te]  ferai  de  beaux 
»  vêtements  * .  » 

»  15.  Le  jeune  homme  [devint  comme]  une  panthère  du 
midi,  en  [grande]  fureur,  à  cause  des  vilaines  paroles  qu'elle 
lui  disait,  et  elle  eut  peur  beaucoup,  beaucoup.  16.  Il  lui 

*  Post  multos  itaque  dies  injecit  domina  sua  oculos  suos  in  Jo- 
sejph  et  ait  :  Domii  mecum.  »  Gen.,  xxxix,  7. 
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sant  ;  «  Mais  cerLes ,  lu  es  pour  moi  comme  une 
mais  Ion  mari  esL  pour  moi  comme  un  père!  mais 

est  mon  Trère  aîné,  c'est  lui  qui  me  fait  subsister! 
ille  grande  horreur  que  tu  m'as  dite,  ne  me  la  dis 

nouveau,  et  moi  je  ae  la  dirai  à  personne,  el  je 
divulguerai  de  ma  bouche  à  aucun  homme',  u  li 
sa  charge,  il  s'eu  alla  aux  champs.  17.  Quand  il 
è  auprès  de  son  grand  frère,  ils  se  mirent  à  s'ac- 
e  leur  travail. 

Et,  surle  moment  du  soir,  comme  le  [grand]  frère 
il  [à  sa]  maison,  et  que  le  frère  cadet  était  der- 
.  bœufs  [avec]  sa  charge  de  toutes  les  choses  des 

el  qu'il  menait  ses  bestiaux  dçvant  lui  pour  les 
cher  à  leurs  étafbles  qui  élateat  dans]  le  [viUaJge  , 
Temme  du  grand  frère  euL  peur  des  paroles  qu'elle 
BS.  19.  Elle  prit  de  la  graisse  toute  noire,  el  devint 
|ui  a  été  frappé  d'un  malfaiteur,  afin  de  dire  à  son 
:i  C'est  ton  petit  frère  qui  Lm']a  fait  violencel  « 
în  mari  reviendrait  au  soir,  selon  son  habitude  de 
our.  En  arrivante  sa  maison,  il  trouva  sa  femme 
et  dolente  comme  d'une  vLo[lence];  elle  ne  lui  versa 
au  sur  les  mains  selon  l'habitude  [de  chaque  jour]  ; 
it  pas  la  lumière  devant  lui;  son  logis  était  dans 
ires  et  elle  étendue  toute  salie.  Son  mari  lui  dit  : 

t  neqwaguam  acguteseens  operi  nefario,  dtxit  ad  eam; 
tninwsmeus,  omnibus  miki  traditis ,  ignorât  gwid  kabeat 
ma;  9.  nec  qaidquam  est  qtiodnon  in  mea  ait  potestate , 
adiderit  mikt,  pneter  te,  giim  uxor  ejui  et  .*  guomodo  ergo 
ic  tnalum  facere,  et  peeeare  in  Detim  meum?  «  10.  Hujus- 
irbii  pei"  tingulos  dtes,  et  muUef  molesta  erat  adoleaoenti, 
usabat  atapruia.  II.  Aecidit  atitem  giiadam  die  ut  intraret 
mum,  et  operit  guippiam  absgae  arbïtrU  faoeret  :  13.  et 
ihe-malaciniatieatimenii  eji/,1,  dieeret  :  »  Dormi  vneoum.  n 
to  in  manu  ejus  pallio,  fugit,  et  egresaus  eat  foraa.  Gen,, 
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«  Qui  donc  a  parlé  avec  toi?  »  Voilà  qu'elle  lui  dit  :  «  Il  n'y 
»  a  personne  qui  ait  parlé  avec  moi ,  excepté  ton  petit  frère. 
»  Lorsqu'[il]  vint  prendre  pour  toi  les  semences ,  me  trou- 
»  vant  assise  toute  seule,  il  me  dit  :  «  Viens,  toi ,  que  nous 
»  reposions  ensemble  une  heure  durant;  orne  ta  [cheve- 
»  lure].  »  Il  me  parla  ainsi  ;  moi  je  ne  l'écoutai  point  :  «  Mais 
»  moi,  ne  suis-je  pas  ta  mère?  et  ton  grand  frère  n*est-il 
»  pas  pour  toi  comme  un  père?  »  Ainsi  lui  dis-je.  Il  eut 
»  peur,  il  me  battit  pour  que  je  ne  te  fisse  point  de  rapport'. 
»  iMîris  si  tu  permets  qu'il  vive,  je  suis  morte;  car,  vois, 
»  quand  il  viendra  [le  soir],  comme  je  me  suis  plainte  de 
»  ces  vilaines  paroles,  ce  qu'il  fera  est  évident.  » 

»  20.  Le  grand  frère  devint  comme  une  panthère  du  midi  : 
il  donna  du  fil  à  son  couteau,  il  le  mit  dans  sa  main^.  21. 
L'aîné  se  tint  derrière  la  porte  de  son  étable,  afin  de  tuer 
son  petit  frère,  lorsqu'il  viendrait  au  soir,  pour  faire  entrer 
ses  bestiaux  dans  [i'étable.]  Et  quand  le  soleil  se  coucha, 
et  que  le  petit  frère  se  chargea  de  toutes  les  herbes  des 
champs,  selon  son  habitude  de  chaque  jour,  et  qu'il  vint, 
la  vache  qui  marchait  en  tête,  à  l'entrer  djans  I'étable,  dit  à 
son  gardien  :  «  Voici  ton  grand  frère  qui  se  tient  devant 
»  toi,  avec  son  couteau,  pour  te  tuer,  sauve-toi  devant 
»  lui.  » 

»  22.  Quand  il  entendit  ce  que  disait  la  vache  qui  mar- 


^  13.  Cumque  vidisset  mulier  vestem  in  manihus  suis,  et  se  esse 
contemptam,  14.  vocavit  ad  se  homines  donius  suse,  et  ait  ad  eos  : 
«  En  introduxit  virum  Hebraeum,  ut  illuderet  nobis  :  ingressus  est 
cLd  me,  ut  coiret  mecum  :  eumque  ego  succlamassem,  15.  et  audisset 
vocem  meam»  reliquit  pallium  quod  tenebam,  et  fugit  foras.  »  16.  In 
argumentum  ergo  fidei  retentum  pallium  ostendit  marito  revertenti 
domum,  17.  et  ait  :  «  Ingressus  est  ad  me  servus  Hebrseus,  qttem 
adduœisti,  ut  illuderet  m,ihi  :  18.  oumque  avdisset  me  clamare^  reli- 
quit pallium  qUod  tenebam,  et  fugit  foras,  »  Gen.,  xxxix,  13-18. 

*  19.  ffis  auditis  dominus,  et  nimium  credulus  verbis  conjugis^ 
iratus  est  valde,  20,tradiditque  Joseph  in  carcerem,  Gen.,  xxxrx. 
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chait  en  tête,  la  seconde  lui  ayant  parié  de  même,  il  regarda 
par-dessous  la  porte  de  son  étable ,  il  aperçut  les  pieds  de 
son  grand  frère  qui  se  tenait  derrière  la  porte ,  son  [eouieau 
à  la]  main  ;  il  posa  son  fardeau  à  terre ,  il  se  mit  à  courir  à 
toutes  jambes ,  et  son  grand  frère  partit  derrière  lui  avec 
le  couteau.  23.  Le  petit  frère  cria  vers  Pbrâ*Harmakbouti* 
disant  :  «  Mon  bon  maître,  c'est  toi  qui  juges  le  faux  du 
«  vrail  »  Et  Pbrà  entendit  toutes  ses  plaintes,  et  Pbrâ  Gt 
paraître  une  eau  immense  entre  lui  et  son  grand  frère  et 
elle  était  pleine  de  crocodiles;  Tun  d'eux  se  trouva  d'un 
côté,  l'autre  de  l'autre,  et  le  grand  frère  par  deux  fois  lança 
sa  main  pour  frapper,  par  deux  fois  ne  tua  pas  son  petit 
frère  :  voilà  ce  qu'il  fit.  24.  Son  petit  frère  l'appela  de  la 
rive,  disant  :  «  Reste  là  jusqu'à  l'aube.  Quand  le- disque 
»  solaire  se  lèvera,  je  plaiderai  avec  toi  devant  lui,  afin 
»  que  je  [rétablisse]  la  vérité ,  car  je  ne  serai  plus  avec  toi 
»  jamais,  je  ne  serai  plus  dans  les  lieux  où  tu  seras,  j'irai 
»  au  Val  de  l'Acacia*.  » 

Le  lendemain  matin,  le  frère  cadet  se  justifie  de  la  ca* 
lomnie  et  se  mutile  devant  son  frère  aine. 


1  ((  Les  Égyptiens  nommaieot  le  soleil  Ra  et,  avec  TarUcle  masculin, 
Pra  ou  Pbra.  Ils  considéraient  chacune  des  phases  de  son  cours  comme 
une  manifestation  spéciale  de  son  être  à  laquelle  répondent  une  forme  di- 
vine et  un  nom  différents.  Ils  l'appelaient  Âtoum  avant  son  lever,  Harma- 
khouti  (Hor  dans  les  deux  horizons)  à  son  lever,  Râ,  Shou,  Ânhour,  Hor 
en  son  midi ,  Shou  et  Nowri-Toum  à  son  coucher.  Phrâ-Harmakhonti  est 
donc  une  manière  mythologique  d'exprimer  le  soleil.  D'HariiLakhouti  les 
Grecs  ont  fait  Harmakhis.  » 

8  «  La  Vallée  de  TAcacia  paraît  être  en  rapport  aveo  la  Vallée  fuBéraire 
où  Ammon,  le  dieu  de  Thèbes,  allait  faire  une  visite  anouelle...  Il  est 
probable  que  le  Val  de  l'Acacia  est  un  nom  mystique  de  l'autre  rnoode.  » 
Dans  là  Revue  archéologique,  M.  Maspero  avait  traduit  «  Cèdre  »  au 
lieu  de  «  Acacia.  »  Sur  les  mots  cèdre  et  acacia  en  égyptien,  voir  V.  Loret, 
Études  sur  quelques  arbres  égyptiens,  dans  le  Reeueil  de  tr0,vauv 
relatifs  à  la  philologie  et  à  V archéologie  égyptiennes  et  assyriennes j 
t.  M,fa8c.  II,  1880,  p.  60-6l>. 
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28...  «  Le  grand  frère  en  maudit  son  cœur  beaucoup, 
beaucoup,  et  resta  là  à  pleurer  tout  haut,  ca7'  il  ne  savait 
comment  passer  sur  la  rive  où  était  son  petit  frère  à  cause 
des  crocodiles.  » 

La  plupart  des  détails  qui  suivent  sont  tout  à  fait  merveil- 
leux et  n'ont  plus  un  rapport  aussi  direct  avec  Thistoire  de 
Joseph.  Nous  les  résumerons  en  partie  et  nous  citerons  seu- 
lement les  passages  qui  peuvent  fournir  des  termes  de  com- 
paraison avec  la  Genèse,  en  particulier,  l'épilogue,  qui  a 
quelque  ressemblance  avec  l'histoire  de  la  victime  des  ca- 
lomnies de  la  femme  de  Putiphar. 

29.  «  Son  petit  frère  l'appela,  disant  :  «  Ainsi  tu  t'es 
»  figuré  une  mauvaise  action  !  ainsi  tu  ne  t'es  pas  rappelé 
»  une  seule  bonne  action  ou  une  seule  des  choses  que  j'ai 
»  faites  pour  toi!  Ah!  va-t'en  à  ta  maison,  soigne  toi-même 
»  tes  bestiaux,  car  je  ne  demeurerai  plus  à  l'endroit  où  tu 
»  seras,  j'irai  au  Val  de  l'Acacia.  Or,  voici  ce  que  tu  feras 
»  pour  moi  :  tu  viendras  prendre  soin  de  moi ,  si  [tu]  ap- 
»  prends  qu'il  m'est  arrivé  quelque  chose.  Car  j'enchante- 
»  rai  mon  cœur,  je  le  placerai  sur  le  sommet  de  la  fleur 
»  de  TAcçicia,  et  si  on  coupe  l'Acacia,  et  que  mon  cœur 
»  tombe  à  terre,  tu  viendras  le  chercher  ;  quand  tu  passerais 
»  sept  années  à  le  chercher*,  ne  te  rebute  pas,  mais  une 
))  fois  que  tu  Tauras  trouvé,  mets-le  dans  un  vase  d'eau 
»  fraîche;  alors  je  vivrai  de  nouveau,  je  rendrai  le  mal  qu'on 
»  m'aura  fait^.  Or,  tu  sauras  qu'il  m'est  arrivé  quelque 
»  chose,  lorsqu'on  te  mettra  une  cruche  de  bière  dans  la 
»  main  et  ^w*elle  fera  des  bouillons  :  ne  reste  pas  un  mo- 
»  ment  de  plus  après  que  cela  te  sera  arrivé.  »  30.  Il  s'en 


.X.1 


1  Cf.  Gea.,  XLi,  26,  27,  29,  30. 

2  Joseph  exprime  uq  sentiment  contraire  dans  les  paroles  suivantes  à 
>s.  frères,  qui  l'avaient  vendu  :  Nolite  j^avere  neque  vobis  durum  esse 
ideatur  qvtad  vendidistis  me  in  his  regîonibus  :  pro  salute  enim 
estra  misit  me  Deus  ante  vos  in  jEgypt^m.  Gen.,  xlv,  5. 
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au  Val  de  l'Acacia,  el  son  grand  frère  retourna  à  sa 

00,  la  main  sur  sa  lèle,  barbouillé  de  poussière'.  Lors- 
Tul  arrivé  à  sa  maison,  il  lua  sa  femme,  la  jela  aux 
is  et  demeura  en  deuil  de  son  pelil  frère.  » 

tiou  était  donc  retiré  au  Val  de  l'Acacia.  Ud  jour,  comme 
sériait,  il  rencontra  le  cycle  des  dieux  qui  s'en  allait 
tr  les  destinées  de  la  Terre  Entière. 
iH.  Le  cycle  des  dieux  parla  tous  ensemble,  et  lui  dit  : 
1  Biliou,  taureau  du  cycle  des  dieux,  ne  demeures-Lu 
)  seul,  après  avoir  quitté  ton  pays  devant  la  femme 
inoupou,  ton  grand  frèreî  Voici,  sa  femme  est  tuée 
tu  lui  as  rendu  tout  ce  qui  avait  été  fait  de  mal  contre 
.  »  Leur  ccËur  souffrit  pour  lui  beaucoup,  beaucoup,  et 
,-Harmakhouti  dit  à  Khnoum*  :  h  Oh!  fabrique  une 
ime  à  Bitiou,  afin  que  tu  ue  restes  pas  seul*.  »  Si. 
)um  lui  fit  une  compagne  [pour]  demeurer  [avec  lui], 
était  parfaite  en  ses  membres  plus  que  femme  en  la 

3  Entière,  car  tous  les  dieux  étaient  en  elle 

Î8.  Et  beaucoup  de  jours  après  cela,  Bitrou  étant  allé 
chasse,  selon  son  habitude  de  chaque  jour,  comme  la 
B  femme  était  sortie  pour  se  promener  sous  l'Acacia, 
liait  auprès  de  sa  maison,  voici,  elle  apergul  le  fleuve 
irait  vers  elle  ;  elle  se  prit  à  courir  devant  lui ,  elle  eo- 

Une  des  marques  de  douleur  les  plus  fréquealeB  eo  Ëgyple  comme 
le  reste  de  l'Orleni.  On  ramassait  i  terre  de  la  poussière  ou  de  la 
pour  s'en  barbouiller  le  visage  et  la  tâte.  a 

bnoum  ou  Num  est  le  dieu  Démiurge,  Il  est  figure  assis  devant  le 
!t  potier,  façonaaat  de  ses  deux  mains  l'œuf  du  monde.  Voir  l.  [, 

1,  eb.  I. 

Cette  pbrase  renferme  un  brusque  cbmgemeQt  de  personne.  Dans  la 
ière  partie,  PhrA  s'adresse  i  Khnoum  et  lui  dit  :  n  Fabrique  une 
e  à  Biliou  ;  s  dans  la  seconde ,  il  se  tourne  brusquement  vers  Bitiou 
dit  :  c  a<ln  que  tu  ne  sais  plus  seul,  s  Dùcit  guoqut  Domïntts 
:  non  est  bonum  esse  homïnem  soluni;  factamus  et  adjutorium 
e  sibi...  Adxvero  non  inveniebatur adjutor  similis  ejtts.  Gen., 
,  20. 
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ira  dans  sa  maison.  39.  Le  fleuve  appela  l'Acacia,  disaot  : 
«  Que  je  m'empare  d'elle  I  ■>  Et  l'Acapia  livra  une  boucle 
de  ses  cheveixx.  40.  Le  fleuve  la  porta  ea  Egypte,  il  la  dé- 
posa au  logis  des  blanchisseurs  de  Pharaon,  v.  s.  f.'.  41. 
L'odeur  (le  la  boucle  de  cheveux  se  mil  dans  les  vêtements 
de  PharaoD ,  v.  s.  f.  ;  l'on  batailla  avec  les  blanchisseurs  de 
Pharaon,  v.  s.  f.,  disant  :  «  Odeur  de  parfum  dans  les  vé- 
»  tements  de  Pharaon ,  v.  s.  f.  I  »  On  se  mit  donc  à  batailler 
avec  eux  chaque  jour  et  ils  ne  savaient  plus  ce  qu'ils  fai- 
saient, et  le  chef  des  blanchisseurs'  de  Pharaon,  v.  s.  f., 
viot  au  quai,  car  son  cœur  était  dégoûté  beaucoup,  beau- 
coup, de!i  querelles  qu'on  lui  faisalL  chaque  jour.  43.  Il 
s'arrêta,  il  se  tint  sur  la  berge  juste  en  face  de  la  boucle  de 
cheveux  qui  était  dans  l'eau;  il  fit  descendre  quelqu'un;  on 
la  lui  apporta,  trouvant  qu'elle  sentait  bon,  beaucoup, 
beaucoup,  et  lui  la  porta  à  Pharaon,  v.  s.  f!  43.  Ou  amena 
les  scribes  magiciens  de  Pharaon  ,  v.  s.  f.'.  44.  Ils  dirent  à 
Pharaon,  v.  s.  f.  :  «  Cette  boucle  de  cheveux  appartient  à 
»  une  fille  de  Phrâ-Harmakhouti,  qui  a  en  elle  l'essence  de 
»  tous  les  dieuK.  0  toi  à  qui  la  terre  étrangère  rend  hom- 
»  mage,  que  des  messagers  aillent  vers  toute  terre  étran- 
«  gère  pour  chercher  cette  fille,  et  le  messager  qui  [ira]  au 
»  Val  de  l'Acacia,  que  beaucoup  d'hommes  aillent  avec  lui 
»  pour  la  ramener.  »  Voici,  Sa  Majesté,  v.  s.  f.,  dit  : 

■  a  L'abréviation  v.  s.  t.  :  Vie,  santé,  force,  est  la  traduction  de 
l'abrAviation  â.,  û.,  s.,  ânh,  ûtâ,  senb,  qui  sait  laujaurs  hoDoriflquenient 
le  nom  du  prince  et  le  titre  de  pbaraon ,  Per-âà-^i.  «  I^ote  de  ia  pre- 
mière traduction  de  M.  Maapero. 

'  Nous  IrouTODB  ici  un  cber  de«  blancbieeeurs ,  comme  nous  IrouveroDs 
plus  loin  un  chef  des  boulangers  et  des  échaosons  du  pbaraon.  Gen.,  xl,  I 

'  Littéral em en I  :  »  Les  scribes  sacbaut  les  cboses.  «  Facto  marie, 
pavore  perterritits  (Pharao)  inisit  ad  omnes  conjectures  jEgypti 
cunctoiqiie  sapientes,  Geo.,  mi,  8.  —  Vocacit  a,utem  Pharao  sa- 
pUntes  et  male/lom.  Eiod.,  vti,  II. 
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«  C'est  parfait,  parfait  ce  que  nous  avons  dit.  »  Et  on  fit 
partir  les  messagers. 

»  45.  Et  beaucoup  de  jours  après  cela,  les  hommes  qui 
étaient  allés  vers  la  terre  étrangère  vinrent  faire  rapport  à 
Sa  Majesté,  v.  s.  f.  Mais  ceux  qui  étaient  allés  vers  le  Val 
de  l'Acacia  ne  vinrent  pas  :  Bitiou  les  tua ,  et  laissa  un  seul 
d'entre  eux  pour  faire  rapport  à  Sa  Majesté,  v.  s.  f.  *.  -46.  Sa 
Majesté,  v.  s.  f.,  ftt  partir  beaucoup  d'hommes  et  d'archers, 
aussi  des  hommes  de  char,  pour  ramener  la  fille  des  dieux  ; 
[une]  femme  était  avec  eux  et  lui  donna  tous  les  beaux 
affiquets  d'une  femme*.  Al,  Cette  femme  vint  en  Egypte 
avec  la  fille  des  dieux,  et  on  se  réjouit  d'elle  dans  la  Terre 
Entière.  48.  Sa  Majesté,  v.  s.  f.,  l'aima  beaucoup,  beau- 
coup, et  On  la  salua  grande  Favorite^.  » 

La  femme  de  Bitiou  profita  de  sa  faveur  pour  faire  cou- 
per l'acacia  et  la  fleur  sur  laquelle  était  le  cœur  de  Bitiou. 
L'écume  d'une  cruche  de  bière  annonça  à  Anoupou  la  mort 
de  son  frère  cadet.  Après  trois  années  de  recherches  in- 
fructueuses, au  commencement  de  la  quatrième  année, 
«  52...  il  trouva  une  baie,  la  retourna  sens  dessus  dessous, 
et  voici,  c'était  le  cœur  de  son  petit  frère.  »  Le  cœur  est 
plongé  dans  l'eau  fraîche,  Bitiou  redevient  ce  qu'il  était 
autrefois. 

«  54.  Chacun  d'eux  embrassa  l'autre,  chacun  parla  avec 
son  compagnon.  55.  Bitiou  dit  à  son  grand  frère  :  «  Voici, 
»  je  vais  devenir  un  grand  taureau  qui  aura  tous  les  bons 
»  poils,  et  dont  on  ne  connaîtra  pas  la  nature*.  Toi,  assieds- 
»  loi  sur  [mon]  dos,  quand  le  soleil  se  lèvera,  et,  lorsque 

1  Cf.  Job,  I,  15,  16,  n,  19. 

2  Cf.  Gen.,  XXIV,  10,  22. 

3  <i  Om  répondant  à  la  forme  du  pronom  indéfini  emtutu  suivie  du  dé- 
terminatif  divin,  paraît  désigner  constamment  le  Pharaon.  »  «  On  la  salua  » 
sera  donc  Téquivalent  de  «  Pharaon  la  salua.  » 

^  «  Ce  taureau  est  un  Apis.  » 
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»  nous  serons  au  lieu  où  est  ma  femme,  je  rendrai  [tout  le 
»  mal  qui  m'a  été  fait.]  Toi ,  conduis-moi  à  l'endroit  où  TOn 
»  est,  et  on  te  fera  toute  bonne  chose;  on  te  chargera  d'ar- 
»  gent  et  d'or  pour  m'avoir  amené  à  Pharaon,  v.  s.  f .  S 
»  car  je  serai  un  grs^nd  miracle  et  on  se  réjouira  de  moi 
»  dans  la  Terre  Entière;  puis  tu  t'en  iras  dans  ton  bourg.  » 
Anoupou  conduit  au  Pharaon  son  frère  changé  en  tau- 
reau. «  57.  On  chargea  d'argent  et  d'or  le  grand  frère, 
qui  s'établit  dans  son  bourg;  On  lui  donna  des  gens  nom- 
breux, des  biens  nombreux ^  »  Quant  à  Bitiou,  il  entra, 
sous  sa  forme  de  taureau,  <(  dans  le  harem,  »  et  se  fit 
reconnaître  de  sa  femme.  Mal  lui  en  prit.  Sous  le  prétexte 
de  l'envie  d'en  manger  le  foie.(?),  la  favorite  obtint  du  Pha- 
raon que  le  taureau  serait  égorgé.  Lorsque  le  taureau  fut 
sorti  du  harem,  «  Sa  Majesté,  dit  le  scribe  Ennana,  vint 
passer  un  jour  heureux  avec  elle,  elle  fut  à  la  table  de  Sa 
Majesté,  v.  s.  f.,  et  On  fut  heureux  avec  elle,  beaucoup, 
beaucoup,  61,  Elle  dit  à  Sa  Majesté,  v.  s.  f.  «  Jure- moi 
par  Dieu,  »  disant  :  «  Ce  que  tu  me  diras,  je  l'écouterai 
w  pour  toi.  »  Il  écouta  tout  ce  qu'elle  disait  ;  «  Qu'il  me 
M  soit  donné  de  manger  le  foie  (?)  de  ce  taureau ,  car  on 
»  n'en  fera  jamais  rien.  »  C'est  ainsi  qu'elle  lui  parla.  On 
s'affligea  de  ce  qu'elle  disait,  beaucoup,  beaucoup,  et  le 
cœur  de  Pharaon  en  fut  malade  beaucoup,  beaucoup.  62; 
Et  quand  la  terre  s'éclaira  et  qu'un  second  jour  fut,  on 
eélébra  une  grande  fête  d'offrandes  en  l'honneur  du  tau- 
reau, et  on  envoya  un  des  premiers  officiers  de  Sa  Ma- 
jesté, V.  s.  f.,  pour  faire  égorger  le  taureau.  Or,  après 
qu'on  l'eut  fait  égorger,  comme  il  était  sur  l'épaule  des 
hommes  qui  l'emportaient,  il  secoua  son  cou,  il  laissa  tom- 
ber deux  gouttes  de  sang  vers  les  deux  grands  perrons  (?) 

1  Cf.  Geo.,  xn,  16. 

*  Cf.  t.  I,  le  chapitre  :  Abraham  en  Egypte. 
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de  Sa  Majesté,  v.  s.  f.,  Tune  d'elles  fut  d'un  côté  de  la 
grande  porte  de  Pharaon ,  v.  s.  f.,  Tautre  de  Tautre  côté, 
et  elles  poussèrent  en  deux  grands  perséas*,  dont  «  cha- 
cun était  de  toute  beauté.  »  La  princesse  s'étant  assise  un 
jour  sous  l'un  des  perséas,  le  perséa  lui  dit  :  «  66.  Ah! 
perfide!  je  suis  Bitiou.  »  67...  Beaucoup  de  jours  après 
cela ,  comme  la  favorite  était  à  la  table  de  Sa  Majesté',  v. 
s.  f.,  et  ^m'On  était  bon  pour  elle,  elle  dit  à  Sa  Majesté, 
V.  s.  f.  :  «  Jure-moi  par  Dieu,  disant  :  «  Ce  que  me  dira  la 
»  favorite ,  je  Técouterai  pour  elle.  Dis.  »  Il  écouta  tout  ce 
»  qu'elle  disait.  Elle  dit  :  a  Qu'on  abatte  ces  deux  perséas , 
a  qu'on  en  fasse  de  bonnes  planches.  »  On  écouta  tout  ce 
qu'elle  disait.  69...  On  coupa  les  deux  perséas  de  Pha- 
raon, V.  s.  f.,  et  se  tenait  là,  regardant  faire,  la  royale 
épouse,  la  favorite.  70.  Un  copeau  s'envola,  entra  dans  la 
bouche  de  la  favorite.  71.  Elle  [l'Javala  et  conçut...  73...  Et 
beaucoup  de  jours  après  cela,  elle  mit  au  monde  un  enfant 
mâle,  et  on  alla  dire  à  Sa  Majesté,  v.  s.  f.  :  <(  Il  t'est  né 
un  enfant  mâle.  »  74.  On  l'apporta,  on  lui  donna  des  nour- 
rices et  des  remueuses*.  On  se  réjouit  dans  la  Terre  Entière, 
On  se  mit  à  faire  un  jour  de  fête,  on  commença  d'être  en 
son  nom  ^.  Sa  Majesté,  v.  s.  f.,  l'aima  beaucoup,  beaucoup 
sur  l'heure,  et  On  le  salua  fils  Royal  de  Kousch*. 

1  «  Le  perséa  était  consacré  à  Osiris.  »  On  peut  voir  le  perséa,  tel  que 
le  représentent  les  monuments ,  dans  Fr.  Lenormant ,  Histoire  ancienne 
de  rOrient,  9®  édit.,  t.  m,  p.  152. 

2  Cf.  Exod.,  II,  9. 

3  «  Cette  phrase  obscure  semble  signifier  ou  qu*on  commença  à  donner 
le  nom  du  jeune  prince  aux  enfants  qui  naquirent  après  lui,  ou  qu*on 
commença  à.  mettre  son  nom  dans  le  protocole  des  actes  publics.  » 

^  «  Un  des  titres  des  princes  de  la  famille  royale.  Le  fils  royal  de 
Kousch  était,  à  proprement  parler,  le  gouverneur  du  pays  de  Kouscb, 
c'est-à-dire  de  TÉthiopie.  Dans  la  réalité,  ce  titre  pouvait  ne  pas  être 
simplement  honorifique  :  le  jeune  prince  gouvernait  lui-même  et  faisait 
dans  les  régions  du  haut  Nil  Tapprentissage  de  son  métier  de  Roi.  » 
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»  75.  El  beaucoup  de  jours  après  cela,  Sa  Majesté,  v.  s.  f., 
le  fit  prince  héritier  de  la  Terre  Entière.  76.  Et  beaucoup 
de  jours  après  cela ,  quand  il  fut  reffté  [beaucoup  d'années] 
prince  héritier  [de  la  Terre  Entière],  77.  Sa  Majesté,  v.  s.  f., 
s'envola  vers  le  ciel.  77.  Biliou  dit  :  «  Qu'on  m'amène  les 
»  grands  conseillers  de  Sa  Majesté,  v.  s.  f.,  que  je  les  ins- 
»  Iruise  de  tout  ce  qui  s'est  passé  à  mon  sujet.  »  78.  [On] 
lui  amena  sa  femme,  il  plaida  contre  elle  par  devant  eux,  on 
exécuta  leur  sentence.  On  lui  amena  son  grand  frère  et  il  le 
fil  prince  héritier  de  la  Terre  Entière.  Il  fut  vingt  ans  roi 
d'Egypte,  puis  passa  de  la  vie ,  et  son  grand  frère  fut  en  sa 
place,  dès  le  jour  des  funérailles ^  » 

Tel  est  le  Roman  des  deux  frères.  La  victime  des  calomnies 
de  la  femme  d'Anoupou  est  donc,  comme  Joseph,  récompen- 
sée de  sa  vertu  par  l'élévation  aux  plus  grands  honneurs,  et 
c'est  ainsi  que  la  fin  du  conte  de  Biliou  offre  des  analogies, 
comme  le  commencement,  avec  l'histoire  de  Joseph.  Mais 
le  caractère  de  celui-ci  est  plus  beau  et  plus  soutenu.  Il  ne  se 
venge  pas  de  ses  ennemis,  il  est  bienfaisant  pour  tous, 
même  pour  ceux  qui  lui  ont  fait  du  maP,  et  s'élevant,  dans 
ses  pensées,  fort  au-dessus  de  Bitiou  ,  il  voit  l'intervention 
de  la  Providence  là  où  le  jeune  Égyptien  ne  reconnaît  que 
la  méchanceté  de  deux  femmes,  de  même  que  c'est  le  senti- 
ment de  la  présence  de  Dieu  qui  le  fait  résister  aux  sollici- 
tations coupables  de  la  femme  de  Putiphar^. 

Existe-t-il,  entre  l'histoire  du  fils  de  Jacob  elle  Roman 
des  deux  frères ,  des  rapports  plus  étroits  que  ceux  de  cette 
ressemblance  générale  qui ,  dans  certains  épisodes ,  frappe 


1  G.  Maspero,  Le  conte  des  deux  frères,  dans  Les  contes  populaires 
de  VÉgypte  ancienne,  p.  5-28.  Cf.  Id.,  dans  la  Revue  archéologique ^ 
mars  1878,  t.  xxv,  p.  164-179. 

*  Voirplas  haut,  p.  49,  note  2. 

3  Gen.,  XXXIX,  9. 
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tous  les  yeux?  M.  Ebers  a  parfaitement  répondu  à  celle 
question,  dans  le  passage  que  nous  allons  traduire  :  «  Assu- 
rément le  fond  et  le  ton  des  deux  morceaux  sont  presque 
identiques.  Le  style  du  papyrus  hiératique  a  une  couleur  si 
biblique  qu'en  le  traduisant  on  est  involpntairement  porté  à 
se  servir  de  phrases  de  la  Sainte  Écriture.  A  notre  avis ,  le 
conte,  pris  dans  son  ensemble,  doit  donc  être  considéré 
comme  une  preuve  de  VAegypticUàt\  s'il  est  permis  d'em- 
ployer ce  mot ,  du  récit  dont  nous  nous  occupons.  Mais  de- 
vons-nous voir  dans  le  papyrus  d'Orbiney  un  écho  de 
l'histoire  de  Joseph?  Le  scribe  Ennana  a-t-il  tiré  sa  fiction 
de  sa  propre  imagination?...  Les  deux  narrations  sont-elles 
ou  non  complètement  indépendantes  l'une  de  l'autre?  On 
ne  peut  rien  affirmer  sûrement,  mais  la  nature  des  faits 
communs  aux  deux  récits,  faits  qui  se  sont  reproduits  en 
d'autres  lieux ,  porte  à  penser  que  le  dernier  auteur  n'a  rien 
emprunté  au  premier^.  » 

L'histoire  de  Joseph  et  de  la  femme  de  Putiphar  n'est  en 
effet  que  l'histoire  de  la  passion  humaine,  de  Phèdre  et 
d'Hippolyte,  de  Pelée  et  d'Astydamie,  de  Phinée  etd'Idéa, 
de  Sijavus  et  de  Sudabé. 

Un  critique,  qui  a  une  compétence  spéciale  en  matière  de 
contes,  M.  Emm.  Cosquin,  a  signalé  d'ailleurs,  dans  l'épi- 
sode même  au  sujet  duquel  on  pourrait  être  tenté  d'établir 
un  rapprochement,  une  différence  digne  d'attention.  «  Il  y  a 
un  trait,  dit-il,  qui  est  particulier  au  récit  historique  de  la 
Genèse  et  qui  lui  donne  son  individualité  ;  c'est  le  trait  du 
manteau  laissé  par  Joseph  entre  les  mains  de  la  femme  de 


*  Aegypticitàt,  égypticité,  mot  forgé  par  M.  Ebers  pour  exprimer  a  le 
caractère  complètement  égyplieD  »  du  récit. 

2  Ebers,  Aegypten  tmd  die  Bûcher  Mose's,  p.  314-313.  Nous  avons 
retranché  dans  ce  passage  l'hypothèse  dans  laquelle  Tauteur  rationaliste 
suppose  que  l'histoire  de  Joseph  n'a  pas  été  écrite  par  Moïse  et  n'a  été 
rédigée  que  longtemps  après  le  Roman  des  deux  frères. 
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Putiphar  et  qui  permet  à  celle-ci  de  rendre  plus  vraisem- 
blable son  accusation.  Or  ce  trait  distinctif  et  caractéristique, 
il  n'en  est  pas  trace  dans  le  conte  égyptien*.  »  Il  y  a  donc 
tout  lieu  de  croire  que  la  ressemblance  entre  le  fait  raconté 
par  Moïse  et  la  fiction  du  scribe  égyptien  est  fortuite. 

Quand  la  femme  de  Putiphar  eut  calomnié  Joseph  auprès 
de  son  époux ,  celui-ci  crut-il  pleinement  à  ses  accusations 
ou  conçut-il  quelques  doutes  sur  la  réalité  des  faits?  Plu- 
sieurs commentateurs  ont  supposé  qu'il  avait  eu  des  soup- 
çons sur  la  véracité  de  sa  femme,  parce  que  le  châtiment 
infligé  à  Joseph  leur  paraît  léger  pour  le  crime  qui  lui  était 
imputé.  «  L'Égyptien  ne  tue  pas  son  esclave,  dit  M.  Soury^. 
En  raison  de  la  nature  du  crime,  il  avait  légalement  le  droit 
de  lui  imposer  le  sacrifice  sanglant  que  Bitaou  sMuflige  lui- 
même  sur  la  rive  du  fleuve  rempli  de  crocodiles;  à  tout  le 
moins  pouvait-il  lui  faire  donner  mille  coups  de  bâton  pour 
adultère'.  »  Il  se  contente  de  l'envoyer  en  prison*.  Joseph 
avait  alors  vingt-sept  ans^ 


*  B.  CosquÎD,  Un  problème  historique  à  propos  du  conte  égyptien 
des  deux  frères,  dans  IsiRevite  des  questions  historiques,  octobre  1877, 
p.  515. 

3  Soury,  Études  sur  les  religions,  p.  165.  Les  Égyptiens  n*avaieat  pas 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  esclaves. 
3  Diodore  de  Sicile,  i,  78,  t.  i,  p.  64. 

*  Ceax  qui  n'admettent  point  que  Putiphar  eût  des  soupçons  sur  la  sin- 
cérité de  sa  femme,  expliquent  la  conduite  du  maître  envers  Joseph  par  la 
doucear  des  mœurs  égyptiennes  relativement  aux  esclaves.  «  Les  esclaves 
n'étaient  guère  traités  plus  durement  en  Egypte  que  chez  les  Hébreux, 
dit  M.  Soury,  ihid.  Dans  les  inscriptions  des  hypogées,  les  défunts  se 
vantent  souvent  d'avoir  traité  les  esclaves  comme  les  maîtres.  »  Voir 
£ber8,  Aegypten  und  die  Bûcher  Mose's,  p.  319. 

»  Diapré»  les  textes  comparés  de  Geo.,  xli,  46,  et  de  Gen.,  xxxvii,  2; 
ZLr,  f« 
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CHAPITRE  [V. 

JOSEPH   EN   PRISON. 


[Fection  de  Jacob  pour  le  fils  de  Rachel,  la  candeur 
dfant  qui  avait  raconté  en  tonte  simplicité  à  ses  frères 
>Dges  mystérieux,  avaient  fait  de  lui  un  esclave.  Sa 
ité  le  fait  jeter  maintenant  au  fond  d'une  prison;  mais 
e  chemin  même  qui  le  mènera  aux  honneurs  que  Dieu 
'ait  révélés,  quand  il  lui  avait  montré  dans  son  som- 
es  gerbes  de  ses  proches  adorant  sa  gerbe ,  le  soleil , 
fl  et  onze  étoiles  lui  rendant  hommage*. 

songes  jouent  un  grand  rôle  dans  son  histoire,  et  l'on 
ait  en  être  quelque  peu  surpris,  mais  la  Providence  se 
'este  en  cela  d'une  manière  éclatante.  Si  elle  lui  prédit 
sa  future  grandeur  ;  si  elle  envoie  aux  deux  officiers 
laraon,  qui  partageront  sa  captiviLé,  dégrèves  prophé- 
I,  destinés  à  préparer  l'accomplissement  des  siens  pro- 

SL  elle  annonce  enfin  l'avenir  au  roi  lui-même  par 
songes  que  Joseph  seul  pourra  interpréter,  et  qui  se- 
l'occasioD  de  son  élévation  et  de  sa  grandeur,  c'est 

que,  de  toute  antiquité,  l'Egypte  a  attaché  aux  songea 
is  grande  importance  et  considéré  avec  le  plus  grand 
et  ceux  qui  étaient  capables  de  les  expliquer*.  La  su- 
ition  était  poussée  dans  la  vallée  du  Nil  jusqu'à  ses 
ères  limites^  L'astrologie  y  était  cultivée,  les  prêtres 


...  SUmmt  es  nuch  so  treiread,dit  Ewald,  2ur  Zïictuung  (krSilten 
igypler,  bei  weichen  der  Glaube  an  Trallme  seit  de»  tillestea  Zàtea 
raus  mïchlig  war.  >-  Geschichu  des  Volkcs  IsraeU,  3"  édit.,  t.  i. 
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employaient  une  partie  de  leur  vie  à  tirer  des  horoscopes. 
Nous  possédons  des  calendriers  contenant  pour  chaque  jour 
de  Tannée  la  bonne  aventure  de  celui  qui  vient  au  monde. 
Mais  ifs  attachaient  surtout  aux  songes  une  importance  ex< 
trême'. 


donnés  par  M.  Fr.  Lenormant,  Histoire  ancienne  de  l'Orient,  t.  ui, 
p.  118  cl  suiv.;  Maspero,  Le  conte  du  prince  prédestiné ,  avec  des  Ira- 
ductioos  des  papyrus  magfques,  dans  le  Journal  asiatique j  aoûl-seplembre 
1877,  p.  237-260;  avriUmai-juin  1878,  p.  336-359;  ErmaoD,  Die  àgypti- 
sche  Beschioôrungen  des  grossen  Pariser  Zauherpapyrus  ^  dans  la. 
Zeitschrift  fur  àgyptische  Sprache,  1883,  p.  89;  Le  Roman  de  Setna, 
plein  d'incanlalioas,  dans  la  Revue  archéologique,  1867,  t.  xvi,  p.  161 
el  suiv.  (par  Brugscb);  ihid.,  juin  et  juillet  1879,  t.  xxxvii,  p.  334-347; 
t.  XXXVIII,  p.  11-19  (par  E.  Hevlllout,  el  à  part,  par  le  même,  Le  Roman 
de  Setna,  étude  philologique  et  critique  y  2  fascicules,  Paris,  1877); 
S.  Bircb,  Sur  un  papyrus  magique  du  Musée  Britannique,  dans  la 
Revue  archéologique,  février  1863,  p.  119-128;  novembre  1863,  p.  427- 
440;  W.  Pleyte,  Étude  sur  un  rouleau  magique  du  musée  de  Leide^ 
traduction  analytique  et  commentaire  du  papyrus  348  revers,  Études 
egyptologiques ,  ia-4°,  Leide,  1866;  G.  Maspero,  Etudes  démotiques 
(trois  formules  d'évocations  d'après  les  papyrus  bilingues)  dans  le  Re- 
cueil de  travaux  relatifs  à  la  philologie  et  à  l'archéologie  égyp- 
tienne et  assyrienne,  1870,  t.  i,  p.  19-40;  E.  Revillout,  Le  Reclus  du 
Sérapéum,  dans  la  Revue  égyptologique,  1880, 1. 1,  p.  161  ;  Id.,  Les  arts 
égyptiens  {formules  d'incantation),  ibid.,  p.  163-172;  M.  Berthelot,  Les 
procédés  authentiques  des  alchimistes  égyptiens,  dans  la  Revue  scien- 
tifique,  2  octobre  1886;  Id.,  Les  origines  de  l'alchimie,  in-S»,  Paris, 
18S5,  p.  20  et  suiv.;  H.  Klopp,  Die  Alchemie  in  altérer  und  neuerer 
Zeit,  2  in-80,  Heidelberg,  1886,  t.  i,  p.  3. 

*  Sacerdotibus  ^gyptiorum  quibus  mos  talia  intelligere  noctur- 
nos  visus  aperit,  Tacite,  Bist.,  iv,  83.  Il  y  raconte  les  songes  de  Ptolémée 
au  sujet  de  Sérapis.  Voir  aussi  Porphyre,  De  abstinentia,  édit.  Hercber, 
Paris,  1858,  IV,  8.  —  Incapable  d'arriver  par  sa  raison  à  une  conviction 
ferme  et  certaine,  l'auteur  des  Homélies  Clémentines  dit  :  a  Je  songeais 
déjà  à  me  rendre  en  Egypte,  ce  pays  des  mystères  (rot;  t«v  ô^utwv  Upc- 
©avT*i;),  pour  y  chercher  un  magicien,  m'en  faire  un  ami  et  lui  demander 
si,  pour  une  grande  somme  d'argent,  il  pourrait  m'évoquer  un  esprit.  » 
Homélies  Clémentines,  Hom.,  i,  5,  Migne,  Patr,  gr.,  t.  ii,  col.  60.  Ori- 
gène  mentionne  aussi  l'Egypte  comme  le  pays  où  l'on  apprenait  les  arts 
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Les  devins  et  les  interprètes  de  songes...  faisaient  in-, 
blement  fortune  en  un  pays  où  la  plus  haute  science,. 
ose  dire  la  seule,  était  la  magie'.  »  Les  découvertes 
itologiques  comme  les  témoignages  classiques  nous 
xent  ie  rôle  considérable  que  jouaient  les  songes  dans 
B  des  Égyptiens  et  les  honneurs  qui  étaient  rendus  à 
qui  savaient  les  interpréter'. 

La  domination  de  Sésostris  sur  la  terre  entière  avait 
naoncée  dans  un  rêve  par  le  dieu  Ptah.  Sans  parler  du 

0  fameux  de  Sethon,  prêtre  de  Ptah,  si  bien  raconté 
Hérodote^,  on  lit  encore  dans  une  inscription  hiérogly- 
ue  de  Karnak,  oii  sont  relatés  les  exploits  de  Me- 
itah  P^  contre  les  envahisseurs  venus  de  la  Méditerra- 

que  ce  pharaon  aperçut  en  songe  comme  une  statue 
tah  :  elle  se  dressa  devant  lui  et  l'empêcha  d'avancer, 
larcher  avec  ses  armées'.  »  De  même  dans  la  Stèle  du 
î,  découverte  parmi  les  ruines  de  Napata,  l'ancieDoe 
,ale  du  royaume  éthiopien,  et  qui  a  fourni  à  M.  Maspero 

[ues.  Cont.  Cels.,  i,  68,  Migne,  Patr.  gr.,  t.  ii,  col.  78S.Voir  aussi 
,1,  28,  col.  713. 

Soury,  Études  SMf  les  religions,  p.  188. 

.  Pmrel,  Dictionnaire  d'arahèologie  égyptienne,  p.  519-820.— 
iperstilion  rËgne  toujours  en  Egypte  :  «  Les  kWatit  sont  supersti- 

dil  Michaud,  Con-espondanoe  d'Orient,  lettre  clxïi,  I.  vir,  p.  60  ; 

lïr  des  démons  ;  ils  croient  à.  une  multitude  de  génies ,  et  leur  esprit 
le  reconnaît  pour  le  moins  autant  d'êtres  surnaturels  qu'on  en  reoon- 
lil  dans  l'Egypte  des   Pharaons,  Les  hommes  seuls  vont  à  la  mos- 

érodote,  u,  111,  p.  113.  Voir  aussi  le  songe  de  Ptolénée  1,  Plu- 
e,  De  IHde  et  Osiride,  g  28,  édit.  Parthey,  p.  46.  Voir  Clément 
ïandrie,  Strom.,  1.  ;,  c.   xiv,  Patr.  gr.,  t.  vnr,  col.  784;  S.  Cy- 

1  Alexandrie,  In  Julian,,  \.t,  t.  mxvt,  col.  1023. 

;hBba9,  Études  sur  fantiquiU  historique,  2»  édit.,  p.  214;  Re- 
'hes  sur  la  ifi*  dynmlie,  lignes  28-30  de  l'inscription  de  Médinel- 
,  p.  87-88;  Dilmlchen.Hiîtomcfte  Inschrîften ,t\\. 
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le  sujet  d*un  curieux  mémoire,  le  pharaon  Nouai  Maïaiiioun, 
i'ïiDûée  de  son  élévation  au  trône  d'Egypte  et  d*Éthiopie , 
voit  en  Songe  la  nuit,  deux  serpents,  l'un  à  sa  gauche, 
l'autre  à  sa  droite.  Il  s'éveille  et  ne  les  trouve  pas.  <^  Qu'on 
m'explique  cela  «  sur-le-champ,  »  fait-il,  comme  le  roi  Hyk- 
sos...  de  Joseph.  On  lui  répondit  :  u  Tu  possèdes  le  midi, 
soumets  le  pays  du  Nord;  que  les  diadèmes  des  deux  régions 
brillent  sur  ta  tête ,  afin  que  lu  aies  tout  le  pays,  dans  sa 
longueur  et  dans  sa  largeur  ^  » 

Les  papyrus  magiques,  qui  sont  nombreux,  nous  mon- 
trent qu'on  employait  toute  sorte  de  moyens  pour  se  procu- 
rer des  songes  et  en  obtenir  des  dieux ,  surtout  du  dieu 
Tholh  à  qui  ils  étaient  particulièrement  attribués.  Un  papy- 
rus, conservé  à  Londres  et  traduit  par  M.  Goodwin,  indique 
comment  il  faut  s'y  prendre  pour  obtenir,  pendant  son  som- 
meil, une  réponse  d'Hermès  ou  Thoth,  et,  en  général,  des 
songes^.  Diodore  de  Sicile  raconte  comment  la  bienfaisante 


*  J.  Soury,  Études  sur  les  religions,  p.  170.  Voir  la  Stèle  du  songe, 
traduite  par  G.  Maspero,  dans  la  Revue  archéologique ,  nouvelle  série, 
mai  1868,  t.  xvii,  p.  329-339,  et  dans  les  Records  of  the  past,  t.  iv, 
p.  79-86  ;  le  songe  est  rapporté  dans  Fr.  Lenormant,  La  divination  et  la 
science  des  présages  chez  les  Chaldéens ,  1875,  p.  144-146. 

2  Tboth ,  dans  la  mythologie  égyptienne  est  la  Raison ,  la  Sagesse,  cr  le 
Seigneur  des  divines  paroles;  »  c'est  lui  qui  a  donné  à  Osiris  la  vérité, 
Tautorité  de  la  parole ,  car  il  est  «  le  Seigneur  de  la  vérité ,  le  Mari  de 
la  vérité,  le  Prophète  de  la  vérité.  »  Il  a  chassé  les  ténèbres  primordiales, 
il  chasse  la  nuit  de  Tâme ,  Terreur  et  les  mauvais  principes ,  «  ennemis  » 
de  rhomme.  On  le  regardait  comme  Tinventeur  de  récriture  et  de  toutes 
les  sciences,  on  lui  attribuait  la  rédaction  des  livres  sacrés  et  on  rappelait 
«  l'écrivain  des  dieux.  »  E.  de  Rougé,  Notice  des  monuments  égyptiens, 
18uo,  p.  115;  P.  Pierret ,  Salle  historique  de  la  galerie  égyptienne, 
1877,  i>»  205.  Il  est  représenté  avec  une  tête  d*ibis.  Sur  Tboth  eochan- 
leur,  auteur  des  livres  de  magie,  voir  le  Conte  de  Sitna ,  dans  G.  Mas- 
pero, Contes  de  l'ancienne  Egypte,  p.  48  et  suiv. 

BiBLB.  Tome  11.     ^  4 
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Isis  révèle  ea  songe  aux  malades  qui  l'invoquent  ]es  remèdes 
propres  à  les  guérir  ^ 

Un  papyrus  grec,  conservé  àLeyde,  donne  des  recettes 
pour  avoir  des  songes.  «  Recettes  pour  envoyer  un  songe, 
d'Agathoclès^.  Au  moyen  de  phrases  mystiques,  écrites  sur 
une  petite  tablette,  et  mises  dans  la  bouche  d'un  chat  noir... 
Seconde  recette  pour  envoyer  un  songe'  par  le  moyen  d'un 
linge*,  de  Zminis  de  Tyntirite,  sur  lequel  on  dessine  une 
figure  humaine  à  quatre  ailes  et  autres  attributs,  et  en  outre 

1  Diodore  de  Sicile,  i,  25,  édit.  Didot,  t.  i,  p.  19-20.  —  Dans  un  pa- 
pyrus magique,  édité  par  Partbey,  il  est  dit  que  si  le  dieu  paraît^  on  peut 
le  questionner  irept  ôveipOTroixuÊiaç ,  irepi  ovetpoTviataç,  irspi  oveipoxpiTÎaç,  etc. 
—  Un  papyrus  grec  du  Louvre  contient  un  récit  de  songes  au  sujet  d*une 
maison,  xiv,  70,  Devéria,  Manuscrits  égyptiens  du  Louvre,  p.  260.  — 
Mariette,  dans  une  lettre  lue  à  TAcadémie  des  Inscriptions  le  23  mai 
1879,  décrit  une  stèle  de  style  grec,  provenant  de  la  nécropole  de  Mem- 
phis,  près  de  l'enceinte  de  la  partie  du  Sérapéum  appelée  Pastophorium, 
non  loin  de  l'endroit  que  la  tradition  appelle  encore  aujourd*hui  Es-sign- 
Yousef,  «  la  prison  de  Joseph.  »  C'est  dans  le  Pastophorium  que  venaient 
dormir,  dit  Mariette,  ceux  qui  avaient  à  consulter  en  songe  la  divinité 
du  lieu;  c'est  là  qu'au  milieu  de  fonctionnaires  et  d'employés  de  tout  rang 
étaient  «  les  interprètes  des  songes.  »  Gonriptes-rendu^  de  V Académie 
des  Inscriptions^ et  BelleS'Letires,  1879,  t.  vu,  p.  131.  La  stèle  que  fait 
connaître  Mariette  est  celle  d'un  de  ces  interprètes  des  songes,  d'origine 
Cretoise.  «  Elle  est  taillée  en  forme  de  portique  surmonté  d'un  fronton  ; 
deux  femmes  debout,  de  style  égyptien,  soutiennent  l'architrave.  Un  ta- 
bleau intéressant  en  décore  le  champ.  Apis,  revêtu  de  ses  couleurs  sa- 
crées, est  debout  près  d'une  sorte  d'édicule...  Au-dessus  du  dieu  est  une 
inscription  grecque  à  l'encre  noire  :  oc  J'interprète  les  songes  ;  je  possède 
)>  les  instructions  du  dieu.  A  la  Bonne  Fortune  I  L'interprète  en  question 
»  est  Cretois.  »  F.  Delaunay,  Journal  officiel,  28  mai  1^9,  p.  4400. 
Cf.  ibid.,  6  août  18-79,  p.  8224.  —  Vair  des  papyrus  grecs,  contenant  des 
récits  de  songes  et  provenant  du  Sérapéum  de  Memphis,  dans  les  Notices 
des  lyianuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale,  t.  xviir,  ii»  partie,  1865, 
p.  320  et  suiv. 

^  OvÊipfo}ïTop.7ro;  A'Y(XÔ&x.Xe[o]»ç. 

^  Ovetpo'TTOy.'TTo;. 
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des  phrases  mystiques.  [Autre]  recette  pour  obtenir  un 
songe*.  Il  faut  dessiner  sur  un  morceau  de  byssus,  avec  du 
sang  de  caille,  ]a  figure  d'un  dieu  debout  à  tête  d'ibis;  on 
rinvoque  au  nom  de  son  père  Osiris  et  d'Isis  sa  mère^.  » 

On  trouve  sur  les  papyrus  magiques  des  noms  de  plantes 
et  de  minéraux  qui  servaient  sans  doute  à  amener  les  songes 
ou  à  produire  les  incantations,  Teuphorbe,  le  poivre,  la  ca- 
momille, le  chrysanthème,  la  peau  de  cerf,  le  soufre  natif, 
Tammonrac,  la  magnésie,  etc.*. 

Nous  lisons  un  curieux  récit  d'un  songe,  réel  ou  imagi- 
naire*, dans  l'inscription  de  la  stèle  de  Ramsès  XIP,  appar- 
tenant à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris.  Un  prince  asiati- 
que de  Bachtan®,dontle  roi  d'Egypte  a  épousé  la  fille,  vers  le 
milieu  du  xii»  siècle  avant  notre  ère,  implore  du  pharaon  un 
devin  d'Egypte  pour  guérir  la  jeune  sœur  de  la  reine  :  «  Je 
viens  auprès  de  toi,  ô  grand  roi,  mon  maître,  dit  l'envoyé  de 
Bachtan  à  Ramsès  XII  qu'il  rencontre  dans  un  temple,^chan- 
tant  les  louanges  de  son  père  Amon-Ra,  je  viens  auprès  de 
loi  pour  Bint-Rcschit ,  la  sœur  de  Neferou-Ra,  ta  royale 
épouse.  Un  mal  a  pénétré  dans  ses  membres.  Que  Ta  Majesté 
veuille  donc  envoyer  un  homme  connaissant  la  science  pour 
l'examiner.  »  Sa  Majesté  répond  :  «  Amenez-moi  les  scribes 
de  la  maison  des  hiérogram mates  et  les  savants  (qui  con- 


*  Ovet^ou  oi-nçot^. 

2  C.  Reuveos,  Lettres  à  M.  Letronne  sur  les  papyrus  bilingues  et 
grecs  du  musée  d'antiquités  de  VUniversité  de  Leide,  in-4o  (avec  atlas 
in-fo),  Leide,  1830,  Lettre  i,  p.  8-9.  Voir  aussi  ibid.,  p.  9,  section  10,  et 
p.  24-25f  et  le  songe  cité  Lettre  in,  p.  104. 

3  C.  Reuvens,  ibid.,  p.  50-51  (Cf.  LeUre  ni,  p.  66-69);  C.  Leemans, 
Monuments  égyptiens  du  musée  de  Leide,  in'12,  Leide,  1839,  fe  li- 
vraison, papyrus  Anastasi  65,  p.  20-22. 

♦  Voir  G.  Maspero,  dans  la  Zeitsohrift  fur  àgyptische  Sprache,  1883. 
6  Ou  plutôt  Ramsès  H.  Voir  plus  haut,  p.  12,  note  2. 

6  Bachtan  est  le  Buhtanl-lschai  d'aujourd'hui,  d'après  M.  Lauth.  All- 
gemeine  Zeitung^  3  août  1875,  p.  3382. 
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naissent)  les  secrets  du  sanctuaire.  »  On  les  amène  aussilôl; 
alors  Sa  Majesté  dit  :  «  On  vous  a  fait  appeler.  Pourquoi  ? 
AQn  que  vous  entendiez  cette  parole  :  Donnez-moi  de  suite 
un  maître,  dans  son  cœur,  un  opérateur  (un  scribe)  par  ses 
doigts,  d*au  milieu  de  vous.  »  Alors  le  basilicogrammate 
Tholemhebi  s*avance  devant  Sa  Majesté.  Sa  Majesté  lui  dit  : 
<(  Pars  pour  Bach  tan.  » 

Arrivé  à  Bachtan  ,  Thotemhebi  trouva  Bint-Reschit  pos- 
sédée d'un  esprit,  mais  il  ne  put  réussir  à  le  chasser  du 
corps  de  la  princesse.  Le  père  de  celle-ci  résolut  donc,  au 
bout  de  onze  années,  d'envoyer  en  Egypte  une  nouvelle 
ambassade. 

Le  récit  de  la  stèle  passe  sans  transition  à  cette  nouvelle 
ambassade  :  c'est  un  dieu  que  le  père  de  la  reine  d'Egypte 
demande  cette  fois  pour  guérir  la  malade.  Le  Pharaon  con- 
sent à  cette  demande.  La  23®  année  de  son  règne,  le  l"jour 
de  Pachons,  au  temps  de  la  panégyrie  d'Ammon,  le  pha- 
raon implore  le  dieu  Khons  :  «  Mon  bon  seigneur,  lui  dit-il, 
je  t'implore  de  nouveau  pour  la  fille  du  prince  de  Bachtan.  » 

La  partie  supérieure  de  la  stèle  représente  le  voyage  du 
dieu  Khons.  Le  dieu  à  tête  d'épervier,  coiffé  du  disque  lu- 
naire, part  dans  son  naos,  placé  sur  une  barque  sacrée,  qui 
est  portée  sur  les  épaules  de  dix  prêtres  égyptien^.  Le 
voyage  ne  dura  pas  moins  d'un  an  et  cinq  mois. 

A  son  arrivée  à  Bachtan ,  le  dieu  Khons ,  par  sa  vertu , 
guérit  aussitôt  la  princesse  malade.  Ravi  de  la  guérison  de 
sa  fille,  le  chef  de  Bachtan  «  réfléchit  dans  son  cœur  et  se 
dit  :  «  Ce  dieu  serait  une  bénédiction  pour  Bachtan;  je  ne 
»  le  renverrai  pas  en  Egypte.  »  Ainsi  (Khons)  resta  trois  ans 
et  neuf  mois  à  Bachtan. 

«  Un  jour,  le  prince  de  Bachtan ,  étant  couché  dans  son 
lit,  eut  un  songea  II  vit  ce  dieu  comme  sortant  de  son  sanc- 

^  Sur  la  place  importante  que  tenaient  les  songes  dans  les  idées  reli- 
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tuaire,  s'envolant  vers  le  ciel  sous  la  forme  d'un  épervier 
d'or  et  prenant  la  direction  du  pays  de  Khemi  ou  TÉgypte*. 
Aussitôt  qu'il  se  fut  éveillé,  plein  d'étonnement ,  il  dit  aux 
serviteurs  du  dieu  Khons,  qui  donne  les  conseils  à  Thèbes  : 
«  Le  dieu  qui  habite  parmi  nous,  veut  s'en  retourner  à 
»  Khemi;  dirigez  donc  son  char  du  côté  de  Khemi.  »  Il  or- 
donna donc  de  conduire  le  dieu  à  Khemi ,  et  il  lui  donna  en 
présent  de  toutes  les  choses  bonnes  ,  des  hommes  de  pied  et 

gieuses  de  l'Asie  antérieure  comme  de  l'Egypte,  voir  Fr.  Lenormant,  La 
Divination  et  la  Science  des  présages  chez  les  Chaldéens,  p.  188,  ce 
qui  confirme  les  faits  racontés  dans  Daniel,  iv.  Voir  tout  le  chapitre  vni, 
Les  Songes  et  leur  interprétation,  p.  127-149;  le  songe  d'Assurbanipal 
(ou  songe  attribué  à  Àssurbanipal);.  Fox  Talbot  l'aUribue  à  un  voyant, 
avec  plus  de  raison,  dans  les  Records  ofthe  past,  \,  vu,  p.  67-68;  A. 
Delaltre,  dans  la  Revue  catholique  de  Louvain,  octobre  1878,  p.  322); 
G.  Smïih,  History  of  Assurbanipal,  p.  119-137;  le  songe  de  Gougou 
(Gygès),  roi  de  Lydie,  Smith,  ibid.,  p.  73-55;  le  songe  du  sapru,  ibid., 
p.  156  et  Records  ofthe  past,  t.  i,  p.  74;  le  songe  d'Izdubar  (Gilgamès), 
G.  Smith,  Ghaldxan  account  of  Genesis,  p.  194  et  suiv.;  la  prière  après 
un  mauvais  rêve,  Cuneiform.  Inscriptions  of  western.  Asia,i.  iv,  pi.  66, 
col.  2;Sayce,  dans  les  Records  of  the  past,  t.  ix,  p.  151-152,  etc.  — Cf.  îe 
songe  de  Xénopbon  qui  lui  rend  le  courage  pendant  sa  retraite,  Anabas., 
m,  1;  Homère,  Ilias,  i,  53  ;  Odyss,,  iv,in  fin.;  Philoslrate,  Vita  ApoUonii, 
vui,  7;  Jamblique,  viii7.  Cicéron,  de  Divinat.,  i,  1,  51  ;  Tite  Live,  u  ,  26. 
^  Khemi,  Gham,  Ham,  est,  comme  nous  l'avons  vu,  au  livre  i",  le  nom 
que  les  Égyptiens  donnaient  à  l'Egypte.  Cf.  Psa).  lxxvii,  51  ;  civ,  23,  27; 
cv,  22,  texte  hébreu;  Ps.  lxxviii,  51;  cv,  23,  27;  cvi,  22.  Les  Grecs  et, 
par  eux,  les  Latins,  paraissent  avoir  tiré  le  nom  ^Egypte,  Ai-^uirroç,  qui, 
comme  masculin,  désigne  le  Nil,  Odyss.,  iv,  478,  etc.,  et  comme  féminin, 
le  pays,  du  mot  Ahab,  qui,  sur  quelques  monuments,  désigne  l'inondation 
du  Nîl  dans  la  Basse-Egypte,  et  du  mot  Aihab-t  ou  Aigab-t ,  désignant, 
par  la  suite,  le  littoral  du  Delta.  Ëbers,  Eine  àgyptische  Kônigstochter, 
4®  édit.,  1875,  t.  i,  p.  200.  La  côte  a  ainsi  donné  son  nom  à  toute  la 
contrée,  de  même  que,  pour  la  Palestine,  la  côte  habitée  par  les  Phi- 
listins a  fait  donner  leur  nom  à  tout  le  pays  de  Chanaan  par  les  Grecs 
et  les  Latins  (Cf.  cependant  G.  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples 
de  VOrient,  t.  i,  1895,  p.  43).  Les  Grecs  et  les  Latins  connaissaient 
d'ailleurs   le  nom   de  Khemi,  Cham.  "Eti  tyiv  Aipiçrov  sv  toIç  |tàXioTa 
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des  cavaliers  très  nombreux...  Khons,  qui  doaneles  conseils 
à  Thèbes,  rentra  heureusement  dans  sa  demeure  à  Thèbes, 
le  19  du  mois  de  Méchtr,  la  33®  année  du  roi  d*Égypte*.  » 
Les  faits  que  nous  venons  de  rapporter  nous  serviront  à 
comprendre  les  nouveaux  événements  de  la  vie  de  Joseph 
et  à  établir  combien  Moïse  est  véridique  lorsqu'il  nous  repré- 
sente les  Égyptiens  attachant  une  grande  importance  aux 
songes^.  L'exactitude  de. son  récit  est  telle  que  nous  y  trou- 


K*'*- 


p-ÊXà-y-yeicv  cuaav,  àairep  to  p.éXav  toù  ô<pâaX[i.9u,  x^H''^^^  xaXouai,  dit  PIu- 
tarque,  De  Iside  et  Osiride,  §  33.  In  prxsenti  loco,  dit  S.  Jérôme 
(Qu3Bst,,ad  Genesim^  ix,  18,  t.  xxiii,  col.  950),  Cham  transtulerunt 
Septuaginta^  pro  eo,  quod  est  ffam,  a  guo  et  JËgyptus  usque  ho.die 
jEgyptiorum  îingua  Ham  dicitur.  Cf.  Brugsch,  Géographie  der  alten 
Aegyptens,  p.  73  et  suiv.  Ce  nom  de  Chemi  est  intéressant  à  noter  ici, 
parce  que,  d'après  plusieurs  savants,  le  nom  de  la  chimie  ou  de  Valchimie, 
dans  son  premier  sens  de  «  mélange,  »  combinaison  de  plusieurs  sucs, 
mixtion,  amalgame,  fait  dans  un  but  magique,  alchimique  (Cf.  Suidas, 
Leœioon,  édit.  Kuster,  t.  m,  p.  669,  /.''^f^"*)  ®^*'  ^^'^  du  nom  même  de 
rÉgypte,  en  se  servant,  pour  désigner  l'opération  magique,  du  nom  du 
pays  où  Ton  avait  appris  à  la  faire.  Cette  étymologie  historique  n'est  pas 
soupçonnée  par  les  lexicographes  grecs.  Voir  Alexandre,  Dictionnaire 
grec,  1858,  p.  1576;  Passow,  Handivôrterhuch ,  édit.  1831,  p.  1451; 
Chassang,  Dictionnaire  grec ,  1871,  p.  1125,  etc.  Suidas,  au  passage 
cité,  dit  que  l'empereur  Dioclétien,  pour  punir  les  Égyptiens  d'une  sédi- 
tion, fit  brûler  tous  leurs  livres  de  chimie  afin  âe  leur  enlever*  ainsi  les 
richesses  qu'ils  se  procuraient  par  le  moyen  de  ces  livres. 

*  Laulh,  Aus  altàgypt,  Zeit,  Allgemeine  Zeitung,  2  août  1S75, 
p.  33-68;  E.  de  Rougé,  Journal  asiatique,  septembre-octobre  1856, 
p.  201  et  suiv.,  avec  la  reproduction  de  la  stèle;  août-septembre  1857, 
p.  112  et  suiv.,  juin  1858,  p.  509  et  suiv.;  août-septembre  1858,  p.  221  et 
suiv.  Voir  la  traduction  suivie ,  p.  223-228.  —  La  vignette  est  aussi  re- 
produite dans  Prisse,  Monuments  égyptiens,  [in-folio,  Paris,  1874^  pi. 
24.  — Cf.  Brugsch,  Der  Traume  Kônigs  Thutmes  IVbei  der  Sphinx, 
dans  la  Zeitschrift  fur  àgyptische  Sprache,  septembre-octobre  1866, 
p.  89-95. 

3  A  cause  des  croyances  superstitieuses  des  Égyptiens  à  ce  sujet,  Dieu 
fut  obligé  plus  tard  de  prévenir  son  peuple  contre  l'abus  qu'il  pourrait 
être  porté  à  faire  des  songes,  Deut.,  xiii,  1,  4. 
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clion  presque  mot  pour  mot,  en  hébreu, 
des  phrases  égyptieoDes  que  nous  venons 
îs  de  Thèbes  et  de  Napata. 
ecours  du  vrai  Dieu ,  va  bienlôt  îolerpré- 
,  en  attendaiit  qu'il  iiilerprèle  à  la  cour, 
ui-même,  les  songes  de  deux  de  ses  ofD- 

jpposerque  Putiphar  habitait  Memphis'. 
laquelle  Joseph  avait  été  enfermé  était 
eût  les  prisonniers  du  roi'.  Thucydide  et 
irlent  l'un  et  l'autre  d'une  prison  ou  for- 
i  Memphis  qu'ils  appellent  «  la  Muraille 
I  se  retrouve  dans  un  grand  nombre  d'ins- 
s,  dans  les  textes  égyptiens  ne  s'appelle 
mefer,  elle  s'appelle  aussi  du  nom  de  cette 
H-heti  «  la  ville  de  la  Muraille  blanche.  » 
entionnë  aussi  un  ingénieur  de  la  forte- 
,  sam  en  sebli,  i<  inspecteur  ou  surveillant 
irtificalions'.  » 

und  die  Bûcher  Mose'i ,  l.  i,  p.  311.  Ce  n'est 
preuve  cerUine.  La.  vraie  cipilale  des  rois  Pas- 
lanis.  C'esl  li  que  M.  MHrietle  a  eibumé  les  rares 
iteut  d'eux.  Mais  la  tradilioa  a  placé  à  MempbÎB  la 
}us  pouvons  accepter  cette  donnée ,  sous  bénéllce 
tout  lien  de  croire  que  les  Pasteurs  étaient  alors 
el  deTBienl  y  résider  volontiers,  k  l'eiemple  des 
l'ils  s'efforçaient  d'imiter  en  tout,  i^omme  nous  le 

iébreuappelielapri3omr!Dnn>3,  bel  kaa-iohar. 
Bat  II  maison  ronde,  »  ce  qui  exprime  la  forme  de 

Hérodote,  m,  13,  91.  Hérodote,  au  cb.  91,  p.  164. 
iche.  Cf.  Diodore,  m,  91. Le  scoliasle  de  Thuojdide 
lommée  n  parce  que  cette  muraille  était  en  pierres 
»  murs  du  reste  de  la  ville  étaient  en  briques  rou- 
■.oirt  de  fart ,  t.  i,  p.  «2. 
ahUche  InschHften,  i,  Taf,  xui,1095.  —On  peut 
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«  Cette  citadelle  de  la  ville,  dit  M.  Ebers,  contenait  cer- 
tainement  les  habitations  des  soldats ,  des  temples  et  aussi 
des  prisons.  La  stèle  de  Pianchi  nous  apprend  qu'elle  sou-       ] 
tint  un  siège  régulier,  de  même  que  plus  tard  lors  de  la  prise 
de  la  ville  par  Cambyse  ^  Putiphar,  en  sa  qualité  de  ministre 
de  la  police,  devait  y  avoir  sa  résidence,  et  si  la  cour  était 
alors  réellement  à  Memphis,  il  est  vraisemblable  que  cette 
citadelle  est  le  sohar  de  la  Genèse.  Ce  mot  du  texte  hébreu 
correspond  bien  à  Thiéroglyphique ,  P  ^  Kjf ,  sohar,  qui  a  par- 
tout le  sens  de  «  résistance  violente,  »  c'est-à-dire  un 
sens  analogue  à  l'hébreu  sahar.  n  Bêt  has-sohar,  la  maison 
de  la  forteresse,  »  n'est  guère  plus  hébraïque  qu'égyptien, 
car  on  retrouve  aussi  bét,  «  la  maison,  »  dans  Tancien       \ 
égyptien  sous   les  formes  bUa,  bel,  signifiant  également       j 
«  maison  »  et  désignant  aussi ,  comme  en  hébreu ,  une  ag-        i 
glomération  de  maisons.  On  le  rencontre  nommément  dans       ! 
les  listes  des  villes  chananéennes ,  avant  l'arrivée  des  Hé-       j 
breux  en  Egypte,  et  il  s'est  si  bien  naturalisé  dans  la  vallée       ! 
du  Nil  qu'on  peut  le  regarder  à  peine  comme  un  emprunt 
fait  aux  Sémites^.  » 

Joseph  avait  été  mis  dans  la  prison  des  prisonniers  d'État ,  j 
qui  dépendait  de  son  maître  Putiphar  et  où  celui-ci  pouvait 
sans  doute  le  faire  garder  avec  plus  de  soin.  Les  autres 
criminels  étaient  retenus  dans  d'autres  prisons  de  la  cita- 
delle. On  trouve  plusieurs  noms  pour  exprimer  la  prison 
en  égyptien,  aht^  atinu.  Le  prisonnier  s'appelle  hak  et  ce 
mot  a  pour  déterminatif ,  dans  l'écriture  hiéroglyphique ,  un  \ 
homme  avec  les  bras  liés,  J^j  ^.  i 

voir  dans  la  salle  du  rez-de-chaussée  du  Musée  égyptien  du  Louvre,  D. 

13  f  le  sarcophage  de  bastlte  noir ,  eu  forme  de  momie ,  du  prêtre  Ptab ,         | 

«  prêtre  des  dieux  du  quartier  du  Mur  Bltoc  à  Memphis.  »  ] 

1  Hérodote,  ni,  13,  p.  135-136. 

8  Ebers,  Aegypten  und  die  Bûcher  Mose's,  p.  318-319.  j 

*  Birch,  Dictionary  of  hieroglyphs,  dans^^ypt'^  PlOiOe ,  by  Bunsen, 

t.  V,  p.  396;  Ëbers,  ihid,,  p.  319. 
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Putiphar  avait  sous  ses  ordres,  pour  gouverner  le  bêt 
has-sohar^  un  ar  bêt  has-sohar^.  Le  titre  de  mer  hesbu 
hefa-Uf  «  chef  des  dépenses  des  prisonniers  w  et  autres 
seoiblàbles,  se  rencontrent  fréquemment  dans  les  documents 
égyptiens*.  Dieu  fit  trouver  grâce  à  Joseph  devant  le  direc- 
teur des  prisons  :  celui-ci  le  traita  avec  bonté,  il  lui  témoi- 
gna beaucoup  de  confiance  et  il  le  chargea  même  bientôt 
après  de  prendre  soin  de  deux  grands  officiers  du  Pharaon, 
tombés  en  disgrâce  et  mis  dans  la  même  forteresse. 

Ces  deux  personnages  étaient  le  grand  panetier  et  le 
grand  échanson  de  la  cour.  Toutes  les  charges  de  la  maison 
royale  étaient  fort  recherchées  et  considérées  comnae  des 
honneurs.  Il  y  avait,  à  la  tête  des  dignitaires,  un  premier 
majordome,  hir  ahu  tep  en  honef,  «  le  chef  du  palais  de  Sa 
Majesté.  »  Les  monuments  nous  font  connaître  parmi  ses 
subordonnés  un  chef  boulanger*  et  un  chef  des  échansons , 
«  chef  de  la  demeure  des  boissons  »  ou  du  cellier*.  JjCS 


*  Gen.,  XXXIX,  21.  «  Putiphar,  dit  Fr.  Delitzsch,  était  comme  «^^ 
D^ni^n  sar  hat-tabbafyim^  à  la  tête  du  pouvoir  exécutif.  La  prison  d'état 
était  sous  ses  ordres  et  le  inDîTlT'Il  Itt?,  sar  bêt  has-sohar,  était  ainsi 
son  subordonné.  Cette  distinction  fait  évanouir  la  difficulté  imaginée  par 
Tach  et  Knobel,  diaprés  lesquels  Joseph  aurait  dû  avoir  deux  maîtres  qui 
auraient  dû  ôtre  Tiin  et  l'autre  chefs  des  gardes  du  corps.  »  Die  Genesis^ 
2*  édit.,  t.  II,  p.  94. 

*  Lepsius ,  Auswahl  des  wiohtigsten  Urkunden  des  àgyptischen 
Alterthums,  pi.  xiv,  A. 

3  On  voit  au  Musée  égyptien  du  Louvre  une  statuette  en  pierre  cal- 
caire, A  65,  qui  est  une  confirmation  de  cette  partie  de  notre  histoire, 
ft  Ce  personnage  accroupi,  qui  tient  devant  lui  un  naos  dans  lequel  repose 
un  singe  cynocéphale ,  emblème  du  dieu  Lune,  se  nommait  Séha  ;  il  était 
sommelier  du  roi,  comme  le  compagnon  du  patriarche  Joseph  dans  sa 
prison.  Époque  de  Ramsès  II,  xix«  dynastie,  »  E.  de  Hougé,  Notice  som- 
maire des  monuments  égyptiens,  1855,  p.  33-34.  Le  numéro  A  65  est 
le  numéro  actuel  du  xMusée.  Dans  la  notice  de  M.  de  Rougé  le  numéro 
est  A  62. 

*  Stèle  C  45  du  Louvre.  T.  Devéria,  Le  papyrus  judiciaire  de  Turin^ 
dans  le  Journal  asiatique ^  1867,  part,  ii,  p.  449. 
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iges  qu'eurecl  dans  la  prison  les  deux  fonclioDDaires 
'élus  de  ces  derniers  titres  du  temps  de  Joseph  nous 
arennent  exactemftat  en  quoi  coosistait  leur  emploi,  et 
nous  le  décrivent  d'une  mEtuière  si  pittoresque  et  Si  par- 
te que ,  quand  on  jette  les  yeux  sur  les  monuments  figu- 
.,  après  avoir  lu  le  récit  de  la  Genèse,  on  croit  avoir  lu 
i  description  de  ces  peintures  elles-mêmes. 
Le  chef  des  boulangers  et  le  chef  des  échansons  eurent 
icun  un  songe  la  même  nuit.  Le  lendemain,  Joseph 
Qarqua  une  profonde  tristesse  sur  leur  visage,  h  Pourquoi 
.re  figure  est-elle  plus  triste  aujourd'hui  qu'à  l'ordinaire?  » 
r  demanda-l-il.  Ils  lui  répondirent  :  »  Nous  avons  vu 
songe  et  nous  n'avons  personne  pour  nous  l'interpréter,  » 
mbien  ces  pensées  et  ces  seotimenls  sont  profondément 
rptiensi  D'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  les 
IX  courtisans  voyaient  dans  leurs  rêves  une  inspiration 
dieu  Thoth  ;  une  de  leurs  plus  vives  peines  dans  la  prison 
'ait  être  de  ne  pouvoir  recourir  aux  interprètes  sacrés, 
ir  en  savoir  le  sens  et  connaître  l'avenir  qui  leur  était 
ervé.  Le  texte  ne  nous  a  pas  appris  pour  quelle  faute  ils 
ient  été  privés  de  liberté ,  mais  ils  avaient  lieu  dé  tout 
indre ,  dans  l'ignorance  du  sort  qui  les  attendait. 
oseph  leur  propose  d'expliquer,  avec  l'aide  du  vrai  Dieu, 
iju'ils  ont  vu  dans  leur  sommeil.  Ils  acceptent  sa  proposi- 
1,  faute  d'interprète.  Le  premier,  le  chef  des  échansons 
la  ainsi  : 

r  J'ai  songé  :  j'ai  vu  une  treille ,  et  celte  treille  avait  trois 
nches.  Elle  a  fleuri ,  elle  s'est  chargée  de  grappes  et  les 
<ins  ont  mûri.  J'avais  dans  ma  main  la  coupe  du  Pharaon, 
pris  les  raisins,  j'en  ai  exprimé  [le  jus]  dans  la  coupe  du 
iraon  et  j'ai  mis  la  coupe  dans  la  main  du  Pharaon'.  » 
Ju'on  jette  les  yeux  sur  la  figure  ci-conlre'  et  qu'on 

Gen.,  IL,  9-H. 

Voir  figure  B.  La  Tigne  est  reproduite  d'après  ChampollioD-Fige«e  ; 
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le  de  peindre  plus  exactement  par  la  parole 
iolées  sur  les  moaumants  eL  qui  reprodui- 
des  anciens  Égyptiens.  Les  vendangeurs 
I  comme  le  Tatt  en  rêve  le  prisonnier;  le 
:oiipe  au  personnage  assis,  comme  l'échan- 

eur  ne  sera  pas  peu  surpris  sans  doute 
ce  passage  de  la  Genèse  est  cependant  ud 
fourni  aux  incroyants  l'occasion  de  vives_ 
attaques.  Hérodote  raconte  dans  son  Histoire  «  qu'il  n'y 
avait  pas  de  vignes  en  Egypte,  »  et  Plularque  assure  que 
les  naturels  du  pays  abhorraient  le  vin,  le  considérant 
comme  le  sang  de  ceux  qui  s'étaient  révoltés  contre  les 
dieux'.  Hérodote  se  contredit  bien  lui-même  ailleurs  en 
cinq  endroits  difTérents,  en  nous  apprenant  qu'à  l'époque  de 
la  grande  panégyrie  de  Gubasle,  on  boit  plus  de  vin  en 
Egypte  que  pendant  tout  le  reste  de  l'année  ;  que  le  Als  du 

Isa  pressoirs,  les  amphores,  la  préaentition  de  la  coupe  d'afria  Wilhin- 
iod;  la  bouteille .  d'ipr^a  Ebera.  Cf.  les  vendangea,  dans  RuaellinI ,  Mo- 
numenti  oivili,  pl.iixix;  la  vigne,  î*îd  ,  pi.  1.11X.  Pour  In  bouleille,  voir 
plus  loin,  p.  71.  L«B  eaclaiea  sont  aanTenl  représentés  offrant  la  coupe; 
Prisée  d'Avennes,  Monuments  égyptiens,  pi.  xi.v,  coupe  préaentde  k  une 
dame;  Wilkinsoo,  A  popular  account  of  tke  ancient  Egyptians,  l.  t, 
p.  SI,  coupe  préBeolée  a  un  homme,  elc. 

<  Bérodole,  if,  17,  édit.  Didol,  p.  96;  Plutarque,  De  laide  et  Oairide, 
§  S  :  B  Lea  rois  mesniPE  n.'en  beuvoient  [du  vin]  que  juaquea  à  certaine 
mesure,  einti  qu'il  esloil  prescript  en  leura  e^criplures  aainclea,  et  com- 
■nencirenl  à  en  boire  au  roy  Paammillchiua  auparavant  duquel  ils  n'en  beu- 
Toienl  du  tout  point,  et  n'en  oITroient  point  aux  dieux,  e.slimans  qu'il  no 
leur  esLoit  pas  agréable,  pour  ce  qu'ils  pensoient  que  c«  fual  le  sang  de 
ceni  qui  iadia  Teirent  la  guerre  aui  dieui,  dui|iiel  nealé  avec  la  lerre, 
après  qu'ils  furrnt  renveraéî,  elle  produiiit  la  vigne.  C'est  pourquoy,  di- 
)ifnl-il>,  ceuli  qui  s'enyvrent  perdent  l'entendement  et  l'usage  de  la  rai. 
on,  comme  estana  remplis  du  sang  de  leurs  prédéceaiieurs.  Eudonus  es- 
rit  la  aecond  de  sa  GéoRraphie  que  les  prebstres  d'iE.'yple  le  diaent  et 
)  lienaenl  ainsi,  s  Amyol,  Les  œuvres  morales  et  mealéea  de  Plutargue. 
noslatéei  de  grec  en  Transoie,  ia-f,  Paris,  ISIS,  p.  319  a. 

BiBLK.  —  Tome  IP.  •'       ''<■,'•'!    '  -  '  ^       Il 
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maître  maçon,  qui  vole  le  trésor  royal,  enivre  les  gardes  avec 
du  vin  ;  que  chaque  soldat  de  la  garde  royale  reçoit  tous  les 
jours  quatre  coupes  de  vin  ;  que  Mycérinus  passait  le  jour 
et  la  nuit  à  boire;  que  les  prêlreô  eux-mêmes  reçoivent  tous 
les  jours  «  du  vin^  de  vigne.  »  Diodore,  Strabon,  Pline, 
Athénée^,  Horace^  el  Plutarque  même*  disent  bien  aussi  le 
contraire  du  passage  unique  d'Hérodote  et  de  Plutarque. 
Mais  qu'importe,  puisque  ces  deux  auteurs  sont,  en  ces  en- 
droits, en  contradiction  avec  la  Bible,  ils  doivent  avoir  raison 
contre  tous  et  contre  eux-mêmes,  et  la  Bible  se  trompe. 
«  Dans  le  siècle  dernier,  dit  le  cardinal  Wiseman,  les  livres 
de  Moïse  furent  souvent  attaqués  à  cause  des  raisins  et  des 
vignes...  dont  il  y  est  fait  mention^.  »  Les  mêmes  attaques 
ont  été  renouvelées  dans  notre  siècle  :  «  Un  détail  important 
pour  établir  la  date  récente  de  la  composition  de  la  Genèse, 
dit  Bohlen,  se  trouve  dans  le  songe  du  grand  écbanson, 
qui  suppose  que  la  vigne  est  cultivée  en  Egypte.  Or  ce  n'est 

1  HérodotliJ  !<>  ii,  60,  p.  91  ;  2o  ii,  12|,  p.  110;  3o  u,  168,  «w>  TÉ(y«epec 
«ipiKXT^ps?,  p.  127;  40  II,  433,  p.  115,  S*»  il,  37,  ^i^OTai  ^e  o<pi  xfti.otvoc 
àîXTviXi'^o;,  p.  83.  Outre  la  fête  de  Birbaate,  on  en  célébrait  ane  autre  sem- 
blable à  Denderah ,  en  l'hooneur  de  la  déesse  du  plaisir,  Hathor,  oomoie 
nous  allous  le  voir,  p.  78. 

2  Diodore,  i,  15,  édit.  Didot,  t.  i,  p.  12-13;  Strabon,  xwi,  14,  33,  42, 
édil.  Didot,  p.  679,  687,  691;  Pline,  H.  N.,  xi,  9;  Athénée,  Detpnogo- 
phiston,  1.  f,  p.  33;  Lucain,  ix,  160. 

3  Odes,  1,  I,  ode  37. 

4  Plutarque,  De  Iside  et  Osiride,  §  6,  édit.  Parthey,  p.  8,  dit  que  les 
prêtres  s'abstenaient  du  vin  seulement  quand  ils  jeûnaient  :  ils  ne  s*en 
abstenaient  donc  pas  dans  la  vie  ordinaire,  comme  il  le  reconnaît  expres- 
sément. On  peut  cependant  entendre  Plutarque,  d*aprèsce  qui  suit,  dans 
ce  sens  que  les  prêtres  ne  commen<}èrent  aussi  qu'au  temps  de  Psamméti- 
que  h,  boire  du  vin.  Il  est  faux  du  reste,  el  nous  le  verrons  bientôt,  qu'on 
n*ofrrît  point  du  vin  aux  dieux ,  comme  il  Taffirme.  Voir  la  note  de  Par- 
they, ad  locum,  p.  163-164. 

5  Gen.,  XL,  9-1  Ij  xli,  13.  Wiseman,  Discours  sur  les  r(vpports  entre 
la,  science  et  la  religion  révélée,  9»  dise,  trad.  de  Genoude,  p.  342. 
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qu'après  Psammétique,  et  par  conséquent  vers  le  temps  de 
Josias,  qu'on  tenta  de  l'introduire  en  Egypte.  Gomme  le 
pays  est  plat  et  couvert  par  Teau  à  Tépoque  des  vendanges, 
elle  ne  put  être  plantée  que  sur  un  petit  nombre  de  points. 
Les  Égyptiens  se  contentaient  de  boire  une  espèce  de  bière, 
au  sujet  de  laquelle  Hérodote  dit  expressément  qu'il  n'y  a 
aucune  vigne  dans  la  contrée.  Les  Égyptiens  orthodoxes 
considéraient  le  vin  comme  le  sang  de  Typhon.  Ils  ne  le 
buvaient  point  avant  Psammétique  (xxvi®  dynastie),  dit  Plu- 
tarque,  ils  ne  l'offraient  point  dans  les  sacrifices*.  » 

Tucb,  dans  son  Commentaire  de  la  Genèse,  montre  le  même 
respect  pour  l'autorité  de  Plularque^,  sans  attaquer  cepen- 
dant le  récit  mosaïque. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant,  c'est  que  les  défenseurs 
de  la  Bible  eux-mêmes,  tapt  on  est  porté  â  croire  aux  affir-* 
malions  des  savants  sans  en  vérifier  l'exactitude,  avaient 
accepté  comme  irrécusable  le  témoignage  d'Hérodote,  la 
plupart  sans  se  douter  des  contradictions  qu'il  s'infligeait 
à  lui-même.  BuUet,  dans  ses  Réponses  critiques,  pour  réfuter 
l'objection  des  incrédules ,  dit  ceci  :  «  Ce  fut  sous  un  des 
rois  Pasteurs  qu'arriva  l'histoire  de  Joseph.  Il  ne  faut  pas 
être  surpris  de  voir  le  vin  en  usage  à  la  cour  de  ce  prince. 
Les  Arabes,  accoutumés  à  cette  boisson,  méprisaient  trop 
les  Égyptiens  pour  les  imiter  dans  leur  abstinence  d'une 
liqueur  qui  leur  était  chère ^  »  L'abbé  Guénée  lui-même 
admettait  que  les  Égyptiens  avaient  le  vin  en  horreur*.  Le 
savant  David  Michaelis ,  l'auteur  du  Droit  Mosaïque ,  est  allé 

»  Bolîlen,  me  Genesis,  p.  373-374. 

8  Tacb,  Commentar  zur  Genesis,  p.  513. 

3  Ballet,  Réponses  critiques  à  plusieurs  difficultés  proposées  par  les 
nouveaux  incrédules  sur  divers  endroits  des  Livres  Saints ,  édit.  de 
826,  t.  I,  p.  216. 

*  Guénée,  Lettres  de  quelques  Juifs  à  M.  de  Voltaire,  ii«  part.,  lettre 
r,  §  8,  édit.  de  1827,  t.  i,  p.  280.  —  Cf.  Duclot,  Bible  vengée,  1821, 
.  II,  p.  303. 
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jusqu'à  prétendre  que  le  vin  était  prescrit  dans  les  sacriQces 
mosaïques  par  aversion  pour  les  Égyptiens  et  pour  suivre 
une  pratique  contraire  à  leurs  usages ^ 

La  vérité,  c'est  que  non  seulement  les  sujets  des  Pharaons 
ont  bu  du  vin  à  toutes  les  époques,  mais  qu'ils  en  ont  aussi 
offert  à  leurs  dieux.  Le  grand  papyrus  Harris  mentionne 
beaucoup  d'offrandes  de  vin  faites  aux  temples  des  dieux 
par  Ramsès  III  (xx°  dynastie)  :  «  Treize  cent  soixante-dix- 
sept  vases  colorés  de  vin;  onze  cent  onze  kabu  et  vingt 
mille  soixante-dix-huit  ;  quarante-deux  mille  trente  vases  de 
vin,  etc.^.  »  Le  même  Pharaon  donne  aussi  aux  temples  de 
Thèbes  «  des  jardins  de  vin^  »  c'est-à-dire,  des  vignes, 
«  dans  rut  du  nord  et  dans  l'Ut  du  sud  (bords  du  lac  Maréo- 
tis)^.  » 

Les  vignes  étaient  nombreuses  en  Egypte,  comme  l'attes- 
tent, dès  les  temps  les  plus  anciens,  les  monuments  figurés, 
les  tombeaux  des  pyramides  et  de  Beni-Hassan  ^.  Mais,  non 
contents  des  vins  indigènes,  les  Égyptiens  faisaient  venir 
des  vins  étrangers.  L'inscription  de  Nes-Hor  parle  du  vin 
d'Aoun,  importé  en  Egypte  et  offert  au  temple  d'Éléphantine  : 


1  J.  D.  Michaelis,  Mosaisches  Recht,  Th.,  iv,  §  190,  t.  iv,  p.  91  et  suiv. 
Toute  sa  discussion,  pour  prouver  queie  témoignage  d'Hérodote  doit  faire 
foi,  est  très  curieuse.  Il  Justifie  Gen.,  xl,  11,  ibid.^  p.  90,  en  disant  (joe 
les  riches  et  les  rois  ne  buvaient  pas  de  vin,  mais  quMls  pouvaient  se  pro- 
curer des  raisins  et  qu'ils  en  buvaient  le  moût  qu'on  exprimait  dans  une 
coupe.  Il  donne  celte  même  explication  dans  sa  Deutsche  Uebersetzung 
des  Alten  Testaments  mit  Anmerkungen  fur  Ungelehrtet2^édïi.^U  ii, 
p.  175  :  «  Tout  le  tableau  est  conforme  aux  mœurs  égyptiennes.  Les  Égyp- 
tiens ne  buvaient  point  de  vin...,  mais  ils  ne  craignaient  point  de  boire  le 
jus  du  raisin,  lorsqu'il  n'était  pas  encore  du  vin,  c'est-à-dire  qu'il  n*avait 
pas  fermenté.  »  Cette  explication  a  été  adoptée  par  Rosenmuller,  Scholia 
in  Genesim,  2®  édit.,  p.  318. 

2  Records  of  the  past,  t.  vi,  p.  28,  31,  33,  37,  41,  45,  etc. 

3  Jbid,,  p.  31,  voir  aussi  p.  ^2 ;  Inscription  de  Rosette,  grec  1.  15, 31. 
*  Tombeaux  des  pyramides,  iv^,  v«  et  vi«  dynasties;  de  Beni-Hassao, 

xii«  dynastie. 
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«  J*ai  fait  ud  don  d'un  excellent  via  du  pays  d'Aouo,  »  dît 
le  texte*.  C'était  un  vin  de  Syrie.  L'ioscription  d'Amenem- 
heb  nous  apprend  qu'Aoun  était  à  l'ouest  d'Alep'.  On  im- 
portait du  vin  d'autres  pays  encore. 

On  appelait  en  Egypte  le  raisin  eiel,  alel-t,  sep,  et  le  vin 
arp^»  Ce  root  était  accompagné,  comme  déterminatif,  de 
la  cruche  dans  laquelle  on  enfermait  le  vin,  ou  bien  de  la 
treille.  Le  vin  blanc,  abs  arp,  est  distingué  du  vin  rouge, 
tésr.  L'espèce  de  vin  d'Egypte,  appelée  vin  de  kakem,  qu'on 
mélangeait  souvent  avec  du  miel ,  était  particulièrement  re- 
nommée. On  vantait  aussi  les  vins  maréoliques,  plinthi- 
niques,  théniotiques ,  sébennytiques,  anthylliques^.  Le  ca- 
lendrier de  Médinet-Abou ,  distingue  le  vin  ordinaire,  arp 
tout  court,  du  vin  de  qualité  supérieure  arp  nefer  nefer,  lit- 
téralement «  vin  bon  bon.  »  Nos  musées  possèdent  des  vases 
qui  ont  contenu  autrefois  du  vin  d'Egypte.  M.  Ëbers  a  re- 
produit ce  que  nous  pourrions  bien  appeler  une  bouteille 
étiquetée,  puisqu'on  lit  dessus  arp,  «  vin^  »  Les  vases  à 


1  «  0  Knum...,  ô  Sati  et  Aouki,  je  me  remémore  ce  que  j'ai  fait  poar 
votre  demeure,  j'ai  rendu  splendide  votre  temple  par  des  vases  d'argent, 
par  des  boeufs...,  j'ai  fait  don  d'excellent  vin  de  l'Aoun  méridional,  de 
blé,  etc.  »  Inscription  de  la  statue  A  90  du  Musée  du  Louvre  (de  Nes-flor, 
fonctionnaire  d'A priés),  P.  Pierret,  Étitdes  égyptologiques,  2«  livraison, 
1874,  p.  22.  Remarquons  d'ailleurs  que  cette  inscription  est  de  la  xxvi^  dy- 
nastie et  postérieure  à  Joseph. 

*  Records  of  the  pasty  t.  vi,  p.  82. 

3  Le  nom  égyptien  du  vin,  arp ,  se  trouve  dans  un  vers  de  Sapbo  con- 
servé par  Athénée,  Deipn.,  ii,  39. 

'Ep(ji.â;  ^*  ftXibv  gpTCiv  Ôeotç  moipinGts. 

*  Sur  le  vin  en  Egypte,  voir  Ebers,  AegypteniM%d  die  Bûcher  Mose's, 
->.  322  et  suiv.;  Dureh  Gosen  zum  Sinai^  p.  15,  479-481. 

'  *  Ebers,  Aegypten  und  die  Bûcher  Mose's ,  p.  327.  —  Voir  figure  5, 
p.  71.  Les  signes  hiéroglyphiques  qu'on  lit  sur  le  vase  sont  :  la  feuille  du 
roseau  =  a,  le  signe  représentant  la  bouche  =:  r,  le  carré  ^=p»  arp.  Le 
vase  placé  au-dessous  de  ces  signes  est  un  déterminatif. 
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vin  s'appelaient  aa-t  arp.  Des  peintures  représentent  des 
tables  chargées  de  bouteilles  pleines;  dans  quelques-unes 
on  voit  du  vin  rouge,  marqué  par  la  couleur  rouge  qui 
n'arrive  que  jusqu'au  goulot. 

L'usage  du  vin  n'était  pas  réservé  seulement  aux  grands 
personnages,  il  entrait  aussi  dans  la  consommation  du 
peuple.  Une  note  courante,  écrite  sur  le  dos  d'un  des  pa- 
pyrus hiératiques  de  Leyde ,  par  un  officier  de  Ramsès  II, 
l'an  52  de  son  règne,  indique,  avec  les  rations  de  pain,  les 
râlions  de  vin  qu'il  donnait  aux  ouvriers*. 

Les  femmes  ne  buvaient  pas  moins  que  les  hommes.  On 
n'usait  pas  seulement  du  vin  en  Egypte,  beaucoup  en  abu- 
saient. Nous  avons  reproduit  plus  haut  une  peinture  qui 
représente  une  femme  en  état  d'ivresse^.  Les  monuments 
parlent  aussi  fréquemment  d'hommes  ivres  et  d'ivresse  ^.  Sur 
un  tombeau  de  Beni-Hassan  sont  figurés  des  Égyptiens  que 
des  serviteurs  emportent  ivres-morts,  sur  les  épaules,  après 
un  banquet*.  La  fête  du  tehu  ou  de  «  la  boissoq,  »  qu'on 
célébrait  à  Denderah,  comme  nous  l'apprennent  les  inscrip- 
tions du  temple  de  cette  ville,  était  une  véritable  fête  des  ven- 
danges, en  l'honneur  de  la  déesse  du  plaisir,  Hathor,  appelée 
à  cette  occasion ,  «  la  dame  de  l'ivresse,  »  ou  même  tehi-t 
«  l'enivrée;  »  on  s'y  livrait  à  de  véritables  bacchanales  :  «  En 
transport  d'allégresse  sont  les  dieux  dii  ciel ,  en  jubilation 
les  Terti,  la  terre  est  en  joie;  les  gens  de  Denderah  sont 
ivres  de  vin  ,  une  couronne  de  fleurs  est  sur  leur  tête^  » 

^  Leydenes  hierat.  Papyr.,  pi.  144,  145  et  146  verso;  Ebers,  Aegyp- 
ten  und  die  Bûcher  Mose's,  p.  326. 

8  Voir  figure  3,  p.  39. 

3  Ebers,  Durcfi  Gosen  zum  Sînai,  p.  48 i. 

*  Wilkinson,  Manners  and  Customs,  édit.  Birch,  1878,  t.  i,  p.  394; 
Fr.  Leaormant,  Histoire  ancienne  de  VOrient,  t.  m,  p.  143. 

^  Ebers,  Aegypten  und  die  Bilçher  Mose's,  p.  326-327.  L'ivresse  éUit 
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Ceux  qui  aimaleat  ainsi  le  vin  ne  pouvaient  manquer 
cultiver  soigneusement  la  vigne.  Les  peintures  des  tom 
de  Thèbes  nous  la  montrent  cultivée  dans  les  jardins'  ; 
enfant  cbasse  les  oiseaux  qui  viennent  becqueter  les  raii 
mArs,  d'autres  fout  la  vendange'. 

C'est  ainsi  qu'est  confirmé  tout  ce  que  suppose  le  récil 
la  Genèse.  Il  n'y  avait  qu'un  seul  point  du  songe  du  gri 
échauson  pour  lequel  les  monuments  ne  nous  eussent 
offert  jusqu'à  ces  dernières  années  d'illuslralion  directe  : 
ne  voyait  nulle  part  exprimer  le  jus  du  raisin  dans 
coupe'. 

La  publication  des  tentes  du  temple  d'Edfou  par  M. 
ville,  en  1870,  a  comblé  cette  lacune  et  confirmé  exprès 
ment  le  seul  trait  que  n'eussent  .pas  encore  éckirci  les 
couvertes  égyptologiques.  La  planche  xx  de  .M.  Naville  D 
représente  le  roi  tenant  la  coupe  à  lâ  main,  et  le  texte 
l'expliqiie'  commence  par  ces  mots  :  «  On  a  exprimé 

comme  obligitoire  k  ceUe  fêle,  Ebers,  Darcli  Gosen  lum  iSinai,  p. 
4B3;  £•  édil.,  1S8I,  p.  t94-495.  Le  leiln  dé  Denderah  «st  de  l'époqat 
mKine,  mais  It  fait  allusïoD  k  des  usages  très  anciens, 

'  Wilkinsod,  Manners  and  Customs,  édit.  Birch,  1818,  t.  r,  p, 
380. 

i  Ibid.,  t.  [,  p.  3S1,  el,  dans  la  1»  édit.,  1837,  1.  ii,  PI.  x,  yn-i 
de  la  p.  152.  Voir  plus  haut,  lîgure  5,  p.  71.  —  La  damioatioD  muauln 
avait  [ail  cesser  en  Egypte  k  culture  de  la  rigne  qui  n'a  élé  reprise 
depuis  peu  d'années. 

°  Nolone  qii'jl  n'cEt  pas  certain  d'ailleurs  qae  le  verbe  'Dn0>  iài 
Gen.,  XL,  11,  reudu  ordinairement  par  «  presser,  eiprimer,  uait  réeliei 
ce  sens.  Ce  mol  s'emploie  en  aratie  dans  le  sens  de  n  mélanger  le  i 
avec  un  aulre  liquide  :  Aquadiluit  einwn,  dit  Golius,  Lucicon  arat 
latinvm.  Col.  1147,  Il  a  aussi  ce  sens  de  «  mélanger  a  en  hébreu.  I 
Heg,,  j. ,  16,  d'après  quelques  hébroïssnls.  Voir  Furat,  Hebrdisckes  W 
terbuch,  1.  n,  p,  432.  Nous  savons  que  les  Ëgypiicns,  comme  en  géi 

■  Orientaux,  simaienl  le  vin  mélangé,  el  il  est  remarquable  que  la  dé 
erte  des  textes  du  lemple  d'Edfou  eonflrnte  le  double  sens  du  mot  ni 
'  Ed.  Naville,  Textes  relatifs  au  mythe  d'Horus  recueillis  dar 
ernple  d'Edfou,  in-f,  Geuéîe  et  Bile,  1870,  pi.  ixi. 
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raisins  dans  l'eau  :  le  roi  ie  boil.  »  I 

qu'on  exprime  d«s  raisios  dans  l'eau  en 

Loire  d'Honis  sur  tes  compagnons  de  ! 

des  raisins  dans  l'eau ,  et  quand  ils 

joyeux'.  »  Oa  remarquera  les  raisins  qui  llgureot  parmi  les 

offrandes-. 

L'usage  du  vin  proprement  dit ,  et  non  du  simple  moftt , 
remonte  du  reste  à  la  plus  haute  antiquité.  Sur  la  tombe  de 
Ti,  qui  est  du  temps  des  pyramides,  nous  lisons  au-dessous 
d'un  pressoir  ;  Ant  alel-t  er  he,  «  on  apporte  des  raisins 
pour  les  presser'.  » 

AThèbes,  des  hommes,  qui  se  tiennent  à  des  cordes  atta- 
chées à  des  palmiers,  foulent,  pieds  nus,  en  chantant,  le 
raisin  dans  la  cuve'.  Sur  quelques  figures  de  pressoirs,  ont 
voit  le  vin  couler  par  des  ouvertures  placées  à  la  partie  in- 
férieure dans  de  grands  vases  disposés  sur  tes  côtés.  Il  est 
ensuite  versé  dans  des  cruches,  le  scribe  les  compte,  les 
inscrit  les  unes  après  les  autres  et  les  fait  enfin  porter 
dans  la  cave'.  A  Beni-Hassan ,  les  raisins  sont  traités  d'une 
manière  difTérenle.  Les  grappes  sont  mises  dans  une  sorte 
de  sac;  ce  sac  est  tordu  par  plusieurs  hommes  et  le  jus 
découle  dans  un  vase  placé  au-dessous'.  La  manière  dont  le 

'  Ed.  Naville,  Textes  relatifs  au  mythe  d'Honn  recueillis  dans  le 
temple  tCEdfou,  pi.  suii. 

"  Ebers,  Durck  Gosen  zam  Sitiai,  1872,  p.  iSO. 

3  Voir  la  Hgure  6,  d'après  Éd.  Naville,  Textes  relalifs  au  mythe 
d'Sarus,  pi.  II.  On  peut  voir  d'aulrea  raisins  représeaWs  comme  offrande 
religieuse  dans  C.  Leaaia^,  Aegyptische  Monumenten  vanhet  Neder- 
lanieke  Muséum  -can  ou  keden  te  Leyden,  in-f*,  Lejde,  1876,  1.  m , 
pi.  II,  [  b;  pi.  ii[(,  ï  b.  Monumenten  behoorende  tôt  de  Gravtn. 

'  Ebers,  Aegypten  und  die  Bûcher  Moae's,  p.  325. 

=  Voir  notre  figure  5,  p.  71. 

s  WilkiPBOQ,  Manners  and  Custonis,  1878,  l.  i,  p.  383-388.  Voir 
plus  baut  figure  5,  p.  71. 

'  Voir  la  plupart  da  ces  délaiU  et  d'autres  encore  dant  Ebers,  Aegyp. 
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grand  échaDson  presse  le  raisin  dans  la  coupe  même  du 
Pharaon  était  sans  doute  d'un  usage  rare,  puisque  les  mo- 
numents ne  nous  ont  encore  offert  que  l'exemple  que  nous 
venons  de  rapporter  du  temple  d'Edfou;  quoi  qu4i  en  soit, 
Tégyptologie  justifie  ainsi ,  sur  tous  les  points ,  la  véracité 
du  récit  de  Moïse. 

Le  songe  du  grand  panetier  était  analogue  à  ses  fonctions 
comme  celui  de  son  collègue.  «  Moi  aussi,  dit-il,  j'ai  eu  mon 
songe  :  Voilà  que  trois  corbeilles  de  pain  blanc  étaient  sur 
ma  tête.  Et  dans  la  corbeille  supérieure,  (il  y  avait)  de  toute 
nourriture  du  Pharaon,  œuvre  du  boulanger,  et  les  oiseaux 
la  mangeaient,  de  dessus  ma  tête^  » 

Ce  songe  n'est  pas  moins  égyptien  que  le  précédent.  L'art 
de  la  pâtisserie  et  de  la  boulangerie  était  très  avancé  en 
Egypte.  Sur  un  des  murs  du  tombeau  de  Ramsès  III,  à  Bi- 
ban  el-Molouk,  à  Thèbes,  on  voit  deux  boulangers,  appuyés 
sur  leurs  bâtons,  pétrissant  la  pâte  avec  les  pieds*.  D'au- 

ten  und  die  Bûcher  Mose*s,  t.  i,  p.  322-330;  Wilkinson ,  qui  a  réuni 
dans  un  chapitre  très  intéressant  tous  les  documents  et  passages  connus  à 
son  époque  sur  la  question,  Manners  and  Customs  ofthe  anoient  Egyp- 
tians,  1878,  t.  r,  p.  376-394;  Description  de  V Egypte,  Antiquités,  Mé-. 
moires,  t.  i,  p.  62;  Rosellioi,  Monumenti  civili ;  Lepsius,  Denkmdler 
aus  Aegyptenund  Aethiopien;  Hensgstenberg,  Die  Bûcher  Mose'sund 
Aegypten,  p.  12-17.  —  M.  Budde  est  obligé  de  le  reconnaître  :  «  Freilich 
ist  die  Ânsichi,  dass  die  Aegypten  die  Weinbereitung  nicht  gekannt, 
heutzotage  nicht  mehr  haitbar.  »  Bihlische  Urgeschichte,  in-8°,  Giessen, 
1883,  p.  365. 

1  Gen.,  XL,  16-17.  Le  mot  ^IH,  hori,  du  verset  16,  est  un  àwaÇ  Xi^j. 
fxsvcv,  c'est-à-dire  qu'on  ne  lit  qu'une  seule  fois  dans  la  Bible  hébraïque. 
On  s'accorde  assez  généralement  à  lui  donner  le  sens  de  «  pain  blanc,  » 
comme  l'ont  fait  la  traduction  syriaque  et  la  version  arabe  de  Saadias  qui 
emploient  l'une  et  l'autre  un  mot  dérivant  de  la  même  racine  et  ayant  le 
îDs  de  «  blanc.  »  Arabe  :  yj^^^  ^  howa'ray  ;  Syriaque  :  iLtOK**) 
evoroto\  Cf.  dans  Dan.,  viii,  9,  nn,  hivvâr^  «  blanc.  » 

3  Hérodote,  u,  36,  p.  83,  remarque  comme  un  trait  particulier  des  cou- 
ines égyptiennes  cet  usage  de  pétrir  la  pâle  avec  les  pieds.  Mais  s'il  est 
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très  donnent  k  la  pâte  diverses  formes.  Quelques-uns  la 
font  cuire  dans  une  espèce  de  four  ou  de  poêle.  Les  pâtisse- 
ries ou  les  pains  déjà  prêts  sont  disposés  sur  des  tables, 
dans  des  vases  ou  des  corbeilles.  Les  uns  ressemblent  à  des 
étoiles,  les  autres  à  des  triangles,  à  des  sphères,  etc^^. 

Hérodote  avait  remarqué,  comme  une  singularité  des 
mœurs  égyptiennes,  que  les  femmes  y  portaient  les  far- 
deaux sur  les  épaules  et  les  hommes  sur  la  tête*.  Si  son 
observation  n'est  pas  juste  dans  sa  généralité,  elle  l'est  au 
moins  pour  les  porteurs  de  pains.  On  voit  par  les  peintures 
du  tombeau  de  Ramsès  III  que  les  Égyptiens  portaient  en 
effet  les  pains  sur  la  tête,  comme  le  dit  la  Genèse'. 

Un  curieux  passage  publié  par  M.  de  Horrack  porte  r 
pau-u  ari  em  sebU-ket,  «  pain  fait  dans  la  forteresse  Blan- 
che, »  c'est-à-dire  dans  la  citadelle  oii  devait  se  trouver  la 
prison  du  grand  panetier*. 

Les  corbeilles  dont  il  est  question  dans  notre  songe  sont 
représentées  souvent  sur  les  monuments,  quelquefois  iso- 
lément, et  tantôt  sur  la  tête  des  boulangers,  tantôt  entre  les 
mains  des  ouvriers.  On  peut  en  voir  au  Musée  du  Louvre. 
Elles  ont  des  formes  diverses.  Les  unes  sont  en  osier,  les 

autres  en  jonc ^. 

I, 

exact  en  ce  point,  il  ne  Test  pas  quand  il  dit  au  même  endroit  qoe  le  pttin 
ordinaire  était  fait  avec  du  sorgho  ou  doura.  Le  froment  a  toujours  été 
très  commun  en  Egypte.  Voir  Ebers,  Aegyptemmd  die  Bûcher  Mose's, 
t.  I,  p.  330-331. 
'  <  Rosellini ,  Monumenti  civili ,  planche  lxxxvji  ;  texte ,  t.  ii,  p.  464. 

2  Hérodote,  ii,  35,  p.  83. 

3  Voir  figure  7,  p.  84.  Wilkinson ,  Manners  and  Customs,  1878, 
t.  Il,  p.  31,  32;  t.  I,  p.  383.  Cf.  Rosellini,  Monumenti  civili,  texte,  t.  ir, 
p.  453;Costaz,  dans  la  Description  de  VÉgypte^  t.  vi,  p.  138. 

'♦  J.  de  Horrack ,  Les  Lamentations  d'Isis  et  de  Nephthys ,  d'après 
un  manuscrit  hiératique  du  Mu^ée  de  Berlin,  in-4o,  Paris,  1866,  pi.  ir, 
et  la  traduction  dans  les  Records  of  the  past,  t.  n,  p.  126. 

6  Wilkinson,  Manners  and  Gustoms,  1878,  t.  i,  p.  380,  381, 382,  383; 
t.  Il,  p.  32,  37,  etc. 
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Un  des  papyras  RoUin,  conservé  à  la  Bibliothèque  Natio- 
nale de  Paris,  le  papyrus  1884,  qui  est  du  temps  de  la  xix® 
dynastie ,  avant  Texode ,  nous  a  conservé  le  nom  égyptien 
qui  correspond  à  grand  panètier  :  c'est  djadja ,  (<  le  chef.  » 
Quatre  boulangers  sont  nommés  et  le  premier  d'entre  eux 
a  le  titre  de  djadja.  Ce  qui  montre  l'importance  de  sa  charge, 
c'est  qu'il  est  dit  qu'il  y  a  en  magasin  114,064  pains  ^ 

Joseph  explique  au  grand  échanson  et  au  grand  panètier 
la  signification  de  leur  songe  prophétique.  Il  annonce  au 
premier  qu'il  sera  rétabli  dans  ses  fonctions  au  bout  de  trois 
jours,  et  lui  demande  de  se  souvenir  de  lui  lorsqu'il  sera 
rentré  en  grâce;  il  annonce  au  second  qu'après  le  même 
espace  de  temps ,  le  roi  lui  fera  trancher  la  tête  et  que  son 
cadavre,  attaché  à  une  potence,  sera  dévoré  par  les  oiseaux 
du  ciel*.  L'événement  justifia  les  prédictions  de  Joseph. 

Troiâ  jours  plus  tard,  c'était  l'anniversaire  de  la  naissance 
du  Pharaon ,  et  cet  anniversaire  était  célébré  par  une  fête. 
Tuch,  en  comparant  ce  que  dit  la  Genèse  à  l'usage  analogue 
des  Perses  mentionné  par  Hérodote^  et  qui  serait  par  erreur 
transporté  en  Egypte^,  insinue  que  cette  affirmation  de 
Moïse  est  faussé.  C'est,  le  rationaliste  allemand  qui  se 
trompe,  non  l'auteur  de  la  Genèse.  Un  peuple  pour  qui 
l'heure  de  la  naissance  était  si  importante,  à  cause  de  l'ho- 
roscope du  nouveau-né  qu'on  tirait  alors,  devait  y  attacher 
une  attention  particulière.  Le  jour  de  la  naissance  du  roi, 
qui  était  vénéré  comme  une  sorte  de  divinité,  devait  sur- 
tout être  un  jour  solennel.  Aussi  l'égyptologie  confirme- 
t-elle  explicitement  l'assertion  de  Moïse. 

1  W.  Pleyte,  Le  papyrus  Rollin  de  la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris,  in-f»,  Lcyde,  1868,  p.  10. 

2  Gen.,  XL,  12-19. 

3  Hérodote,  i,  133;' 109.  Cf.  Ebers,  Aegypten  und  die  Bûcher  Mose* s, 
p.  335. 

^  Tucb,  Commentar  ûher  die  Genesis,  p.  514. 
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re  de  Bosetle  menlioDoe  que  le  30  mésori  élait  le 

fâte  de  la  naissauce  da  roi  Plolémée-Êpiphane. 
it  appelé  kfu  mese  neler  nofre,  c'est-à-dire ,  «  jour 
ace  du  dieu  bon  »  oa  du  roi.  Une  assemblée  de 
-éuDis  à  Memphis,  décrèle  entre  autres  choses  : 
i  le  XXX  de  mésori  dans  lequel  od  célèbre  la  nais- 
roi,  ainsi  que  le  xvji  de  méchir,  dans  lequel  il  a 
ironne  de  son  père,  [les  prêtres]  les  ont  reconous 
lOnymes  dans  les  temples,  lesquels  jours  sont,  eD 
r  tous,  cause  de  beaucoup  de  biens;  qu'ils  les  cé- 
lar  une  Tête  en  son  honneur,  etc.  ' .  •> 
«l  de  Canope  parle  aussi  de  la  fête  de  la  naissance 
tolémée  111,  le  5  dios,  et  l'appelle  u  la  fêle  de  la 
année  de  Sa  Majesté.  »  Il  nous  apprend  que  les 
:  sont  réunis  au  Jour  anniversaire  de  la  naissatice 
jeslé  et  qu'ils  ont  pris  les  résolutions  suivantes  eu 
it  sur  les  considérants  que  nous  résumons  :  «  At- 
il  a  pris  soin  des  animaux  sacrés,  qu'il  a  ramené 
i  les  statues  des  dieux  emportées  par  les  Perses, 
idu  la  paix  au  pays  par  la  guerre,  qu'il  a  partout 
l'ordre  avec  son  épouse  et  sœur  Bérénice  ;  attendu 
les  deux  ont  secouru  le  pays  pendant  une  grande 
m  leur  rendra  de  nouveaux  honneurs  dans  les 
ît  on  célébrera  une  nouvelle  panégyrie*.  » 

e,  Reeueil  des  insci-iptiotis  grecques  el  latines  de  l'Egypte, 
inscription  de  Rosette,  ligne»  46-47,  p.  250.  Tnv  rpiax^ïa 
il  ^  ta  -[<«6).ia  TGj  ë«»il(i»(  â'^itm,  x.r.X.  Cf.  ibid.,   1.  Ji, 

■et,  Le  décret  trilingue  de  Canope,  transcription  et  inter- 
•Uertinéaire  du  texte  hiéroglyphique,  précédée  d'une  tra- 
aoptique  des  (eiCfej  grec,  démotique  et  hiéroglyphique, 
,  1881,  p.  lï-xi.  Le  décret  trilingue  de  Canope  Tut  Irbuvé  en 
I,  à  l'occasion  des  travaux  du  percemeut  de  l'LBlhme  de  Suez, 

,  H  mars  1883,  p.  1293. 
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en  célébraot  ainsi  soleonellemeDl  le  jour 
,  D'avaienl  fait  que  luaiDleoir  ua  anciea 
In  fragmeni  d'Hellanicus  de  Lesbos  fait 
:éréinoDie  sous  le  règ:ne  du  prédécesseur 

nsès  II  dans  la  stèle  de  Kouban  :  Nehetn 
■ef  :  «  Ce  fui  une  jubilation  dans  le  ciel 
au  jour  de  sa  Daissance*.  » 

La  pierre  de  Roselle  et  le  décret  de  Canope,  qui  meo- 
lioDQenl  des  grâces  accordées,  nous  prouvent  qu'à  l'occasion 
de  cette  fête  le  Pharaon  pensait  aux  prisonniers,  soit  pour 
leur  rendre  ses  faveurs,  soit  pour  prononcer  définitivement 
sur  leur  sort.  Le  Pharaon  de  Joseph  rendit  ce  jour-là  ses 
fonctions  au  grand  échanson,  il  fit  décapiter  et  pendre  le 
grand  pane  lier. 

Ce  genre  de  supplice  mérite  d'autant  plus  d'être  remarqué 
qu'il  était  inusité  chez  les  Hébi'eus,  tandis  qu'il  était  assez 
ordinaire  en  Egypte.  Les  peintures  nous  montrent  souvent 
des  prisonniers  de  guerre  décapités,  et  la  corde  au  cou; 
nous  y  voyons  aussi  des  criminels  pendus'.  Généralement 
OQ  ne  suspendait  le  corps  à  la  potence  qu'après  avoir  exé- 

t  (I  l'ippella  Patarmii  :  -[evEfeia  tmiïXoâTti  nïTttp(nii.  Dans  Albénéa , 
IV,  p.  6S0. 

»  CbabB»,  Inscriptions  des  mines  d'or,  1862,  ligne  3. 
I  Rosellini,  Monumenti  civili,  pi.  cxxiv.  Wilkicson  dit  :  «  La  pen- 
daison était  le  supplice  ordinaire  pour  la  plupart  dea  graods  crimes  et  les 
coupables  étaient  tenus  en  prisonjusqu'i  ce  que  leur  sort  tùl  décidé,  soit 
qu'il  dépendit  de  ta  volonté  du  roi  ou  de  la  décision  des  juges,  o  Mannei-s 
and  Cuitomi  of  the  anaUnt  Egyptians,  2=  èdit.,  t.  i,  p.  301.  M.  Bircb 
ajouts  ;  te  Aucune  représentation  de  la  pcQdaieon  et  même  d'aucune  peine 
capitale  ne  se  rencontre  sur  tes  sépultures  égyptiennes.  Dana  les  acènei 
'  I  Karneter,  ou  Hadès,  la  décapitation  et  la  strangulation  sont  repréaeD- 
ea,  et  ces  supplice»  paraissent  avoir  été  pratiqués  en  quelques  endroits. 
a  a  trouvé  des  momies  décapitées  et  il  y  a  des  preuves  d'eiécutions  de 
!  genre,  a  Cf.  Hérodote,  ii,  121;  Ebers,  Aegypten  «nd  die  Bûckei- 
foie's,  p.  334. 


LIVRE  III,    JOSEPH. 

iQtence  de  mort.  Le  crime  du  chef  des  boulangers 
76  Torl  grand ,  pour  qu'il  fût  coodaioDé  k  devenir 
des  oiseaux.  Nous  avons  vu  que,  dans  le  Roman 
frères,  Anoiipou,  pour  punir  sa  femiûe  de  son  in- 
.  de  ses  calomnies,  livre  sou  cadavre  aux  chiens  '. 
Égyptiens ,  qui  ne  pouvaient  espérer  la  résurrec- 
la  condition  que  leur  corps  resterait  intact,  c'était 
terrible  des  châtiments*. 

r  des  échansoDS,  rentré  en  faveur,  oublia  Joseph 
deux  aos.  Au  bout  de  ce  terme,  il  eut  l'occasion 
la  cour  su  Pharaon  en  lui  faisant  connaître  l'habi- 
eune  Hébreu  à  interpréter  les  songes.  Ce  fut  le 
ont  Dieu  se  servit  pour  récompenser  à  la  (in  la 
juste  Joseph. 


us  baul,  p.  50. 

i,  I,  77,  édil.  Didot,  1.  i,  p.  63,  dit  que  la  plus  grande  peine 
inftgiaé  les  Ë;;plieas  poar  punir  le  parricide,  c'était  de  brûler 
son  corps,  après  l'aToir  ronlé  sur  les  épinei.  C'était  sans  doute 
ipêther  de  ressuBciter.  Kben,  Aegyptenutid  dU  Bueher Mo- 
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rénements  va  maintenant  nous  amener  k  la 

ouvernaient  le  nord  de  l'Egypte  du  temps 
t  des  étrangers,  connus  sous  le  nom  d'Hyk- 
n  princes  des  Schasou'.  » 

,  chef  des  Saau,  »  Le  peuple  éliil  ippelé  d'une  bm- 
iu,  «  les  pasteurs,  a  ou  Satiu,  n  les  archers.  »■  M«B- 
enne  des  peuples  de  l'Orient,  3'  édit.,  p.  171.  Od  a 
uea  colossales  d'un  roi  pasteur  qui  porte  te  nom  de 
dire  chef  des  Schasu  ou  pasteurs,  Mariette,  Ques- 
'  nouvelles  fouilles  à  faire  en  Egypte,  1879,  p.  35- 
oflUiel,  34  novembre  1879,  p.  (0383.  — "Sor  les  rois 
s,  Comptes  rendus  de  l'Académie  d'Amsterdam, 

Medeelingen  der  K.  .4*.  îu  Amsterdam,  ï»,  p. 
,  Les  Pasteurs  en  Egypte,  io-*°,  1868  ;  E.  de  Bougé, 
'rançais,  185*,  p.  532;  Goodwin,  Hieratic papyri , 
Cambridge,  1858;  H.  Brugsch,  Zeitsehrift  der  deut- 
'scken  Getellschaft ,  l.  xi,  p.  300  et  luiv.;  Geogra- 
1, 1. 1,  p.  St  ;  Ztitschrift  fur  allgemeine  Erdkunde, 
i.  ai  el  iaiv.;  Histoire  d'Egypte,  {"  édit.,  p.  75-81; 
■■n's,  p.  312-253  ;  Ëbers,  Aegypten  und  die  Bûeker 
ï.;  Robiou,  Les  Pasteurs  en  Egypte  et  le  ministère 
Uvue  des  questions kistoriques.jm\\eliS69,  p.  212- 
'igion  de*  Pré- Israélites,  p.  35  et  suiv.;  Maspero, 
le  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
e,  t.  vcu,  p.  284  et  »uiv.  ;  Id-,  dans  la  Revue  critique, 
'istoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  3«  édit., 

Gesekichte  der  achtsehnten  àgyptischen  Dynas- 
'ift  derdeutschenmorgenlàndischen  Gesellachaft, 
\  et  SUIT.;  Mariette,  Questions  relatives  aux  nou- 
Ire  en  Egypte,  1879,  p.  31-43,  on  Journal  officiel, 
19;  C,  de  tiara,  Gli  Hyksôs  o  re  pastori  di  Egitto, 
ogia  egiiio-hiblica ,  iii'8°t  Rome,  1889. 
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Leur  histoire  nous  est  encore  très  imparfaitement  con- 
nue i  cependaul  leur  souvenir  nous  a  été  conservé  par  Ma- 
nélhon,  et  les  Touilles  de  ces  deraières  années  ont  fait  décou- 
vrir à  Tanis,  dans  le  Delta,  les  statues  de  quelques-uns 
d'entre  eux.  Ces  statues  ont  été  exécutées  par  des  artistes 
indigènes ,  mais  elles  nous  offrent  un  type  étranger.  Les 
Hyksos  adoraient  le  Dieu  Sel  ou  Typhon. 

Le  papyrus  Saliier  parle  des  derniers  lennps  de  leur  do- 
mination'. L'inscription  du  tombeau  d'Ahmès,  chef  des 
marins,  à  el-Kab,  décrit  l'assaut  livré  par  terre  et  par  merà 
leur  forteresse  Avaris.  Le  papyrus  royal  de  Turin  contieut 
le  nom  de  quelques-uns  d'entre  eus.  La  stèle  de  l'ère  de  400 
ans,  trouvée  à  Tanis',  et  l'inscription  d'un  petit  lion  décou-, 
vert  à  Bagdad,  sont  de  leur  époque.  Leur  domination  dans  le 
Delta  dura  plus  de  400  ans.  Ils  furent  expulsés  par  les  an- 
ciens rois  de  l'Egypte  qui ,  refoulés  d'abord  au  sud,  (inirent 
par  reconquérir  tout  leur  ancien  domaine.  La  guerre  com- 
mencée par  les  derniers  rois  de  la  xvii"  dynastie  ne  fut  ter- 
minée que  par  les  rois  de  la  xvm\  après  la  mort  de  Joseph, 
vers  l'an  1600  avant  Jésus-Christ.  Les  Égyptiens,  pour  ex- 
primer l'horreur  que  leur  inspiraient  ces  usurpateurs,  ne  les 
appelaient  que  les  aat-u ,  c'est-à-dire ,  «  ta  peste  '.  » 

Nous  ne  savons  pas  positivement  ce  qu'étaient  les  Scha- 
sou,  le  peuple  dont  les  rois  Pasteurs  étaient  les  chefs.  Ce 
n'étaient  pas  certainement  des  Hébreux,  comme  l'a  imaginé 
Josèphe ,  trompé  par  la  vanité  nationale.  La  Bible  ne  con- 
tient pas  un  mol  qui  puisse  favoriser  celle  prétention  et  les 

•  C'est  l'opiniOD  de  la  plupart  des  égjplologues.  D'après  M.  Maspero, 
le  papyrus  Sallïer  n'est  qu'un  raman.  Voir  là-deesua  e[  aur  la  stèle  de  400 
us,  C.  de  Gara,  Gli  Hyksâs  o  re  Paatni-i  di  Egitto ,  p.  49  et  sutv. 

*  Voir  ligure  8.  Raœaès  11  offre  au  dieu  Set  deux  vaBea  de  via.  Derrièri 
Rimaés  II,  Séli ,  qui  a  fait  ériger  la  slèle ,  se  tient  dans  l'attitude  de  l'a- 
docaiioD. 

'  Cbabas,  Mélangm  égyptologiqaes ,  1. 1,  p.  28.»l. 
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moanments  iodigèDes  la  contrediseot.  Étaieat-ce  les  tribus 
oomades  du  désert,  comme  plusieurs  l'ont  préleodu,  ou  les 
coloDS  pbéQÎciens  établis  sur  le  Delta,  débordaul  eu  Egypte, 
sous  la  pression  des  tribus  établies  en  Arabie  el  en  Cbaoaan. 
comme  le  pense  M.  Ebers,  nous  ne  saurions  le  dire.  Il  pa- 
raît toulerois  plus  vraisemblable  que  les  Sali  ou  Schasou 
n'étaient  autres  que  des  tribus  nomades  du  désert'  qui, 
avant  d'avoir  conquis  l'Egypte ,  vivaient  sans  demeure  fixe , 
moitié  de  pillage,  moitié  du  revenu  de  leurs  troupeaux, 
comme  les  Bédouins  d'aujourd'hui.  Leur  nom  de  schasou 
signiGe  «  pillards  ^  »' 

Mais,  quelle  que  fui  leur  origine,  il  est  certain  que,  du 
temps  de  Joseph,  ils  s'étaient  enlièrement  civilisés  el  avaient 
adopté  Lous  les  usages  des  rois  dont  ils  avaieot  usurpé  la 
puissance,  h  Us  se  laissèrent  apprivoiser  assez  rapidement, 
dit  M.  Maspero.  S'ils  avaient  un  rang  supérieur  dans  l'or- 
dre militaire  et  politique,  ils  se  sentaient  inférieurs  à  leurs 
sujets  en  cultiM^  morale  et  intellectuelle.  Leurs  rois  trouvè- 
rent bientôt  qu'il  y  avait  plus  de  profil  à  exploiter  le  pays 
qu'à  le  piller,  et,  comme  aucun  des  envahisseurs  n'aurait  pu 
se  reconnaître  au  milieu  des  complications  du  Gsc,  il  fatiul 
employer  des  scribes  égyptiens  au  service  du  trésor  et  de 
l'adoiinistration.  Une  fois  admis  à  l'école  de  l'Égyple,  les 
barbares  enlrèreut  rapidement  dans  la  vie  civilisée.  La  cour 

'  R  Le  Dorp  des  Sbaabous  on  Schasou  élait  un  terme  géoÉrique  appli- 
qué aui  tribus  arabatou  bédouineB,  qui  babilsleot  la  désert  eotre  la  Syrie 
et  la  Fronlière  du  nord-eat  de  l'Égypta.  a  Imcriplion  of  Nes-Hor,  daas 
iM  Recarda  af  ths  paat' ,  t.  vi  (1B76),  p.  83,  DOIe.  a.  D.  H.  Hsigh,  On 
thc  Shatu  peuple,  daaa  la  ZeiUchrifl  fur  âgyplische  Sprache,  mai- 
juin  ,  1876,  p.  5^-56.  Cf.  ihid.,  1875,  p.  60  el  auiï. 

)  De  la  racine  ,10117,  sâsâk,  ou  DD1S,  idioj,  o  dévaster,  piller,  »  em- 
I  ;ée  daa«  la  Bible  précieémeat  pour  eiprimer  les  riizias  dea  Bêdouias 
'  déiigaer  tea  auteura  de  ces  raiiias ,  Jud.,  i[,  14,  16  ;  1  Sam.,  zii,  1  ;  Il 
I    /)  Reg.,  lïii,  -2ti;  P».  xuv,  11,  e[c.  Cr.  cependant  Mariette,  Questiotis 

lativeiaux  nmivtllts  fouilles  à  faire  en  Egypte,  p.  41. 


91»  LIVRE 

(]u  Pharaon  reparut  autour  des  rois  Pasleurs  avec  toute  sa 
pompe  el  tout  son  cortège  de  fonctionnaires  grands  et  petits; 
le  protocole  royal  des  Chéopsetdes  Amenemhat  fut  adapté 
aux  noms  étrangers  d'Iannès  et  d'Apapi'.  »  C'est  celte  adop- 
tion de  tous  les  usages  égyptiens  par  les  Hyksos  qui  nous 
permet  de  confirmer  l'histoire  de  Joseph  par  les  usages  et  les 
documents  pharaoniques. 

On  a  Irouvé  à  Tanis,  ta  capitale  de  leur  empire,  des 
sphinx  et  des  statues  qui  nous  ont  conservé  les  portraits  de 
quelques-uns  d'entre  eux.  Le  grand  sphinx  en  granit  rose 
du  Louvre  nous  vient  de  cette  ville.  Il  date  du  Moyen  Em- 
pire; mais  il  porte  la  marque  d'un  des  rois  Pasleurs.  Nous 
reproduisons  ici  un  sphinx  du  musée  de  Ghizéh,  représen- 
tant un  Hyksos^.  Le  type  de  ces  sculptures  confirme  les 
données  de  tous  les  autres  monuments  et  atteste,  d'accord 
avec  eux,  leur  origine  sémitique.  <•  Les  yeux  sont  petits,  dît 
M,  Mariette,  qui  a  fouillé  les  ruines  de  Tanis,  le  nez  est  vi- 
goureux el  arqué  en  même  temps  que  plat,  les  joues  sont 
grosses  en  même  temps  qu'osseuses,  le  menton  est  saillant 
et  la  bouche  se  fait  remarquer  par  la  manière  dont  elle  s'a- 
baisse aux  extrémités.  L'ensemble  du  visage  se  ressent  de 
la  rudesse  des  traits  qui  te  composent,  et  la  crinière  touffue 
qui  encadre  la  tête,  dans  laquelle  celle-ci  semble  s'enfoncer, 
donne  au  monument  un  aspect  plus  remarquable  encore  '.  " 

'  Msflpero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  3*  édil.,  p,  172. 

'  Voir  figure  9,  d'eprèa  une  pholographie  de  l'origioil.  La  légende 
qu'on  ïoil  sur  la  gravure  est  celle  de  Ramsèall  qii[a  fait  graver  son  Dom 
Bur  le  sphinx.  —  Sur  les  raonuments  Irouvês  t  Tanis  parM>rieUe,Toirs> 
Notiee  des  prineipaua:  monumenls  du  Musée  de  Boulag,  i  868,  p.  Î18 

3  MarieHe,  Lettre  à  M.  le  vicomte  de  Uougé  sur  tes  fouilles  de  Ta- 
nis, p.  9.  —  H,  Morielle  a  décrit  ces  monuments  en  1B79,  de  In  mapière 
fluivanle  :  "  On  n'a  pss  oublié,  dit-il,  dans  ses  Questions  relatives  aua: 
nouvelles  fouilles  à  faire  en  Egypte,  p.  33,  l'émotion  produite  par  la 
mise  au  jour  des  étranges  figures  que  les  fouilles  de  Tania  nous  ont  mises 
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La  communaulé  d'origine  devait  rendre  Dalurellftment  ies 
Hykaos  bien  disposés  en  faveur  de  tous  les  Sémites.  «  Si, 


:  les  maiDs.  Ces  gros  sphinx  à  face  hiimaïae  et  à  crinière  de  lion,  ces 
yeui  bridés,  ces  pomrc^tles  satilantes,  ce  nez  écrasé,  celle  bouche  dêdai- 
gneuieet  pendante,  cette  barbe  longue  et  tnuffue,  n'avaienl  rien  d'égyp- 
lien.  Les  sphini  portent  sur  l'épaule  droile  une  légende  hiéroglyphique  où 
"est  pas  difficile  de  lire  les  cartoucbes  d'un  roi  Apépi.  » 
■    BioLî.  —  Tome  II.  G 


""^ 
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temps  des  Pharaons,  les  peuples  de  Syrie  éteienl  accou- 
;  en  Coule  sur  cetle  terre  d'Egypte  qui  les  traitait  en  su- 
î,  peul-ëLre  en  esclaves,  ce  njouvemeiil  d'immigration  dut 
e  plus  coDsidérable  encore  dij  temps  des  rois  Pasteurs. 
3  nouveaux  venus  trouvaient,  en  effet,  sur  les  bords  du 
,  des  hommes  de  même  race  qu'eux,  tournés  en  Êgyp- 
13,  il  est  vrai ,  mais  non  pas  au  point  d'avoir  perdu  tout 
ivenir  de  leur  langue  et  de  leur  origine.  Ils  furent  reçus 
ic  d'autant  plus  d'empressement  que  les  conquérants 
laient  le  besoin  de  se  rortifierau  milieu  d'une  population 
;tile.  Le  palais  des  rois  s'ouvrit  plus  d'une  fois  à  des  con- 
lers  et  à  des  favorites  asiatiques;  le  camp  retrancbs 
[âouàr  enferma  souvent  des  recrues  syriennes  ou  arabes, 
asions,  famines ,  guerres  civiles,  tout  semblait  conspirer 
itercn  Egypte,  non  pas  seulement  des  individus  isolés, 
is  des  familles  et  des  nations  entières'.  » 
/état  politique  de  l'Egypte,  du  temps  de  Joseph ,  nous 
ilique  donc  en  partie  l'accueil  que  lui  fil  Pharaon,  à  lui 
bord  cl  plus  lard  à  sa  famille^,  indépendamment  raêrae 
sa  sagesse  prophétique  et  de  la  protection  divine. 
Jne  tradition  très  ancienne  et  qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire 
dée,  nous  apprend  que  le  roi  Hyksos  dont  Joseph  expii- 
1  les  songes  s'appelait  Apophis,  Apapi.  «  La  tradition 
:e  leur  descente  (des  Israélites)  en  Egypte  sous  un  des 
I  Pasteurs  qu'elle  nomme  Aphobis'.  C'est  évidemment 

Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  3"  édit.,p.  )7S.  '^ 
a  L'èlévïtion  d'un  étranger  i  la  baute  dignité  occupée  par  Josepb,  dit 
)ircli,9'ejiptique  plusaisément  par  le  fait  que  l'Ëgyple  étail  alors  entre 
nains  des  Hybsoe...  et  son  hÎBloire  dut  demeurer  inconnue  Ala  djnaElie 
;éne  qui  eipulsa  du  sol  de  l'Egypte  ces  Hyksos  délestés.  »  S.  Birch, 
;ory  of  Egypl,  p.  78-17. 

Jean  d'Àntioclie,  Frag.  39,  dans  Millier,  Pragmenta  historicontm 
-,oru-n,  l.  IV,  p.  555  :  'ESxiiXiuiav  i\  AqWw  itil  ci  x3X<^bf»wi  me 
.  George  Syncelle,  Chi-onographie.  édil.  Diodorf,  (829,  p.  H5,  dit: 
11071  irjjim![nivii|Tai  Èti  iiti  'Aifùipitoî  wfÇn  'iwaJitp  ttî  A,i-[litTO'j, 
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l'un  des  Apapi ,  peut-être  celui-là  même  qui  embellit  Taois 
flt  doDt  M.  Mariette  a  retrouvé  les  moDuments  K  » 

L'histoire  de  cette  époque,  nous  l'avous  dit,  nous  est  fort 
mal  connue.  L'horreur  qu'inspira  aux  Égyptiens  la  domina-  ■ 
lion  étrangère  leur  Gt  détruire  tout  ce  qui  en  rappelait  le  sou- 
venir, et  les  noms  des  rois  Hyksos  ont  été  soigneusement 
martelés  sur  les  monuments  où  les  avaient  gravés  ces  usur- 
pateurs. Oa  a  cependant  réussi  k  reconstituer,  quoique  très 
incomplètement,  la  liste  des  rois  Pasteurs.  Nous  y  rencon- 
trons au  moins  deux  Apapi'.  Celui  à  qui  Joseph  expliqua 
ses  songes  est  probablement  le  plus  célèbre,  Apapi  H. 

1  Mïspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  3»  édil.,  p.  11*, 
o  L'arrivée  de  Joseph  en  Egypte,  dil  aussi  M.  Brugsch,  tombe  eu  milieu  du 
iTiii"  Biècle,  c'esL-à-dire  à  l'époque  de  la  ii«  dynastie  de»  roia  Pasteur»...  Il 
parait  même  qu'Apapi  11  fut  ce  roi  qui  éleva  Joseph  â  la  baule  dignité  qui 
lui  permil  plus  tard  de  faTariser  ses  frèreu  arrivant  en  Egypte  de  Is  terre 
de  Cbanaaa.  »  Brugach,  Histoire  d'Egypte,  t.  r,  p.  80  (M.  Bragacb  donne 
le  nom  de  Nub,  personnage  d'ailleurs  inconnu  ,  à  ce  roi  Pasteur,  dans  sa 
Geschichte  Aegypten's,  1877,  p.  2*3).  —  a  L'arriïèe  de  Joseph  en  Egypte 
a  été  placée  par  plusieurs  sous  le  règne  d'Apépi  11,  et  diverses  considé- 
ralions  bodI  très  ravorables  i  cette  conjecture.  Le  nom  de  Putiphar,  par 
as  composition,  est  évidemmeat  Héliôpolilain  plulOt  que  Thébain  (Voir  plus 
haut,  p.  24).  Joseph  épousa  la  Dite  du  grand-prétre  d'Héliopolis,  occupée 
par  les  Pasteurs  durant  leur  occupation  du  pays.  »  8irch,  History  of 
Egypt,  p.  76.  Voir  aussi  Fr.  Lenormanl,  Manuel  d'histoire  ancienne 
de  /'Orient,  1869,  l.  i,  151,  365,  et  Histoire  des  peuples  or-tentaux, 
1876,  p.  15;  Robiou,  Les  Pasteurs  en  Egypte  et  le  ministère  de  Joseph, 
dans  la  Revue  des  ^eftions  historiques ,  I.  vu,  juillet  1369,  p.  218  ; 
Oabura,  Monumental  History  of  Egypt,  t.  h,  p.  SO;  Mariette,  Ques- 
tion* relatives  aux  nouvelles  fouilles  à  faire  en  Egypte,  1879,  p.  33; 
J.  Campbel!,  The  Pharao  of  Joseph,  daue  les  Proceedings  afthe  Society 
of  Biblical  Archxology,  novembre  1880,  juin  1881.  Cf.  L.  Lund,  ibid., 
The  Epoeh  of  Joseph  :  Amenhotep  IV  as  Ihe  Pharao  ofthe  famine, 
novembre  1881;  juin  iS82,  p.  96-102.  M.  Lund  tente,  mais  sans  succès, 

lentifler  le  pharaon  de  Joseph  avec  Amenhotep  IV,  le  réformaleur  reli- 

*  Voir  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  3'  édit., 
180,  le  tableau  des  dynasties  des  rois  Pasteurs. 
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Apapi  II  est  UD  des  rois  Pasteurs  q 
les  Pharaons  dans  leur  goût  pour  les  mo 
ce  rapport,  firent  le  plus  d'honoeur  i 
Scbasou.  Les  Sémites  avaient  envahi  1 
la  xiV  dynastie  indigène.  [Is  prirent  i 
tout  entier.  Après  leur  victoire,  ils  élt 
leurs  chefs,  Schilat.  H  établît  parmi  eu 
de  gouvernement  régulier  et  se  fixa  à  Memphts  qu'il  choisit 
pour  capitale.  Plus  de  deux  cents  ans  de  luttes  furent  né- 
cessaires aux  Schasou  pour  réduire  )es  princes  de  Thèbes. 
Cinq  rois  Paaleurs,  Bnôn,  Apachnas,  Apapi  I",  Janaas  et 
Assès  combattireDl  toute  leur  vie.  Assèa  finit  par  renver- 
ser la  xv"  dynastie  et  par  rester  seul  maître  de  la  Haute 
comme  de  la  Basse  Egypte.  Plus  d'une  fois  pendant  la  durée 
de  la  S.VI'  dynastie,  les  Thébains  durent  essayer  de  secouer 
le  joug,  mais  sans  succès,  lis  furent  plus  heureux  sous 
Apapi  II. 

C'est  du  temps  de  ce  roi  Hyksos  que  commença  la  guerre 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  guerre  qui  ue  devait  se  ter- 
miner qu'après  lui,  par  l'expulsion  des  Pasteurs  de  la  vallée 
du  Nil.  Aftapi  II  aimait  le  luxe  et  les  grandes  constructions  ;  il 
aimait  aussi  la  religion  nationale  de  ses  ancêtres.  Au  rapport 
des  Égyptiens,  le  motif  qui  leur  fit  prendre  les  armes  futuo 
motif  religieux  et  une  contestation  sur  la  distribution  des 
eaux.  Apapi  voulut  forcer  tous  ses  sujets,  quelle  que  fût 
leur  origine ,  à  ne  plus  reconnaître  d'autre  maître  que  Sou- 
lech,  le  dieu  national  des  Schasou  '.  H  lui  fit  élever  près  de 
son  palais  un  temple  magnifique,  le  même  sans  doute  dont 
M.  Mariette  a  découvert  quelques  débris.  Les  Thébains  re- 


'  Le  plpjrns  Sallier  n"  1  du  Britiih  JUusituoi  porte  lignes  S  it  3  :  ■  E 

le  roi  Apapi  éleva  le  dieu  Sel  pour  seigneur,  et  il  ne  unit  aucua  «ati 
dieu  qui  éLiit  en  Egypte,  a  Ebers,  Durck  Gosen  tum  Sinai ,  p.  5S! 
Set  est  le  même  dieu  que  Sûulech.  Ebers,  Acgypten,  p.  iOS,  nots  !. 
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fusèrent  de  renoncer  à  leurs  dieux  et  la  guerre  éclata  \ 
Ces  détails,  qui  nous  font  connaître  le  caractère  d'Âpapi  II, 
nous  aideront  à  comprendre  la  suite  de  notre  histoire  ,  avec 
laquelle  ils  s'accordent  très  bien  ,  quoique  nous  ne  puissions 
pas  cependant  conclure  de  là  avec  certitude  que  ce  prince 
esit  le  pharaon  de  Joseph. 


y4 


1  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  3»  édit.^  p,  170^ 
175.  Les  débuis  de  la  guerre  sous  Apapi  II  sont  racontés  dans  un  passage 
très  mutilé  du  papyrus  Sallier. 
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CHAPITRE  VI. 

JOSEPH   SXPLIQUE    LES   SONGES   DU 

Deux  années  s'élaient  donc  écoulées  di 
échanson  était  rentré  en  faveur  et  la  prosf 
oublier  Josepli,  lorsqu'un  songe  de  son  i 
tout  à  la  fois  celui  qu'il  avait  eu  lui-mËmi 
terprète  qui  lui  en  avait  expliqué  le  sens. 

Le  Pharaon,  que  nous  pourrons  désorrr 
avait  eu  en  une  même  nuit  un  double 
d'abord,  pendant  qu'il  était  sur  les  bordsdu  Nil,  sept  vaches 
grasses  paissant  au  milieu  des  roseaux  ;  sept  vaches  maigres 
sortirent  du  fleuve  et  les  dévorèrent.  S'étaut  rendormi,  le 
roi  eut  un  second  songe.  Il  vît  sept  épis  de  blé ,  pleins  et 
bons ,  sortant  d'une  seule  tige  et  sept  autres  épis,  chétifs  et 
brûlés  par  le  vent  d'est',  qui  dévorèrent  les  sept  premiers. 

Il  est  nécessaire  de  faire  ici  quelques  observations  philo-' 
logiques.  La  première  phrase  du  songe  de  Pharaon  est  en 
quelque  sorte  tout  égyptienne.  Le  te.'ile  hébreu  donne  au 
Nil,  dans  ce  passage,  un  de  ses  noms  égyptiens',  Ye'or, 
signifiant  proprement  «  le  fleuve,  »  le  fleuve  par  excellence, 

■  Ce  vent  est  le  kktmsin,  que  nousiurons  à  décrire  dans  le  livre  qu«- 
trième ,  b  l'occasion  de  la  neoïième  plaie.  Ce  n'est  pas ,  à  parler  rigoureu- 

Hébreux  ne  distinguaient  que  quatre  venls,  d'après  les  quatre  points  car- 
dinaux, Muïse pouvait  l'appeler  ou  vent  d'est  ou  vent  du  sud;  il  a  choisi 
le  premier  nom.  Voir  Hengstenberg,  Die  Bûcher  Mose's  lind  Aegypten, 
p.  8-12;  Delilisch,  Genesis,  i^  éàH.,  p.  468.  —  Cne  lige  de  blé  d'Egypte 
est  représentée  dans  Ebers-Maspero,  L'Egypte.  Alexandrie  et  le  Cair 
1880,  p.  107. 
î  Geo.,  xi-i,  1.  -IN',  Yc'oi: 
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et  s'expripo(«  comme  se  serait  exprimé  un  Égyptien '.  Danô 
les  textes  hiéroglyphiques,  le  nom  sacré  du  Nil  est  Hapi,  le 
nom  profane,  aur,  accompagné  souvent  de  qa,  «  grand,  » 
aur  ma,  «  le  grand  fleuve,  »  d'où  la  langue  populaire  a  fait 
pÂrla  suite  des  temps,  iar  ou  ial  aa,  iar-a,  iaro,  et,  avec 
l'article  masculin ,  pAal  ou  p-iar,  comme  nous  le  lisons  dans 
les  manuscrits  démotiques  et  les  manuscrits  grecs^. 

La  rive  du  fleuve  est  désignée  par  la  même  métaphore  et 
le  même  mot  dans  les  deux  langues  :  elles  l'appellent  «  la 
lèvre,  »  hébreu,  sefâh,  sefat,  égyptien  sept^  :  sept  en  mou, 
«  la  lèvre  des  eaux ,  »  dit  le  papyrus  manque  Harris  pour 
exprimer  «  le  rivage*.  » 

Le  nom  qu'emploie  Moïse  pour  signifler  la  verdure  qui 
pousse  sur  les  bords  du  Nil,  ahu,  est  aussi  un  mot  égyptien. 
Afya,  dans  les  inscriptions  hiéroglyphiques ,  signifie  «  ce  qui 
est  verdoyant,  »  et  à  cause  du  déterminatif  qui  le  suit  et 
désigne  une  plante  aquatique  ou  croissant  sur  le  bord  de 
l'eau,  a^ûest  «  le  roseau.  »  Ahi  en  copte  a  le  même  sens*. 

Le  songe  lui-même  n'est  pas  moins  égyptien  que  le  lan- 
gage. Rien  de  plus  naturel  pour  un  habitant  de  l'Egypte 


^\ 


•V 


■■yl 


'      A» 


.:^ 


t  Le  copte  appelle  le  Nil  X&pO,  I&pdt ,  EIEpO,  EIOOp, 

lEpO. 

*  Sur  la  forme  aur,  voir  Zeitschrifc  fur  âgyptische  Sprache,  1866, 
p.  4t.  Sur  la  forme  des  manuscrits  démotiques,  Bra^sch,  Grammaire 
démotique,  p.  27,  §  54;  Geographische  Inschriften,  t.  i,  p.  78;  sur  le 
tout,  Ëbers,  Aegypten,  p.  337-338.  Le  traducteur  grec  dans  les  manus- 
crits bilingues  met  Iloapt;.  Le  Peotaleuque  copte  a  c|)I&>pO* 

3  Gen.,  xLi,  3,  n9tt?*SV;  copte  C^J^OTO^.  C'est  cette  dernière 
forme  que  porte  le  Pentateuque  copte.  Cf.  Iliade,  xir,  52;  Hérodote,  ii, 
94;  J.  César,  Bell,  GalL,  vu,  72. 

^  Papyrus  magique  Harris,  ii,  7,  2. 

3  EberSyAegypten  und  die  Bûcher  Mose*s,  p.  337-339.  Voir  Brugsch, 
Hieroglyphisches  Wôrterbuch,  t.  i,  p.  115. Cf.  aaqet,  «roseau,  »  ibid., 
p.  11,  et  à  la  fin  du  présent  volume,  1.  v,  ch.  xir. 
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que  de  penser  au  fleuve  nourricier  du  pays;  aux  génisses 
qui  étaient  élevées  en  grand  nombre  dans  toute  la  contrée 
et  sous  la  forme  desquelles  on  représentait  la  principale 
déesse  nationale,  la  déesse  I^is;  aux  récoltes  de  grains  qui 
étaient  la  richesse  de  la  contrée. 

Le  symbole  de  la  vache  est  proprement  et  exclusivement 
égyptien.  «  Les  Égyptiens,  dit  Plutarque,  considèrent  la 
vache  comme  Timage  d'Isis  et  de  la  terre*.  »  Clément  d'A- 
lexandrie complète  cette  explication  :  a  La  génisse,  dit-il, 
est  le  symbole  de  la  terre,  de  Tagriculture  et  de  la  nourri- 
ture*. »  Plutarqiîe  dit  encore  :  «  Parmi  les  astres,  Sirius 
est  consacré  à  Isis,  parce  qu'il  nous  amène  Thumidité... 
Comme  le  Nil  est,  selon  (les  Égyptiens),  un  écoulement 
d'Osiris,  ils  croient  aussi  que  le  corps  d*Isis  est  la  terre, 
non  pas  en  général,  mais  seulement  celle  que  ce  fleuve  fé- 
conde... C'est  de  cette  union  qu'ils  font  naître  Horus ,  el 
cet  Horus  est  la  saison  ou  la  température  de  l'air  qui  anime 
et  nourrit  tous  les  êtres  ^.  » 

Nous  aurons  occasion  de  parler  du  fleuve,  dans  le  livre 
quatrième,  à  propos  des  plaies  d'Egypte.  Qu'il  nous  suffise  de 
rappeler  maintenant  la  belle  statue  antique  du  NiP,  symbo- 
lisant les  richesses  qu'il  apporte  à  l'heureux  pays  qu'il  ar- 
rose et  de  reproduire  ici,  pour  faire  comprendre  ce  qu'était 
le  grand  fleuve  aux  yeux  d*un  Egyptien ,  un  des  plus  beaux 
chants  poétiques  de  l'antique  Egypte  qui  aient  été  décou- 
verts, l'hymne  au  Nil. 

<  Plutarque,  De  Isid.  et  Osiride,  §  39,  édit.  Parihey,  p.  68  :  (îcùv  -yàp 
'lai^oç  eUova  xai  ^^v  vG[i.î^ou(ri. 

2  Clément  d'Alexandrie,  Strom.,  v,  7,  édit.  Migne,  t.  ix,  col.  69.  Voir 
les  notes  de  Bàhr  sur  Hérodote,  n,  41,  Herodoti  Musse ,  édit.  Bâhr, 
Leipzig,  1830,  t.  i,  p.  574. 

3  Plutarque,  Isis  et  Osiris,  traduct.  Ricard,  Œuvres  morales,  édit. 
Didier,  1844,  p.  355. 

^  Une  copie  de  cette  statue  se  trouve  au  jardin  des  Tuileries ,  près  de 
la  place  de  la  Concorde. 
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Salut,  ô  Nil, 

0  toi  qui  t*es  manifesté  sur  cette  terre 

Et  qui  viens  en  paix 

Pour  donner  la  vie  à  l'Egypte! 

Dieu  caché! 

Qui  amènes  les  ténèbres  au  jour  qu'il  te  plaît  les  amener, 

Irrigateur  des  vergers- qu*a  créés  le  soleil 

Pour  donner  la  vie  à  tous  les  bestiaux. 

Tu  abreuves  la  terre  en  tous  lieux, 

Voie  du  ciel  qui  descends, 

Dieu  Seb,  ami  des  pains, 

Dieu  Nepra,  oblateur  (des  grains), 

Dieu  Phtah  qui  illumine  toute  demeure. 

Seigneur  des  poissons,  quand  tu  remontes  sur  les  terres 
inondées , 
Aucun  oiseau  n'envahit  plus  les  biens  utiles. 
Créateur  du  blé,  producteur  de  l'orge, 
Il  perpétue  la  durée  des  temples; 
Repos  des  doigts  est  son  travail 
Pour  des  millions  de  malheureux. 
S'il  décroît,  dans  le  ciel ,  les  dieux 
(Tombent)  sur  la  face,  les  hommes  dépérissent, 

Il  a  fait  couvrir  par  les  bestiaux  la  Terre  Entière*. 
(Et)  grands  et  petits  se  reposent. 
Les  hommes  l'invoquent,  lorsqu'il  s'arrête , 
(Et  alors)  il  devient  semblable  à  Khnoum'« 
Se  lève-t-il,  la  terre  est  remplie  d'allégresse, 
Tout  ventre  se  réjouit, 
Tout  être  organisé  a  reçu  sa  nourriture, 
Toute  dent  broie'. 

i  Cest-à-dire,  toate  TÉgypte,  Voir  pkis  haut,  p.  44,  note  i. 

s  «  Le  diea  créateur,  celui  qui  avait  modelé  ToBof  du  monde  sur  son 
tour  à  potier.  » 

3  Le  Nil  est  souvent  appelé  à  Denderah  s-as  aman,  «  celui  qui  multi- 
plie la  nourriture.  »  —  «  Que  ce  Nil  mé  procure  les  aliments ,  la  nourri- 
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Il  apporte  les  provisions  délie 
Il  crée  toutes  les  bonnes  choses, 
Le  Seigneur  des  ncurrituies  agréai 

S'il  y  a  des  olTrandes ,  c'est  grâce  i 

Il  fait  pousser  l'herbage  pour  les  bestiaux. 

Il  .prépare  les  sacrifices  pour  chaque  dieu, 

L'encens  est  encellent,  qui  vient  par  lui. 

Il  se  saisit  des  deux  contrées', 

Pour  remplir  les  eolrepûta,  pour  combler  les  greniers. 

Pour  préparer  le» biens  des  pauvres. 

Il  oerhb  pour  combler  lous  les  vœux , 
Sans  s'épuiser  par  \k  : 

Il  fait  de  aa  vaillance  un  bouclier  (pour  le  malheureui). 
On  ne  le  taille  point  dans  la  pierre; 
Les  alalues  sur  lesquelles  on  place  la  double  couronne , 
On  ne  le  voit  pas  en  elles; 

Nul  service,  nulle  ofTraode  n'arrive  jusqu'à  lui.  . 

On  ne  peut  l'attirer  dans  les  sanctuaires; 
On  ne  sait  le  lieu  où  il  est, 
On  ne  le'  trouve  point  dans  les  choses  peintes. 

Point  de  demeure  qui  le  conlieniie, 
Poiol  de  guide  (qui  pénèlre)  en  ton  cœur. 
Tu  as  réjoui  les  générations  de  tes  enfants  : 
On  le  rend  hommage  au  sud , 
Stables  sont  tes  décrets,  quand  ils  se  mauifestenl 
Par  devant  les  serviteurs  du  Nord. 
Il  boit  les  pleurs  de  lous  les  yeux. 
Et  prodigue  l'abondance  de  ses  biens*. 

Voilà  ce  qu'élaille  Nil  pour  le  poète  qui  a  composé  ce  chant 
sous  la  xn'dynaslie,  voilà  ce  qu'il  était  pour  tout  Égyptien, 

ture,  toutes  les  plaoles  eo  leur  teiops,  »  lit-oa  sur  li  stèle  du  roi  AT, 
qui  est  si  curieuse,  parce  qu'elle  reaFerme  tous  les  soubaite  que  faisait 
QD  Ëgjrptiea  peur  l'autre  vie.  Louvre,  rez-de-  cbaussie  du  Musée  égfpliei 
C.  55. 

1  «  La  Haute  et  la  Basse  Egypte,  o 

^  Papyrux Sallier  II,  pi.  ix,  I.  S.  /Aid.,  pi.  xiii,  1.  1.  TraductioD  Ma 
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ce  fleuve  bienTaisant,  créateur  en  quelque  sorle  de  la  terre 
d'Egypte.  Ce  riche  pays  serait  sans  lui  ua  désert  aride  et 
désolé;  grâce  à  ses  eaux  récoDdautea,  il  est  véritablemeut 
une  terre  bénie*,  un  paradis ,  ce  qu'il  était  possible  aux  Sé- 
mites d'imaginer  de  plus  beau  et  de  plus  agréable*.  Ceux 
dont  il  faisait  la  richesse  et  l'orgueil  l'avaient  divioisé  aous 
le  nom  de  Hàpi*  :  ils  avaient  pour  lui  tout  à  la  fois  un  cnlle 
et  une  affection  recou naissante  :  des  prêtres  lui  étaient  con- 
sacrés, on  célébrait  eo  soil  honneur  des  fêles,  des  panégy- 
ries  et  des  pompes  sacrées  vers  le  solstice  d'étés  Parmi  les 

pero.  Hymne  au  Nil,  Paria.  1S3S,  et  Histoire  ancienne  dei  pttiples 
dt  l'Orient,  p:  11-13.  Cr.  1»  traduction  de  M.  Cool(,  diDs  tet  Recordaof 
ihe  paie,  t.  IV,  p.  107  et  euir.  Voir  BUBsi  le  décret  de  RarcsAi  l[  et  un 
lulre  hymne  Tort  intéressant  sur  le  Nil,  Stern,  Records,  l.  x,  p.  Il-i4;  les 
retes  initiluèes  par  Ramaèi  H  pour  la  crue  du  Ml,  Zeiuehrift  fiir  àgyp- 
(itche  Spracke,  décembre  1S73,  p.  129-135.  —  Sur  le  Nil,  ou  peut  voir 
tusii  Ebeliog,  Bitder  aus  Kairo,  1878,  t.  ir,  p.  74-91. 

'  ■  [>  Nil,  c'est  loute  J'Ëgïple,  dit  Ampère.  Si  le  Nil  était  supprimé, 
rien  ne  romprait  l'aride  uniformité  du  disert;  en  délounisul  le  cours  su- 
périeur du  Reuve,  00  anéaDlirait  l'Ëgifpte.  »  Vot/agt  en  Égy^ite  et  en 
Hvbie,  18SB,  p.  304. 
ta.  GeQ.,iiii,  10. 

)  Voir,  figure  10.  diverses  représentations  du  dieu  Nil.  d'après  Wilkin- 
son,  Manners  and  Customs,  2°  èdit.,  I.  lu,  pi.  xuv,  p.  208.  La  premièro 
ngure  k  giuebe  noua  montre  le  dieu  caché  dans  aa  source  myatérieuss  et 
épaoohanl  aes  eaui.  Il  purle  sur  la  télé  la  louFTe  de  papyrus  qui  «ymbo- 
llie  la  Basae-Egypie.  La  ligure  suivante  représente  le  Nil  l<-nant  deux  en- 
finla  dans  ses  bras  comme  donnant  l'eiistence  aux  hommea;  lea  dtux 
fljjures  à  droite  symbolisent  la  dieu  Hflpi  comme  producteur  dea  binna  de 
la  terre;  il  lient  dans  ses  mains  tes  dons  qu'il  aiiporle  aus  hommes. — Sur 
le  culte  rpndu  au  Nil,  voir  G.  Lumhrose,  L'Egitto  al  tempo  dei  Greoie 
dti  Romani.  Rome,  1882,  p.  3  et  suiv. 

'  Girard,  Description  de  l'Egypte,  Mémoires,  Antiquités,  t.  i,  p.  8. 
—  PlutarquB  dit  dans  son  De  Isid.  et  Osir.,  §  5  :  OOSiï  iflnrtt  ii  ti;*-^ 
Alpimiic  cb;i  I1in.o<.  Ëdit.  Parthey,  ISSO.p.  B.  SdinlAtbanase,  qui  élait 
tgrP>l«i>,  parle  de  mime,  Oi-œ.  eontra  Bentes  ,  19,  MIku*,  Patr.  gr., 
1.  XIV,  col.  48,  ainei  que  Julius  Firniicua  Malarnus,  De  errort  profana- 
rum  religionvm,  n,  Migne,  Patr.  lat.,  t.  m,  col.  984-787. 
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bienTails  des  dieux,  on  éaumêrail  la  crue  du  fleuve  csnnme 
l'uQ  des  plus  importants.  Nous  lisons  dans  le  décret  de  Pth^h 
Totounen  en  faveur  de  Ranasés  II,  à  Abou-Siœbel  :  «  Je  te 
donne  un  Nit  très  haut  ;  Il  remplit  pour  toi  le  pays  d'aboo- 
dauce,  de  richesse  et  de  produits.  >i  Uaos  le  décret  sembla- 
ble en  faveur  de  Ramsès  III,  ie  dieu  s'exprime  ainsi  :  u  Le 
Nil  t'apporte  [la  fertilité],  il  remplit  le  pays  d'abondance,  de 
richesse,  de  produits  ;  il  couvre  la  terre  de  poissons  dans  tous  i 
les  lieux  où  tu  marches'.  » 

Les  vaches  que  le  pharaon  vil  sur  les  rives  du  NU  étaienl, 
ainsi  que  les  épis,  au  nombre  de  sept.  Ce  nombre  sept  avait 
daus  le  songe  d'Apapi  une  valeur  chronologique,  mais  nous 
pouvons  remarquer  de  plus  que  c'était  pour  les  Égyptiens 
un  nombre  sacré  et  qu'il  ajoute  ici,  en  quelque  sorte,  un 
nouveau  trait  au  caractère  égyptien  du  récit.  Nous  avons 
déjà  rencontré  ce  chiffre  sept  dans  te  Roman  des  deux  frères'*  ; 
il  revient  fréquemment  dans  les  documents  égyptiens,  comme 
dans  ie  Livre  des  morts  et  dans  le  papyrus  magique  Harrîs. 
Hathor  ou  Isis',  la  déesse  de  la  beauté,  qui,  comme  nous 
l'avons  remarqué ,  est  représentée  avec  une  tête  de  vache , 
est  très  souvent  associée  à'sept'  vaches  mystiques.  E.  de 
Rougé ,  pariant  dans  ses  Études  svr  le  Rilael  funéraire  des 
anciens  Égyptiens,  d'un  sujet  représentant  le  taureau  mys- 
tique, Osiris,  accompagné  de  sept  vaches,  ses  épouses,  dit  : 

I  Ed.  Naïille,  Le  décret  de  Ptkah  Totunen,  dans  les  Transaction!: 
Ofthe  Society  of  Biblioal  Archxology.  t.  vir,  1882,  p.  123. 

3  Voir  pluabautp.  49. 
■    'S.  Bircb,  History  of  Egypt,  p.  63;  Ebera,  .^e^ypten  v-nd  die  Bûcher 
Jlfosa's,  p.359;  Plularque.De  7«ii.  et  OsiHd.,%h2:  'ETtJfi  rnv  eeùvim 
Tfom;  ftqi.fiikii-mii.ii  itipi  tlt  vaiv  ra^i^'pwsi.  Édil.  Parlbey,  p.  93. 

*  Sept  est  d'ulleura  un  nombre  mystique  cbez  Ja  plupart  des  peoples 
■ncieps.el,  ce  qui  est  non  moina  intéressant,  il  s'eiprirae  à  peu  près  t' 
Il  mèaie  minière  dans  la  langue  égyptienne  que  dans  les  langues  sêmiliqui 
et  din»  lus  langues  indo-européennes  :  égyptien,  sefel;  ;  sémitique  yyz 
titbct':  sanacril,  sapt. 
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«  Les  sept  vaches  du  songe  de  Joseph ,  (de  Pharaon ,  expli- 
qué par  Joseph,)  sont  un  singulier  trait  de  couleur  locale 
qui  a  rapport  au  mythe  de  ce  chapitre  ^  »  «  Sur  les  cinq  ou 
six  extraits  du  Rituel  funéraire  conservés  au  Musée  Britan- 
nique, trois  reproduisent  les  vaches  escortant  le  taureau 
.mystique.  Les  vaches  sont  invariablement  au  nombre  de 
sept.  Les  papyrus  hiéroglyphiques  ou  hiératiques  du  Musée 
de  Leyde,  plus  nombreux  que  ceux  de  Londres,  représentent 
I  aussi  au  moins  quatre  fois  les  sept  vaches  et  le  taureau  Osi- 
}.  ris  ^.  »  Au  solstice  d'hiver ,  on  faisait  faire  sept  fois  à  une 
vache  le  tour  du  temple  des  dieux.  Remarquons  enQn,  comme 
dernier  trait  égyptien   de   notre  récit,  que  les  peintures 
nous  représentent  aussi  des  génisses  au  milieu  des  eaux  du 
NiP.  Tels  étaient  les  songes  du  Pharaon.  «  Il  n'est  pas 


1  Revtte  archéologique,  février  1860,  p.  94.  Les  monuments  figurés 
nous  offrent  aussi  des  représentations  qui  fournissent  de  nouvelles  preuves 
du  caractère  tout  à  fait  égyptien  du  songe  du  Pharaon.  On  voit  dans  une 
vignette  du  cb.  iiO  du  Livre  des  morts  c  ein  langlicbes  Recbteck...  Oer 
Nil  durcbstrômt  und  umfliesst  das  Ganze,  sowie  die  drei  Abtbeilungen... 
Der  Verstorbene...  pfliigt,  sâet,  schneidet  Âehren,  drischt  (durch  Kûhe), 
hauft  das  Gedroschene,  und  bringt  schliesslicb  dem  Nil,  als  dem  Geber 
dieser  Giiter,  sein  Daukopfer  dar...  Die  Zabi  der  Aehren  ist  bisweilen  die 
typiscbe  Sieben,  so  z.  B.  auf  der  Darstellung  eines  atheniensischen  Pa- 
pyrus, dessen  Photographie  mir  durch  Hrn.  Krokidas  (von  der  Nalional- 
bibliothek)  gûtigst  ûbersendet  worden  ist.  Hier  sieht  man  ebenfalls  zwei 
Schnitter,  wie  im  Turiner  Ezeroplar;  der  eine  bàlt  vier,  der  andere  drei 
Aehren  in  der  Hand.  Man  muss  biebei  unwîllkurlich  an  die  sieben  Aehren 
denken  die  Pharao  in  Traume  geseben  —  eine  echte  Localfarbe  I  —  Dazu 
stimmt  die  Zabi  der  sieben  heiligen  Kiihe.  Sie  erscheinen  im  Cap.  148  in 
einer  Separatdarstellung  mit  ihren  Bullen  ;  jede  bat  ihren  bezeichnenden 
Eigennamen.  Auch  dièse  concrète  Zabi  gemahntan  dem  Traume  des  Pharao, 
um  80  mehr  als  beide  Scenen  sich  benachbart  sind.  »  Laulh,  Das  Laby- 
rinthe dans  MAllgemeine  Zeitung,  Beilage^  Nr.  307,  3  nov.  1877,  p.  4610. 

>  Communiqué  par  le  P.  Bobnen,  S.  J.  Voir  figure  11,  d'après  un  pa- 
pyrus de  Turin.  Lepsius ,  Todtenbuoh, 

3  Tombeau  de  Beni-Hassan,  dans  Wilkinson,  Manners  and  Customs, 
partie  ii,  1. 1,  p.  102;  2»  édil.,  t.  ii,  p.  429. 


■oyabte,  observe  avec  raison  Hen^^sleoberg ,  qu'un  étrao- 
3r  eût  pu  imaginer  el  inventer  des  détails  si  ÎDlimement 
hs  à  la  symbolique  égyptienne  '.  « 

Quand  Apapi  s'éveitia,  après  le  double  songe  que  nous 
•Dons  d'étudier,  «  il  fut  saisi  d'efTroï ,  el  il  fil  appeler  sur- 
-cfaamp  tous  les  interprètes  et  les  sages  ^.  »  On  peut  bien 
re  avec  vérité  que  cette  phrase  n'est  qu'une  traduclioa 
)  l'égyptien  en  hébreu.  Dans  la  sièle  de  Elaoïsès  II,  dont 
lus  avons  parlé  plus  baut^,  le  graveur  égyptien  dit  du 
*ince  de  Bachtan,  après  qu'il  eut  eu  son  songe ,  nehas  pu, 
■nef  em  hsntik ,  «  s'éveillanl,  il  tomba  dans  i'elTrai.  » 
uant  à  la  coQvocalion  des  interprèles  et  des  sages,  elle 
'ait  Heu  dans  tous  les  cas  embarrassants  ou  difficiles  :  nous 
ivons  rencontrée  dans  la  même  stèle,  dans  le  Roman  des 
îuj:  frères,  etc.  '. 

Les  personnages  que  mande  le  Pharaon  pour  expliquer 
iS  songes  sont  appelés  par  le  texte  hébreu  ^artumtm  et  ko- 
imîm^.  Le  second  motest  sémitique  el  signifie  simplement 
sages.  »  Le  premier  ne  l'est  pas  et  doit  être  cherché ,  par 
nséquenl,  dans  la  langue  égyptienne. 

Les  magiciens,  enchanteurs,  interprètes  des  songes  appar- 
naient  certainement  en  Égyple  à  la  classe  sacerdotale  qui 
'ait  comme  le  monopole  de  la  science.  Cette  classe  formait 
te  véritable  hiérarchie,  dont  les  différents  degrés  nous 
aient  déjà  connus  par  les  écrivains  grecs ,  en  particulier 

'  Hengstenberg,  Die  Bûcher  Mose't  and  Aegt/pUn,  p.  26-27. 

"  Gen.,xu,  8. 

î  Voir  p.  63. 

'  Voir  p.  63,  Hl.  La  phrase  du  fioinandeid«wa:/rérMeïl  celle-ci  :  On 

,tii  hei-  an  na  rehiu  ketu  en  Peraa ,  qu'on  peut  traduire  :  «  Ils  «p- 

lèreat  les  scribes  elles  sages  du  Pharaon.  » 

1  Gen.,  iL[,  8,  D'DDTn  et  D'DDn.  Les  Septante  tradubent  ilrtfmiî 

aofaii.  Sur  les  harlumSm,  voir  ftlalla  da  rolume  1.  v,  cb.  m. 


r 


CHAPITRE  VI.  LES  SONGES  DtJ  PHARAON. 


par  Clément  d'Alexandrie,  avant  de  l'être  par  les  dd 
iDdi^ènes.  - 

Chaque  temple  avait  un  collège  de  prêtres ,  à  la  t 
quels  était  un  archipréfre.  Tous  dépendaient  vraisen 
ment  d'un  grand-prêtre  qui  résidait  à  la  cour.  La  p 
Rosette  et  le  décret  de  Canope  noua  apprennent  que 
lèges  sacerdotaux  des  provinces  se  réunisaaient  au  i 
dn  nome  a  certains  jours  de  fête.  Le  décret  de  Cano 
apprend  de  plus  que  les  prêtres  étaient  divisés  ec 
classes  et  que  chaque  classe  avait  cinq  représentai 
la  capitale.  Ces  députés  formaient  sans  doute  le  con 
«  exégètes  et  des  sages,  »  que  consultaient  les  p 
dans  les  questions  religieuses  et  dans  les  interprétât 
songes. 

Le  décret  de  Canope  mentionne  six  espèces  parti 
de  prêtres  :  les  archiprêtres ,  ou  les  chefs  du  templi 
hatu  maa  ;  les  prophètes,  honnu  nuteni;  les  stolistes,  ; 
Uni  abu  sma  er  ret  nuteru  em  satisen,  c'est-à-dir 
prêtres  purificateurs  chargés  de  revêtir  les  statues  d( 
de  leurs  ornements;  »  les  ptérophores,  saku  neter 
«  les  scribes  »  ayant  des  ailes  au-dessus  de  la  tête  el 
vaut  l'écriture  sacrée  ;  »  les  htérogrammates ,  rek  h 
K  les  sages,  les  savants;  »  et  enfin  «  les  autres  pn 
nuteru  atefu,  littéralement  «  les  pères  divins;  »  a 
prêtres  ordinaires'. 

D'après  M.  Ebers,  qui  a  longuement  étudié  l'orgai 

■  Voici  les  noms  grées  du  texte  biiiogue  de  C«aop«  qgi  rend 
gjptien  hiéroglyphique  :  {"â  àpxuptlf;  2°ot  irpoçÂTai;  3»  oi  «c 

ci  ôlXsi  iif»;.  Clément  d'Aleiandrie,  Str-om.,  vi,  1,  Par?*,  gr.,  l 
'.  â,  diMiQc  ua  ordre  ua  peu  difTérent  et  dislingue  ealre  les  âU 
ici  u  diiiûon  :  o  ùid(,  ùpsanoirec,  UpoT;po^[«T(u;,  OToXisTiiî,  i 
■  «tv^i^.  Sur  les  prêtres  égyptiens,  vairtuui  Revilloul.  Jaun 
•  il,  22  août  ISIT,  p.  5924. 
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de  la  caste  sacerdotale*,  Tarchiprêtre  est  le  chef  de  tout  le 
corps  sacerdotal;  le  prophète  est  le  président  du  collège; 
les  ptérophores  du  décret  de  Canope,  appelés  par  Clément 
d'Alexandrie  hiérogrammates,  sont  les  scribes  chargés  de 
tout  ce  qui  a  rapport  à  Tart  d'écrire,  aux  mesures  et  à  l'é- 
tude du  ciel  étoile;  ils  sont  souvent  représentés  avec  des 
plumes  sur  la  tête;  les  hiérogrammates  du  décret  de  Canope, 
appelés  horoscopes  par  Clément  d'Alexandrie ,  sont  les  astro- 
logues, les  interprètes  des  signes,  prédisant  Favenir;  le 
chantre,  mentionné  par  Clément  d'Alexandrie  sous  le  nom 
d'ôdos,  doit  correspondre  au  mer  hes-u  des  inscriptions  hié* 
roglyphiques,  c'est-à-dire  au  <(  chef  du  chant  »  chargé  de 
composer  les  hymnes  et  de  diriger  les  chants  liturgiques; 
les  stolistes  outre  la  charge  d'habiller  et  de  déshabiller  les 
idoles,  avaient  celle  de  s'occuper  des  cérémonies  et  des  sa- 
criQces.  Les  hartumîm  devaient  appartenir  à  Tune  de  ces 
classes. 

Les  «  interprètes  des  songes  »  et  les  «  sages  »  étaient  tou- 
jours sous  la  main  du  roi,  comme  ses  conseillers  attitrés. 
Leurs  plus  célèbres  collèges  étaient  à  Thèbes,  à  Memphis  et 
à  Héliopolis.  Ils  ne  parlaient  point  d'eux-mêmes  et  comme 
d'inspiration,  mais,  pour  donner  leurs  réponses,  ils  consul- 
taient leurs  livres  sacrés.  C'est  par  là  que  la  manière  dont 
Joseph  explique  les  songes,  par  révélation  d'en  haut,  diffère 
complètement,  même  aux  yeux  des  Égyptiens,  de  la  manière 
ordinaire  de  connaître  l'avenir,  quelque  mystérieuse  qu'elle 
fût^our  les  non  initiés.  La  magie  ou  science  de  l'avenir  des 
prêtres  égyptiens  s'appelait  «  science  divine.  » 

1  Ebers,  Aegypten  und  die  Biicher  Mose*s,  p.  343  et  suiv.  Voir  aussi 
sur  les  prêtres  égypliens  :  Lautb,  Der  Hohepriester  und  Oberpriester 
Bakenchons,  dans  la  Zeitschrift  der  deutschen  morgenlàndischen 
Gesellschaft ,  1863,  p.  544  et  suiv.;  Devéria,  Bakenkonsou,  grand- 
prêtre  d'Ammon,  contemporain  de  Moïse,  dans  la  Revue  archéologi- 
que, août  1862,  t.  VI,  p.  100-104. 
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lous  apprend  que  les  règles  contenues  dans 
les  livres  sacrés  des  Égyptiens  furent  impuissantes  à  donner 
aus  hiérogrammates  d'Apapi  le  sens  de  son  double  songe. 
C'est  alors  que,  sur  la  recommandation  du  grand  échanson, 
il  fit  sortir  Joseph  de  la  forteresse  pour  lui  en  demander 
l'interprétation. 

Quelque  pressé  que  fût  le  roi  de  le  voir  et  de  l'entendre, 
Joseph  ne  put  lui  être  présenté  qu'après  avoir  été  rasé,  nous 
dit  le  texte'.  On  ne  pouvait  paraître  en  effet  devant  lui  que 
parfaitement  pur.  Les  prêtres,  qui  étaient  les  hommes  purs 
par  excellence  et  portaient  le  nom  d'ab-u  ou  «  purs,  »  de- 
vaient être  complètement  rasés  pour  se  maintenir  en  état  de 
pureté.  Il  en  était  de  même  de  tous  les  Égyptiens.  Hérodote  a 
signalé  ce  fait  parmi  les  singularités  des  mœurs  du  pays*. 
11  dit  que  les  indigènes  sont  toujours  tondus,  excepté  quand 
ils  sont  en  deuil;  ils  laissaient  alors  pousser  les  cheveux  et 
la  barbe.  Les  monuments  confirment  l'esactitude  de  l'histo- 
rien d'Halicarnasse.  Les  prêtres  ne  se  rasaient  pas  seule- 
ment la  barbe,  ils  se  rasaient  aussi  toute  la  tête  ou  au  moins 
portaient  toujours  les  cheveux  ras.  Les  personnages  à  longs 
cheveux ,  que  uous  voyons  sur  les  sculptures ,  sont  coiffés 
de  perruques'.  La  barbe  pointue,  que  portent  certaines  sta- 
■,ues,  est  aussi  postiche  et  a  pour  but  d'indiquer  la  virilité  ou 
nêma  la  dignité  royale,  puisqu'on  la  voit  au  menton  d'une 
'eine*.  «  Négliger,  dit  Wilkinson ,  cette  partie  essentielle  de 
'étiquette  (c'est-à-dire,  ne  pas  se  raser),  eût  été  un  sujet  de 

'  Gen-,  lu,  !*. 

*  Hérodote,  ii,  36,  p.  Si.  Ct.  PluUrqae,  De  laide  et  Oiiride,  g  1.  édit. 
'■rtbey,  p.  5.  —  DiogËoe  Lserte,  viii,  220,  édit.  Aldobrandiai,  Rome, 
594,  p.  S3S,  dit  qu'Eudoxe  tul  obligé  de  se  rsser  pour  étudier  en  Ëgiple. 

3  Rosellini,  Monumenti  aivUi,  i,  2,  p.  t86  et  suiv.;  [[,  p.  39!>. 

*La  reiaeHalHBou  ou  Hataspou.  iHaçero,  Histoire  ancienne  deipeupUt 
lerOrient,^  édit.,  p.  202.  On  peut  la  voir  représentée  avec  la  btrb« 
ujale  dans  Fr.  Lanormant,  Bittoire  a 
.  Il,  p.  ISG. 
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blâme  et  de  ridicule.  Quaad  l'artiste  voulait  représenter 
quelqu'un  de  basse  coud  itiou  ou  malpropre,  itle  figurait  avec 
une  barbe',  u  comme  nous  le  royoos  sur  les  monamenU*. 
Les  étrangers.  Assyriens,  Chananéena,  Syriens,  et  les 
hommes  de  basse  condition'  apparaissent  sur  les  bas-relifs 
avec  leurs  barbes  naturelles;  mais  ceux  qui  venaiect  d'une 
autre  contrée,  «  dès  qu'ils  entraient  au  service  de  ce  peu[^e 
civilisé ,  observe  Wilkînson ,  étaient  forcés  de  se  soumettre 
aux  règles  de  purification  de  leurs  maîtres ,  de  faire  couper 
leur  barbe  et  leur  chevelure  et  de  porter  une  étroite  coif- 
fure*. B 

Gr&ce  à  ces  usages  égyptiens,  le  l^aku  ou  barbier  de  la 
vallée  du  Nil  était  l'un  des  hommes  les  plus  occupés  du 
pays.  Dans  le  traité  d'un  scribe,  décrivant  à  sou  lils  les  mi- 
sères des  différents  étals,  nous  lisons  :  »  Le  barbier  rase 
jusqu'à  la  nuit.  Lorsqu'il  se  met  à  manger,  [alors  seulenaent] 
il  se  met  sur  son  coude  [pour  se  reposer].  11  va  de  p&té  de 
maisons  en  pâté  de  maisons  pour  chercher  les  pratiques;  U 
se  rompt  les  bras  pour  emplir  son  ventre,  comme  les  abeilles 
qui  mangent  fie  produttj  de  leurs  labeurs^.  »  Cette  lettre, 
qui  nous  a  été  conservée  dans  le  papyrus  Sallier  11,  est  an- 
térieure à  l'invasion  des  Pasteurs. 

Wilkinson  a  reproduit  une  peinture  oii  nous  voyons  le 
barbier  dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Les  mots  hak  nib, 

>  WilkiDMn,  Manners  and  Cuttoms  oftks  ancient  Egyptians,  t.  m, 
p.  357. 

3  n  It  ia  amusing  to  flnd  tbal  tbeir  love  or  caricalure  wsb  doL  ooaAned  to 
Ibe  lower  arderi,bat  eilendad  otod  Co  Ihe  king;  Kad  Ihe  négligent  babils 
oF  RemeseB  VII  are  indicated  in  his  tomb  tX  Thebes  by  tbe  appearai 
of  bis  chin,  bltckened  by  ■□  ansboro  beard  or  two  or  Ibree  dayi'growtl 
WilkinaDD,  Manners  and  Gustona,  l.  m,  p.  357  ;  3*  Mit.,  t.  jr,  p.  3 

1  WilkiDaoD,  Manneri  and  CtMomt,  t.  ii ,  p.  127. 

'  Wilkincon,  Ataaneri  and  Cititomt,  L  lU,  p.  353. 

SMagpero,  Bittoire  ancienne  des  peapUi  de  l'Orient,   3«   éd 
p.  123. 
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que  Ton  Ht  aa-dessus/  indiquent  son  opération  ^  Le  Musée 
du  Louvre  possède  un  rasoir  égyptien  fort  intéressant. 
«  Ce  rasoir,  dit  E.  de  Rougé,  est  très  curieux  par  son 
galbe,  qui,  sauf  la  longueur,  est  exactement  celui  des  rasoirs 
anglais.  C'est  un  des  exemples  les  plus  curieux  de  la  per- 
sistance de  certains  types  dans  les  fabrications.  Son  tran- 
chant est  également  bien  conservé;  cette  sorte  de  bronze 
paraît  avoir  été  peu  sujette  à  Toxydation  ^.  » 

Les  gens  du  peuple  ne  s'astreignaient  point  à  Tassujettis- 
sement  de  se  raser  tous  les  jours;  ils  ne  le  faisaient  que 
dans  tes  circonstances  solennelles.  C'est  ce  qui  nous  explique 
comment  un  grand  nombre  de  momies  ont  de  longs  che- 
reux.  Joseph  ne  se  rasait  point  en  prison  en  signe  de  deuil 
ou  à  cause  de  sa  condition  d'esclave.  Il  faut  donc  qu'il  se 
purifie  maintenant,  avant  de  paraître  devant  Apapi.  La  re- 
marque qu*en  fait  la  Genèse  est  d'autant  plus  frappante  que, 
comme  Ta  observé  M.  Ebers,  répithète  de  chauve  était 
considérée  chez  les  Juifs  comme  une  insulte*.  Aussi  les 
rétionatisEes  les  plus  prévenus  et  les  plus  hostiles  contre  le 
récit  biblique ,  tels  que  Bohlen*,  ont-ils  reconnu  le  carac- 
tère parfaitement  égyptien  de  ce  trait. 

Joseph  dut  aussi  changer  de  vêtements  pour  aller  à  la 
cour.  Les  prêtres  réglaient  le  cérémonial  des  réceptions ,  et 
le  roi ,  quelque  absolu  qu'il  fût ,  était  obligé  sur  bien  des 
points  de  suivre  leurs  conseils.  Ils  ne  permettaient  pas  qu'on 

*  "Wilkinson,  Manners  and  Oustoms,  t.  m,  p.  893,  figure  418. 

2  E.  de  Rougé,  Notice  des  monuments  égyptiens,  salle  civile,  vitrine 

T,  i8â&,  pw  78.  Celte  vitrioc  est  placée  au  Musée  dans  la  salle  fuaéraire. 

Un  rasoir  coûtait  en  Egypte  dix  outens  de  cuivre.  Fr.  Lenormant*  Histoire 

ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  t.  m,  188^,  p.  57.  M.  Van  BafteUer 

oublié  le  rasoir  égyptien  dans  ses  Origines  antiques  du  rasoir  mo- 

Urne,  iiKS»,  Mons,  1877. 

'n(IV)Ileg.,  II,  23. 

*  Bohlen,  Genesis  erlàutert,  p.  383. 
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se  présentât  à  lui  sans  s^être  astreint  à  toutes  les  règles  des 
purifications  qu'ils  observaient  eux-mêmes.  Or,  non  seule- 
ment ils  se  livraient  à  des  ablutions  fréquentes ,  deux  fois 
par  jour  et  deux  fois  la  nuit,  dit  Hérodote*,  mais  ils  pre- 
naient souvent  des  vêtements  nouveaux  qui  devaient  être 
chaque  fois  lavés.  Nous  avons  vu  mentionnés  dans  le  Ro- 
man des  deux  frères  les  blanchisseurs  du  Pharaon,  qui 
avaient  un  ichef  à  leur  tête  :  un  grand  nombre  de  blanchis- 
seurs étaient  nécessaires  à  cause  de  ces  règles  sévères  sur 
la  propreté^.  Joseph  quitta  donc  la  schenti  ordinaire,  es- 
pèce de  pagne  grossier,  porté  par  les  gens  de  basse  condi- 
tion ,  que  nous  voyons  sur  tant  de  scènes  égyptiennes ,  et 
il  fut  revêtu  de  vêtements  de  lins  ^  C'est  ainsi  qu'il  parut 
devant  Âpapi. 

Le  Pharaon  raconta  ses  deux  songes  à  Joseph,  et  le  jeune 
Hébreu,  inspiré  par  Dieu,  les  Jui  expliqua.  Les  sept  vaches 
grasses  et  les  sept  épis  pleins  indiquaient  sept  années 
d'abondance  ;  les  sept  vaches  maigres  et  les  sept  épis  vides 
annonçaient  sept  années  de  disette*;  l'abondance  des  an- 
nées précédentes  ne  suffirait  pas  pour  suppléer  aux  besoins 
de  la  population,  à  moins  qu'on  n'eût  soin  de  faire  de 
grandes  réserves ,  pendant  les  années  de  fertilité ,  en  con- 
servant la  cinquième  partie  de  la  récolte. 

Cette  explication  si  claire  et  si  naturelle ,  bien  différente 
sans  doute  des  explications  ordinaires  des  prêtres ,  embar- 
rassées et  obscures,  ce  conseil  si  sage,  et  si  aisé  à  suivre, 
tout  ravit  le  Pharaon.  La  loi  égyptienne  condamnait  à  mort 


*  Hérodote,  ii,  37,  p.  84.  Porphyre,  De  ahstinentiâ ,  iv,  7,  parle  de 
trois  bains  par  jour. 

2  Voir  plus  haut  chap.  m,  p.  51. 

3  Hérodote ,  ii,  37  :  ETiasctoc  ^ï  Xtvsa  ^opsouai  aiei  veowXura.  P.  84. 

^  C'était  le  symbole  ordinaire  des  années  d'abondance  et  de  disette.  R. 
S.  Poole ,  Ancienl  Egypt,  dans  la  Contemporary  Review ,  mars  1879, 
p.  752. 
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l'esclave  qui  s'occupait  de  magie  ',  mais  uû  roi  devait  être 
charmé  de  taot  de  prudence  joiote  à  taat  de  modestie,  et 
un  roi  Pasteur  devait  être  fier  qu'un  homme  de  sa  race 
l'emportât  sur  les  savante  égypltcna.  Si  ce  roi  était  réelle- 
ment Apapi  II,  comme  nous  le  supposons,  ce  prince  qui 
faisait  la  guerre  à  la  religion  indigène  ne  pouvait  aussi 
qu'être  satisrait  de  voir  les  prêtres  de  cette  religion  confon- 
dus et  humiliés  outre  le  plaisir  de  savoir  le  sens  de  ses 
rêves  qu'il  désirait  si  vivement  connaître. 

Joseph  avait  eu  soin  d'ailleurs  de  rapporter  à  Dieu ,  non 
à  lui-même',  la  gloire  de  son  interprétation.  Les  hiérogram- 
mates  attribuaient  aussi  à  leurs  dieux,  à  Thoth  eu  particu- 
lier, leur  science  divine^,  mais  ils  ne  donnaient  leurs  expli- 
cations, comme  nous  l'avons  déjà  observé,  qu'eu  consultant 
leurs  livres  sacrés,  œuvre  du  dieu  Thoth  lui-même,  d'après 
leurs  croyances*.  Le  jeune  Hébreu  n'a  pas  besoin  de  recou- 
rirà  des  moyens  extérieurs  ;  le  vrai  Dieu  lui  révèle  lui-même 
le  sens  des  songes  dont  il  est  l'auteur,  et  l'interprétation 
qu'il  en  donne  est  tellement  simple  et,  pour  ainsi  dire,  évi- 
dente, qu'elle  s'impose  à  l'acceptation  de  tous.  Comment 
un  Egyptien  aurait-il  pu  méconnaître ,  dans  ces  vaches  qui 
sortent  du  Nil,  la  déesse  Isis,  la  terre  d'Egypte,  féconde 
ou  stérile  selon  que  le  Nil  sort  plus  ou  moins  de  ses  rives , 
selon  que  l'inondation  atteint  la  hauleur  nécessaire  ou  reste 
en  deçà  des  limites  convenables?  Comment  n'aurait-il  pas 
vu  aussi  clairement  cette  image  de  la  fertilité  dans  les  sept 
épis  pleins  et  les  sept  épis  vides  ? 

'  Cbibas,  Papyrus  magique  HarHi,  in-l",  Cbilon-sur-SaOae ,  1860, 

p.  i7i-n5. 

■  Geo.,  xLi,  16.  Cf.  IL,  S. 
>  Hérodote,  a,  83,  p.  97. 
*  Voir  plus  bïut,  p.  61. 
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CHAPITRE  VII. 

JOSBPH  DKVIENT  PREHIRR  MINISTRE. 


Apapi  léffloigna  à  Josepb  soq  conlenteoieiit  et  sa  grati- 
tude en  le  comblant  d'honneurs  et  à&  présents.  Nous  avons 
déjà  vu  dans  le  livre  second  quelle  était  la  munificence  et 
la  générosité  des  pharaons  envers  leurs  serviteurs  et  leurs 
favoris  '.  «  C'est  Dieu  qui  t'a  inspiré  ce  que  tu  viens  de 
dire;  où  pourrai-j'e  trouver  quelqu'un  de  plus  prudent  et  de 
plus  sage  que  loi?  dit  à  Joseph  le  roi  Pasteur,  Tu  seras 
donc  k  la  tête  de  ma  maison,  tout  le  peuple  obéira  [au 
Gommandemeot  de]  ta  bouche  ;  je  ne  serai  plus  grand  que 
toi  que  par  mon  trône  '.  »  Une  telle  faveur  peut  paraître 
extraordinaire',  mais  l'histoire  de  Sinéh,  que  nous  avons 
eu  l'occasion  de  citer  plusieurs  fois,  nous  fournit  des  traits 
semblables.  Sinéh  raconte  ce  qu'avait  fait  pour  lui  le  Pha- 
raon et  il  parle  ainsi  :  «  Il  me  dit  en  face  :  Guide  l'Egypte, 
pour  développer  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  en  elle. ..'Sois  avec 
moi,  mon  œil  est  bon  pour  toi.  Il  me  nomma  gouverneur 
de  ses  jeunes  guerriers  et  me  maria  à  sa  fille  aînée  ;  il  me 
fil  choisir  dans  son  pays ,  dans  le  chois  de  ce  qui  lui  appar- 
tenait, sur  la  frontière  d'une  autre  contrée...  Je  fis  du  pain 
ainsi  que  des  mau-t  et  du  vin  pour  chaque  jour,  des  viandes 
cuites ,  des  oies  séchées ,  en  outre  du  gibier.  Et  je  lui  don- 

'  Voir  I.  1,  le  chapitre  :  Abraham  en  Egypte. 

ïQen.,  ïLi,  39-40. 

'Hérodole.  ii,  121,  p.  111,  raconte  aussi  un  fait  d'élévation soudiioe 
aai  pluB  grands  honneurs.  Khampsïnile,  frappé  de  l'Iiabileté  et  de  la  pru- 
dence du  fils  du  ma^on  qui  lui  dérobait  ses  trésors,  lui  Fait  de  j^f^ndB 
présents  et  lui  donne  sa  flile  en  mariage.  Mais  ce  récit  est  un  eonte. 
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ai  à  lui  doDQer  au  delà  des  reveDus  de  mes 

ts  soDt  pleins  de  passages  analogues.  Nous 
:riptioD  d'Ahmès ,  chef  des  marias ,  person- 
de  la  XTiii°  dynastie  :  «  J'ai  reçu  sept  fois 
<a  présoDt,  à  la  face  de  tout  le  pays,  aiusi 
mâles  et  femelles...  Nous  cotnbaltîmes  sur 
hu  d'Avaris,  là  j'obtias  des  récompenses. 
nain,  il  en  fut  fait  mention  au  chroniqueur 
ne  fut  donné  [le  collier]  d'or  de  la  valeur. 
)  seconde  fois  en  ce  lieu  et  une  seconde  fois 
impenses.  J'emportai  une  main  et  l'or  de  la 
noé  une  seconde  fois.  Il  y  eut  un  combat  à 
d  de  cette  ville,  et  je  fis  un  homme  prison- 
i  dans  l'eau  pour  l'emmener,  afin  d'éviter  la 
,  et  je  traversai  l'eau  avec  lui.  Mention  en 
mlqueur  royal,  et  je  reçus  encore  une  fois 
Vous  prîmes  Avaria  et  J'emmenai  de  là  cap- 
t  trois  femmes ,  en  tout  quatre  personnes.  » 
ntes  de  l'inscription  contiennent  l'énuméra- 
autres  exploits  et  présents  semblables.  Plus 
1  :  «  J'amenai  deux  ofûciers  que  j'avais  pris 
la  Peste  (navire  des  rois  Pasteurs).  Et  alors 
ses  cinq  têtes  pour  ma  portion  et  cinq  sta  de 
propre  ville,  li  fut  fait  de  même  à  toute  la 
18...  Je  fus  élevé  à  la  dignité  de  guerrier 
élevé  à  la  dignité  de  chef  des  marins*.  » 
lion  nous  prouve,  combien  les  pharaons 
es  de  présents  et  d'honneurs  à  l'égard  de 

!«  hièratiguB*  n"  1,  dans  les  Papyrus  kiéraritfuei 
bAlon-aur-Siene,  1SG3,  p.  i3-i4.  Records  of  the  past. 

Akmès;  LepeluB,  Denkmàltr,  Abth.  111,  I.  v,  Bl.  11  ; 

!(,  1.  VI,  p.  7-iO. 
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leurs  favoris  et  combien  la  cooduile  d'A[ 
est  conronne  au  caractère  et  aux  habitud 

Nous  en  trouvons.uu  autre  exemple  ren 
stèle  sans  date  du  Musée  de  Turin.  Elli 
intéressante  que  le  personnage  à  qui  elle 
grands  traits  dn  ressemblance  avec  Jo 
Beka,  nom  qui  signifie  «  esclave.  »  11  d 
devoirs  envers  ses  parents ,  mais  il  ne  le 
bablemeot  parce  qu'il  était  d'origine  étr 
Favori  d'un  pharaon  qui  n'est  point  désîg 
bla  de  ses  faveurs  et  l'institua  en  partici 
greniers  publics.  Par  une  omission  très 
un  monument  égyptien,  la  stèle  ne  co 
mot  eu  rbonneur  des  dieux  honorés  dai 
■  Une  stèle  pareille  aurait  pu  être  placé 
patriarche  Joseph  '.  » 

Beaucoup  d'autres  documents  atteste 
analogue  la  munificence  des  rois  d'Égypt 
ministres  favoris. 

M.  Chabas  a  relevé  particulièrement  < 
marquable  et  très  égyptien,  dans  le  réc 
mot  du  Pharaon  à  Joseph  :  «  Tout  le 
bouche,  »  littéralement,  ce  baisera  sur  ti 
sidère  cette  parole  du  roi  comme  l'indici 
de  Joseph  à  la  dignité  de  Bouche  supéi 
dit-il,  nous  est  déjà  connu  par  une  insc 
dynastie,  publiée  par  M.  Brugsch,  dai 
monuments'.  Un  haut  fonctionnaire  nom: 

'  Noie  lue  à  la  séance  du  t"  mai  1877,  de  le 
biblique  de  Loadres,  «  Sur  une  slèle  âgyptienne  d 
Fr.  Cbabis ,  a  Aeademy,  12  msi  IS77,  p.  419-4 
plèle  de  M.  Chabas  dans  les  Transactions  of  tl 
Arckxology.  t,  v.  1877,  p.  459-i7t. 

*  Planche  66  a. 
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appelé  «  grande  bouche  supérieure  dans  le  pays  tout  en- 
tier. »  C'est  Tofficier  à  qui  le  Pharaon  conCait  toute  Tau- 
torité.  La  Bible  rappelle  très  exactement  ce  détail  des  usages 
officiels  de  TËgypte,  lorsqu'elle  fait  dire  à  Joseph  par  le  roi  : 
«  De  ta  bouche  dépendra  tout  mon  peuple;  seulement. par 
»  le  trône  je  serai  plus  grand  que  toi...  »  Lorsque  Set-nekt 
voulut  partager  son  pouvoir  avec  Ramsès  III,  il  Téleva 
précisément  à  cette  dignité  de  «  bouche  supérieure  des  pays 
de  l'Egypte*.  » 

Comme  marque  du  pouvoir  qu'il  confère  à  Joseph,  Apapi 
lui  donne  son  propre  anneau ,  le  revêt  de  vêtements  de  lin 
et  l'investit  du  collier. 

Tous  les  Égyptiens  d'un  rang  élevé  avaient  un  anneau 
qui  leur  servait  de  sceau ^.  On  en  a  découvert  une  multitude 
innombrable  dans  les  sépulcres,  et  le  Musée  du  Louvre  en 
possède  des  centaines. 

Nous  avons  déjà  vu  plus  haut  que  les  prêtres  ne  devaient 
porter  que  des  vêtements  de  lin^  et  qu'ils  étaient  obligés 
d'en  changer  fréquemment.  C'était  comme  marque  et  moyen 
de  pureté.  Les  momies  étaient  également  enveloppées  dans, 
le  lin  comme  dans  l'étoffe  la  plus  pure.  Moïse  ordonna  aussi 
que  l'on  ne  se  servirait  que  de  lin  dans  l'usage  du  taberna- 
cle, et  rÉglise,  gardant  ces  traditions,  ne  permet  que  la 
toile  de  fil  dans  le  service  des  autels. 

Tous  les  grands  personnages  égyptiens  sont  décorés  du 
collier*.  11  est  curieux  de  voir  ici,  comme  pour  tant  d'autres 

'  Cbabas,  Recherches  sur  la  xix^  dynastie,  p.  14-15. 

2  Voir  la  descriplioa  de  quelques-uns  de  ces  anneaux  dans  Pierret, 
Salle  historique  de  la  galerie  égyptienne,  1877,  Bagues,  p.  110-119. 

»  Voir  plus  haut,  p.  120.  Hérodote  ajoute  ii,  81,  p.  97.  'EvJe^ujcaai  ^è 
xiOÂ»vxç  Xivscu;  irepl  rà  oxômol  duaav<dTol»ç,  toù;  xaXeûat  xxXaotpi;*  i-ni  toutcur 
^è  Eipivca  etuaraXeuxà  £i:ava^v)^ov  ^o^scuot.  Où  {/.évroi  eç'^eTX  tpà  èa^épsrat 
etpîvia,  du^è  ou^aTodoiirrETaî  o^t*  cù  "^àp  oaiov. 

*■  Le  collier  s*appelie,  en  général,  useh,  eu  égyptien.  Voir  Ëbers ,  Zeit- 
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détails,  que  celte  histoire  si  iotéressaDl 
déjà  fourni  l'occasion  d'examiner,  coma 
les  plus  égyptiens  du  récit  qui  ont  été  i 
tionalisles,  avant  les  découvertes  égyp 
une  preuve  père  m  ptoire  de  sa  non  ault» 
bien  permis  d'en  conclure  que  si  les  ] 
d'oulre-Rhin  se  sont  trompés  si  grosE 
dix-neuvième  siècle ,  dans  leurs  attaque: 
de  la  Genèse,  il  eût  été  impossible  à  toi 
de  raconter  fidèlement,  plusieurs  siècles 
des  faits  pleins  de  tant  de  détails  minuti 
mer,  sans  aucune  prétention  archéologi 
tude  d'un  homme  qui  décrit  ce  qu'il  a  3( 
Bohlen  dit  dédaigneusement  au  sujet  i 
que  nous  étudions  maintenant  :  «  Il  est  à  peine  nécessaire 
de  faire  remarquer  que  ces  objets  de  luxe,  en  particulier  les 
pierres  taillées,  apparlienneoL  à  une  époque  postérieure  ' .  » 
Jamais  l'incrédulité  n'a  reçu  uq  plus  humiliant  démenti  ;  car 
les  témoins  sont  le ,  sous  nos  yeux ,  qui  élèvent  leurs  voix 
pour  défendre  la  Bible.  E.  de  Rougé,  décrivant  quelques- 
uns  des  bijoux:  que  renferme  la  salle  historique  du  Musée 
égyptien  du  Louvre,  entre  autres  un  épervier,  chef-d'œuvre 
de  ciselure ,  dont  le  corps  est  couvert  de  petites  plumes  en 
lapis ,  cornaline  ou  feldspath  vert,  incrustées  dans  de  petites 

schrift  der  deutïcAen  inorgenlàndischen  Geseiischaft,  1817,  f.  462.  La 
Genèse,  ill,  42,  l'appelle T'n,  rebid.  M.  Herkayy  croit  que  ta  Bible* 
emprunté  ce  mot  à  l'Egypte,  a  L'èlymologie  de  ce  mot,  que  l'on  fait  géaé- 
ralement  dériver  de  11  racine  1S1,  131,  stravit  [Uctttm) ,  cA  Vrks  srbi- 
trtjre;  quant  à  noua,  noua  le  rapprochoaa  de  l'égyplieD  répit,  image 
qu'on  porte  sur  le  cou,  collier  en  forme  d'image,  a  Let  mots  égyp- 
tiens de  la  Bible,  dans  le  Journal  asiatique,  mars-srril  1876,  p.  182. 
>  P.  von  Bohlen,  Die  Genesis  erlàutert,  in-8'',  Kœnigiberg,  laSB,  car 
Oen.,  lu,  42,  p.  386  :  n  Indesaen  bedarF  ee  kaum  der  Eriunerung,  daas 
dieae  Gegenatande  der  Luius,  besonders  geachnittene  Steine,  einer  «pi- 
lern  Zeit  angehoren,  n 
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lonclut  ainsi  :  «  Tels  sont  les  bijoux  que  sa- 
coDtemporaias  de  Moïae.  Oa  voit  que  l'art  de 
iQcruster  Fes  pierres  fines  et  de  graver  les  ma- 
lures  était  porté  au  plus  haut  degré  de  per- 
lent où  les  Israélites  habitèrent  l'Egypte'.  » 
)eaux  de  Beui-Hassan  sont  représentés  des 
nnent  chacun  à  la  main  quelque  objet  des- 
lent  ou  à  la  parure  de  leur  maitre.  Le  premier 

colliers  qui  ornent  toujours  le  col  et  la  poi- 
et  des  grands.  Les  dieux  le  portent  égale- 

offrait  des  colliers  par  religion.  Daus  la  stèle 
;vi*  dynastie ,  publiée  par  M.  Mariette ,  ce  roi 
nt  deux  colliers  d"or,  d'espèce  différente ,  à 
1  sceur  offre  également  des  colliers  au  même 

^yptieo  du  Louvre  possède  une  curieuse  et 
^le,  que  nous  reproduisons  ici'.  Elle  est  des 

Notice  des  monjimenta  égyptiens,  S»lle  historique , 

62-63. 
armera  and  Ciwtoinï,  l.  ii,  p.  2t3,  figure  179;  part, 
gure  409;  EoBellini,  MonumenCi  civili,  t.  ii,  p.  401, 

■uments  dtEeri,  t.  i,  pi.  xi,  iti  et  xiii;  Maspero,  dana 
epast,  t.  yi,  p,  86. 

M.  PrissB  d'Avenues,  Monuments  égyptiens ,  io-f", 
X,  •  reproduit  ane  scène  uiilogue,  celle  do  la  collalioa 

administrateur  des  revenus  territorîaul,  sous  Méoepti- 
de  Thët>es).  Ménepblah  I"  Séti ,  assis  sur  son  trûne, 
isignes  du  pouvoir  rojal,  et,  assisté  de  la  déesse  Maat 
tice),  fait  décorer  d'un  magmflque  collier  émaillé  un  pr£- 
adminiatrateur  des  revenus  terriloriaui  de  l'Egypte.  Le 
raa,  comme  Horkhem,  et  agite  au-deaeus  de  sa  tête  ,  ea 
marques  des  hautes  dii^nités  auiquelles  11  vient  d'âtre 
e  d'investiture,  qui  ae  repriseole  souvent  daos  les  hypo- 
clionnaires,  rappelle,  dit  M.  Prisse,  le  passage  de  la 
éUalit  Joseph  le  préposé  de  sa  maison  et  l'adminisln- 
^8  d'Égïpte.  s  Ibid-,  p.  6. 
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premières  aDoées  du  règne  de  Séli  I ,  le  pè 
le  grand-père  de  Méoeptitah ,  deus  pharaoi 
roDs  à  nous  occuper  dans  le  livre  quatrièm 


12.  —  MëQepbtah  conférant  le  collier  à  un  gracd  d'Égjpte. 
Stèle  du  Louvre. 

l'Exode'.  La  scène  qu'elle  repi^sentc  est  exactement 
même  qae  celle  qui  avait  eu  lieu  en  faveur  de  Joseph. 

>  La  etèle  porte  le  n"  C.  213,  k  la  grande  salle  du  reE-de-cbausséi 
Musée  égjplien  du  Louvre.  On  lit  au  bas  de  celle  inacriptioo  :  o  Slèl 
Déralre  de  Bar-cbem,  hauL  ronclioDDalre  sous  le  régne  de  Séli  1°''  ( 
dynastie].  •>  M.  LedraiQ,  La  stèle  du  collier  d'or,  1S76,  corrige  la 
lom  propre  en  Hor-Chem  ou  Horiihem. 


r- 
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roi,rurœussur  la  lête,  préside  d'une  sorle  de  feoi 
balcon ,  à  la  cérémoDie.  Les  maios  tendues  vers  i 
Horkhem,  il  lui  adresse  ud  discours  :  «  A  dit  S 
aux  Sarou  qui  sont  près  de  lui  :  Donnez  beaucou 
favori',  préposé  au  palais,  Horkhem;  [qu'il  ait]  ui 
durée,  une  bonne  vieillesse*;  qu'il  ne  soit  point  ra' 
ne  soil  point  eu  abomination  dans  le  palais ,  que  ( 
soit  saine,  que  son  pied  s'acbemioe  vers  une  sépi 
cellente'.  )■  Pendant  que  Séli  parle  de  la  sorte,  i 
ciers  de  sa  cour  eséculent  ses  ordres  et  passent  f 
Horkhem  un  magnifique-collier. 

Les  colliers  étaient  souvent  à  plusieurs  rangs 
nous  le  voyons  sur  cette  sLèle  et  comme  on  pei 
aussi  à  la  galerie  du  premier  étage  du  Musée  égj 
sont  conservés  des  colliers ,  découverts  dans  des  l 
Ils  étaient  généralement  composés  d'objets  sym 
comme  poissons  sacrés,  lézards,  œil  d'Osiris,  fleurs 
Les  chaînes  d'or,  travaillées  en  lacet,  sont  aussi  se 
celles  que  peuventfaire  nos  meilleurs  ouvriersd'Ei 
fermoirs  des  colliers  sont  Formés  d'un  petit  verrot 
très  solidement.  La  têted'épervier  servait  souvent 
rer  les  extrémités,  destinées  à  être  attachées  sur  les 

Le  nouveau  dignitaire  de  la  stèle,  en  recevant 
d'honneur,  lève  ses  bras  en  signe  de  joie  et  il  re 
roi ,  par  les  paroles  suivantes ,  du  grand  honneur  i 

t  s  Peol-etre  pir  donnez  beaucoup  d'or,  faut-il  enlendrc 
d'or  qui  entrait  dans  la  composition  du  collier  conréré  à  Ho 
raogs  en  eont  en  effet  Dombreui  ;  c'était  prubabi émeut  une  di 
première  classe.  Donna  à  de  moins  grands  peraonnages,  le  a 
eire  moiDB  considérable,  ii 

>  Mot  ï  mol  ;  n  la  hauteur  de  durée ,  la  bonlê  de  vieillesse. 

>  Ledrain,  La  stèle  du  collier  d'or,  dans  le  Concemporc 
1876,  p.  2  du  tirage  à  pari. 

'  De  Bougé ,  Notice  des  monuments  égyptiens,  18S5,  p, 
P,  Salle  civile. 
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fait  :  '[  A  dit  le  préposé  au  sceau,  le  préposé  au  gynécén 
royal,  Horkhem ,  véridique  r  Ta  te  lèves  excellemment,  ô  le 
bon  prince  aimé,  comme  Ammon;  tu  demeures  pour  tou- 
jours, semblable  à  lou  père  Ra  accomplisBant  sa  durée;  ô 
prtDce,  qui  joues  le  rôle  d'Horus  parmi  les  hommes,  qui 
m'as  fait  être  eu  ma  personne ,  réjouissant  excellemment  les 
liens'.,.  Moi  faible  ,  je  suis  devenu  grand  par  tes  actes;  j'ai 
atteint  une  vieillesse  heureuse ,  sans  souillure  '.  •> 

L'honneur  coûféré  à  Horkhem  par  son  maître  Séti  lui  fut 
si  agréable  qu'il  voulut  en  conserver  le  souvenir,  comme  de 
son  plus  beau  titre  de  gloire,  sur  sa  stèle  funéraire,  dont 
elle  est  l'unique  ornement^, 

Joseph  reçut  d'Apapi  plus  de  marques  de  dignité  que  Hor- 
khem n'en  devait  recevoir  de  Séti  !"'.  Le  pharaon  «  fit  mon- 
ter le  jeune  Hébreu  sur  son  second  char  et  on  cria  devant 
lui  ;  Abrek*.  »  Un  grand  nombre  de  bas-reliefs  et  de  pein- 
tures nous  représentent  le  roi  et  d'autres  grands  personna- 
ges sur  des  chariots.  Ils  soûl  accompagnés  ordinairement 
de  plusieurs  suivants.  Noua  décrirons  le  char  égyptien  dans 
ie  livre  quatrième,  en  montrant  Ménephtah  à  la  poursuite 
des  Hébreux,  au  moment  de  l'exode. 

Le  mot  abrek,  que  nous  a  conservé  la  Genèse,  est  un  mot 
égyptien.  Luther  disait  à  son  sujet  :  «  Ce  que  signifie 
abrech  ,  les  gens  pointilleux  le  chercheront  jusqu'au  jugc- 


<  Mol  à  mol  :  «  les  quelques-uns;  peut-éLre  :  les  prÏTÏIégiés.  » 

i  Ameu-em-heb  raconte  lussl,  daaa  le  récit  de  b»  vie,  qu'il  refut  du 
PbdraoD  le  collier  d'or,  des  anocaui,  des  vétemeals,  des  esclaves.  F.bers. 
Gi-œ6  und  Biographie  des  Amen  em  heh,  dans  la  Zeiuchrift  d«r  deitt- 
schen  morgenlàndischen.  Gesellsckaft ,  1876  et  1877,  t.  ïii,  p.  tu,  et 
t.  ixii,  p.  462-463. 

a  Ledrain,  La  stèle  du  collier  d'or,  p.  a-3.  Cf.  Maspero,  Histoire  des 
âmes  dans  l'Egypte  ancienne,  dans  la  Revue  scir-.Mifiqae ,  mars  1879. 
p.  817-818. 

*  Gen.,  ïLi,  43. 
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méat  deroier.  »  LuLher  u'étail  pas  prophète  el  De  prévoyait 
pas  les  découvertes  égyplo logiques.  Plusieurs  aocieiines 
Versions  y  avaient  vu,  avec  raisoD,  l'ordre  de  donner  un 
signe  de  respect,  maïs  elles  traduisaient  :  «  Fléchissez  le 
geoou';  »  Ignace  Rossi'  traduit  :  «  Inclioez  la  télé.  » 
Ce  mol  ne  s'est  pas  perdu  dans  la  vallée  du  Nil;  on  l'y 
entend  encore,  et  un  curieux  passage  de  M.  Chabas,  en  nous 
en  expliquant  le  sens,  confirmera  indirectement  l'exactitude 
de  Moïse. 

Les  Égyptiens  apprenaient  au  chameau  à  danser.  «  Ou 
apprend  au  chameau  à  danser,  »  écrit  le  scribe  Amenemap 
au  scribe  Penbesa.  «  Le  mol  kenken,  qui  exprime  cette  danse 
du  chameau  est  très  expressif;  il  est  déterminé  par  le  signe 
de  la  danse  et  par  celui  de  la  voix;  en  efTel,  il  exprime 
on  omato  pique  ment  le  cri  du  canard  dans  sa  marche  lourde 
el  vacillante.  La  même  onomatopée  appartient  A  ta  langue 
française,  qui  l'applique  aux  bavardages  de  bas  étage  et 
à  une  danse  immodeste.  La  danse  du  chameau  a  fourni 
à  la  langue  égyptienne  te  mot  kamalikamali,  fréquenlalir 
qui  signifie  "  faire  des  courbettes.  »  Ce  mot  se  rencontre 
à  l'époque  ptolémaïgue ,  daos  un  texte  où  il  est  précédé  de 
plusieurs  autres  groupes  signifiant  ;  danser,  sauter  de  joie, 
jongler,  etc.  »  Son  déterminatif  est  le  signe  de  l'homme 
qui  se  courbe  :  c'est  le  mouvement  auquel  il  était  le  plus  fa- 
cile de  dresser  le  chameau  ;  cet  animal  se  couche  cnlièrement 
pour  recevoir  sa  charge.  Les  Arabes,  qui  s'en  servent  comme 

'  Gr.  V«oat  :  foiuniTetv ;  Aqaila  r  •fOM.Tiîoi';  Vulg.  :  genw  fieeterent. 
Le  l«ite  refti  des  SepUote  omet  le  aol.  Les  Targums  traduiieot  •>  pète  du 
roi,  »  la  venioa  syriiique,  s  père  et  cbef.  ■ 

^Ign.  Rossi,  Etymologix  ^gi/pt-.  p.  1;  Oeeeniue,  Tkeaimrvt,  p.  19- 
La  version  copte  traduit,  Jo>.  ym,  8,  MiTaKÛ<paç  par  afnk  gôf.  Voir 
Pejron,  Lexicon  Ujigine  copticx,  p.  28.  — D'après  une  autre  explJeiUoD, 
le  mot  abrek ,  Gen.,  xii,  43,  serait  l'égyptien  (nprekh,  n  le  cbef  des  sa- 
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monlure,  l'ont  habitué  a  se  baisser  au  en  de  Abroe'.  » 
Apapi  De  se  cooteota  pas  de  toutes  ces  marques  d'hon- 
neur. Pour  donner  en  quelque  sorte  à  Joseph  ses  lettres 
de  naluralisatioo ,  le  Pharaon  lui  imposa  un  nom  égyptien 
que  la  Bible  nous  a  conservé  sous  la  forme  Safnat  pa  'enéah  '. 
Le  sens  n'en  est  pas  parfaitement  sûr  :  M.  Chabas  le  trans- 
crit Sefnl-p-ank ,  «  abondance  de  la  vie';  »  M.  Harkavy, 

1  Chftbat ,  Études  sur  l'antiquité  kittorique ,  2*  ëdit.,  p.  41S-419.  Il 
ajDule  ea  oote  :  a  Le  crieur  qui  précédait  Joseph  et  prodanuit  ion  élëvs- 
lioa  criut  aussi  abrok.  u 

*Gbo-  iu,  45. 

*  Nous  devons  mentionner  ici  l'eiplicalion  de  M.  Fr.  tienormsnt  :  «  Quant 
sux  rois  eonlemporBioB  de  la  Tbébsïde  (du  temps  des  Pasteurs),  nous  ae 
connaissons  les  noms  que  des  deux  derniers.  Tiasken  el  Kamès.  Cne  par- 
ticularité  très  importante  par  rapport  k  l'histoire  biblique  se  rattache  k  ce 
dernier  prince.  Dans  un  protocole  royal,  on  lit  le  titre  de  i  nourrisseur  du 
monde,  s  écrit  précisément  sons  la  même  forme  Tsaf-en-to,  transcrit  en 
hébreu  Tsaphnath,  que  la  Genèse  donne  pour  le  surnom  re;u  i  la  même 
époque  par  Joseph  à  la  suite  de  la  famine  dont  il  avait  sauvé  la  population 
de  la  Basse-Egypte.  »  Manuel  d'histoire  ancienne  de  VOrient,  1 869,  1. 1, 
p.  363.  Voici  ce  qu'on  lit  au  sujet  de  ce  Kamès,  dans  la  Noiiee  du  Musée 
de  Boulaq,  salle  des  bijout,  o°  835  :  «  Un  chasse-moaches  ou  Oabellum. 
Le  manche  et  le  couronnement  sont  de  bois  recouvert  d'une  feuille  d'or. 
Au  pourtour  du  couronnement,  on  voit  encore  les  trous  dans  lesquels  s'a- 
gentsient  les  plumes  d'autruche,  qui  formaient  l'éventail  proprement  dit. 
Des  représeutalions  assez  grossièrement  sculptées  s'y  fout  voir.  Le  dieu 
Kbops  debout,  suivi  d'un  urvus  dressé,  reçoit  une  offrande  du  roi  Kamës. 
Celui-ci  est  casqué;  il  tient  en  main  la  croix  aosée  et  &  sou  tour  il  est  suivi 
de  son  Dom  d'enseigne  s-t'af-teti  surmonté  de  i'épervler.  S-t'af-teti  si- 
gnifie l'approvisionneur  des  deiLr  mondes.  Vers  le  temps  où  Kamès 
régosit  il  Tbèbes,  Joseph  recevait  dans  la  Basse-Egypte  de  l'un  des  rois 
de  la  dynastie  des  Pasteurs,  le  nom  de  Tsaphnath  Panéa'h  (les  Septaole 
l'écrivent  PsoMkons-phanech).  On  remarquera  que  Tsaphnath  reproduit 
avec  une  scrupuleuse  fidélité  l'égyptien  Taf-en-to,  l'approvisionneur  du 
monde,  s  Mariette ,  Notice  des  principaua:  monuments  du  Musée  de 
.  Boulaq,  Alexandrie ,  1866,  p.  265  [a). 

(a)  La  urpenl  sltoDgé,  commun  aux  deni  nouis  7~af-ea-tomT'aa,iTaa\s,)s 
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tefnetpaanht  «  nourriLure,  sauveur  de  la  vie*.  »  L*étyiïio- 
logie  la  plus  vraisemblable  qui  ait  été  proposée  jusqu^ici 

est  la  suivante  :  >5^ 'tlT  oo  ^jc  ^""^  /^'*@^^l^,  «  le  fooda- 

Pct-    sent-  en-  pa-       émh 

leur  de  la  viv^.  » 

Enfin  Apapi  fait  épouser  à  Joseph  Aseaath,  fiHe  de  Puii- 
phar,  prêtre  d'On  ou  Héliopolis.  Plusieurs  cofnmeMateurs 
ont  cru  que  le  Putiphar  dont  il  est  ici  question  était  Tancien 
maître  de  Joseph.  La  différence  du  titre ,  et  plus  encore  la 
différence  d'orthographe  du  nom  »  dans  le  texte  original , 
indiquent  un  personnage  différent^.  Nous  avons  vu  plus 
haut^  quelle  était  en  Egypte  la  hiérarchie  sacerdotale  et  le 
haut  rangqu^y  tenaient  les  chefs  de  cet  ordre.  Il  y  avait  trois 
principau:i  collèges  de  prêtres  ^  celui  de  Thèbes^  celui  de 
Memphis  et  celui  d'Héliopolis.  Le  Pharaon  met  donc  le  com- 
ble à  ses  faveurs  en  donnant  pour  femme  à  Joseph  la  fille 
d'un  des  principaux  de  son  royaume,  le  grand  prêtre  d*Oa^. 

1  HarkavyyX^s-  mots  égyptien»  de  la  Bible ,  dans  le  Jot^malasia^ 
tique,  mars-avril  1870,  p.  179-180. —  Cf.  aussi  G.  Steindorff»2)«r  JYame 
Josephs  Saphenat-Pa^neach,  dans  la  Zeitschrift  fur  àgyptische  Spra- 
che,  t.  xxvii,  1889,  p.  44-42. 

2  A.  WiedemanD,  Sdmmlung  altàgyptiscker  Wôrter,  p.  21.  Gfr.  Lep- 
sius,  Chronologie  t  p.  382. 

3  Gen.,  xLi,  50.  Dans  ce  passage,  le  texte  hébreu  écrit  Putiphar  ^TD*1  S 
y^S  tandis  que  le  nom  du  premier  maître  de  Joseph  est  écrit  ^^^'dS 
Gen.,  XXXIX,  1,  sans  aïn  final.  Nous  avons  vu,  p.  23,  que  ce  dernier  nom 
signifie  «  consacré  à  Ra  ou  Pbra;,  »  le  premier  signifie  probablement 
f<  consacré,  donné  au  Pharaon.  » 

*  Voir  p.  115. 

s  L*histoire  de  Sinéfa,  p.  122,  nous  a  montré  le  Pharaon  lui  donnant  sa 
fiUe  en  mariage  pour  lui  témoigner  sa  faveur.  —  Sur  les  conditions  du 
mariage  en  Egypte,  au  temps  des  Ptolémées,  voir  les  curieux  contrats  pu- 
bliés par  M.  Revillout,  Journal  officiel,  17  octobre  1877,  p.  6843-6844, 
Bt  Journal  asiatique,  aoOt-septembre  1877,  p.  261  et  suiv. 

tsette  articulation,  l'ont  rendue  par  T  dans  Tanis  et  une  autre  fois  par  S  dans  Pson- 
thons.  (On  sait  que  le  P  initial  de  ce  nom  n'est  que  l'article  masculin.) 

BiîLE.  —Tome  II.  8 
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La  ftllede  Puliphar  s'appelait  Asenath,  c'est-à-dire,  «  le 
ge  de  Neith,  »  la  graade  déesse  de  Sais  '.  La  légeode 
st  emparée  d'Aseaalh  et  l'a  idéalisée  dans  uoe  compo- 
ioD  que  M.  Saiol-Marc  GirardÎQ  regardait  comme  l'une 
!  plus  poétiques  et  des  plus  originales  que  nous  ait  léguées 
liltérature  apocryphe^.  La  première  rédaction  eo  est 
ribuée  à  des  Juifs  convertis  du  iv"  ou  v=  aiècie  et  le  génie 
l'Orient  y  est  mêlé  avec  les  plus  délicates  inspirations  du 
lie  chrétien.  Mais  le  fond  n'en  est  pas  historique  et  ne 
is  apprend  pas  sur  elle  ce  que  la  Bible  nous  laisse  ignorer, 
routea  les  marques  d'honneur  conférées  ainsi  à  Joseph 
talent  que  comme  les  signes  extérieurs  par  lesquels  le 
d'Ëgyple  attestait  qu'il  lui  conférait  tout  pouvoir  sur 
royaume  :  a  Voilà  que  je  t'ai  établi  sur  toute  la  terre 
gypLe...  Je  suis  le  pharaon;  personne  ne  lèvera  la  main 
e  pied  sans  ta  permission  dans  toute  la  terre  d'Egypte'.  » 
fouilles  faites  en  1884  par  M.  Pétrie  sur  le  site  de  Tanis 
ont  permis  de  constater  que  les  premiers  minisires  des 
:  Pasteurs  avaient  une  puissance  presque  souveraine.  Le 
1  de  l'un  d'entre  eux  a  été  trouvé  sur  un  sphinx,  par  une 
eptioD  singulière,  car  partout  ailleurs  on  ne  trouve  sur 
e  dusse  de  monuments  que  des  noms  de  pharaons*. 

Asennlb ,  I'AoeiiA  des  Grecs ,  a  été  expliqué  par  Champollion  comme 
Dt  d'ashe  Neith,  «  qui  appartient  à  ta  déesse  Neitb.  n  Quelques-uns 
ml  aujourd'hui  qu'il  peut  se  décompoaer  en  as-net  et  qu'il  signlfle 
-  Cf.  Dictionnaire  de  la  Bible,  1.  i,  col.  Tli  et 


îaint-Marc  Girardin,  Essais  de  littéz-ature  et  de  morale,  3  in-12, 

,  1.  i;,  p.  liM24. 

jen,,  iLr,  41,  4i.  Remarquer  la  répétition  de  l'eipresaion  V1N~73 

',ré\  qu'on  pourrait  traduire  «  la  terre  entière,  »  et  considérer  comme 

iduclion  en  hébreu  de  la  locution  io-r-t'er-f,  «  la  Terre  Entière,  » 

evient  si  souvent  dans  les  textes  égyptiens  pour  désigner  l'Égjple. 

plUK  haut,  p.  4i. 

i.  S,  Piiole,  The  Bisoooery  of  the  Biblical  oitîes  ofEgtfpt  {Royal 

lution  ofGi-eat  Britain)  |i881),  tirage  i  part.  p.  3. 
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Joseph  avait  treote  ans  au  moment  de  soa  élévation 
sept  années  d'abondance  arrivèrent  comme  il  l'avait  p 
Elles  furent  suivies  des  sept  années  de  famine.  Le  pe 
dans  la  disette,  demanda  du  pain  au  Pharaon.  Cetui-c 
répondit:  »  Allez  à  Joseph  et  faites  tout  ce  qu'il  vousdti 

Le  texte  sacré,  avant  de  nous  raconter  en  détail  ci 
fit  Joseph  en  Egypte,  nous  présente  d'abord  ses  frèri 
rendant,  eus  aussi,  en  Egypte  pour  y  chercher  du  blé 
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CHAPITRE  Vni. 

JOSEPH  RECONNU  PAR  SES  FRÈRES. 

Le  laaaque  de  pluie  et  la  sécheresse  produise  ni  eocore 
aujourd'hui  assez  fréquemment  des  famines  dans  Nautique 
terre  de  Chanaan  et  dans  les  pays  voisins.  Abraham  et  Isaac 
avaient  eu  à  en  souffrir;  Jacob  et  ses  enfants  en  souffrirent 
à  leur  tour.  Dieu  commanda  à  Isaac  de  ne  point  «  descen- 
dre »  en  Egypte,  malgré  la  famine ,  mais  Abraham  s'y  était 
rendus  et  les  Arabes  s'y  rendent  aussi  de  nos  jours,  quand 
la  sécheresse  les  a  empêchés  de  recueillir  le  blé  nécessaire 
à  leurs  besoins^.  Les  frères  de  Joseph  vont  en  Egypte,  comme 
l'avait  fait  leur  ancêtre,  comme  l'ont  fait  tant  d'autres  après 
eux,  menant  comme  eux  une  vie  nomade. 

Nous  ne  pouvons  reproduire  ici  tout  au  long  ces  admira- 
bles pages  dans  lesquelles  Moïse  raconte  les  dejax  voyages 
des  enfants  de  Jacob  dans  le  Delta.  Qui  d'ailleurs  ne  les 
connaît  et  ne  les  a  lues  plus  d'une  fois?  Joseph,  ayant  l'œil 
à  tout,  remarqua  ses  frères  parmi  les  acheteurs  qui  venaient 
chercher  du  blé.  Quand  il  les  vit  à  ses  pieds ,  il  se  rappela 
les  songes  de  son  enfance  :  maintenant  ils  étaient  littérale- 
ment accomplis.  Cependant  un  soupçon  terrible  inquiéta 
son  cœur.  Au  milieu  de  ses  frères ,  il  ne  voyait  point  celui 
qui  devait  lui  être  le  plus  cher,  celui  qui  était  né  de  la  mêaie 
mère  que  lui,  le  fils  de  Rachel,  Benjamin. 

Ses  frères  ne  l'auraient-ils  pas  traité  comme  ils  l'avaient 
traité  lui-même?  Pour  calmer  ses  inquiétudes  et  savoir  la 
vérité ,  il  feint  de  les  prendre  pour  des  espions  et  les  oblige 

*  Gen.,  XII,  10  ;  xxvi,  1. 

2  Cf.  J.  Burckhardt,  Notes  on  the  Bédouins,  in-8o,  Londres,  1831, 
t.  I,  p.  245. 
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ainsi  à  lui  faire  connaître  qui  ils  sont.  Ces  nomades  sont 
tout  saisis  par  Téclat  d'un  premier  ministre  du  Pharaon, 
mais  ils  lui  parlent  simplement  et  avec  sincérité ,  cachant 
seulement  dans  leurs  réponses  l'histoire  de  Joseph  lui-même. 
«  Vous  êtes  des  espions,  »  leur  répète  Joseph  pour  la  troi- 
sième fois  S  ajoutant  une  sorte  de  serment  :  Par  la  vie  du 
Pharaon,  pour  donner  plus  de  solennité  à  ses  paroles^. 

On  a  souvent  trouvé  cette  accusation  singulière.  Elle  est- 
cependant  tout  à  fait  naturelle  dans  la  bouche  d'un  ministre 
de  l'Egypte.  La  situation  politique  du  pays  était  loin  à  cette 
époque  d'être  rassurante.  Les  pharaons ,  surtout  en  temps 
de  famine ,  avaient  à  se  tenir  en  garde  contre  l'invasion  des 
bandes  nomades  qui  fondaient  sur  leur  royaume  à  l'impro- 
viste.  Le  danger  était  si  réel  qu'ils  furent  obligés  de  cons- 
truire une  grande  muraille ,  de  la  mer  Rouge  à  la  Méditer- 
ranée', pour  être  à  l'abri  de  leurs  surprises ,  de  même  que 

1  Gen.,  xLii,  9,  12,  15.  —  Les  Égyptiens  avaient  Thabitude  d'envoyer 
des  espions  pour  faire  ce  que  Joseph  reproche  ici  à  se  :  frères ,  c'est-à- 
dire  explorer  les  pays  quMls  voulaient  attaquer.  Nous  .isons  sur  la  stèle 
du  roi  Horsiatef  :  «  J'envoyai  des  espions ,  au  nombre  de  cinquante ,  avec 
des  cavaliers,  à  la  terre  de  Maheti,  »  Records  of  the  past,  t.  vi,  p.  94. 

3  Joseph,  en  déclarant  à  ses  frères,  pour  la  troisi/^me  fois,  qu'ils  sont 
des  espions,  répète  à  deux  reprises  les  paroles  :  Par  la  vie  du  Pha- 
raon, Gen.jXLii,  15-16.  C'était  une  locution  très  usitée  chez  les  Égyptiens. 
Chabas,  Vols  dans  les  hypogées.  Mélanges  égyptologiques ,  3°  série, 
t.  I,  1870,  p.  80,  91.  Voir  plus  loin,  p.  190. 

3  <c  Je  me  mis  à  marcher  à  pied,  dit  Sinéh,  racontant  son  voyage,  (Pa- 

pyras  de  Berlin  I,  dans  Chabas,  Papyrus  de  Berlin,  p.  38],  jusqu'à  ce 

que  j'eusse  rejoint  la.muraille  que  le  Hak  avait  faite  pour  repousser  les 

Sati.  »  —  «  Cette  importante  indication,  observe  M.  Chabas,  ibid,,  nous 

□Dootre  que  les  pharaons  de  l'Ancien  Empire  avaient  construit  un  rempart 

pour  arrêter  les  incursions  des  Sati...  Il  est  à  présumer  que  la  muraille 

en  question  se  trouvait  placée  entre  le  golfe  de  Suez  et  le  lac  Menzaléh 

»a  dans  la  direction  de  Péluse  et  qu'elle  défendait  les  passages  les  plus 

iciles  de  cette  région  déserte.  »  Sésostris  (Ramsès  II)  ne  construisit  pas  ce 

lar,  comme  le  dit  Diodore  de  Sicile,  i,  57,  il  le  répara  seulement.  Voir 

bid.,  p.  82. 

8* 
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les  Chioois  bâtii^nt  leur  célèbre  Graude  Muraille  pour  se 
gamitir  contre  les  Tartares. 

Joseph  ne  renvoie  ses  frères  en  Chanaan  qa*à  la  condi- 
tion qu'ils  lui  amèneront  Benjamin ,  et  pour  les  obl^er  à 
tenir  la  promesse  qu'ils  lui  font  de  revenir,  il  garde  Siinéon 
en  otage'.  Ce  ne  fut  point  sans  peine  que  le  vieux  Jacob 
consentit  à  se  séparer  pour  quelques  jours  de  son  fils  bien- 
aimé.  Benjamin,  mais  la  famine  le  contraignit  enfin  à  le 
faire.  Il  t,hargea  ses  enfants  d'offrir  au  ministre  égyptien  les 
mêmes  aromates  que  transportait  la  caravane  madianite, 
que  nous  avons  rencontrée  à  Dothaïn^,  le  sorî  ou  baume, 
le  nek'ot  o<^  tragacanthe  et  leiotoa  ladanum,  et  de  plus ,  du 
miel,  des  pistaches  et  des  amandes,  fruits  de  la  terre  de  Cha- 
naan. Ce  miel,  appelé  debas,  dans  le  texte  ^,  n*est  pas  le  miel 

^  Joseph  demande  à  ses  frères  des  Doavelles  de  Jacob  en  même  temps 
qa*îl  s'infonne  de  Benjamin.  On  pourrait  être  surpris  qu*il  n*eût  ]>oînt 
songé  à  s'enquérir  de  son  père ,  jusqu'à  Tarrivée  de  ses  frères  en  Egypte. 
Voici  comment  M.  Kôhler  explique  cette  circonstance  de  la  vie  du  saint 
patriarche.  «  Le  verset  51  du  ch.  xli,  ne  signifie  pas  que  Joseph  s'est  tout 
à  fait  détaché  de  sa  famille;  des  passages  comme  zlii,  24;  XLni,  6,7,  27, 
30;  Lxv,  5-8,  14,  15;  l,  24,  25,  établissent  clairement  le  contraire.  Assu- 
rément il  laisse  son  père  sans  nouvelles  de  sa  vie  et  de  sob  élévation  (xlv,* 
26-28),  mais  on  ne  trouvera  point  cela  inexplicable,  contrairement  à  ce 
que  prétendent  Knobel  (Genesis,  p.  316)  et  autres,  si  Ton  réOéchit,  d^une 
part,  qu'il  ne  savait  pas  que  son  père  le  pleurait  comme  mort,'  et,  d'aatre 
part,  que  des  séparations  de  ce  genre  avaient  déjà  eu  lieu  plusieurs  fois 
dans  sa  famille  par  ordre  de  la  Providence.  Abraham  n'apprit  qu'aociden- 
tellement  quelque  chose  de  ce  qui  s'était  passé  dans  la  maison  paternelle 
depuis  qu'il  l'avait  qoittée  (xxit,  20  sq.);  nous  ne  voyons  nulle  part  que 
Jacob,  après  s'être  éloigné  de  ses  parents,  leur  ait  donné  de  ses  nouvel- 
les ;  le  message  envoyé  à  Ésaû  (xxxii ,  5-6)  rend  même  le  contraire  très 
vraisemblable.  Joseph  dut  de  même  renoncer  à  renouer  les  relations  avec 
la  maison  de  son  père,  ou  plutôt  attendre  patiemment  que  le  Dieu  de  ses 
pères  lui  indiquât,  par  la  manière  dont  il  réglerait  les  événements,  le  mo- 
ment qu'il  aurait  choisi  pour  cela,  b  Lehrbuch  der  biblischen  ^eÈehichte, 
1875, 1. 1,  p.  157. 

'  Voir  page  10. 

3  Gen.,  xLiii.  11, 
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d'abeilles,  mais  ce  que  les  Arabes  appellent  dibs^  ane  pré- 
paration mielleuse  ou  sirop  4e  raisins,  très  appréciée  encore 
aujourd'hui  par  les  Égyptiens  :  on  expédie  annuellement 
d'Hébron  environ  trois  cents  charges  de  chameau  de  dibs^ 
pour^Égypte^ 

Quand  les  enfants  de  Jacob'  arrivent  pour  la  seconde  fois 
en  Egypte,  accompagnés  de  leur  frère  Benjamin,  Joseph  leur 
fait  bon  accueil.  11  avait  à  la  tête  de  sa  maison ,  comme  tous 
les  grands  du  pays^,  un  intendant  en  qui  il  avait  pleine 
conûance.  <c  Introduisez  ces  hommes  dans  ma  maison ,  lui 
dit-il ,  et  préparez  un  grand  festin.  »  Le  serviteur  obéit  à 
Tordre  de  son  maître  et  fait  entrer  dans  le  palais  les  frères 
de  Joseph.  Nous  allons  les  y  suivre  pour  connaître  les  lieux 
qu'habite  maintenant  le  fils  bien-aimé  de  Jacob  et  pour 
essayer  de  comprendre  les  impressions  que  durent  éprouver 
ses  frères ,  à  la  vue  de  tant  de  luxe  et  de  magnificence. 

Les  habitations  des  riches  Égyptiens  étaient  vastes  et  à 
plusieurs  étages  ^  De  petites  fenêtres  grillées  éclairaient  les 
pièces  du  rez-de-chaussée.  Au  premier  étage,  où  Ton  passait 
la  nuit,  on  ne  voyait  alors,  comme  aujourd'hui  dans  toutes 
les  villes  d'Egypte,  que  de  très  petites  croisées.  Elles  étaient 
garnies  de  carreaux  en  verre  de  couleur.  Sur  les  côtés  de 
la  maison  étaient  des  greniers  et  des  dépendances  ;  à  l'extré- 
mité ,  une  terrasse  découverte  terminait  le  bâtiment. 

Des  peintures  à  fresques  décoraient  l'intérieur  des  habi- 

1  DeliUscb,  Die  Genesis,  1853,  t.  ir,  p.  1U6. 

^Voir  plus  haut,  chap.  m,  p.  33. 

'  Voir  Rosellini,  Monumenti  civili,  pi.  xxxiii;  Fr.  Lenormant,  His- 
toire cmcienne  de  V Orient,  9«  édit.,  représentations  de  maisons,  t.  iir,  p.  T7, 
"8,  79,  80;  d'un  palais,  p.  397  ;  Prisse  A' k^ennes.  Histoire  de  Vart  égyp- 
tien, 1878,  t.  I,  Plan  cavalier  d'une  villa  royale;  Perrot,  Histoire  de 
Vart  dans  l'antiquité,  t.  i,  p.  451-489;  ld,y  L'architecture  civile  dans 
V ancienne  Egypte,  dans  la  Revue  des  deux  mondes,  1®'  août  1881,  p.  609  ; 
J.  Gailhabaud ,  Monuments  anciens  et  m,odernes ,  4  in-4°,  t.  i,  Paris , 
1850,  Palais  de  Menephtah  à  Tkèbes;  Maisons  (non  paginé). 
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elles  ne  représeDlaieot  point,  comme  sur  les  murs 
pies  ou  des  tombeaux,  des  sujets  historiques  ou  my- 
ues;  c'étaient  de  simples  dessins  d'ornement,  d'uD 
t  goût,  aux  brillantes  couleurs  et  d'une  variété  io- 

leubles  abondaient  :  il  y  en  avait  en  bois  communs, 
rares  et  exotiques,  en  métaux,  ornés  de  dorures  ou 
Les  lits,  garnis  de  matelas  ,  avaient  extérieurement 
e  d'un  lion,  d'un  cheval,  d'un  taureau  ou  d'un 
debout  sur  leurs  quatre  pieds;  la  tête  du  quadru- 
lus  élevée,  servait  de  chevet,  et  pour  imiter  minu- 
BQt  les  divers  membres  de  l'animal,  l'artiste,  qui 
t  l'objet  d'art,  ajoutait  au  bois ,  outre  les  couleurs, 
•9  émaux.  Les  lits  de  repos  à  dossier  et  à  chevet, 
ns,  les  canapés,  les  armoires  à  deux  portes,  les 
les  cassettes  et  colTrets  étaient  faits  avec  la  même 
n  d'ornements  et  avec  le  même  Gnr'de  travail.  Les 
î  à  bras,  recouverts  de  riches  étoffes ,  étaient  scalp- 
■oés  de  sujets  variés,  mythologiques  et  historiques  ; 
sonnages,  représentant  les  ennemis  vaincus,  soû- 
le siège  en  signe  de  servitude.  Les  tabourets,  les 
:n  bois ,  étaient  également  ornés.  Les  pieds  avaient 
!  du  cou  et  de  la  tête  du  cygne  ou  d'autres  animaux. 
;  fauteuils  étaient  en  bois  de  cèdre ,  incrusté  d'ivoire 
ne,  et  les  sièges,  en  jonc  solidement  tressé.  Des 
2s,des  tables  rondes,  des  tables  de  jeu,  des  cas- 
e  toute  grandeur,  des  miroirs  en  métal  brillant, 
tits  riens,  où  la  valeur  de  la  matière  le  disputait  au 
le  l'artiste,  correspondaient  par  leur  luxe  à  i'éclat  du  ■ 
mobilier.  Des  nattes  et  des  tapis  aux  couleurs  vives 
3S,  ou  bien  des  peaux  de  lion  et  d'autres  animaux 
préparées  couvraient  le  parquet  des  appartements. 
3S  de  toute  grandeur,  en  or,  en  bronze,  en  cristal  de 
,  autres  matières  précieuses,  ornés  d'émaux  et  de 
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âculés  avec  une  grande  élégance ,  complé- 
■  d'une  rictie  naaison  égyptienne'.  On  peul 
gyplien  du  Louvre  des  spécimeDS  de  lous 
tus  venons  de  décrire,  depuis  les  fauteuils 
le  jeu, 

Qous  représentent  les  demeures  des  grands 
de  la  cour  du  Pharaon  regorgeaul  de  provisions  de  bouche. 
Ufi  tableau  nous  a  conservé  la  Façade  d'un  palais.  11  est  élevé, 
flanqué  à  droite  et  à  gauche  de  deux  corps  de  bâtiment,  com- 
posés de  deux  galeries ,  l'une  au-dessus  de  l'autre  ;  elles 
sont  soutenues  par  des  piliers  à  chapiteaux,  qui  en  font  des 
salles  à  jour  dans  toute  leur  haule'jr  ;  des  tables  chargées 
de  fruits ,  des  trépieds  garnis  de  jarres  d'eau ,  y  sont  symé- 
triquement placés.  11  y  avait  dans  la  maison  des  pièces  des- 
tinées à  serrer  toute  sorte  de  provisions  en  fruits,  vins,  pains 
elgàLeaux;  eu  poisson,  volaille  et  gibier  salés. 

Un  jardin  était  le  complément  obligé  d'une  grande  maison 
égyptienne.  Il  était  d'ordinaire  carré  et  fermé  par  une  palis- 
sade en  bois.  Un  côté  longeait  le  Nil  ou  un  de  ses  canaux , 
el  une  rangée  d'arbres ,  taillés  en  pyramide,  s'élevait  enlre 
le  cours  d'eau  eL  la  palissade.  L'entrée  était  de  ce  cdté. 
Un  double  rang  de  palmiers  et  d'arbres  conifères  ombra- 
geait une  large  allée  qui  régnait  sur  les  quatre  faces.  Au 
milieu,  un  magnilique  berceau  de  vignes;  tout  autour, 
des  arbres  symélriquement  plantés,  des  Qeurs  aux  cou- 
leurs vives  et  fraîches;  quatre  pièces  d'eau  animées  par  des 
oiseaux  aquatiques  ;  enfin ,  de  grands  et  de  petits  kiosques , 
fermés  ou  à  jour,  renfermant  des  fruits  et  des  rafraîchtsse- 
raents'. 

'  Voir  RoBEllini,  Monvmenti  civili.  pi.  ivii,  lviii,  lu. 

'  Sur  les  jardins  égyptiens,  voir  Rosellini,  Monumenti  einili,  pi. 
un;  WilkinsoD,  Manners  and  Cttstoms,  t.  ii,  p.  13B-U5;  2>  éd.,  t.  i, 
p.  375-3TS,  40S;  Lepsius.  Denkmâler  ans  Aegypten  uni  Aethiopten, 
Abtti.  m,  i.  ï[,  pi.  ci:  el  suiv.;  Ebera,  Eine  âggptUohe  Kônigatoekttr, 
1875,  l.  [,  note  7,  p.  199-aoo. 
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Les  grands  de  la  cour  du  Pharaon  avaient  en  outre  des 
maisons  de  campagne. 

Le  tombeau  d'un  personnage  antique  nous  permet,  par 
les  détails  qu'il  nous  a  laissés,  de  reconstituer  toute  sa 
famille,  avec  son  personnel  d'esclaves  et  de  serviteurs.  Son 
intérieur  se  composait  de  sa  femme  légitime  et  de  sept 
enfants,  quatre  garçons  et  trois  filles;  d'une  autre  femme 
et  de  son  fils;  de  la  nourrice  et  de  sa  fille.  Toutes  ces  per- 
sonnes appartenaient  également  à  la  famille  et  sont  repré- 
sentées sur  les  peintures  du  tombeau ,  dans  l'ordre  où  nous 
venons  de  les  énumérer.  On  les  retrouve  ensuite  dans  les 
différentes  scènes  qui  reproduisent  la  vie  du  père,  à  la 
maison  de  ville  et  à  la  maison  de  campagne. 

Au  service  du  palais,  nous  trouvons  attachés  trois  prêtres 
et  quatre  jeunes  clercs,  chargés  du  culte  domestique  :  chaque 
particulier  pouvait  honorer  chez  lui  les  dieux  à  sa  guise. 
Après  eux  viennent  les  grammates  et  les  scribes,  chargés  de 
la  surveillance  des  choses  religieuses  et  des  affaires  civiles. 
L'esclave  de  confiance  est  auprès  du  maître.  L'intendant  de 
la  maison  se  distingue  par  le  bâton  à  bout  recourbé  qu'il 
lient  à  la  main  et  qui  est  la  marque  de  son  autorité*.  On  voit 
avec  eux  la  «  gardienne  des  vivres  »  et  ses  deux  filles  ;  l'in- 
tendant des  sièges  et  le  porte-siège  du  maître,  le  vannier  et 
sa  femme,  chargés  de  tout  ce  qui  concerne  la  vannerie;  les 
jardiniers  et  leurs  aides  ;  l'intendant  des  champs  et  sa  femme  ; 
les  bergers  gardant  les  bœufs,  les  veaux,  les  chèvres;  les 
porteurs/de  lièvres  et  de  hérissons;  les  chasseurs  et  les  pê- 
cheurs ;  le  surveillant  des  chemins  qui  conduisent  au  palais  ; 
les  portiers ,  etc. 

1  Voir  F.  ChabaSf  Sur  l'usage  des  bâtons  de  main  chez  les  Hébreux 
et  dans  Vanoienne  Egypte  [Annales  du  Musée  Guimel,  t.  i,  1880, 
p.  35-48).  Uoe  caDDe  simple  en  cyprès  coûtait  ud  ot^ten  de  cuivre  (91  gram- 
mes); une  canne  avec  incrustations,  quatre  outens.  Fr.  Lenormaot,  His^ 
toire  ancienne,  t.  m,  1883,  p.  58. 
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Ou  voil  également  six  personDes  occupées  eu  blanchissage, 
BOUS  la  direclioD  d'uo  chef;  le  menuisier,  le  polier,  sont  à 
leur  travail;  des  bûcherons  fendent  du  bois;  les  boulangers 
foDt  du  pain  et  des  gàleauic  ;  des  femmes  Qleut  le  lin ,  démê- 
lent les  écheveaux ,  les  dévident,  tordent  le  (11  au  fuseau 
et  ourdissent  la  toile  au  métier,  sous  les  ordres  d'un  chef  tis- 
serand, sans  compter  une  multitude  de  serviteurs  attachés  à 
chaque  partie  du  service  intérieur  et  extérieur  du  palais. 

Maintenant  te  maitre  part  en  voyage.  11  va  en  litière  ou 
en  traîneau,  porté  ou  conduit  par  des  esclaves.  Le  plus  sou- 
vent il  voyage  eu  bateau.  Le  charpentier  et  les  autres  ou- 
vriers lui  ont  construit  une  magnifique  barque  :  il  se  tient 
avec  sa  femme  et  ses  enfants  dans  une  large  chambre  qui 
occupe  le  pont  et  qui  est  éclairée  par  des  fenêtres  garnies 
de  verres  de  couleurs;  il  vogue  sur  les  eaux  du  Nil ,  sous  la 
direction  d'un  chefde  navigation  qui  commande  au  timonier, 
au  directeur  du  m&t  et  aux  rameurs;  plusieurs  petites  bar- 
ques suivent  la  grande,  portant  les  autres  serviteurs  du 
maitre. 

Si  les  esclaves  étaient  nombreux  .dans  le  palais,  ils  ne  l'é- 
taient pas  moins  à  la  maison  de  campagne.  Le  maître ,  en  y 
arrivant,  y  trouvait  un  intendant,  un  chef  jardinier  avec 
des  aides ,  qui  cueillaient  et  conservaient  les  légumes  et  les 
fruits ,  ananas,  figues  ;  des  vignerons  chargés  de  tout  ce  qui 
concerne  la  vigne  et  le  vin;  des  bergers,  avec  leur  chef  et 
un  vélérinaire,  ayant  sous  leur  garde  respective,  l'un,  les 
moutons,  un  autre  les  chèvres,  un  troisième  les  bœufs  et 
les  taureaux ,  un  quatrième  les  àues ,  un  cinquième  les  oies 
et  les  canards.  Les  chefs  de  chacun  de  ces  services  allaient 
prendre  directement  les  ordres  du  maître;  ils  avaient  alors 
leur  main  droite  sur  l'épaule  gauche  et  le  bras  gauche  pen- 
dant en  signe  de  respect.  Le  maitre  de  la  maison  se  recon- 
naît, sur  tous  les  monuments  figurés,  à  la  longue  canne  qu'il 
Lient  à  la  main.  Celte  canne  est  souvent  en  bois  étranger  et 


144  LIVRE  III.   JOSEPH. 

porte  des  inscriptioDS  indiquant  )e  nom  du  propriétaire  et 
répoque  où  il  a  vécu.  Les  scènes  civiles,  peintes  dans  les 
hypogées,  donnent  lieu  de  croire  que  le  chef  de  famille  avait 
un  pouvoir  très  étendu  sur  tous  ses  esclaves. 

Les  tombeaux  qui  nous  ont  si  bien  conservé  les  détails  de 
la  vie  égyptienne  nous  permettent  non  seulement  de  recoas- 
tituer  la  maison  qu'habitait  les  grands ,  mais  aussi  de  rani- 
mer, en  quelque  sorte,  et  d'y  voir  agir  leurs  habitants.  Un  tom- 
beau de  Qournah  représente  une  visite^.  Une  dame  suivie  de 
ses  trois  ûlles  d*âges  différents,  est  accompagnée  d'^un  vieux 
serviteur  et  d'une  servante  d*un  âge  mûr.  Après  avoir  tra- 
versé une  première  pièce,  elle  est  reçue  dans  la  seconde,  par 
la  maîtresse  de  la  maison,  qui  s'empresse  de  lui  offrir  des  ra- 
fraîchissements et  des  fruits.  Une  des  trois  filles,  ou  peut-être 
une  suivante,  se  désaltère,  tandis  qu'une  esclave,  la  portière 
sans  doute ,  distribue  des  fleurs  et  des  jeux  d'enfants  à  une 
petite  fille  et  à  un  petit  garçon  nus,  selon  l'usage  du  pays. 
Des  esclaves,  dans  le  jardin,  semblent  apporter  des  pré- 
sents. Bientôt ,  il  est  à  croire ,  on  va  faire  de  la  musique 
pour  laquelle  les  Égyptiens  et  les  Égyptiennes  paraissent 
avoir  eu  une  grande  passion,  de  même  que  pour  les  fleurs*. 

Au  moyen  de  ces  détails,  nous  pouvons  nous  figurer 
maintenant  le  premier  ministre  du  Pharaon  dans  son  palais 
et  nous  représenter  ses  frères,  qui  y  sont  introduits  et  qui 
sont  accueillis  par  son  intendant,  d'une  manière  analogue 
à  celle  que  nous  venons  de  décrire.  Le  texte  sacré  nous  dit 


*  RosetUni ,  Monumenti  delV  Egitto  e  délia  Nuhia ,  Parte  seconda, 
Monwmei%Zi  civili,  t  ii,  p.  384-386,  planche  lxvki.  GhampoUion-Pigeac, 
qui  reproduit,  figure  53,  le  sujet  de  la  planche  lxviii  de  RoseUtni»  en 
donne  une  tout  autre  interprétation,  Egypte  ancienne,  p.  174. 

3  La  plupart  des  descriptions  qui  précédent  sont  tirées  de  ChampolUon- 
Figeac,  Egypte  ancienne,  p.  174  et  suiv.,  avec  les  planches  qui  s'y  rap- 
portent. Plusieurs  de  ces  planches  se  voient  dans  de  plus  grandes  pro- 
portions dans  Rosellini,  Monumenti  civili)  voir  Tavole  Lxvn  et  Lxvin. 
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qu'on  leur  fait  tout  d'abord  apporter  de  l'eau,  pour  laver 
leurs  pieds,  coûformément  &  un  usage  commun  en  Orienta 
Nous  avons  vu,  par  le  Roman  des  deux  frères^ ^  qu'une  cou- 
tume analogue  existait  également  en  Egypte. 

Lorsque  Joseph  lui-même  entra,  ses  frères  lui  offrirent 
les  présents  qu'ils  tenaient  dans  leurs  mains  et  Tadorèrent 
en  se  prosternant  la  face  contre  terre'.  C'est  la  peinture 
graphique  d'une  scène  qu'on  voit  souvent  figurée  sur  les 
oionuments  égyptiens. 

«  Le  Musée  Britannique  possède  une  peinture  murale 
eo  détrempe,  contemporaine  de  la  xviii^  dynastie  et  qui 
décorail  jadis  un  des  hypogées  de  Thèbes.  Elle  représente 
des  Rotennou,  offrant  des  présents  à  un  roi  ou  à  un  grand 
dignitaire,  que  le  peintre  avait  sans  doute  figuré  derrière 
les  offrandes  étagées  dont  la  plaque  brisée  ne  montre  plus 
qu'une  partie. 

»  Cette  peinture,  en  particulier,  offre  des  analogies  si 
frappantes  avec  la  scène  décrite  au  chapitre  xliii  de  la 
Genèse,  qu'à  première  vue  elle  paraît  en  être  la  reproduc- 
lion  vivante  et  minutieusement  exacte  :  mais,  de  même  que 
pour  les  Amou  de  la  peinture  de  Beni-Hassan,  le  nom  et 
le  nombre  des  personnages  diffèrent  de  ceux  du  texte  bi- 
blique*. 

»  L'artiste  du  règne  des  Thothmès  a  rangé  la  troupe  des 
Asiatiques  sur  deux  lignes  horizontales ,  comptant  chacune , 
dans  l'état  actuel  de  la  peinture,  douze  personnages,  parmi 
lesquels  un  enfant.  En  tête  de  chaque  rangée ,  on  voit  un 

1  Voir,  t.  I,  U  réception  des  anges  ^%t  KïitdAihm  (Mœurs patriarcales). 

2  Voir  chap.  m,  p.  46. 

3  Gen.,  XLIII,  26  :  Ohtula^unt  et  munera,  tenentes  in  manibus  suis, 
et  adoraverunt  proni  in  ten*am. 

^  Voir,  flgare  12,  la  reproduction  de  cette  peinture,  d'après  une  photo- 
graphie de  l'origiBal.  Voir  aussi  plus  loin,  p.  159,  ce  qui  est  dit  de  l'arrivée 
de  Jacob  en  figypte. 

BfBLt,  —  Torae  If.  9 
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lenl  des  vases  d'or  et  d'argent,  ainsi  que  diverse  substan- 
de  leur  pays  '.  lia  attendent  qu'à  leur  tour  ils  puissent 
prosterner  aux  pieds  de  leur  suzerain. 

Les  présents  des  Rotennou  n'ont  pas -moins  d'aoalogie 
c  ceux  qu'offrirent  les  frères  de  Joseph  que  n'en  prê- 
te te  mode  lui-même  de  l'oblalioa.  Le  texte  biblique,  au 
set  11,  cite  au  nombre  des  présents  désignés  par  Jacob 
ïs  fils,  les  gommes  et  les  résines;  ces  substances  figu- 
t  toujours  aussi  parmi  les  tributs  ordinaires  des  Roten- 
1.  La  Bible  n'indique  pas,  il  est  vrai,  la  matière  des 
es  qui  conlenaieot  les  olTrandes  des  frères  de  Joseph,' 
is  on  sait  que  déjà,  deux  cents  ans  auparavant,  Abraham 
it  fait  offrir  à  Rébecca,  par  son  serviteur  Éliézer,  des 
es  d'or  et  d'argent', 

'  Tous  les  personnages  de  la  peinture  de  Thèbes,  à  l'ek- 
itiOD  de  l'enfant,  sont  vêtus  d'une  longue  tunique  blan- 
:,  véritable  lunica  lalaris,  rayée  de  trois  ou  quatre  lignes 
iques,  tracées  ou  pointillées  en  rouge  et  en  bleu.  Plu- 
a rs  tuniques  sont  munies  de  manches,  bordées  eu  Ion- 
sur  de  lignes  également  rouges  ou  bleues ,  et  serrant  le 
is  jusqu'au  poignet;  les  autres  laissée  t. passer  les  bras 
i  et  rappellent  les  kombaz  des  Arabes  de  la  Palestine. 
)  Les  têtes  des  Rotennou  présentent,  hormis  les  yeu^x , 
s  les  caractères  du  type  juif  ou  arabe.  Le  visage  est  long 
mince;  vue  de  profil,  la  tête  a  un  contour  fortement 
|uê.  Le  front  est  peu  élevé  et  fuyant,  le  nez  aquilin,  les 
rés  un  peu  étirées  :  le  menton  est  garni  d'une  barbe  noi- 
re assez  fournie,  coupée  en  pointe  et  qui  achève  la 
]rbe  du  profil.  Le  teint,  quoique  beaucoup  plus  clair  que 
ui  de  l'Égyptien ,  est  toutefois  encore  légèrement  bistré, 

M.  Birch  désigne  par  le  nom  de  Botennou  les  person- 

t  ObtuleruDt  ei  maoera,  teneules  in  maoibus.  >i 
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nages  de  la  peinture  que  nous  venons  'de"3écrirê"le  pTô- 
ceau  égyptien,  toujours  aussi  tiabile  à  rendre  l'action  que 
Gdèle  et  délicat  dans  l'expression  des  plus  légères  Duaoces 
du  type,  n'a  donc  fait  que  retracer  ici  le  portrait  ethnographi- 
que, aussi  bien  que  physique,  d'un  peuple  sémite  comme 
les  Hébreux,  et  dont  les  pasteurs  de  Béthel  et  d'Hébron 
côtoyèrent  si  longtemps  et  parcoururent  même  quelquefois 
les  régions  hospitalières'.  » 

Joseph ,  après  avoir  reçu  les  présents  de  ses  frères  et 
leur  avoir  demandé  des  nouvelles  de  Jacob,  flt  servir  le 
festin  qu'il  avait  donné  ordre  de  leur  préparer.  | 

Des  fresques  de  Thèbes,  maintenant  au  British  Muséum,  " 
à  Londres,  nous  permettent  d'assister  en  quelque  sorte  au  ii 
repas  des  Égyptiens.  Ordinairement  chaque  hôte  avait  sa! 
table.  Les  convives,  hommes  et  femmes,  sont  assis,  riche- 
ment habillés  ;  chacuD  respire  le  parfum  d'une  fleur  de  lo- 
tus. Une  esclave  présente  à  boire.  Le  bulTet  est  chargé  de 
toute  espèce  de  viandes  et  couvert  de  fleurs.  Des  danseu- 
ses dansent  au  bruit  de  la  musique  de  quatre  esclaves,  dont 
une  joue  de  la  flûte  et  les  trois  autres  frappent  dans  leurs 
mains.  Dans  une  autre  représentation,  des  esclaves  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe  présentent  des  vins  et  des  fleurs  aux  con- 
vives'. Les  fèves  et  le  porc  étaient  interdits  en  Egypte', 
mais  les  viandes  fraîches  de  bœuf,  de  chèvre  et  de  mouton , 
bouillies  et  rdlies ,  étaient  d'un  usage  général,  ainsi  que  le 
miel  et  le  laitage.  Les  dattes ,  les  figues ,  les  grenades ,  les 
raisins  étaient  servis  dans  des  corbeilles  précieuses,  avec 
du  vin  mélangé  dans  des  coupes  splendides  *. 

<  CommuDiqué  par  te  P.  Bohnen ,  S.  J. 

'  \\i\k\nBon,  Manners  and  Customs.t.  i[,  p.  391,  393.  Voir  dans  L«p- 
eiuB,  Denk>adlei;  Abth.  11,  1.  iv,  pi.  xcvi,  des  esclaves  de  l'ua  et  da  l'uu- 
Ire  seie  présenisnt  a  mauger  à  leurs  maîtres.  Pyramide  de  Saqqara. 

3  Ebers ,  Eine  àgyptische  KonigHockter,  i'  éd.,  t.  [,  1S7S,  p.  223-221. 

'  Bbers,  ibid.,  i.  l,  p.  22,  21U. 
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adopté  les  usages  égyptieos,  le  festin  qu'il 
doDDe  à  ses  frères  dut  ressembler  à  ceux  que  nous  repré- 
seDleQt  tes  monumeDis.  Cependant,  à  cause  des  esigeaces 
des  mœurs  du  pays,  il  ne  prend  pas  lui-même  son  repas 
avec  ses  frères ,  mais  à  part ,  et  les  Egyptiens  de  sa  maison 
mangent  également  à  part'.  Les  adorateurs  d'Isisetd'Osiris 
s'abstenaient  de  tout  rapport  intime  avec  les  étrangers, 
parce  qu'ils  les  considéraient  comme  impurs. 

«  Les  Égyptiens,  dît  Hérodote,  honorent  les  vaches  (à 
cause  d'Isis)  au-dessus  de  tous  les  autres  animaux.  C'est 
pourquoi  aucun  Égyptien  ni  aucune  Égyptienne  ne  baisera 
un  Grec ,  ne  se  servira  du  couteau ,  de  la  broche  ou  du  plat 
d'un  Grec;  et  il  ne  goûtera  pas  même  la  chair  d'un  bœuf, 
quoique  pur,  qui  aura  été  louché  par  un  couteau  grec  *.  » 

Joseph  mange  à  part,  non  seulement  de  ses  frères,  mais 
aussi  des  autres  Égyptiens  :  la  distinction  des  rangs  l'exi- 
geait ainsi  et  il  se  soumettait  à  tous  les  usages  de  son  pays 
adoptif  qui  n'étaient  point  mauvais  en  eux-mêmes. 

Moïse  dit  que  les  convives  étaient  assis ,  quoique  les  pa- 
triarches hébreux  prissent  leurs  repas  étendus  par  terre  ou 
sur  un  tapis',  comme  le  font  encore  aujourd'hui  les  Bé- 
douins. C'est  qu'en  effet  les  Égyptiens  s'asseyaient  à  table 
et  ne  se  couchaient  ni  sur  des  tapis ,  comme  beaucoup  d'O- 
rieulaus,  ni  sur  des  lits,  comme  les  Grecs  et  les  Romains. 

'  Comme  Doua  I'ïtoqs  observé  plus  biut ,  les  Égjptïeas  avaient  ordi- 
nairement  une  table  pour  cbscuii  (voir  les  autorlléB  citées  p.  US,  Dote  2, 
cl  note  I,  p.  150).  Mala  dans  le  cas  présent  la  eéparatioa  est  plus  tranchée 


;,  LJ,  11,  p.  S5.  CF.  Diodore,  i,  61,  édit.  Didot,  p.  5t.  —  Nous 
■vona  vu  à  Hébron ,  ea  188B,  nos  Mtes  juifs  reruser  également  de  se  ser- 
vir des  Taaea  et  usteoeiles  qui  avaient  été  à  notre  usage.  Les  Juifs  qui  nous 
oDt  reçus  dans  la  même  ville  d'Hébron ,  en  IS9t,  n'ont  pas  eu  les  mSaies 
■cropulea. 
*  Gen.,  jiviii,*. 
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Uq  tableau  reproduit  par  RoselHai  nous  montre  des  con- 
vives assis  chacun  sur  un  siège  ^ 

Après  avoir  ainsi  traité  ses  frères  avec  de  grands  hon- 
neurs ,  Joseph  voulut  les  soumettre  à  une  dernière  épreuve 
et  s'assurer  de  leurs  vrais  sentiments  à  Tégard  de  son  frère 
Benjamin. 

Les  palais  égyptiens  étaient  remplis,  comme  nous  TavoQs 
vu,  de  meubles  et  d'objets  précieux.  Les  coupes  dont  on  se 
servait,  et,  en  particulier,  celte  qui  était  à  Tusage  du 
maître  de  la  maison  étaient  d'une  valeur  considérable ,  soit 
comme  matière ,  soit  comme  œuvre  d'art.  Les  tombeaux  ea 
ont  présenté  une  multitude  aux  chercheurs,  et  tous  les 
grands  musées  de  l'Europe  en  possèdent  aujourd'hui  de 
plus  ou  moins  remarquables^  en  or,  en  bronze  ,  en  albâtre, 
en  faïence  émaillée,  en  argile,  en  verre.  Quelques-unes  sont 
de  formes  très  gracieuses  :  c'est  la  corolle  d'une  fleur  qui 
s'entr'ouvre,  c'est  la  tête  d'un  mammifère  ou  d'un  oiseau. 
«  Parmi  les  faïences  vertes  et  bleues  que  possède  le  Musée 
du  Louvre,  dit  E.  de  Rougé,  la  palme  appartient  à  an  frag- 
ment de  rhythoB ,  en  pâte  bleue ,  qui  rappelle  le  style  assy- 
rien. Un  lion,  la  gueule  béante,  tient  entre  ses  pattes  de 
devant  un  petit  quadrupède  dont  la  tête  est  brisée.  Les  yeux 
sont  en  pâte  de  verre  avec  une  feuille  de  métal;  des  petits 
trous  dans  les  gencives  montrent  qu'on  y  avait  aussi  rap^ 
porté  des  dents  d'une  autre  matière^.  » 

*  Rosellioi,  Monumenti  civili,  pi.  lxxix.  Cf.  texte,  t.  ii,  2,  p.  439.  «  Dei 
quali  ogDuno  ë  seduto,  aHa  maniera  egizîa ,  sopra  uao  sgabello,  cbe  neile 
loro  usanze,  fa  vece  di  lettistemio.  » 

«  Voir  Ëbers,  Eine  àgyptische  KÔnigstochter,  4^  édit.»  t.  i,  p.  210; 
Aegypten  unddie  Bûcher  Mose*s,  p.  328  ;  Rosellioi,  Mo.numenH  civili, 
pi.  uii-Lxii;  Wilkinsoo,  A  popular  Account  ofthe  anoient  Egyptianr 
1854,  t.  I,  p.  82,  180,  147-158. 

3  E.  de  Rougé,  Notice  des  monuments  égyptiens,  salle  civile.  Armoii 
B.  1855,  p.  68-69. 
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S  hislorique'  une  magDtftque  coupe  en  or 
qui  porte  le  carloucbe  de  Thotmès  III ,  ua  des  plus  grands 
rois  â'Ë^ypte,  xvin°  dyDastie.  «  Le  fond  de  ce  vase  est 
orné  d'ttoe  guirluide  de  fleura  de  papyrus  au  milieu  dB  la- 
qoelle  soal  eutramèléi  des  poissons.  Le  travail  est  exécuté 
au  repoussé.,.  Uoe  décoratioa  de  cette  nature  senable  avoir 
été  choisie  pour  montrer  que  le  vase  était  destiné  à  contenir 
de  l'eau.  En  effet,  lorsqu'il  en  était  rempli ,  il  figurait  une 
sorte  de  petit  étang  au  fond  duquel  se  voyaieol  des  petits 
poissoQS  et  des  plantes  aquatiques...  Soq  poids  est  de  371 
grammes  3  décigrammes.  Sur  le  rebord  du  vase  est  gravée 
uae  ÎDSCriplioQ  hiéroglyphique  d'une  ligne.  »  Cette  inscrip- 
tioQ  Dous  apprend  que  la  coupe  a  été  offerte  comme  récem- 
pense  royale  par  Thotmès  III  au  besiticogrammate  Thoth^ 

Le  Musée  du  Louvre  possède  une  autre  coupe  on  plateau 
d'argent,  en  partie  brisé,  qui  a  appartenu  au  même  basilica- 
graminste  et  dont  les  omements  sont  analogues  à  ceux:  du 
vase  d'or.  Le  fond  est  occupé  par  une  fleur  à  pétales  droites, 
autour  de  laquelle  nagent  cinq  poissons  dans  une  sorte  de 
guirlande  de  fleurs  de  lotus'. 

Les  objets  en  argent  sont  assez  rares  parmi  les  débris  de 
l'art  égyptien  qui  nous  ont  été  conservés.  Joseph  possédait 
un  de  ces  beaux  produits  de  l'art  des  pharaons.  Pour  con- 
naitre  les  véritables  dispositions  de  ses  frères  à  l'égard  de 
Benjamin,  il  ordonna  à  l'intendant  de  sa  maison  de  cacher 
sa  coupe  d'argent  dans  le  sac  de  blé  du  plus  jeune  flis  de 
Jacob  et  de  les  faire  poursuivre  tous  comme  la  lui  ayant 

'  VUHne  H. 

'S.  Birch,  Mémoire  sur  une  patére  égyptienne  du  Musée  du  Louvre, 
traduit  de  l'aDglais  par  M.  Cbabss,  daus  les  Mémoires  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  France,  t.  xiiv,  1858,  p.  3;  Cf.  ibid.,  Tb.  Devéria, 
Notice  de  quelques  antiquités  relatives  au  basilicograinniate  Touth 
ou  Téti,  p.  75-100  ;  Pierret,  Salle  historique  de  la  Galerie  égyptienne, 
1877,  p.  86-87. 

•  Viifioe  H,  n"  359,  Voir  Pierret,  ibid.,  p.  87. 
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dérobée,  dès  quMls  seraient  sortis  de  la  ville.  Le  serviteur 
de  Joseph  exécute  fidèlement  ses  ordres ,  et  pour  faire  res- 
sortir davantage  aux  yeux  des  Hébreux  Ténormité  du  vol 
qu'ils  ont  comofiis,  il  leur  dit  :  «  La  coupe  que  vous  avez 
volée  est  celle  dans  laquelle  boit  mon  maître  et  dont  il  a  cou- 
tume de  se  servir  pour  connaître  les  choses  cachées  '.  » 

Le  mot  employé  pour  exprimer  cette  dernière  idée,  con- 
naître les  choses  cachées  ou  Tavenir,  est  nihàs  Ou  explique 
communément  le  sens  du  radical  par  «  siffler  »  comme  ud 
serpent,  «  chuchoter',  »  et  Tespèce  de  divination  dont  il  est 
ici  question  est  appelée  kulikomanteia^  ou  divination  par  la 
coupe. 

Une  difficulté  a  été  faite  contre  cet  épisode  de  l'histoire 
de  Joseph.  «  Ce  passage,  dit  le  cardinal  Wisemau,  donna 
lieu  autrefois  à  une  objection  si  sérieuse  que  des  critiques 
très  habiles  proposèrent  un  changement  dans  le  texte  ou 
dans  la  traduction  ;  car  ou  supposait  qu'il  y  était  fait  allu- 
sion à  une  coutume  qui  n'avait  aucun  exemple  dans  les  au- 
teurs anciens.  «  Qui  a  jamais  entendu  parler,  s'écrie  Hou- 
»  bigant,  d'augures  obtenus  par  le  moyen  d'une  coupe*?» 
Aurivillius  va  plus  loin  encore  :  «  Je  reconnais,  dit-iP, 

1  Gen.,  XLiv,  5.  Ces  mois  ont  aussi  sans  doute  pour  but  d'expliquer 
pourquoi  Joseph  s'est  aperçu  si  promplement  du  vol.  Cf.  le  verset  15. 

s  Voir  H.  Éwald,  Théologie  des  Alten  und  Neuen  Bundes,  t.  i, 
p.  236. 

'  KuXixofAavTt^a,  comme  la  divination  par  les  plats  s*appelail  Xeuxavouav- 
Ttia.  On  rappelait  aussi  (»^po|jt.*vT8ta.  Voir  Jamblique,  De  myster.,  m,  14; 
Varron  dans  saint  Augustin,  a  hydromantia,  »  De  Civit.  Dei,  vu,  35, 
Migne,  Patr.  lat.,  t.  xli,  col.  223;  Pline,  X.  H,,  xxxvu,  73;  Damascius 
dans  Photius,  Bihliotheoa,  Cod.  242,  Migne,  Patr,  gr,,  t.  cm,  col.  1289; 
Straboo,  xvi,39,  édit.  Didot,  p.  649.  —  On  peut  voir  l'inscription  d'aoe 
coupe  divinatoire  trouvée  à  Babylone  dans  les  Transactions  ofthe  Society 
of  Biblical  Archseology,  t.  i,  1872,  p.  114-118. 

^  «  Note  in  locum.  » 

s  «  Disserlationes  ad  sacras  litteras,  Gotting.  et  Lips.,  1790,  p.  273.  » 
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telle  interprétation  pourrait  être  probable,  si  I'od 
prouver,  par  le  témoigoage  de  quelque  histoire 
le  foi,  que  les  ËgypLieus  alors,  ou  à  une  époque 
Eiocée,  ont  employé  ce  mode  de  divination.  » 
er,  dans  la  première  édition  de  ses  Coutumes  Orien- 
iit  connaître  deux  manières  de  prédire  au  moyen 
:pe,  tirées  par  Saurin  de  Julius  Sereuns  et  de  Cor- 
rippa'.  Mais  ni  l'une  ni  l'autre  ne  s'applique  très 
lassage  en  question.  Le  baron  Sylvestre  de  Sacy 
mier  qui  signala  l'existence  de  celte  même  pratique 
e,  dans  les  temps  modernes,  dans  les  voyages  de 
Par  une  singulière  coïncidence,  Baram,  cachef,  en 
]t  aux  voyageurs ,  dit  qu'il  a  consulté  sa  coupe ,  el 
couvert  qu'ils  sont  des  espions  venus  pour  savoir 
manière  le  pays  peut  être  plus  aisément  envahi  et 
^  Ainsi  se  trouve  remplie  la  condition  dont  Auri- 

umei  Orienlalei,  Londres,  180T,  t.  i,  p.  25.  » 

itomatkie  ambi,  Paris,  1806.  t.  n.  p.  S13.  >  Voici  ce  curieux 

voyage  de  Norden,  tel  qu'il  le  raconle  lui-mâme,  Voyage  d'È- 

Nuhit,  traduction  Leoglès,  in-t°,  Paria,  1795-1798,  vjl>  partie, 
138,  l.  III,  p.  68.  Ayant  envoyé  un  Juif  apporter  ses  présenta  a 
beF,  de  Derri,  celui-ci  rejeta  les  présenta  comme  trop  peu 
es  :  Cl  Le  Juif  étant  veau  dous  faire  ce  rapport,  oous  eûmes  de 
jouter  foi  à  ce  qu'il  nous  disait.  Noua  diargeâmes  le  Père  (mia- 
l'aller  trouver  Baram,  cachef,  «fln  de  savoir  lu  juste  ce  qui  en 

reçu  comme  un  chien  dans  un  jeu  de  quilies,  Baram,  cachef, 

EOttises;  et  quand  le  Père  routut  lui  dire  qu'il  devait  pourtant 
nous  venions  muais  de  la  protection  du  Graad-Seigneur,  il  ré- 
olère  :  n  Je  me  moque  des  armes  du  Grand-Seigneur;  je  suia 
ême  le  Grand-Seigneur,  cl  je  voua  apprendrai  bien  à  me  rea- 
I  Bais  déjà,  ajoula-i-il,  quelles  gens  vous  êtes  :  j'ai  contutté 
B,  el  j'y  ai  trouvé  que  vous  étiez  ceux  dont  un  de  nos  pra- 
dil  qu'il  viendrait  de>  Francs  tra,vestis,  gui,  par  de  petits 

et  par  des  manières  doucereuses  et  insinuantes ,  pasaC' 
artout,  examineraient  l'état  du  pays,  en  traient  ensuite 
il-  rapport,  et  feraient  venir  enfin  un  grand  nombre  d'au- 
nes, qui  feraient  la  conquête  du  pays  et  extermineraient 
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fn^r..  M,  ri  T  a  €iiTOT«  aa 
teafiicr  pour  jgcepier  ie  acas  4acBé  vûieBBBt  as  texte. 
IlaiM  le  aiuxkéfo  dii  aoé  d'asét  1933.  de  k  JImvdiBidtec 
mùndfUr  ira  exemple  tr«s  cnrt^sx  et  bip^a  «Uesté  M  prodaH 
sor  V'jsà^  de  la  eofipe  dÎTraatfyn?:  ceux  qai  le  nKootûent 
eo  avouent  été  l€S  t^cBociz?  en  Bfrpte,  ainsi  qae  plnsiears 
^ofajTtnirs  an^aîs:  îl  porte  aa  caraetête  des  plas  calraordi- 
aatres  et  des  p[BS  aiy3tér.efLx  ^. 

»  Bîea  loÎB,  aa  reste,  qa^LL  aoît  aajaard'kBÎ  difficile  de 
titHirer  des  exeaiples  de  cette  coatame  en  Egypte,  boos 
pcNiTOOS  dire  qa'aacane  espèce  et  dÎTination  a*cst  pks 
eoaiaiaBe  daas  toat  l'Orient.  Dns  aa  oarrage  diîoois,  écrit 
eo  ITI^r  ^  m^  eoDtieat  one  descHpiioB  da  rayanme  da 
Tbibet,  aa  amabre  des  aioTens  dÎTiaaloires  asités  daas  ce 
pays ,  OD  cite  le  saîvaot  :  ^  Qaelqaerms  ils  r^ardent  dans 
aae  jatte  d'ean ,  et  y  ▼oleat  ce  qai  doit  arriver^.  »  Les  Per- 
sans aussi  sembleot  aToir  coosidéré  la  coope  comme  le 
principal  instniment  dans  les  angares;  lenrs  poètes  font 
constamment  allasion  à  la  fable  d'nne  célèbre  coope  divina- 
toire ,  qni ,  dans  l'orîgine ,  avait  été  la  propriété  d'an  demi- 
dieu  Dsch^DSchid,  lequel  l'avait  décoaverte  dans  les  fonda- 
tions d^Estakar;  de  ses  mains  elle  était  arrivée  jusque  dans 
celles  de  Salomon  et  d'Alexandre ,  elle  avait  été  la  cause  de 
leurs  succès  et  de  leur  gloire.  Guignant  ajoute  le  nom  de 
Joseph  i  la  liste  de  ceux  qui  l'ont  possédée,  mais  je  ae  sais 
sur  quelle  autorité  il  se  fonde  '. 

9  tmU.  Mais,  s*éenm4r4i,}j  mettrai  bon  ordre;  et  attis  pin  de  déiai,  tous 
•  n'avez  qa*à  quitter  aia  barqae.  a  Norden  ne  réussît  à  cslmer  Beram  que 
par  des  présents  plas  eoosidérabies. 

I  L'arttele  de  la  Revue  des  deux  mondes  est  inlitolé  Magie  orientait: 
il  est  de  l>éoa  Delaborde,  t.  xtii,  p.  332-343.  Le  sorcier  dn  Caire  n'em- 
ploie pas  préeiséneot  one  ooope,  mais  il  fait  voir  des  apparitions  dans  oo 
Uqoide  placé  dans  le  creux  de  la  main  d'an  eafanL 

'  «  Nouveau  Journal  asiatique,  octobre  1829,  p.  261.  » 

'  «  Sor  Creozer,  t.  i,  part,  i,  p.  312.  » 
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S  exemples  supposent  que  t'augure  se  tire  de 
de  la  coupe-,  il  y  ea  a  d'ailleurs  d'autre  sorte. 
tu  autorité  est  saint  Éphrem ,  le  plus  ancien  des 
foes  -,  il  nous  dit  qu'on  tirait  des  oracles  des 
9  frappant ,  el  en  prdtaat  une  oreille  attmilive  au 
rendaient*.  Nous  avons  ainsi  un  aomhre  toujours 
rable  d'explications  à  propos  d'uu  passage,  qui, 
les  anoées,  était  considéré  comme  ioadmissible, 
.'était  aouteau  par  aucun  autre  ^  » 
JOD  par  la  coupe  ne  se  faisait  pas  ordinairement 
il  saiui  Éphrem.  On  v&rsait  de  l'eau  dans  une 
rre  ou  dans  tout  autre  vase,  et  qnaotd  il  était 
'  jetait  des  morceaux  d'or,  d'argent,  des  perles 
matières  précieuses,  et  l'on  observait  les  phé~ 
les  ligures  qui  se  produisaient  dans  le  liquide 
ar  la  canoaissance  de  l'avenir  ou  des  choses 

)B<  de  rinteodant  de  Joseph,  au  sujet  de  la  coupe 
'e,  donnent  lieu  è  une  difficulté  d'un  autre  genre 
e  nous  venons  de  résoudre.  Ne  suit-il  pas  de  là 
s'adonnait  à  la  magie?  — 11  est  aisé  de  répondre 
mr  Keil  qu'on  ne  peut  conclure  du  langage  du 
Joseph  que  son  maître  pratiquait  réellement  la 
iir  la  coupe*.  Saint  Thomas  prétend  avec  raison 
3t  son  inlendanl  purent  parler,  en  celte  rencon- 
l'opinion  commune,  répandue  en  Egypte,  que 
an  grand  magicien;  opinion  fondée  sur  l'inter- 
"il  avait  donnée  des  songes  de  PharaoQ^ 

mnia,  1.  i,  syciac.  et  laLia.  Rome,  1737.  p.  100.  a 
Discours  lur  [es  rapports  entre  la  soience  el  la  relï- 
ppbliés  par  M.  de  Genoude,  xi*  discours,  i*  édil..  Ploct, 

muiD,  VieOeneaU,  ISTS,  p.  443. 

Pentateanh ,  traduction  iDgliiae,  t.  i,  p.  3Glt. 

lum  ergodicsndum,  ([aad  hùc  quod  Joseph  dixil,  non 
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jorsque  l'inteDdaDl  de  Joseph  rechetchs  la  coupe  d'sr- 
it  de  SOQ  maitre,  il  la  trouva  nalurallemeat  daos  le  sac 
Beajaniia  où  il  l'avail  lui-même  cachée.  A  celle  décou- 
le ,  la  douleur  des  frères  du  préteodu  voleur  fut  vive  et 
fonde.  Ils  relouruèreut  tous  aussildt  à  la  ville.  Juda,  qui 
it  promis  à  Jacob  de  lui  ramener  saia  el  sauf  son  frère 
ijamio,  ealra  le  premier  devaut  Joseph  :  «  Us  tombèreal 
s  la  face  contre  terre.  Et  Joseph  leur  dit  :  «  Qu'avez-vous 
DDC  fait?  Ne  savez-vous  pas  que  personne  ne  coooait 
)mme  moi  les  choses  les  plus  cachées?  »  El  Juda  lui 
oodil  :  «  Que  répondroQs-DQus  à  mon  seigneur?  que  lui 
irons>aous?  commeol  uous  juslifierons-DOUS?  Dieu  a  dé- 
lonlré  rioiqiiilé  de  vos  serviteurs;  nous  voici,  noos 
)mmes  tous  les  esclaves  de  mon  seigneur,  dous  el  celui 
lire  la  main  de  qui  la  coupe  a  été  trouvée.  >> 

Et  [Joseph]  répondit  :  «  Bien  loin  de  moi  de  faire  une 
ille  chose!  Celui  entre  les  mains  de  qui  la  coupe  a  été 
ouvée  sera  mon  esclave;  pour  vous,  retournez  en  paii 
jprèa  de  votre  père.  » 

Alors  Juda  s'approcha  de  lui  el  lui  dit  ;  c  Permettez, 
lOn  seigneur,  que  votre  esclave  fasse  entendre  un  mot 

aliguem  sibi  aimilem  in  scientia  augwandi,  teoundam  Augui- 
iin  (Id  lib.  qq.  Bup.  Gen.,  cap.  liS,  l.  i\)Joco  dixit.  non  $erù)  :  re- 
ni  forte  hoc  ad  illvd,  guod  mttgusde  eo  opinabatitr.  Et  lie  ttùtn 
entator  ejus  locutua  est.  a  Summ.  tkeolog.,  2>  S*,  quaest.  lïS, 
7,  édit.  de  Lyon,  1S8S.  t.  vi,  p.  103.  Cf.  Jualin,  xiivi,  2  :  «  Uiai- 
ntate  ialer  Fritres  Joseph  fuit;  cujus  eicelleoa  iDgenium  verili  Fri- 
cUn  ÎDlerceptuDi  peregriDia  mercBloribas  vendiderunt.  k  qaibus  it- 
Itui  JQ  ^gfptuni,  cwm  magicas  ibî  artei  aoUrii  ingénia  perce- 
tC,  brevi  ipsi  régi  percirus  fuit.  Nam  et  prodigiorum  aagacisiintut 
et  aotnniorum  primas  intelligentiam,  condidit  ;  a\b\\qae  diviai 
bumtaique  ei  incogaitura  videbatur,  adeo  at  eliam  Blerililatem  tgro- 
aale  multos  udob  provideril,  periiaselque  omniB  Mgjplan  rime ,  nisi 
tu  quB  rei  ediclo  lervari  pur  multos  aunoB  frageB  juBBLSBet;  tanUqui 
rimenta  ejus  fuerunl,  ul   DOD  ïb  bornine,  sed  a  Deo  reBpoDBa  diri 
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>i  aux  oreilles  de  mon  seigneur,  et  que  votre  colère  i 
»  flamme  pas  coDlre  voire  esclave,  parce  que  va 
»  semblable  au  pharaoa. 

u  Mon  seigneur  avait  demandé  à  ses  esclaves  : 
»  vous  fencore  votre]  père  ou  un  [autre]  frère?  »  1 
»  répondîmes  à  mon  seigneur  :  Nous  avons  notre  p 
M  vieillard,  et  un  enraut  de  sa  vieillesse,  [quij  est  [I 
n  jeune,  et  son  frère  est  mort,  el  il  est  resté  seul  de  s 
»  et  son  père  l'aime  [beaucoup].  Et  vous  dites  [alon 
H  esclaves  :  «  Amenez-le-moi  afia  que  je  puisse  le 
»  mes  [propres]  yeux.  »  Et  nous  dîmes  à  mon  sei 
«  L'enfant  ne  peut  quitter  son  père ,  car  s'il  quitte  se 
»  [son  père]  mourra  [de  cbagrin].  »  Et  vous  dites  à 
»  claves  :  «  Si  votre  frère  le  plus  jeune  ne  vient  p 
»  vous ,  vous  ne  reverrez  plus  ma  face.  » 

u  Et  il  arriva,  quand  nous  fûmes  retournés  au| 
mon  père,  votre  esclave,  et  que  nous  lui  eûmes  h 
naitre  les  paroles  de  mou  seigneur,  alors  notre  pèr 
dit  :  «  Retournez  acheter  un  peu  de  nourriture,  n  l 
lui  dîmes  :  «  Nous  ne  pouvons  pas  y  aller  ;  si  noti 
»  le  plus  jeune  est  avec  nous ,  nous  irons,  mais  n 
»  pourrions  pas  voir  la  face  de  cet  bomme ,  si  noli 
»  le  plus  jeune  n'est  pas  avec  nous.  »  Et  votre  e 
mon  père,  nous  dit  :  "  Vous  savez  que  ma  femme 
B  enfanté  deux  fils.  Et  l'un  sortit  d'auprès  de  moi 
»  me'  dit  qu'il  avait  été  décbiré  [par  les  bétes  féroce 
n  ne  l'ai  plus  revu.  Et  si  vous  m'enlevez  aussi  celui-i 
»  près  de  moi  et  qu'il  lui  arrive  quelque  malfaem 
»  ferez  descendre  mes  cheveux  blancs  avec  douleur  > 
»  se'ôl  ' .  » 

u  Si  donc  maintenant  je  reviens  auprès  de  votre  ei 
mon  père,  et  que  l'enfant  ne  soit  plus  avec  nous, 

'  Sur  le  SiNS?.  'ie'âl,  voir  t.  iv,  secl.  it,  livre  u,  ch.  v. 
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sa  vie  est  liée  à  sa  rie,  lorsqu'il  verra  (fue  i'eofiuit  a'eti 
pas  [tvec  noas],  il  moarra  [de  douleur)  et  vos  esclaves 
auroDt  Tait  descendre  les  cheveux  bluKS  de  votre  esclave, 
oolre  père,  arec  désolalion ,  dans  le  ïe'ôl.  Car  votre  esclavR 
s'est  fait  caution  pour  reofaut  auprès  de  moD  père ,  en  di- 
sant :  «  SI  je  ne  te  le  ramène  point.  J'aurai  péché  contre 
n  mon  père  [pour]  tous  les  jours  (de  ma  vie],  u  UaioLesaot 
donc  que  votre  esclave  reste ,  je  vous  en  prie ,  i  la  place  de 
mon  frère,  [comoie]  esclave  de  mon  seigneur,  et  que  l'ea- 
fant  retourne  avec  ses  frères.  Car  comment  retoaraeni-je 
auprès  de  mon  père,  si  l'enfant  n'est  pas  avec  moi ,  pour 
voir  le  mal  qui  arriveraà  mon  père? 

M  Et  Joseph  ne  pouvait  se  contenir  devant  tous  ceux  qui 
étaient  autour  de  lui ,  et  il  cria  :  «  Sortez  tous  d'aupirès  de 
H  moi.  »  Et  il  ne  resta  personne  avec  lui,  quand  Joseph  se  Gt 
connaître  à  ses  firères.  Et  il  éleva  sa  voix  avec  des  sanglots, 
et  les  Egyptiens  l'entendireot  et  la  maison  du  Pharaon  l'e»- 
tendil.  Et  Joseph  dît  à  ses  frères  :  «  Je  suis  Josepti.  Mod 
père  viL-il  encore 'îb 

Son  père  vivait  encore  et  Joseph  pot  bieaUl  le  revoir. 

C'était  la  seconde  année  de  la  famine  *.  Jacob,  sur  l'i&vi- 

'  Gen.,  ;iLir,  U;  hlv.  3. 

*Gen.,  iLT,  11.  — Joseph  en  Be  faigant  reconnitlre  p«r  ses  frères,  kir 
dll.  iLv,  8,  que  Dieu  Ta  rendu  rtjnsS  2K.  'ab  U-pare-oh.  H.  Broptt 
dit  à  ce  sujet  ;  ■  Lea  IrsduEleurB  de  Jce  paaiage ,  à  commgacer  pu  Itf 
Saplanle,  ont  cru  reconnaître  le  mot  bébrea  de  'afi,  n  père.  ■  Ce  sont  Iw 
leitea  égyptiem  qui  nous  icrormeot  que  loin  d'être  hébreu,  le  litre  ab  en 
pir&o,  désigne  le  presier  employé  ou  officier  attaché  tout  spècialemeni 
à  la  ajaitoD  pliaraoniqoB,  Plusieurs  de»  ptécisax  papyrus  hisloriqiies  du 
tempi  de  la  iix'  dynastie,  que  possède  le  Musée  Britanoiqua  et  (toot  iw 
telles,  sous  rarme  de  «impies  lettres  el  commuaicaliniis .  ont  été«ompo- 
sés  par  des  aoribes  et  employés  de  la  cour,  se  rapportent  à  ces  «6  e«  pî- 
r&o,  ces  offlciera  supériflurs  du  Pharaon  dont  le  haut  rang  est  clairement 
indiqué  par  le  slyle  plein  de  respect  de  la  part  de  ces  scribes  de  rang  in- 
férieur. B  L'Exode  et  les  monument!  égyptien!,  p.  11-18. 
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du  Pharaon,  et  sur  l'ordre  de  Dieu 
Egypte.  Le  vieux  patriarche  fut  pri- 
Le  texte  sacré  ne  nous  rapporte  que 
quelques  paroles  échaagées  alors  entre  le  père  de  )a  tribu 
nomade  qui  allait  camper  dans  la  vallée  du  Nil  et  )e  puissant 
inonaj-que  qni  gouvernait  l'Égyple.  Qu'est  aujourd'bot  le 
souvenir  du  Pharaon,  dont  nous  ne  savoirs  pas  même  sûre- 
ment le  nom ,  à  cOté  de  celui  de  ee  nomade  dont  le  Messie 
devait  un  jour  sortir? 

Jacob  dut  cependant  alors  se  présenter  à  Apapi  comme  le 
faisaient  tonjours,  en  pareille  circonstance,  les  Sémites  qui 
allaient  chercher  en  Egypte  un  refuge  contre  la  famine,  et, 
pour  nous  faire  une  idée  de  cette  audience,  nous  n'avons 
qu'à  examiner  sur  les  tombeaux  de  Beni-Hassan  l'arrivée 
des  Amou,  dont  nous  avons  déjà  parlé  au  livre  second*  : 

(1  La  représentation  la  plus  remarquable ,  gravée  .sur  les 
murs  du  tombeau  de  Rhnonm-betp  ^,  dit  M.  Birch,  est  celle 
sur  laquelle  sont  peintâ  des  Amou  ou  Sémites,  arrivant  à  sa 
cour,  et  introduits  en  sa  présence.  Cette  scène  offre  une  res- 
semblance si  frappante  avec  celle  de  l'arrivée  de  Jacob  en 
Egypte,  que  quelques-uns  ont  cru  que  c'était  le  tableau 
même  de  cet  événement.  Mais  le  nombre  des  personnes 
mentionnées  n'est  pas  le  même  que  celui  qui  accompagnait 
le  patriarche,  les  noms  et  les  conditions  sont  différents,  on 
ne  peut  donc  considérer  cette  peinture  que  comme  représen- 
tant une  scène  analogue.  Les  hommes  ffont  enveloppés  danâ 
de  longs  vêtements  de  diverses  couleurs  ;  ils  portent  des 

♦  Gen.,  ïiïi,  i-4. 

*  Voir  t.  I,  te  chapitre  ;  Abraham  en  Egypte ,  et  U  figure  repréMn- 
IsDt  l'arrivée  des  katoa  en  ce  p&T^- 

1  Kbnoum-help  ou  KboDum-hatep ,  fils  de  Nehara  et  de  Bakst,  prëLen- 
lit  descendre  des  dieux  de  Memphis.  Son  tombeau  le  représeote  fecevant 
DTeBliture  do  gouvernement  de  Menai  Kboufou  ou  Miaiéh.  Le  pharaon 
a  II  ravall  nommé  gouverneur  des  districli  ni 
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dates  différentes  de  celles  des  Égyptiens  et  semblables  à 
souliers  ouverts,  avec  de  nombreux  cordons.  Leurs  ar- 
I  sont  des  arcs,  des  flèclies,  des  lances  et  des  b&toDs. 
a  d'eux  Joue  d'une  espèce  de  lyre  à  l'aide  d'un  plectrum  ; 
tre  femmes  les  accompagnent  :  elles  portent  un  étroit 
deau  autour  de  leur  chevelure,  des  vêtements  qui  des- 
lent au-dessous  du  genou,  des  bracelets  aux  Jambes, 
il  de  sandales.  Un  enfant,  armé  d'une  lance,  marche  à 
I  des  femmes;  deux  enfants,  placés  dans  une  sorte  de 
ier,  sur  le  dos  d'uu  â.ne,  les  précèdeut.  Un  autre  &ne, 
,ant  une  lance ,  un  bouclier  et  ud  panier,  marche  devant 
mme  qui  Joue  de  la  lyre. 

Le  nombre  des  étrangers,  cela  va  sans  dire,  est  diJTé- 
.  des  soixante-six  de  la  famille  de  Jacob  qui  descendit 
Egypte;  d'autres  tribus  et  d'autres  peuplades,  d'ailleurs, 
is  que  les  marchands  madianites  à  qui  Joseph  fut  vendu 
:ui  le  conduisirent  en  Egypte  comme  esclave,  se  rendi- 
.  dans  ce  pays.  Mais  la  scène  rappelle  d'une  manière 
issante  l'arrivée  de  la  famille  de  Jacob  en  Egypte  et  les 
onstances  qui  durent  accompagner  alors  l'entrée  des 
reux  en  Egypte. 

Khnoum-hetp  reçoit  les  étrangers,  accompagné  d'un 
es  serviteurs ,  qui  porte  ses  sandales  et  un  "bâton  ;  il  est 
irté  de  trois  chiens.  Un  scribe,  nommé  Neferhetp  déroule 
lettre  ou  papyrus,  dans  lequel  il  est  écrit  que  trente- 
Amou  sont  venus  devant  Kbnoum-hetp.  Une  iuscrlp- 
,  au-dessus  de  leurs  télés,  raconte  que  la  peinture  re- 
ente l'offrande  du  mestmut,  espèce  d'antimoine,  faite 
[ouverneur  égyptien  par  trente-sept  Amou.  Les  traits 
es  étrangers  sont  semblables  à  ceux  des  Juifs  et  leur 
ment  est  diiférent  de  celui  des  Égyptiens.  Les  hommes 
ent  chacun  un  seul  vêlement  de  diverses  couleurs,  tel 
1  est  dit  que  Joseph  en  avait  un;  le  chef,  nommé  Ab- 
,  en  a  un  plus  riche  que  celui  de  ses  compagnons  et 


r 
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orné  d'une  frange.  Il  tient  à  la  main  gauche  un  bâton  court 
ou  houlette;  de  la  droite  il  offre  un  bouc.  Sept  autres  suivent 
avec  leurs  ânes  et  leurs  enfants  ^  » 

L'arrivée  de  Jacob  et  de  sa  famille  en  Egypte  dut  ressem- 
bler à  celle  d'Abscha  et  de  sa  suite,  et  sa  présentation  au 
pharaon,  à  la  réception  des  Amou  par  Khnoum^hotep.  Jo- 
seph, afin  que  ses  frères  pussent  obtenir  les  pâturages  de 
la  terre  de  Gessen  et  vivre  séparés  des  Égyptiens,  leur  avait 
recommandé  de  dire  à  Apapi  qu'ils  étaient  pasteurs,  eux  et 
leur  père.  Il  voulait  leur  assurer  ainsi  les  moyens  de  conti- 
nuer la  vie  pastorale  et  empêcher  des  rapports  trop  fréquents 
entre  eux  et  les  Égyptiens.  Ces  rapports  auraient  pu  être 
tout  à  fait  funestes  à  la  pureté  de  la  foi  de  la  race  d'Abra- 
ham. 

Il  leur  donne  une  autre  raison  de  son  désir  :  «  Les  pas- 
teurs sont  en  abomination  aux  Egyptiens  %  »  dit-il.  Ces  der- 
nières paroles  sont  très  diversement  interprétées.  Un  grand 
nombre  d'exégétes  pensent  qu'il  s'agit  des  pasteurs  en  tant 
que  bergers.  L'aversion  des  Égyptiens  pour  cette  classe 
d'hommes,  pensent-ils,  provenait  de  ce  que  la  constitution 
du  pays  reposait  principalement  sur  l'agriculture  et  de  ce 
qu'ils  associaient  avec  le  nom  des  bergers  des  idées  de  ru- 
desse, de  grossièreté  et  de  barbarie.  On  prétend  que  ceux 
qui  gardent  les  troupeaux  sont  représentés  sur  les  monu- 
ments comme  maigres,  languissants,  contrefaits.  Hérodote, 
ajoute-t-on,  remarque  que  les  porchers  étaient  fort  mépri- 


>  S.  Bircb,  Ancient  History  from  the  Monuments;  Egypt,  p.  65- 
67.  —  Notre  figure  du  t.  i«'  ue  reproduit  pas  tous  les  détails  de  la 
peinture  de  Beoi-Hassan,  on  n*y  a  pas  représenté  Khaoum-hotep,  son  sui- 
vant et  les  chiens.  On  peut  les  voir  dans  les  Denkmdler  de  Lepsius  aux 
planches  indiquées,  et  dans  Brugsch,  Histoire  d'Egypte,  j'o  édit.,  p.  63. 
Cf.  avec  la  description  de  M.  Birch,  celle  de  M.  Maspero,  Histoire  an- 
cienne des  peuples  de  VOrient,  9«  édit.,  p.  107. 

*  Gen.,  XLvi,  34. 
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ses'  &t  qu'ils  appartenaient  à  la  même  caste  que  les  bou- 
viers ,  c'est-à-dire ,  qne  les  pasteurs  en  général ,  d'où,  l'oo 
conclut  que  tous  les  bergers  inspiraient  la  même  aversivo 
que  ceux  qui  gardaient  les  porcs^.  Lacnnclusion  peut  n'âtre 
pas  légitime,  car  la  raison  qui  faisait  mépriser  ces  dernière, 
savoir,  l'impureté  des  animaux  qu'ils  gardaient,  n'existait 
pas  pour  les  autres  pasteurs.  L'argument  qu'on  prétend 
tirer  des  monuments  est  aussi  fort  contestable  :  les  bei^erE 
n'y  font  pas  plus  triste  figure  que  bien  d'autres  esclaves. 
On  comprendrait  même  difficilement  que  les  Égyptiens  eus- 
sent si  souvent  représenté  sur  leurs  tMobeaux  des  trou- 
peaux et  des  bergers,  énumérés  avec  ucfi  complaisance 
marquée  la  multitude  de  leurs  bœnfs ,  de  leurs  ânes  eL  de 
leurs  brebis  °,  s'ils  avaient  eu  pour  ceux  qui  les  élevai^t 
la  répugnance  qu'on  suppose. 

Cette  explication  se  concilie  d'ailleurs  fort  mal  avec  l'en- 
semble du  récit.  Si  elle  était  vraie ,  Apapl  n'aurait,  pas  fait 
bon  accueil  aux  Hébreux ,  car  il  aurait  dû  partager  les  sen- 
timents de  ses  sujets  envers  leur  genre  de  vie.  Le  texte 
semble  indiquer  au  contraire  que  la  vie  nomade  de  Jacob 
est  un  titre  de  recommandation  auprès  de  lui.  Ne  trouve- 
rons-nous donc  pas  le  mot  de  cette  én^me  dans  Ge«i ,  c'est 
que  le  Qom  de  pasteurs  signifie  ici  Sémites, ou,  si  l'on  veat, 
Schaaon?  Les  Égyptiens  détestaient  les  pasteurs  comrae 
leurs  vainqueurs;  les  Hyksos  devaient  au  contraire  oimar 
les  Hébreux  comme  étant  de  leur  race. 

Dom  Calmet,  dont  la  science  était  si  étendue  et  la  pers- 
picacité si  profonde,  avait  avancé  cette  intarp relation 
une  époque  où  l'histoire  des  rois  Pasteurs  était  pourtao 
peu  et  même  si  mal  connue.  Après  avoir  rapporté  ce  que  1 

<  Htrodote,  i[.  164. 

î  Keîf,  The  P«ntat«weft,  tradiict.  ■ngittise,  t.  i,  p.  ÏH-îl5;DaliU 
Die  GeneHs,  2*  édil,,  t.  li,  p.  130-121. 
'  En  voir  des  exemples,  I,  i,  au  cliKpitre  ;  Abraham  en  Egypte. 
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r>9,  il  ajoQtfl  :  H  Je  croirais  que  c'est  de 
là  qu'il  faut  tirer  la  vraie  cause  de  la  hame  dee  ËgTpUeos 
contre  tes  Pasteurs,  car  noua  avons  montré  que,  dans  la  ri- 
gueur, on  ne  petit  pas  pronver  que  les  pasteur»  fl©  brebis 
ou  de  cbèvres  fussent  odieux  aux  Égyptiens  par  cela  seul  : 
su  coDtraire,  ils. étaient  en  honneur  dans  ce  paye,  pourvu 
qu'ils  fassent  Égyptiens  ;  mais  ces  peuples  étrangers  d'A- 
rabie, de  Syrie...,  dont  la  .principale  occupation  était  de 
paître  des  troupeaux;  ces  peuples  vagabonds  qnl  étaient 
connus  des  Égyptiens  sous  l'idée  de  Pasteurs,  leur  étaient 
odieux ,  et  avec  raison ,  à  cause  des  maox  qu'ils  avaient  fait 
souffrir  à  l'Egypte*,  o 

Apâpi  fnt  -heureux  de  trouver  dans  les  frères  de  Joseph 
des  hommes  habiles  à  élever  les  bestiaux,  et  il  fil  choisir 
parmi  eux  les  intendants  de  ses  propres  troupeaux.  Les 
■  pharaons  ont  toujours  eu  de  nombreux  troupeaux;  les  pré- 
sents qu'ils  faisajaut  aux  temples  suffisent  pour  l'attester. 
Ramsds  ill  raconte ,  dans  le  grand  papyrus  Harris ,  qu'il  a 
donné  au  temple  de  Thèbes  un  troupeau  de  quatre-vingt-six 
mille  bêtes  et  un  autre  troupeau  de  quatre  cent  vingt  et  un 
mille  trois  cent  soixante-deux;  huit  cent  quarante-neuf 
bœufs  et  veaux;  deus  mille  huit  cent  quatre-viagt-douze 
bœufs;  au  temple  d'Héliopolis  un  troupeau  de  quarante-cinq 
mille  cinq  cent  quarante-quatre  bêtes,  etc.'.  Les  riches  par- 
ticuliers faisaient  des  présents  analogues  aux  temples ,  mais 
dans  des  proportions  plus  modestes  ^. 

En  confiant  la  garde  4e  ses  bestiaux  aux  frères  de  Joseph, 
Apapileur  accorda,  selon  leur  demande,  la  terre  de  Gessen, 
où  nous  les  suivrons  dans  le  livre  qualrième.  Nous  recher- 

'Calmel,  Commentaire  littéral,  la  Genése.2' édil..  1715.  p.  8i9-8iO. 
î  Gfeat  papyrus  Hairris,  dans  Xet  Records  of  the  paît .  l.  vi,  p.  36, 
;  ;.  47,  59, 
'  Inscription  of  Nea-Hor,  dios  les  Recordsof  the  paît,  l.  Ti,  p.  82, 
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Dsalonceqa'éUîtlaterredeGessen.  ConteotODS-nous 
srrer  maioteotat  ici  que  la  coocessioa ,  Taile  par  ApapI 
naélites,  est  cooforine  aux  tradilioDs  pharaoniques  eL 
|ae  nous  réTèlenl  les  mooameoU.  L'histoire  de  Mé- 
ah,  le  pharaon  de  l'Exode,  DoasotTre,  en  effet,  ud  trait 
^e.  Ud  des  papyrus  Aaastasi  dods  apprend  qae,  sons 
ne  de  ce  prince,  des  Sckatau  ou  Sémites  vinrenl  da 
i^Atéma  ou  de  l'Idumée,  pour  faire  paître  leurs  troQ- 
:  i  Pa-Tuœ ,  dans  des  pUnrages  qui  appartenaient  m 
s  s'y  établirent  avec  la  permission  de  Méne[Atah.  O 
iffl  est  le  Pilbom  de  l'Exode  '.  Le  pharaon  leuraccorda, 
ionte*,  après  le  départ  des  Hébreux ,  une  partie  de  ce 
I  pays  de  Gessen  qu'Apapi  avait  donné  anx  tréres  de 


ir  1e  Icilc  iTCG  commeoUires,  Chibu,  Recherches  sur  la  za'  df- 
,  p.  101-108,  M.  Cbibas  n>it  bien,  p.  109,  dus  Pt-Tum  li  >ille 
ite  pir  les  Hébreiti,  nais  il  ne  la  plue  pis  dtas  le  Dell*.  Pwr 
mièscsIPéiDie,  p.  109-itO,  et  Pithon  et  Ëiham  oe  toal  qd'ud.cc 
fani  d'tprès  ce  qae  nous  verrooa  plas  loia. 


CHAPITRE  IX.  ADMINISTRATION   DE  JOSEPH.  165 


CHAPITRE  IX. 

ADMINISTRATION  DE  JOSEPH. 

Quand  les  frères  de  Joseph  arrivèrent  en  Egypte  avec  leur 
père,  la  famine  y  sévissait  déjà  cruellement,  et  sans  les  sages 
mesures  qu*avait  prises  le  ministre  d*Âpapi  en  mettant  en 
réserve,  pendant  les  années  d'abondance,  Texcédant  des 
récoltes,  la  faim  aurait  fait  de  nombreuses  victimes. 

Joseph  avait,  en  effet,  entre  autres  fondions,  Tintendance 
des  greniers  royaux.  C'était  un  emploi  important  à  la  cour 
des  pharaons.  Nous  connaissons  les  noms  de  plusieurs  per- 
sonnages chargés  des  greniers  égyptiens.  L'ostracon  Gui- 
met  était  destiné  à  la  tombe  de  «  l'employé  royal,  chargé  du 
grenier,  Chemnecht.  »  Un  autre  fonctionnaire,  portant  le 
même  nom  et  le  même  titre,  nous  est  connu  par  une  sta- 
tuette du  Musée  de  Miramar^  Un  troisième  s'appelait 
Chaémha^  et  vivait  du  temps  d'Aménophis  III.  L'inscription 
qu'on  lit  sur  son  tombeau,  porte  :  «  Chaemha,  préposé  aux 
greniers.  »  Elle  nous  apprend  qu'il  faisait  directement  ses 
rapports  au  roi  et  qu'il  avait  sous  lui  diverses  catégories 
d'employés,  qui  faisaient  rentrer  les  impôts  en  nature;  il 
portait  un  titre  honorifique  signifiant  que  la  surveillance  du 
pays  lui  était  confiée;  il  se  nommait  «  les  yeux  du  roi  dans 
les  villes  du  midi  et  ses  oreilles  dans  les  provinces  du 
nord  ^.  »  Le  Musée  Britannique  possède  la  stèle  en  granit 
noir   d*un  intendant  des  greniers   publics  qui  s'appelait 

1  Bergmann,  Eieroglyph,  Inschrifteriy  pi.  i  et  ii. 

*  Lepsius,  Denkmàler,  t.  m,  Bl.  76  et  77.  Prisse ,  Monuments  égyp- 
tiens, io-fo,  Paris,  1847,  pi.  xzxix-xlii  et  p.  7-8. 

^  Ed.  Navilie,  Un  oitraoon  égyptien.  Extrait  des  Annales  du  Mu- 
fée  Guimet,  t.  i,  1881,  p.  ^. 
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Mentothepl,  fils  de  Nefertot. 
tient  dans  ses  mains  le  b&ton  e 
La  Genèse  nous  apprend  co 
ses  fanctioDs  d'intendant  des 
Cl  pendant  les  sept  années  de  fi 
mis  en  gerbe  et  enserré  dans 
Tout  le  détail  des  pratiques  agi 
connu  par  les  peintures  égyptit 
on  laiiDurait  et  dont  on  ensen 
mise  des  grains  dans  les  grec 
Louvre  possède*  des  peinture 
tombeau  de  Thèbes,  dans  le  bai 
exécuté  par  une  charrue,  tire 
habituellement  la  charrue  est  ti 
hommes  fouillent  la  terre  av 
Fresque,  on  voit  de  véritables  l 
de  longs  siècles,  à  remuer  le  si 
ces  boyaux  sont  en  bois  d'ébèni 
cultiver  le  léger  limon  du  Nil. 
wllé  la  terre ,  on  se  contentait 

dessus  et  de  faire  fouler  le  sol  par  les  animaux  domestiques- 
On  voit  des  chèvres  occupées  à  ce  travail  dans  les  peintures 
des  tombeaux  de  Ghize  et  de  Koum-el-Amar.  A  Béni-Hassan, 
on  remarque  trois  hommes,  armés  de  b&tons,  qui  frappent 
un  troupeau  de  béliers  et  de  moutons ,  en  les  poussant  de- 
vant eux,  pour  leur  faire  ainsi  fouler  la  terre. 

<  S.  Btrcb,  Bi'itiah  Muieum,  A  Guide  to  tke  Egtjptian  galUries. 
Vatibulc.  in-16,  I-ondres,  1874,  d"  187,  p.  2i.  U  stèle  d"  559,  p.  29, 
est  celle  d'un  iaUndant  des  camplea  des  i^raiaa,  Anharnelibl,  du  temps  de 
la  III*'  dynaslie.  Noua  avons  parlé  plus  baut,  p.  124,  d'un  autre  intendint 
des  greniers  dont  la  stèle  est  conservée  au  musée  de  Turin. 

"Gen.,  iu,i7. 

3  Skile  civile,  srmoire  E.  Voir  de  Rongé,   NotiVi:  det  t 


\ 

\ 
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Peu  de  mois  après  les  semailles ,  arrivait  la  récolte.  Les 
moissonneurs  confient  le  blé  par  poignées  au-dessous  de 
Tépi  avec  une  flaucille  dont  on  peut  voir  des  échantillons  an 
Louvre.  La  fresque  du  Louvre  dont  nous  venons  de  parler 
représ€fnte  cette  opération.  Elle  nous  montre  aussi  une 
femme  apportant  des  vivres  aux  ouvriers.  Deirière  les  mois- 
sonneurs, les  femmes  et  les  enfants  ramassaient  les  épis  et 
les  mettaient  en  gerbes  S  (^^^  d^s  sacs  ou  des  filets^  Des 
vases  d'argile  poreux,  remplis  d'une  eau  qu'ils  conser- 
vaient toujours  fraîche,  étaient  placés  sur  des  trépieds,  non 
loin  des  ouvriers ,  et  servaient  à  les  désaltérer  pendant  leur 
travail.  Les  gerbes  étaient  portées  par  des  hommes ,  dans 
les  sacs  ou  les  filets ,  suspendus  à  des  perches ,  à  l'endroit 
ou  les  bœufs  devaient  les  fouler.  Cette  opération  avait  lieu 
emviron  un  mois  après  la  moisson  ^  Les  esclaves  égayaient 
ce  travail  par  leurs  chants.  En  1828,  Champollion  a  retrouvé 
un  de  ce$  chants  sur  un  tombeau  d'Eiléthya  : 

Battez  le  blé  pour  tous, 
Battez  le  blé  pour  vous; 
O  bœufs ,  battez  pou^  vous ,  , 
0  bœu&f  battez  pour  vous, 
Mesurez  pour  vous, 
Mesurez  pour  vos  maîtres  '. 


1  Voir  figure  13.  —  In  manipulas  redactx  segetes,  congr^gata  sunt 
in  ïiorreà,  JEgypti.  Gen.,  xli,  47. 

*S.  Birch,  History  front  tbe  Monuments;  Egypt,  p.  63-64. 

3  «  Un  second  hypogée  [d'Élétbya ,  aujourd'hui  El^Rab] ,  celui  d'un 
graod-prétre  de  la  déesse  Ilythia  ou  Éléthya  (Sowan),  la  déesse  èponyme 
de  la  ville  de  ce  nom,  porte  la  date  du  règne  de  Rbamsès-Méiamoun... 
J'y  ai  remarqué ,  entre  autres  faits ,  le  foulage  ou  battage  des  gerbes  de 
blé  par  les  bœufs,  et  au-dessus  de  la  scène  on  lit,  en  hiéroglyphes  pres- 
le  tous  phonéti^es,  la  ohanson  que  le  conducteur  du  foulage  est  censé 

lanter,  car  dans  la  vieille  Egypte,  comme  dans  celle  d'aujourd'hui,  tout 

faisait  en  chantant,  et  chaque  genre  de  travail  a  sa  chanson  particulière. 

)ici  celle  du  battage  des  grains,  en  cinq  lignes,  sorte  d'allocution  adres- 


i 
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)a  vaDDBit  le  grain,  en  le  laissanl  tomber  au  vent,  qai 
portail  le  sable  et  la  poussière.  Le  blé  était  eDsuite  me- 
B',un  scribe  en  inscrivait  exactement  la  quantité  ^  et  il 
t  enfin  porté,  ordinairement  en  bateau,  sur  le  Nil  ou 

un  canal ,  au  grenier  od  il  devait  être  conservé. 
■es  greniers  étaient  de  vastes  récipients,  rangés  sur  une 
ne  ligne,  de  forme  conique,  et  se  fermant  par  le  haut 

qu'ils  étaient  remplis.  Une  ouverture,  en  forme  de 
te  fenêtre  carrée,  était  ménagée  au  bas  ou  vers  le  milieu 
leur  hauteur,  soit  pour  tirer  le  blé,  soit  pour  aérer  le 
aier^.  Joseph  accumula  dans  les  greniers  des  diETérentes 
es  d'Egypte  l'escédaut  des  récolles  des  années  d'abon- 


Lux  bceurs,  el  que  j'ai  reIrouTée  easuile,  svec  de  très  légères  Tarianles, 
des  lombeaui  bien  plus  antiques  encore  :  Bsltez  pour  tous  (bù)  —  d 
Ib  —  Battez  pour  vous  {bit)  —  Des  boiasesui  pour  toi  maîtres.  — 
loéaie  n'eu  est  pss  très  briltanle;  probablement  l'air  faisait  passer  la 
son  :  du  resie  elle  e«l  cooveiiBble  à  la  circoDStance  daus  laquelle  on 
laotait,  el  elle  me  paraîtrait  déjà  fort  corieuge,  qoaod  mime  ellf 
t  que  coDstaler  l'aotiquité  du  Bis  qui  est  écrit  à  la  fia  de  la  première 
i  la  troisième  ligne,  a  Cbampollion,  Letirea  iaritei  d'Egypte  die 
ie  en  1828  et  «29,  letl.  12',  Parts,  lBa3,  p.  195-196.  Le  texte  hi*- 
rpliique  est  reproduit  planche  vi,  p.  I4B. 

'our  marquer  l'abondance  des  années  de  récoltes,  le  texie  donne  ce 
1  tout  à  lait  égyptien  :  a  On  cessa  de  l'inscrire,  ou  de  le  mesnrer,  parce 
n'y  avait  [plus]  de  aombte,  s  de  mesure ,  ou  d'inscription  possible. 
,  xLi,  49. 

l  Beni-Ha9san,  sur  la  tombe  d'Amenemha,  un  monceau  de  blé  est 
isé  devant  le  grenier.  Un  esclaïe  le  mesure,  pour  le  verser  dan»  l'' 
,  dans  lesquels  on  le  porte  au  grenier.  Un  intendant  préside  aux  opj 
os.  Uu  scribe  enregistra  le  nombre  de  mesures,  k.  e<tté  dee  Fenêtres 
renier,  est  inscrit  le  chilTre  indiquant  la  quantité  de  blé  emmagaûnée. 
une  tombe  d'Eileihya,  on  lit  celle  épitaphe  :  «  Le  scribe  des  mesuret, 
nope.  » 

:hampolliaa-Figeac,  Egypte  ancienne,  p.  IBS  et  suir.  —  Voir  Rgure 
i  représentation  de  la  moisson  et  des  greniers,  d'après  les  tonbeasx 
eni'UasBan.  Tiré  de  Wilkinson.  Cf.  Rosellioi,  Monumenti  cioilt,  gre- 
I  avec  scribes,  pt.  xxiiv.  —  Voir  aussi  figure  14  la  reproduction  d'uo 


14.  —  Modèle  de  grenier  égyptien,  d*après  l'original  du  Musée  du  Louvre. 
Bible.  »  Tome  II.  10 
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dance'.  Daos  le  climal  sec  de  ce  pays,  les  céréales  se  con- 
servent parfaitement.  On  peut  voir  au  Musée  du  Louvre  des 
grains  de  blé'  qui  ont  été  retrouvés  dans  des  tombeaux  et 
remontent  à  une  quaranlaiDe  de  siècles.  Des  graines  retirées 
des  sépultures  égyptiennes  et  aussi  anciennes  ont  germé  et 
fructifié'.  Rien  n'était  donc  plus  aisé  à  Joseph  que  de  garder 
du  blé  pour  les  sept  années  de  famine. 

peiit  modèle  d'un  grenier  d'Egypte,  e  Ce  modèle,  en  bois  peint,  ■  qua- 
rinte-ciaq  oentiEnètrea  sur  trente  et  un.  —  Il  raiaait  pirlie  de  la  collection 
Cloi-Bey  et  appartient  msiatenant  au  Musée  du  Louvre.  Le  grenier  est  rec- 
ttDguliire,  il  ae  compose  de  quatre  mura  d'enceinte,  surélevé!  aux  quatre 
angles  ;  cas  quatre  cornes  d'angle  sont  des  moyens  de  protection.  Une  porte 
unique,  placée  sur  l'un  des  grands  cdtés,  donne  accèa  i  la  cour  intérieure; 
en  fice  ae  trouvent  quatre  compartiments  juxtaposés,  dealinéa  t  recevoir 
le  grain;  à  gauche  en  entrant,  au  fond  de  la  cour,  un  escalier,  d'une  or- 
ganisation tout  à  rail  primitive,  conduit  sur  une  plate-forme  percée  de  quatre 
Irons  qui  correspondent  aui  quatre  compartiments  du  grenier;  c'est  par 
ces  orifices  que  s'opérait  le  cbargement.  Le  débit  s'opérait  par  les  quatre 
peliles  renSlres  verticales  qui  correspondent  aux  quatre  compartiments. 
Oes  fenélreB  étaient  gardées  par  des  Termelures  pleines ,  ouvrant  à  guillo- 
tines; on  devait  monter  enr  U  ptate-rorme  pour  les  raire  fonctionner,  a 
(M.  Vabbé  Douillard.)  —  D'après  M.  Perrot,  Bisioire  de  l'art,  t.  i, 
p.  482,  nous  aurions  ici  une  maison,  non  un  grenier,  mais  on  n'y  voit  aucune 
porte  pour  ;  entrer. 

>  Lee  temples  avaient  des  greniera  dont  Josepb  ae  servit  peut-être.  Ram- 
sès  l[f,  dans  le  grand  papyrus  Harris  (Records  ofthe  part,  t.  vi,  p.  26, 
30,  33),  se  glorifie  de  lea  avoir  tenus  pleins  de  Troment  et  d'orge,  par  di- 
Mines  de  mille  de  mesures,  et  il  ajoute  qu'il  a  Tait  pour  le  temple  de  Tbèbes 
une  maison  de  provisions.  Les  pbaraons  Faisaient  tenir  des  comptes  exacts 
des  récoltes-  Voir  plusieurs  de  ces  comptes,  J.  Liebleio,  Le»  récits  de 
récolte  datés  dans  l'ancienne  Egypte,  dans  le  Recueil  de  traiM-u^; 
rtiatift  à  la  philologie  et  à  l'archéologie  égyptienne  et  assyrienne, 
t.  L,  tase.  IV,  1370,  p.  Ui-152. 

■  Salle  civile,  armoire  E. 

'  Une  eommuaicatioD  bienveillante  nous  a  fait  savoir  que  M.  Drouillard, 
qui  babite  prés  de  Saint-Paut-de-Léon,  a  cultivé,  eotres  autres,  le  t>lé  re- 
trouvé dans  les  tombeaux  d'Egypte.  Ce  blé  a  produit  des  épis  magnifiques, 
dont  on  peut  voir  le  dessin  exact  dans  le  Magasin  pittoresque ,  t.  xxvi, 
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La  fsmiDe  arriva  comme  il  l'avait  prédit.  C'est  la  sécbe- 
resse  qui  amène  cette  calamité  dans  la  terre  de  Cbansan  ;  ■ 
c'est  rinsurTisance  de  l'inondation  du  Nil  qui  la  produit  dans 
la  vallée  à  qui  ce  fleuve  donoe  toute  sa  fécondité.  Le  désert 
et  la  stéritilé  régnent  en  maîtres  partout  où  n'atteignent  pas 
ses  eaux  salutaires. 

Quelques  historiens  modernes  croient  que  le  noojbre  sept 
ne  doit  pas  être  pris  dans  le  sens  strict,  soit  parce  qu'il  est 
souvent  employé  en  égyptien  comme  nombre  îndéûai ,  soit 
parce  que  sept  années  continues  de  famine  paraissent  peu 
vraisemblables'.  «  Nous  inclinons  à  croire,  dit  M.  Ebers.  que 
ce  nombre  est  moins  historique  que  typique  ou  symbolique, 
parce  que,  tandis  que  tout  concorde  ici  avec  la  réalité  des. 
choses,  une  série  de  sept  années,  pendant  lesquelles  le  Nil 
atteint  sa  hauteur  la  plus  normale,  et  de  sept  autres  pendant 
lesquelles  il  ne  l'atteint  jamais,  est  une  chose  inouié  et  peut 
à  peine  être  regardée  comme  conciliable  avec  les  lois  de  la 
nature.  » 

11  ne  pouvait  être  difQcile  à  Dieu  de  donner  à  l'Egypte  sept 
années  consécutives  d'abondance  et  autant  de  stérilité ,  et  il 
n'y  a  aucune  raison  sérieuse  qui  empêche  de  prendre  les 
nombres  de  la  Qenèse  dans  leur  sens  rigoureux,  d'autant  plus 
que  le  récit  sacré  est  indirectement  confirmé  par  le  témoi- 
gnage de  divers  documents  anciens  et  indigènes.  Ovide  parle 
de  neuf  années  de  famine  dans  ce  pays  : 


p.  80,  mais  U  ftrine  n'a  pas  éli  excellente.  Du  blé,  provmant  dsi  lom- 
heaui  égyptiens,  que  J'ai  Tiit  eosemencer,  a  produit  de  beaux  épin,  — 
M.  Ma»pero  et  autres  préteadeat  oéanmaina  que  les  grains  de  b\é  trouvés 
dans  les  momies  ne  peuvent  germer.  Voir  Ifatérïaux  pour  l'hiitairi 
primitive  de  l'komme,  novembre  1887,  p.  479. 

'  Ebers,  Aegspten  «nd  die  Bûcher  Mose's ,  p.  359-398. 

*  Ovide,  De  Art.  ain..  i,  647-648. 
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Pline ,  dans  un  passage  1res  connu ,  dît  que  l'Egypte ,  si 
le  Nil  n'atteint  que  douze  coudées  à  l'époque  de  l'inonda- 
tion, soufTre  la  famine;  elle  a  faim  encore  à  treize  coudées, 
mais  elle  est  joyeuse  à  quatorze,  en  sécurité  à  quinze ,  et 
dans  les  délices  à  seize'. 

«  Le  minimum  de  la  crue  nécessaire,  dit  Abd-Allalif, 
est  seize  coudées  pleines  :  ce  terme  s'uppeile  Veau  du  sultan. 
Car,  quand  une  fois  la  crue  est  parvenue  à  ce  point,  la 
contribution  des  terres  est  acquise  au  profit  du  prince  :  une 
moitié  à  peu  près  des  terres  est  inondée,  et  la  récolte  est 
suffisante  pour  fournir  largement  à  la  subsistance  des  habi- 
tants pendant  toutle  cours  de  l'année...  Si,  au  contraire,  la 
crue  demeure  au-dessous  de  seize  coudées ,  la  portion  des 
terres  qui  est  inondée  est  insuffisante  :  la  récolte  ne  fournit 
pas  aux  besoins  de  l'année,  et  il  y  a  une  disette  de  vivres 
plus  ou  moins  grande,  suivant  que  les  eaux  sont  restées 
plus  ou  moins  au-dessous  de  seize  coudées'. 

L'bistoire  enregistre  un  certain  nombre  de  famines  cau- 
sées par  l'insuffisance  de  l'inondation.  11  y  eut  une  famine 
qui  dura  sept  année,s,  comme  celle  du  temps  de  Joseph,  sons 
la  iti*  dynastie  ',  et  une  autre  de  l'an  1064  &  l'an  1071,  sous 

<  v  Juatum  ionremenlam  est  cubilDruin  xvi.  Minores  aqaat  non  oianis 
rîgani,  amplioree  detioent  tardjus  recedendo.  H»  sereodi  tempera  absu- 
munl  «olo  madente ,  illœ  non  dant  sitieate.  Utrumque  repulat  provincia. 
la  duodedm  eubilia  ramem  aentit,  in  tredecim  ellamDum  eauril,  qaAaor- 
declm  cabtia  bïlaritalem  aSerunt.  qulndecim  securitatein , «eidecim  deli- 
das.  >  Pline,  Hi$t.  nat..  v,  57-S8. 

»  Abd-Altatif,  Relation  de  VÉgypte,  trad.  S.  de  Sacy,  p.  330. 

s  B.  Brugflch,  DU  biblxscken  Heben  Jahre  der  Hungersnoth,  in-8», 
Leipiig,  1891  ;  Id.,  SteinintchHft  und  Bibelwort,  in-S",  Leipiig,  1891, 
p.  S(-9T.  Sur  un  rocher  de  Schêl  (Ëlépbantiae)  est  une  inscriplioa  où  on 
lit,  eotre  autres  chosea  :  "  La  xviu>  auoée  du  règne  du  roi  Tasertanis 
(Noferkber,  m»  dynastie),  Madir  étant  prince  héréditaire  et  gouverneur 
des  lilles  du  sud  et  cbef  des  peuples  nubiens  à  Ëlépbantine,  il  re;ut  le 
message  suiraot  du  roi  :  <•  Je  suis  inquiet  pour  la  résidence  royale  et  les 
habitants  du  palais.  Mon  âme  est  triste  à  cause  d'un  grand  malheur,  patee 

lu* 
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le  kalife  Rl-Mu3lansir-Bi!lah'.  <- 

gire,  1199  de   noire  ère),  le  fie 

monta  qu'à  douze  coudées  via^L  et  uq  doigts ,  chose  extré- 
memeat  rare.  En  efîel,  nous  n'avons  pas  coQDaissaDce  que, 
depuis  le  commencement  de  l'ère  de  l'hégire  Jusqu'à  pré- 
sent, la  crue  du  Nil  se  aoit  arrêtée  à  un  point  aussi  bas  que 
celui-là,  si  ce  n'est  en  l'année  536,  où  il  s'en  fallut  même 
de  quatre  doigts  que  le  Nil  ne  parvînt  à  cette  hauteur».  » 
Abd-Allalir  raconte  en  détail  toutes  les  horreurs  de  la 
famine  de  l'an  567.  Les  habitants  des  villages  et  des  cam- 
pagnes se  retirèrent  dans  les  principales  villes  des  provin- 
ces; un  grand  nombre  émigrèrent  dans  la  Syrie,  le  Magret», 
le  Hedjaz  et  le  Yémen.  La  peste  ne  tarda  pas  à  se  joindre  à 
la  famine.  «  Les  pauvres,  pressés  par  la  famine  qui  alhiil 
toujours  croissant,  mangèrent  des  charognes ,  des  cadavres, 
des  chiens,  les  excréments  et  la  fiente  des  animaux.  Ils 
allèrent  plus  loin  et  en  vinrent  jusqu'à  manger  de  petits 
enfants.  11  n'était  pas  rare  de  surprendre  les  gens  avec  de 
petits  enfants  rôtis  ou  bouillis...  J'ai  vu  moi-même  un  petit 
enfant  rôti  dans  un  panier...  Lorsque  les  pauvres  commen- 
cèrent à  manger  de  la  chair  humaine,  l'horreur  et  l'étonDe- 
meat  que  causaient  des  repas  si  extraordinaires  élaieat  tels, 
que  ces  crimes  faisaient  la  matière  de  toutes  les  conversa- 

qae  sous  mon  rigae  l'inoodation  dj  Ml  d's  pas  éti  pendant  sept  ans 
BttfflsaDte,  Il  y  a  disette  de  grains,  les  plantes  font  débat;  tout  ce  qui  est 
iiéce»!siire  pour  ta  nourritoro  manque  ;  cbscun  ptlle  son  prochain.  On  roD- 
draït  se  mouvoir  el  l'on  ne  peut  niardier.  L'enFant  pleure,  le  jeune  homme 
se  trsine,  l'ame  des  vieillards  est  abattue,  leurs  jambes  fléchissent,  ils  se 
couchent  par  terre  et  croisent  les  bras  sur  leur  poitrine.  Lea  grands  dn 
royaume  ne  daiTeat  plus  doQuer  de  conseil.  Les  proTisions  aont  épuisées  ; 
on  d's  plus  que  l'air  pour  s'entretenir,  car  tout  ce  qui  restait  a  été  dé- 

>  R.  S.   Poole,  Ancient  Egypt,  dans  la  Conteaiporaiy  Reaieic 
mars  1879,  p.  751. 
•  Abd-Allatif,  Relation  de  rÊgypte.  p.  332. 


CHAPITRE  IX.  ADMINISTRATION  DE  JOSEPH.  175 

tioQS,...  mais  dans  la  suite,  oq  s'y  accoutuma  tellement  et 
Ton  conçut  tant  de  goût  pour  ces  mets  détestables,  qu'on 
rit  les  hommes  en  faire  leur  nourriture  ordinaire,  en  man- 
ger par  régal  et  même  en  faire  provision... 

»  il  arriva  une  nuit,  peu  de  temps  après  l'heure  de  la 
prière  qui  se  fait  quand  le  soleil  est  totalement  disparu  de 
dessus  Thorizon,  qu'une  jeune  esclave  jouait  avec  un  enfant 
nouvellement  sevré  qui  appartenait  à  un  riche  particulier. 
Tandis  que  l'enfant  était  à  ses  côtés,  une  gueuse  le  saisit, 
l'instant  où  cette  esclave  avait  les  yeux  détournés  de  dessus 
lui;  elle  lui  fendit  le  ventre  et  se  mit  à  en  manger  la  chair 
toute  crue.  On  brûla  à  Misr,  en  peu  de  jours,  trente 
femmes,  dont  il  n'y  en  eut  aucune  qui  n'avoult  avoir 
mangé  plusieurs  enfants...  C'était  le  plus  ordinairement  des 
femmes  que  l'on  saisissait  avec  les  preuves  de  leurs  crimes; 
circonstance  qui ,  à  mon  avis ,  ne  venait  que  de  ce  que  les 
femmes  ont  moins  de  finesse  que  les  hommes  et  ne  peuvent 
pas  fuir  et  se  dérober  aux  recherches  avec  autant  de  promp- 
titude... 

»  Quand  on  avait  brûlé  un  malheureux,  convaincu  d'avoir 
mangé  de  la  jchair  humaine,  on  trouvait  son  cadavre  dévoré 
le  lendemain  matin  :  on  le  mangeait  d'autant  plus  volon- 
tiers, qoe  ses  chairs  étant  toutes  rôties,  on  était  dispensé  de 
les  faire  cuire. 

»  Cette  fureur  de  se  manger  les  uns  les  autres  devint  si 
commune  parmi  les  pauvres,  que  la  plupart  périrent  de  la 
sorte...  On  trouvait  dans  un  seul  chaudron  deux  ou  trois 
enfants  et  même  plus.  Un  jour,  on  trouva  un  grand  chaudron 
dans  lequel  cuisaient  dix  mains,  comme  on  fait  cuire  des 
pieds  de  moutons...  On  vit  une  vieille  femme  manger  un 
petit  enfant  et  s'excuser  en  disant  que  c'était  le  fils  de  sa 
fille ,  et  non  un  enfant  qui  lui  fût  étranger,  et  qu'il  valait 
mieux  qu'il  fût  mangé  par  elle  que  par  tout  autre...  Pour  ce 
qui  est  du  nombre  des  pauvres  qui  périrent  d'épuisement 
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et  de  Taim ,  il  n'y  t  que  Dieu  sei 
tre'.  » 

On  peut  joger  par  ce  tableaa  d 
quel  service  readit  Joseph  aux  sujet 

à  l'avsoce  des  provisions  de  grains,  et  pourquoi  les  Arabes , 
à  cause  des  sages  mesures  par  lesquelles  il  réassit  à  pré- 
venir les  résultats  désastreux  d'une  longue  disette,  l'appel-  ' 
lent  «  la  perle  des  gouverneurs'.  » 

Les  monuments  de  l'Egypte  ancienne  contjenaent  quel- 
ques traits  se  rapportant  aux  famines  dont  ce  pays  avait 
de  temps  en  temps  à  souffrir.  On  lit  à  Beni-Hassan,  sur  la 
tombe  d'Ameni,  qui  mourut  la  43'  année  du  règne  d'Osor- 
tesen  1"  et  qui  avait  été  gouverneur  de  la  province  de  Sali  : 
•'  Il  n'y  eut  point  de  famine  de  mon  temps,  (on  ne  souJTril) 
pas  la  faim  sous  mon  gouvernement*,  car  je  lis  cultiver  tous 
les  champs  du  nome  de  Sah,  au  sud  et  au  nord;  Je  fis  vivre 
tous  les  habitants  en  leur  offrant  ses  produits  de  sorte  qne 
personne  ne  mourut  de  faim*.  » 

Dans  un  document  plus  ancien,  dans  les  InslrucUons  aa 
roi  Osortesen  I"  qui  sont  attribuées  à  Ameoemhat  1",  l'au- 
teur se  glorifle  également  d'avoir  épargné  la  faim  à  son 
peuple  ;  «  J'ai  (fait)  labourer  (le  pays)  jusqu'à  Abou  (Ëlé- 
phantiae),  j'ai  répandu  la  joie  jusqu'à  Adhou  (le  Délia).  Je 
suis  le  créateur  de  trois  espèces  de  grains ,  l'ami  de  Neprat 

'  Abd-Allstir,  Relation  de  l'Égyptt,  trad.  S.  de  Sicj,  p.  360-369.  — 
fl  y  ivait  eu  en  Egypte,  ea  l'eii  157  de  l'bégire,  aoe  runinc  non  moiaa 
terrible  que  celle  de  l'aa  S9S  et  peadiat  laquelle  le  ctlife  lai-meme  faillit 
mourir  de  Taim.  Makriii,  Irad.  par  Quatremère,  I.  [i,  p.  401  et  leq.,'  Heogi- 
lenberg.  Oie  Bûcher  Moie's,  p.  35. 

i  Ebers,  Aegypten  und  die  BiicKtr  Mose's,  p.  3S6,  noie  I . 

)  Litlérilement  «  lorsqu'il  y  eut  des  annieH  de  Famioe.  i  Uaapero,  His- 
toire ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  p.  102. 

'  S.  Biroll,  History  from  tke  Monuments;  Egypt,  p.  62,  —  Veir  U 
traduction  de  Brugacb,  Histoire  d'Egypte,  1"  édit.,  1859,  p.  56.  Cf.  Le- 
drain,  Un  grand  seigneur  féodal,  1876,  p.  Il  du  tirage  à  part. 
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(la  diviaité  des  grains].  Le  Nil  a  accordé  à  nos  prieras 
l'iDondatioa  sur  tous  les  champs  :  poinl  d'affamé  sous 
moi'.  » 

u  II  art  digne  de  remarque,  dit  M.  Birch,  que  dans  les 
tombeaux  d'Abydos  de  celte  époque  (xii'  dynastie)  furent 
snaerelis  plusieurs  intendants  du  grain  placé  dans  les  gre- 
niers royaux.  La  mention  de  ces  officiers  dans  les  inscrip- 
tions hiéroglyphiques,  suggère  l'idée  que  des  années  de 
famine  les  avaient  fait  nommer  à  cette  charge  afin  de  prendre 
des  mesures  contre  le  retour  de  pareilles  calamités  '.  » 

M.  Brugsch  croit  avoir  retrouvé  sur  les  monumeats  de 
l'Egypte  le  souvenir  de  la  famine  qui  la  désola  du  temps  de 
Joseph.  Un  Égyptien  nommé  Baba  raconte,  dans  l'inscrip- 
tion qu'on  ht  sur  le  mur  de  son  tombeau  à  Et-Kab ,  que , 
pendant  une  famine  qui  dura  plusieurs  années,  il  fut  en 
état  de  nourrir,  non  seulement  sa  nombreuse  famille ,  mais 
anssi  toute  la  localité  qu'il  habitait.  «  J'ai  été,  dit-il,  d'un 
cœur  doux,  sans  colère,  les  dieux  m'ont  accordé  la  pros- 
périté sur  la  terre ,  mes  concitoyens  m'ont  soubatté  la  santé 
et  la  vie  dans  la  ville  de  Kab.  J'ai  appliqué  la  punition  aux 
mdfaiteurs.  Des  enfants  étaient  à  moi,  dans  ma  ville, 
pendant  mes  jours,  car  j'ai  procréé,  grands  et  petits,  cin- 
quante-deux enfants.  II  y  avait  autant  de  lits,  autant  de 
chaises ,  autant  de  tables  pour  eux ,  le  nombre  du  blé  et  du 
froment  était  de  cent  vingt  boisseaux,  le  tait  était  tiré  de 
trois  vaches ,  de  cinquante-deux  chèvres  et  de  huit  &nesses  ; 
le  parfum  consommé  a  été  d'un  Ain  et  l'huile  de  deux  bou- 
teilles, Si  quelqu'un  s'oppose,  en  prétendant  que  c'est  une 
pUiauterie  ce  que  je  dis,  j'invoque  le  dieu  Mont  pour 
témoigner  que  j'ai  dit  la  vérité.  J'ai  préparé  tout  cela  dans 
ma  maison.  J'ai  donné  du  teit  caillé  dans  des  cruches  et  de 


*  Ha«p«rs,  Hiftoire  aneiermt  dt»  ptuples  da  l'Orient,  p.  101- 
'  3.  fltrah,  History  from  the  Monument/  ;  Egypt ,  p.  63. 


L 


178  LITRE  ni. 

la  bière  dans  la  cave  eo  plu 
ramassé  du  blé,  aimaoL  le  boi 
poque  de  la  semaille.  Étanl  i 
beaucoup  d'années,  j'ai  donué 
que  famine'.  » 

Joseph,  par  son  admirable  p 
horreurs  de  la  faim.  Mais,  en 

laTamiae,  pourforliGer  et  asscun  ic  (iuu<u»  u<^a<u>a  mijnm^ 
qui  élail  alors,  selon  toutes  les  apparences,  fortement  ébnJféÊTi 
Le  ministre  du  pharaon  se  fit  douaer  successivement  ,yry 
lés  Égyptiens,  leurs  métaux  précieux,  leurs  Iroupeauxyi  f  i 

'  Brog«cb,  Hûtoirtde  l'Egypte  (en  français),  2"  *dit.,  t.  i,  p.  i'  VT|1 
tuiï.  ;  Geichiùhte  AegypUn's,  Wit.  allem.  1877,  p.  Si4-2i6.  L'inscri  •  V,  | 
D'Mt  polal  dalée.  M.  Brugtch  U  rapporte  k  la  iviii*  dyDUlie  k  eoMstK'ji  > . 
oroenept*  et  de  l'écriture  du  tombeau,  ï  ctuse  auiii  de  la  data  de  la  vjljff}} 
Toiiine,  qui  eit  celle  d'un  officier  nommé  Aahmés,  lequel  vivait  >olYlil 
roi  AmoBiB  et  avait  pour  père  un  sommé  Baba,  contemporaio  et  o^f /l'i 
do  roi  Segnenra.  Ce  Baba  peut  bien  être  le  même  que  celui  qui  est  ^\i'f  ' 
reli  tout  auprèt.  M.  Brugacb  croit  d'autant  plus  sarenient  que  la  famine     ' 
mentionnée  par  Baba  eat  celle  dont  parle  la  Genèse,  que  dus  famiaes  di 
ce  genre  aoDt  très  rares  en  Egypte.  C^.  P.  Pierrel,  Dielionnaire  d'ar- 
chéologie égyptienne,  p.  219-220;  Abd-Allalif,  Relation  de  l'Egypte, 
trad.  S.  de  Sacy,  part.  i[,  ob.  i,  p.  332. 

*  La  Bible  mentionne  ici,  parmi  les  animaux  domestiques,  smeoéa  i 
Joseph ,  le  cbeval ,  qui  avait  été  probablement  introduit  en  Egypte  par  la 
roia  Paateuri,  voir  t.  i  (au  chapitre  :  Abraham  en  Egypte)  :  n  Lm 
aimples  particuliers,  dit  M.  Cbabas,  ea  parlant  du  cbeval,  relevaient  et 
■'en  servaient;  aussi  ne  saurait-on  contredire  le  témoignage  de  l'Ëcrilure, 
qui  constate  que  les  Ëgyptiens  affamés  livrèrent  à  Josepb ,  en  échange  de 
blé ,  leurs  chevaux,  leurs  ânes,  leurs  moutons  et  leurs  bcEufs.  Les  pelils 
employés  avaient  des  chevaux  pour  amener  de  la  campagne  les  provi* 
liODS  nécesssires  à  leur  ménag«  (Papyrui  Sallier,  i,  7  ;  Papyrut  Anat' 
tasi,  111,  p.  S).  Les  hauts  fonctionnaires  et  les  riches  personnages  viti- 
laienl  quelquefois  en  cbar  leurs  possessions  rurslea  (Lepsius,  Denkmâ- 
1er,  w,  77).  Les  cullivateurs  employaient  le  cbeval  à  lirer  la  charrue, 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  un  passage  du  Conte  de»  deux  frères,  où  il  e«t 
question  de  prendre  lei  checau^  pour  fafiour'er  (Pajiynu  d!Qrbin«g, 
S,  2).  »  Un  bas-relief  d'une  des  pierres  employées  à  la  construction  du 
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enOn  leurs  terres,  celles  des  prêtres  seules  exceptées.  Le 
pharaoQ  pourvoyait  à  Tentretieu  des  prêtres  :  Nen  an-n  su 
amu  ahet'U  enti  suten  pa,  «  il  n'y  a  point  de  scribe  qui  ne 
reçoive  sa  nourriture  de  la  maison  du  roi ,  »  dit  le  papyrus 
Sallier*.  Il  laissa  néanmoins  à  ses  administrés  le  soin  de 
cultiver  leurs  champs ,  à  la  condition  de  payer  au  Pharaon 
le  cinquième  de  leur  revenu. 

Cet  acte  est  le  seul  que  nous  connaissions  de  Tadminis* 
tration  de  Joseph,  en  dehors  des  mesures  qu'il  avait  prises 
contre  la  famine  :  il  est  fort  important  et  il  a  été  l'objet  de 
jugements  sévères ,  mais  bien  mal  fondés ,  de  la  part  d'un 
certain  nombre  d'historiens. 

Ce  que  nous  savons  de  la  propriété  à  une  époque  posté- 
rieure confirme  le  récit  de  la  Genèse*.  Le  sol  de  l'Egypte , 
d'après  Diodore  de  Sicile ,  était  partagé  en  trois  parts ,  la 
première  appartenant  aux  prêtres,  la  seconde  aux  rois,  la 
troisième  aux  guerriers  '.  L'exemption  de  l'impôt  en  faveur 

temple  de  Khoos  représeote  des  chevaux  qui  labourent.  «  Dans  le  tableau 
des  misères  qui  accablent  Tagriculteur,  un  papyrus  rapporte  que  le  cheval 
meurt  en  tirant  la  charrue  {Papyt^us  Sallier,  i,  6,  5).  »  Chabas , 
Études  sur  Va^ntiquité  historique,  2«  édit.,  p.  428-429. 

1  Ebers,  Aegypten  und  die  Bûcher  Mosé's,  p.  348. 

s  a  Tous  ces  détails,  dit  M.  Gustave  d^Elcblbal,  ne  peuvent  être  con- 
sidérés comme  de  pures  fictions.  On  ne  joue  pas  ainsi  avec  Thistoire  d'un 
grand  peuple,  à  côté  de  lui  et  pour  ainsi  dire  sous  ses  yeux  ,  alors  qu'il 
peut  incessamment  opposer  à  des  récils  imaginaires  Taulorité  des  docu- 
ments authentiques.  Remarquez  que  Técrivain  sacré  pousse  la  précision  > 
jusqu'à  dire  que  c*est  à  Joseph  que  remonte  rétablissement  de  la  redevance 
d*un  cinquième  sur  le  revenu,  imposée  à  toutes  les  terres  d'Egypte...  Hé- 
rodote raconte  que  Ramsès  II ,  le  grand  Sésostris ,  partagea  le  territoire 
de  rÊgypte  par  portions  égales  entre  tous  les  habitants,  et  celle  mesure, 
qui  paraît  d'ailleurs  n'avoir  eu  qu'une  durée  éphémère,  suppose  un  état 
antérieur  d'indivision  tel  qu'avait  dû  le  créer  l'opération  de  Joseph.  »  La 
sortie  d* Egypte,  p.  28. 

'Diodore,  i,  73,  édil.  Didot,  t.  i,  p.  59.  Cf.  Strabon,  xvii,  3,  édit. 
Didot,  p.  669-676. 


du  prêtres  esi 
questioD  des  s 
plus  tard.  Héi 
Béder  douze  ai 
pour  leur  leoii 
pouvait  donc  d 
dit  WilkÎQSon 
ciers  que  les  i 
L'êgyptolog 
lioD  de  la  propriété  du  sol  de  l'I^gypte  aui  pharaous,  quoi* 
qu'elle  ne  nous  fasse  pas  coDDaîlre  par  qui  elle  a  été  faite.    ' 
Elle  établlL  en  effet  que  sous  l'Ancien  et  sous  le  MoyeD  Em- 
pire il  existait  une  sorte  de  féodatilé',  assez  semblât^  à   | 
notre  féodalité  du  moyen  âge,  souvent  turbulente  et  en   i 
mainte  occasion  peu  disposée  à  reconnaître  l'autorité  du   j 
PbaraoD.  Les  nomes  étaient  des  principautés  héréditaires,  j 
placées  entre  les  mains  de  quelques  grandes  familles,  et  pou-  ] 
vaot  passer  de  l'une  à  l'autre,  par  mariage  ou  par  héritage, 
à  condition  pour  le  nouveau  possesseur  de  se  faire  confirmer 
dans  son  acquisition  par  le  souverain  régnant*.  Sous  le 
Nouvel  Empire,  après  les  Hyksos,  nous  ne  rencontrons  plus 

'  Gen..KLvii,  22. 

2  Hérodole,  ii,  U2  et  I6H,  cr.  118,  127.  Sur  Varoure.von  les  notes  de 
Biehr,  Herodoti  Musx,  1830,  t.  i,  p.  865, 

<  a  According  to  GcDesis ,  there  were  only  Iwo  clisses  of  landowDera , 
dilHengiteaberg  (Irad.  anglaise],  kiDgsaad  priests.  DiadoruB,  on  Lhe  otbet 
hand,  aames  warriors,  as  weli  as  tbese.  But  lhe  more  accarate  accouats 
o[  HerodotUB,  I,  ii,  chap.  Ul,  and  168,  slate  tbat  tbe  Beids  of  lh«  warriors , 
Ibough  rent-rree,  were  nol  Ihetr  iodependent  properly,  but  wer«  leal  b; 
lhe  kiog  aad  were  a  subattlule  for  pay.  s  The  Kingdom  of  God,  1871, 
t.  J,  p.  in. 

*  Wilkinsoo,  Manners  cmd  Çusloim,  t.  i,  p.  263. 

«  Voir  Ledrain,  Un  grand  seigneur  féodal  dan*  la  Moyenne  Egypte, 
dBDB  le  Contemporain  du  1"  avril  J87G. 

*  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  p.  lïl. 
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de  trace  de  cette  organisation  féodale.  Joseph  devait  lui  avoir 
porté  les  derniers  coups,  en  transférant  au  roi  la  propriété 
de  tout  le  pays,  les  seuls  domaines  sacerdotaux  exceptés. 
Ramsès  III,  dans  le  grand  papyrus  Harris,  se  donne  comme 
le  propriétaire  du  sol  de  TÉgypte.  «  J*ai  fait  pousser,  dit-il., 
dans  le  pays  tout  entier,  des  arbres  et  des  arbrisseaux,  et 
j'ai  permis  aux  hommes  de  s'asseoir  à  leur  ombre...  J'ai  fait 
vivre  le  pays  tout  entier;  misérables,  rekhis ,  espèce  hu- 
maine, mortels,  hommes  et  femmes.  J'ai  pourvu  de  nou- 
veau le  pays  qui  était  dépouillé.  Le  pays  est  bien  rassasié 
pendant  mon  règne...  Travaillez  pour  lui  (son  fîIsRamsès  IV), 
comme  un  seul  homme,  en  toute  espèce  de  travaux...  Faites 
pour  lui  toutes  les  œuvres  de  vos  mains.  A  vous  seront  ses 
récompenses  par  sa  nourriture  chaque  jour.  » 

«  La  récompense  promise  aux  Égyptiens  pour  leur  tra- 
vail, dit  M.  Chabas,  c'e^t  la  subsistance  qui  leur  sera  assu- 
rée par  le  pharaon.  Cette  subsistance  assurée  par 4e  roi  était 
ordinairement  le  privilège  des  fonctionnaires  de  l'État  et  des 
prêtres.  En  généralisant  comme  il  le  fait,  Ramsès  promet  à 
tous  l'extension  de  ce  privilège.  D'après  l'organisation  éta- 
blie par  le  patriarche  Joseph,  toutes  les  terres  appartenaient 
au  pharaon.  A  un  certain  point  de  vue,  U  était  exact  de  dire 
que  le  roi  donnait  la  nourriture  à  tout  son  peuple  *.  » 

M.  Jules  Soury  a  taxé  d'inexactitude  cette  partie  du  récit 
de  la  Genèse.  «  Que  Joseph  ait  rendu  son  seigneur  et  maître 
propriétaire  de  toutes  les  terres  d'Egypte,  dit-iJ,  c'est  un 
conte  merveilleux  qui  n'a  pu  éclore  que  dans  l'imagination 
d'un  Éphraïmite...  Est-il  besoin  de  rappeler  que  les  Égyptiens 
de  toutes  les  époques  connues  étaient  propriétaires  de  leurs 
biens  et  payaient  les  impôts  en  nature ,  la  monnaie  étant  in- 
connue, perçus  par  des  scribes  escortés  de  recors,  armés 

*  Chabas,  Recherches  sur  la  xixe  dynastie,  1873,  p.  68-75. 
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du  closaique  bâton*.  »  Qu'en  saiL  M.  Jules  Soiiry?  Il  n'a 
donc  jamais  lu  dans  Hérodote  le  passage  sacrant  :  o  On  ra- 
conte que  le  roi  Sésostris  partagea  le  sol  de  l'Egypte  entre 
tous  les  Égyptiens,  en  leur  doanaat  à  chacun  une  ftart  ég&le, 
et  qu'il  se  créa  des  revenus  en  imposant  à  chacua  ua  tribut 
annuel  sur  le  fonds  qu'il  recevrait  en  partage  ',  «  C'est  un 
témoignage  qu'il  u'est  pas  permis  de  dédaigner  sans  prauve. 
Or,  ce  partage  du  sol  de  l'Egypte  eut  lieu  après  Joseph, 
puisque  Sésostris  ou  Ramsès  II  Méiamoun  fut  conLemporaio 
de  Moi'se.  Le  père  de  l'histoire  confirme  aussi  '  oe  que  rap- 
porte la  Genèse*,  que  les  prêtres  égyptiens  n'éladeot  pas 
soumis  à  l'impôt. 

Observons  d'ailleurs,  au  sujet  du  fait  rejeté  par  HMAre 
critique  rationaliste ,  que  l'écrivain  sacré  ne  dit  piÀnt  que  le 
pharaon  eul  la  propriété  effective  et  absolue  des  terres  des 
l'-gyptiens;  il  les  laissa  à  leurs  anciens  propriétaires  eo  exi- 
geant seulement. qu'ils  lui  payassent  comme  iœpôi  la  cin- 
quième  partie  du  revenu  '.  Cette  mesure  équivalait  donc 
simplement  à  une  élévation  de  tribut.  D'après  une  lettre 
d'AmenemaplàPentaour^,  on  payait  de  son  temps  «  ladînue 
des  moissons;  >  du  temps  de  Joseph  on  avait  dû  payer  le 
cinquième.  Supposé  que  les  rois  iodigèneB  da  la  vallée  du 
Nil  ne  se  soient  jamais  comportés  envers  leurs  sujets  'COmme 
le  raconte  Moïse  d'un  roi  hyksos,  quoi  d'étonnant  que  les 
rois  usurpateurs  se  soient  montrés  plus  durs  que  les  rois 
nationaux?  Les  principes  les  plus  élémentaires  de  la  politi- 
que ne  les  poussaieul-ila  pas  à  profiter  de  la  famiae  pour 
assujettir  complètemeal  le  peuple  vaincu? 

'  Hcvvedes  deuj:  iiumàet-..  IS  février  1875,  p.  815;  Études  stir  In 
religions,  p.  172. 

îHéroaote.n,  !W,p.  lOG. 
.  3 Hérodote,  ii,  31. 
4  Gen.,  X1.ÎH,  22,  26. 
6  Geo.,  imi,  23-24. 
*  ReviK  des  deux  mondes,  i'i  février  181j,  p.  815. 
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Le  peuple  a  loujonrs  été  plus  ou  moins  pressuré  eaa  Egypte. 
Sous  les  pharaons ,  les  indigènes  99e  semblent  pdnt  eeptao- 
dant  avoir  été  trop  maltraités;  c'étaient  les  prisonniers  «de 
guerre  qui  étaieM  soumis  «ux  ru^es  cbrvées.  L'impôt  du 
cinquième  imposé  par  Joseph  n'éta^it  pas ,  «n  soi ,  eiooesi€ 
pour  le  pays ,  et  la  centralisation  àe  la  propriété  daios  te 
mains  du  goiuverneTDont  ét^it,  par  certains  cëités,  ^uiiesage 
mesure  administratiTe,  pri^  dans irtetérêt  de  tous  ^  Michaud, 
daus  son  excellente  ét^de  sot  la  propriété  foncière  «n 
Egypte,  a  -observé  avec  beaucoup  de  jcrslesseque  jamais  la 
propriété  H'a  pu  être  constituée  dans  ce  pays  ée  la  même 
façon  que  dans  d'autres  et  qu'elle  ti  dâ  être  rei^treinte  par 
la  force  des  choses.  La  fertilité  d'un  champ  y  dépend  «coib- 
plètemenl  des  mesures  générales  prises  pour  régulariser 
l'inondation  du  fleuve.  Or  ces  mesures  ne  peuvent  être  prises 
que  par  Tautorité  suprême,  parce  que  tous  les  efforts  indi- 
viduels seraient  impuissants  pour  arrii^er  à  ^m  résultai 
sérieux.  Les  travaux  admirables,  exécutés  par  les  pharawns 
pour  remédier  à  l'insuffisance  ou  à  l'excès  de  ia  crue  dm 
Nil,  n'auraient  jamais  pu  être  l'œuvre  de  quelques-uns  de 
leurs  sujets.  L'intérêt  général  demandait  donc  que  le  roi  e&t 
sur  la  propriété  un  droit  qu'il  n'a  pas  et  ne  doit  pas  a^vHwr 
ailleurs^. 


1  Aoberlea,  dans  Herzôg's  RealnEncyki&padie,  '!'«•  édH.,1.  'T-h,|>.  SD. 
3  «  Si  ia  propriélé  foncière  a  toujours  été  ppécaire  dans  ce  <pays,  dît 
Michaud,  il  ne  faut  pas  excluftivemeat  eo  chercber  la  cause  dans  les  vio- 
lences du  despotisme,  dans  les  révolutions  des  gouvepnemeats ,  dans  les 
invasions  et  la  cruauté  des  barbares.  £0  exarainact  avec  attention  à  quoi 
tient  la  fertilité  ou  la  stérilité  du  sol ,  on  «onçott  d*abord  que  la  propriété 
des  terres  n'a  pas  dû  être  soumise  aux  mêmes  ceuditions  et  aux  mêmes 
)i8  que  dans  d*autres  contrées;  partout  ailleurs  la  propriété  territoriale 
3çoit  sa  valeur  de  la  nature  et  de  Texpoi^ition  des  terrains,  de  riqfluence 
t  des  pluies  du  ciel,  du  travail  et  de  Tinduslrie  de  Tbomme  ;  ici  tout  vient 
n  Nil^  et  les  terres  avec  leurs  riches  productions^  pour  nous  servir  d'une 
xpression  d'Hérodote,  sont  un  véritable  présent  du  fleuve.  Toutefois,  pour 
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La  tradition  attribue  à  Joseph  une  partie  de  la  caDalisa- 
tîoQ  de  l'Egypte.  Il  est  bien  possible  qu'elle  De  se  trompe 
pas. 

Il  ne  faut  pas  d'aillemrs  juger  la  conduite  d'un  miDistre 
égyptien  d'après  nos  usages  occidentaux  et  avec  nos  idées 
actuelles.  Les  RomaÎDs,  les  pères  du  droit,  connaissaieut 
Vager  pubticiu.  «  Le  droit  de  guerre  de  l'antiquité,  dit  Fr. 
de  Champagay,  dans  son  beau  livre  des  Césars,  ne  laissait 
pas  de  propriété  aux  vaincus.  Rome  avait  usé  de  ce  droit 
plus  modérémeut  que  d'autres  cités,  mais  elle  en  avait  usé, 
et  la  conquête  successive  des  difTéreutes  portions  de  l'Italie 
lui  avait  donné  d'immenses  domaines...  Ce  domaine  était 
inaliénable  :  pour  en  tirer  parti,  la  république  ou  l'affermait 
aux  enchères ,  ou  même ,  sans  stipulation  expresse ,  laissait 

rèpuidre  M<  bienfaits  sur  l'Ëgjpte,  le  Nit  aiait  bewia  d'uae  mtia  pais- 
giDte  qui  lui  creuait  dea  canaux  et  qui  pût  diriger  ses  eaux  FécoadaDtea  ; 
la  dislribatioD  dea  eaai  du  Deuve  exigeait  le  concaura  de  la  puissance  pu- 
blique et  de  l'autorité  souieraise  ;  il  Tallait  que  le  pouvoir  dea  goaveme- 
meula  iuleritul,  et  la  nécessité  de  celte  inlerveotiaD  dut  changer  en  quel- 
que sorte  et  modiSer  les  droite  de  la  propriété  Tonciére. 

B  lime  semble  qu'on  pourrait  comparer  la  culture  du  territoire  éerplien, 
telle  qu'elle  s'est  établie  par  la  auite  dea  tunps,  ï  une  grande  industrie 
doDl  le  auecès  dépend  de  la  protection  et  même  des  privilèges  qui  lui  ont 
Été  ou  qui  lui  sonl  aecordéa.  L'Egypte  avec  aes  terres,  ses  cannai,  «t 
tous  lea  moyens  industriels  qu'elle  emploie  pour  ses  moiasous,  pourrait 
éU'e  considérée  comme  une  vaste  manufacture,  comme  une  aelue  immeiise 
où  se  fabriquent  du  blé,  du  colon,  de  l'indigo,  etc.,  elc.  Si  cette  mauofac- 
lure  n'edt  pas  été  puissamment  secondée,  il  est  ssBez  probable  qu'elle 
n'aurait  rien  produit  ;  si  les  cultivateurs,  dés  le  principe,  aviieot  été  réduits 
i  lears  propres  moyens,  quelle  justice  paissante  eût  réparti  les  eaux  qui 
soDt  le  principe  de  la  propriété  ou  plutôt  la  propriété  même?  Quelle  voix  au- 
rait pu  dire  aux  cultivateurs:  Resiei  dans  vos  limites;  ftu  désert  :  Tu  n'iras 
pas  plus  loin!  Ajoulei  que  les  habiianta  de  l'Egypte  ont  toujours  été  un 
peuple  indolent,  et  que  la  cbaleur  du  climat  lea  a  toujours  disposés  à  l'oi- 
sivelé.  Si  les  terres  eussent  appartenu  1  ceux  qui  lea  cultivaient,  on  doit 
croire  qu'ils  en  auraient  laissé  une  grande  partie  sans  culture.  ■  Micband 
el  Poujoulït,  Con-apondanee  d'Orient,  I.  vcir.  Puis,  1S35,  lettre  clivii, 
p.  63-65. 
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le  possesseur  s'y  établir,  et  ne  réclamait  de  lui  qu'une  faible 
redevance'.  » 

Qu'on  n'oublie  pas  que  les  Égyptiens  étaient  des  v 
à  l'égard  des  Hyitsos.  Où  peut  du  reste  affirmer  sans 
doxe  que  Joseph ,  indépendamment  de  toutes  les  con 
tioDs  précédenles,  rendait  service  aux  Égyptiens  eux-i 
en  rendant  !e  pharaon  propriétaire  de  leur  sol.  «  Dan 
la  Turquie,  dit  Michaud,  au  sujet  de  la  propriété  ft 
en  Egypte,  on  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  la  possessi 
terres.  Je  n'ai  pas  rencontré ,  ni  à  Smyrne,  ni  à  Com 
nople,  ni  dans  toute  l'Asie  Mineure,  un  pacha,  un  b 
grand  seigneur,  qui  comptât  des  terres  cultivées  au  n 
de  ses  richesses;  à  l'exception  de  quelques  schiffli 
timars,  auxquels  le  gouvernement  accorde  une  pro 
particulière,  on  ne  connaît  point  ce  que  nous  appelt 
domaines  Fonciers,  des  terres  qu'on  puisse  affermer  o 
valoir  avec  quelque  avantage.  La  population  villageo 
dans  les  campagnes ,  sans  trop  savoir  à  qui  appartien' 
qui  la  fait  vivre.  Les  terres  qui  annoncent  le  plus  de 
dite  ne  se  vendent  pas,  et  ne  sont  jamais  évaluées  q 
prix  fort  médiocre.  Dans  toutes  les  provinces  otton 
lorsqu'on  veut  jouir  avec  quelque  sécurité  d'une  pn 
foncière,  et  qu'on  veut  la  transmettre  à  ses  enfan 
l'engage  presque  toujours  à  une  mosquée.  Les  moi 
sont  devenues  comme  une  compagnie  d'assurances 
toutes  les  propriétés  que  le  soleil  éclaire  et  que  le  poss 

'Fr.  de  Chumpagny,  Les  Césars,  4»  édit.,  )868,  t.  (,  £6-21.  « 
des  provÎDcea  appartient  en  propriélé  su  peuple  roinaia  ou  il  Césa 
n'«D  BvoQB  que  la  possession  ou  l'usufruit ,  »  dit  le  juriscansulle 
Institut.,  Il,  7.  El  le  philosophe  Sénèque  :  ii  Pac  le  droit  civil,  I 
ptriieni  au  roi  et  ce  que  le  roi  possède  en  universalité  se  parlai 
différents  poggegseurs...  Sons  un  bon  prince  tout  appartient  au  ro 
droit  de  eo  avérai  ne  té,  aux  particuliers  pur  le  droit  de  propriété. . 
«e^-,  ¥11,  5.  •  Ibid.,  t.  Il,  p.  10. 
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ne  peut  cacher.  *  Nous  voyoi 
du  privilège  des  terres  sacerdc 

n  Je  ne  veux  pas  dire  par  I 
propriété  terniloriale  soit  tout  à  fait  iacoaaue,  nuis  les  pré- 
eautioQS  qu'où  prend  aioai ,  pour  a'ea  aasiirer  la  joiûsBajice , 
prouvent  au  moios  qu'elle  est  peu  respectée,  et  qu'on  U 
regarde  comme  une  de  ces  choses  qui  se  couserveul  comme 
eUea  peuvent ,  et  qu'on  laiaae  à  la  garde  de  Dieu. 

n  Au  re»te  ,  la  propriété  foocîère  n'est  pas  plus  respectée 
par  le  peuple  que  par  les  gouvernements.  J'ai  remvqué 
dkDSlout  mon  voyage  que  nulle  part  ou  ue  se  faisait  acru- 
pBl«  de  a'approprier  ce  que  la  terre  produit  '.  C'est  ce  qui  fait 
que  \%  tenriloire  de  Slambouir  qui  se  couvrirait  de  moiaaons, 
s  oo  le  coltivail.  reste  presque  eotièremeut  sans  eullure,  et 
qne  La.  capitale  d'uo.  graud  empire  est  enviroanéc  d'un  dé- 
sert de  plaaieurs  lieues.  Le  cuiltivateur^  dans  tous  les-  lieux 
on  il  est  établi,  ne  défend  pas  plus  ses  fruits  ou  ses  graioa 
CMtre  les  déntrédations.  de  tout  geare,  qu'il  ne  lea  défend 
eootre  les  fléaux  ou  les  oiseaux  du  ciel.  Da»a  nos  prome- 
nades autour  du  Caire,  j'ai  vu  souvent  dos  &nj«ra.se  jeter 
d«Jii  d«s  champs  d'oigooas  et  de  concombres ,  dans  des 
terres  semées  de  léguiaes ,  enlever  tout  ce  qu'ils  trouvaient, 
flt  revenir  paisiblement  à  la  ville,  chargés  de  leur  butia; 
eett«  espèce  de  brigandage  est  continuelle  et  reste  presque 
toujours  impunie  \  •• 

Nous  ne  devons  d«oc  pas  juger  les  mesure»  de  Joseph 

t  J'ai  eu  biCB  louTenI  l'oceuion  de  vtrtAer  m  OrienL  Veiaclituda  de 
Mlle  remarque ,  aoLl  en  Ëf yple ,  aoil  ea  Sjrla.  Les  iadigiaei  l'empareol, 
Btna  vergogne ,  de  ce  qui  leur  tombe  soua  la  maiii  dans  les  champs ,  pou 
•m  et  pour  leurs  Mteg. 

^  MIcbaud,  Cari-tipvndance  i' Orient ,  l.  m,  p.  6&-ST.  Cf.  Baran 
«on  Tornauw,  DtMs  Eigenthuaarecht  ttack  motlemitdteit»  R»citt,  ii^m 
la  ZeiCichrift  der  deutathen  mor  gtnlàtidisek^n.  Gaethtkaft,  1U3, 
p.  SBS-338. 
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d'après  nos  idées  et  uolre  légisktion ,  épurées  par  le  chris- 
tianisme ,  (Dais  en  teoaut  compte  des  mœurs  et  des  usages 
de  l'Orient'. 

En  se  plaçant  sur  ce  terrain ,  tout  tourne  à  l'éloge  du  fils 
de  Jacob,  surtout  quand  on  compare  sa  conduite  à  celte  des 
autres  maîtres  du  pays.  Le  vice-roi  d'iigypte,  encore  aujour- 
d'hui ,  achète  à  aes  sujets  presque  toutes  leurs  terres  dans 
leurs  besoins  d'argent*.  Méhémet-Ali  faisait  mieux,  il  les 
prenait.  Il  est  vrai  que  i<  les  paysans  d'Egypte  n'ont  jamais 
eu  d'autres  propriétés  que  leurs  chaumières,  leurs  colom- 
biers, leurs  bœufs,  leur  charrue  et  quelques  terrains  situés 
autoar  des  villages.  On  a  ait  toujours  les  considérer  comme 
des  manourriers  employés  aux  travaux  champêtres  ou 
Gomme  des  espèces  de  métayers  qui  cultivent  le  bien  d'au- 
Irui. . ,  Au  temps  des  Mamelucks,  les  fellahs  avaient  des  terres 
qu'ils  possédaient  moyennant  certaines  redevances;  mais  ils 
ae  pouvaient  ni  les  transmettre  à  leurs  enfants  ni  les  vendre; 
ils  ue  pouvaieol  en  disposer  en  aucune  manière...  Méhémet- 
Ali  a  laissé  les  fellahs  à  peu  près  comme  ils  les  a  trouvés  : 
au  lieu  de  cultiver  la  terre  pour  le  compte  des  moultesims 
et  des  mosquées,  ils  la  cultivent  seulement  pour  le  compte 
du  pacha...  Méhémet-Ali,  en  s'emparant  de  tous  les  pou- 
I  voirs,  s'est  mis  à  la  place  de  tous  ceux  qui ,  avant  lui ,  s'é- 
taient rendus  maîtres  de  la  propriété  foncière^.  » 

Entrons  dans  quelques  détails.  «  Sous  Méhémet-Ali,  dit 
U.  John  Ninet,  la  liberté  du  commerce  n'existait  pas.  Le 

'  Un  telle  du  lAvkiqae  pent  servir  à  conHrnier  tout  ce  qui  a»l  dit  ici 
«1  BODlrer  en  Eoéme  temps  combien  tout  le  Peatileiique  est  rempli  d'allu- 
(ians  aux  uiagei  égifptieas  :  Dieu  seul  sera  propriétaire  de  la  Terre  Pro- 
mise ,  ]ea  Israélilea  ne  serout  que  ses  fermiers  :  «  Terra  aou  veadetur  in 
parpeluum,  guia  mea  est,  et  vos  advenu  et  ooUmi  rmei  estU.  »  Lév., 

;ï,  23. 

'  Sbera ,  Durch  Goten  zvm  Sinai,  p.  tS8. 

■>  Michaud,  Corretpondmneê  d'Oritnt,  l.  vu,  p.  <S-69. 
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vice-rai  était  une  manière  de  propr 
les  feltahs  pour  fermiers...  Chaque 
mencer  en  coton  uoe  superficie  de 
tous  les  produits  du  sol ,  sans  excej: 
destiné  à  ta  nourrilure  des  habitants 
animaux,  arrivaient  dans  les  skum 
vernement,  dissémiaês  à  l'intérieui 
faisait  créditer  le  village  à  un  pri 

avantage,  et  vendait  à  ses  agents  commerciaux,  aux  mai- 
sons d'Alexandrie  ou  à  la  consommation,  les  marchandises 
accumulées  dans  ses  entrepôts...  Les  conLiptes  de  chaque 
village,  tenus  par  des  scribes  cupides,  étaient  arrêtés  chaque 
auuée,  el  le  «urpfus  de  receltes,  tous  frais,  avances,  etc., 
déduits,  passait  anx  inléressés,  qui  souvent  restaient  débi- 
teurs de  l'État  '." 

n  Les  quatre  millions  de  fellahs  que  nourrit  la  terre  des 
pharaons  s'agitent  et  travaillent  pour  un  homme,  le  khé- 
dive, qui  représente  et  absorbe  à  lui  seul  l'Egypte  tout  en- 
tière. L'agriculteur,  race  antique  qui  a  résisté  aux  révolutions 
des  siècles,  ne  s'appartient  pas  plus  que  le  soi  n'est  à  lui; 
né  pour  obéir,  payer  et  produire  sans  cesse,  il  n'a  plus  de 
volonté...  Le  fellah  égypiien  est  une  bête  de  somme,  ni 
plus  ni  moins...  (Le  khédive  est  le)  fermier  général  de  cette 
terre*.  » 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  et  de  rapporter,  nous 
pouvons  bien  conclure  que  les  mesures  prises  par  Joseph 
furent  au  fond  humaines  et  bonnes ,  et  dans  l'Intérêt  même 
du  pays  et  de  ses  habitants.  Elles  durent  être  moins  une 
innovation  qu'une  sorte  de  sanction  légale  des  faits  exis- 
tants ,  destinée  à  asseoir  la  domination  des  conquérants  sur 

'  John  Nioet,  Laeulturt  des  terre,/  en  Egypte,  Auts  laflenue  des 
deiix  mondes,  i"  décembre  1875,  p.  S8I-SS2. 

»  John  Hioel,  La  culture  des  terres  en  Egypte,  dsns  U  Rtv\êe  des 
deu«  mondes,  1"  décembre  1875,  p.  59D-S9I. 
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les  vaincus,  qui  commençaient  à  se  révoller,  par  la  r 
Baissance  officielle ,  de  la  part  de  ces  deroiers ,  du  dr 
domaine  et  de  propriété  des  Hykaos.  <<  Combien  il 
insensé  de  faire  un  reproche  à  Joseph  de  sa  conduile 
n'a  plus  besoin  de  preuves,  »  dit  ud  savant  dont  les 
Dalisles  ne  récuseronl  pas  l'aulorité ,  le  docteur  Ewald 
En  cette  circoustauce ,  Joseph  fit  preuve  de  cette  pi 
deur  et  de  cette  largeur  de  vues  qui  caractérisent  ['ht 
d'État:.  11  amena  par  sa  prudence,  tons  les  sujets  dei 
Pasleurs  qui  avaient  été  jusqu'alors  peu  soumis  à 
maîtres,  à  lui  apporter  d'abord  leur  argent,  puis  à  lui 
leurs  troupeaux  et  leurs  terres;  ils  donnèrent  enfin 
personnes  mêmes,  quand  il  ne  leur  resta  plus  rien  à 
pour  se  procurer  le  blé  nécessaire  à  leur  subsistance, 
le  sage  ministre  du  Pharaon  n'usa  qu'avec  réserve  des 
tages  que  sa  prévoyante  politique  lui  avait  mis  entr 
mains  :  non  seulement  il  ne  fil  pas  des  Égyptiens  d( 
claves,  mais  il  ne  garda  point  pour  le  Pharaon  les  I 
qui  lui  avaient  été  vendues,  il  les  laissa  à  leurs  be 
propriétaires  et  se  contenta  d'exiger  an  profit  du  roi  ]< 
quième  du  revenu. 


'  «  WJÈ  Lhûricbt  est  «ber  »e\  ioseCea  desehilb  Berorderung  tiae 
kQbrlicbeû  ucd  graussmea  Herrscbaft  ïanuwerreo,  bedsrf  aacb  ( 
keioes  weilern  BeweiBes.  »  Ewald,  GesckichtedaVolhesIsratîs,  3 
t.  j ,  p.  593.  Ewald  joslifle  l'aulbenlicilé  du  récit  de  la  Genèse  et  1 
duîtG  de  Joseph  uniquemeat  par  les  cilalions  des  auteurs  cliBsiqu en 
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CHAPITRE  X. 

MO&.T  D£  JACOB  ET  DE  JOSEPH.   ' 

Après  avoir  exposé  les  i!iiesTïres<  ftdiniii>fs€rativès  de*  Jo- 
seph, la  GeDèse*  nous  raconCe  la  mort  de  Jaeob*.  Le  saint 
patriarch«  fut  embethmé  à  la  amoière  égyplienne.  Sini'  fils 
(c  comtnànàa  à  ses  méd'ecins*  d^enabaitrner  k  corps  ée-  son 

1  Au  sujet  du  verset  3!  du  ch.  xlvii  de  îa  Genèse,  nous  Ifsons  dans  M. 
CUfthas,  Vols  dems  les  hif posées,  Mélamgies  é§yptolo>ffif»es,  m*  série, 
L.  ir  p*  91-92  :  «  [L'accusé  égyptien],  prononça  alor&  la  sesment  ordinaire  : 
«.  Par  la  vie  du  Seigneur,  Vie-Santé- Forc6  ^  [le  pharaon]  en  se  trappaot 
«  le  nez  et  les  oreilles  et  se  plaçant, sur  le  sommet  du  bâton.  »  Il  s*'agitdu 
bâlon,  insigne  habituel  des  Ouéroy^,  que  le  magistrat  tenait  étendu  pen- 
dant la  formalité.  Le  prévenu  montrait,  par  cette  attitude  et  par  ces  ges- 
tes ,  sa  soumission  envers  le  nagiatral  et  la.  coontissance  quMl  avait  des 
ch4tinienta  par  lui  encourus*..  L'histoire  du  patrijarcb£  Josepb,  dans  la 
Bible,  est  forbement  imprégnée  des  idées  égyptiennes;  elle  nous  présente 
un  épisode  qui  a  quelque  analogie  avec  celui  que  nous  venons  d'analyser. 
Sentant  sa  an  prochaine,  Jacob  fait  jurer  à  son  fils  qull  ne  le  fera  pas 
enterrer  en  Egypte.  Joseph  prêta  ce  serment  à  la  manière  des  anciens  Hé- 
breux ,.  c'est-à-dire  ea  plaçant  sa  main  sous  la  cuisse  de  son  père.  Mais 
Jac&h  ne  méconnaissait  pas  l'importance  du.  maître  de  L'Egypte;  le  serment 
prêté,  <  pL  s'incline  sur  la  tète  du  bâton  de  son  fils.  »  Cf.  ibid.,  p.  80  et 
R. S. Poole,  ^«ictm  £^ypt^  dans  la  Contemporary  Meview,  mars  1879, 
p^  1527-1531.  M.  Poûle  conclut  de  là  que  le&  Septante  ont  eu  raison  de  lire 
HTDDn,  ham-matéh,  «  le  bâton,  »  comme  l'a  fait  aussi  saint  Paul,  Heb.,  xi, 

21,  au  lieu  de  niOGH,  ham-mattâh,  «  lit,  »  comme  ont  lu  les  Massorètes. 

T      —     — 

3  Sur  le  grand  nombre  de  médecins  en  Egypte,  lesquels  étaient  tous 
spécialistes,  vgir  Hérodote,  ii,  84.  On  a  retrouvé  un  certain  nombre  de 
papyrus  médicaux.  Voir  G.  Ebers,  Papt/ros  Ehers,  das  Hermetische 
Buch  ûber  Arzeneimittel  der  alten  Aegypter,  Leipzig,  1875;  H. 
Brugsch,  Recueil  de  monuments  égyptiens ,  t.  n,  p.  101-120,  pi.  lxxxv- 
cvii;  Chabas ,  Mélanges  égyptologiques ,  i^e  série,  p.  55-79;  G.  Mas- 
pero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  VOrient,  4«  édit.,  1886,  p.  75- 
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père.  Et  ila  exécutèrent  l'ordre  qu'il  leur  avait  donné,  ce 
qui  dura  quarante  jours ,  parce  que  c'était  la  coutume  d'em- 
ployer ce  temps  pour  embaumer  les  corps  morts.  Et  l'Egypte 
pleura  Jacob  soixante  et  dix  jours...  On  célébra  ses  fuDé- 
railles  pendant  sept  jours  avec  beaucoup  de  pleurs  et  de 
^Bod  cris'.  >i 

Nous  avons  là  en  quelques  mots  le  résumé  de  tous  les 
usages  égyptieDs.  concernant  les  morts.  La  coutume  d'em- 
baumer les  corps  est  extrêmement  ancienne  en  Egypte,  et 
elle  est  1res  respectable,  puisqu'elle  lire  son  origine  da  la 
croyance  i  uoe  autre  vie  et  à  la  résurrection,  h  le  jour  du 
rajeunissement.  » 

Quand  un  chef  de  Tamille  mourait ,  toutes  ses  femmes  se 
cotrvnueut  le  front  de  poussière  et  se  répandaient  dans  la 
ville ,  les  cheveux  épars.  Les  hommes  faisaient  de  même  à 
l'égard  des  feoimes.  Après  ces  premières  manifestations  de 
doulear,  le  corps  du  défunt  était  remis  aux  embaumeurs^, 
qui  formaient  une  classe  inférieure  dans  l'ordre  des  prêtres. 
Aux  environs  des  grandes  cités  égyptiennes,  les  embau- 
meurs préparaient  à  la  fois  des  centaines  de  cadavres.  La 
nature  et  les  procédés  d'embaumement  étaient  très  diffé- 
rents, selon  ladépense  que  pouvaient  ou  voulaient  faire  les 
parents  du  morL  La  manière  la  moins  dispendieuse  consis- 
tait à  purifier  l'intérieur  du  cadavre  avec  des  drogues  à  vil 
prix,  à  faire  dessécher  le  corps  entier  en  le  laissant  plongé, 
pendant  soixante-dix  jours,  dans  le  nalron,  à  l'ensevelir 


18.  Les  mtdedDs  gttos  nomment  le»  ptpyrus  médicaux  égypiieaa.  Galien, 
De  compoi.  medio.  sr.c.  gen.,  T,  2.  Par  leur  intermédiaire ,  l'osage  de 
-quelques-uDB  de  cea  remèdes  e'eet  transmiB  jusqu'à  noua. 
'  Gen.,L,  2-3, 10. 

9  Sot  1«  eandère  relt^eui  de  l'emlxamement,  &cte  de  foi  à  t'immor- 
tlité,  Toir  Fr.  Lenotmant,  La  m»gU  ekex  les  Ohaldiena  et  Uf  orijR- 
Ms  aoeadiennei,  IgTi,  p.  77;  Mariette,  Notiee  du  Musée  de  Bmilaq, 
18U,  p.  i»-SO. 
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ensuite  dans  uoe  étofTe  de  toi 
ainsi  dans  les  catacombes  publii 

Pour  les  personnes  de  ^haute 
était  fort  compliqué'.  On  extra 

les  narines  au  moyen  d'un  iastrament  recourbé,  et  on  rem- 
plissait l'espace  laissé  vide  par  une  iojectioa  de  bitume 
liquide  très  pur,  qui  durcissait  en  se  refroidissaQl.  On  opé- 
rait aussi  l'extractiOQ  des  yeux,  et  ou  les  remplaçait  par 
des  yeux  en  émail.  Au  moyeu  d'une  pierre  trancbaute ,  on 
faisait  une  incision  dans  le  flanc  gauche  et  ou  relirait  par 
là  les  intestins  et  les  viscères.  Les  cavités  de  l'abdomen  et 
de  l'estomac  étaient  sotgueusement  lavées  avec  des  décoc- 
tions de  vin  de  palmier  ou  d'aromates,  et  puis,  remplies 
de  myrrbe,  de  ladauum  et  autres  parfums,  entremêlés  de 
bijoux  et  de  figurines  religieuses  en  métaux  précieux,  eo 
pierres  dures  ou  en  faïence.  Le  corps  ainsi  préparé  était 
déposé  dans  le  natron ,  où  on  le  laissait  soixante-dix  jours; 
la  chair  et  les  muscles  y  étaient  complètement  dévorés  et  il 
ne  restait  plus  que  la  peau  noircie,  collée  sur  les  os ,  comme 
on  peut  le  voir  au  Musée  d'anthropologie  du  Jardin  des 
Plantes*. 

On  avait  trouvé  aussi  le  moyen  de  conserver  le  cadavre 
et  de  laisser  aux  membres  toute  leur  élasticité  naturelle,  en 
injectant  dans  les  veines  une  liqueur  particulière,  composée 
à  cet  effet,  maisdoot  les  éléments  nous  sont  inconnus. 

Pendant  que  le  corps  se  momifiait  de  la  sorte,  on  plon- 
geait les  inleslios  et  les  principaux  viscères  dans  une  pré- 
paration de  bitume  bouillant ,  on  enveloppait  séparément  le 
cerveau,  le  cœur  et  le  foie  dans  un  linge  et  l'on  déposait 

<  Hérodote,  u,  86  et  suiv. 

3  Le  Huaée  da  Louvre  possède  aussi  des  momies,  quelques-unes  cob- 
temporainei  de  Jacob  ou  k  peu  près,  maia  on  n'en  voit  pour  li  plupart  que 
les  bandelettes.  —  La  momie  de  Ramsès  U  au  musée  de  Gbizéb  n'est  pas 
Doire,  maia  a  la  coulear  du  parchemin,  de  même  que  quelques  autres. 
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.  toutes^  ces  parties  du  corps  daos  quatre  vases,  connus  sous 
le  nom  de  canopes ,  préalablement  remplis  d'asphalte  liqué- 
fié au  feu.  Les  canopes  sont  tantôt  en  argile ,  tantôt  en  al- 
bâtre ou  en  toute  autre  matière.  Ils  sont  de  forme  conique 
renversée  et  les  quatre  couvercles  sont  surmontés  de  quatre 
têtes  différentes.  Elles  représentent  les  qualre- génies  de 
TAmenti  ou  séjour  des  morts,  Amset,  à  tête  d'homme; 
Hapi ,  à  tête  de  cynocéphale  ;  Kebsennuf ,  à  tête  d'épervier; 
Duaumautef,  à  tête  de  chacal.  L'estomac  et  les  gros  intes- 
tins étaient  consacrés  au  premier,  les  petits  intestins  au 
second ,  le  foie  au  troisième ,  les  poumons  et  le  cœur  au 
quatrième.  Les  vases  eux-mêmes  étaient  mis  particulière- 
ment sous  la  protection  des  déesses  Isis,  Nephthys,  Neith 
et  Selk*.  Chacune  des  opérations  de  l'embaumement  était 
accompagnée  de  prières  liturgiques,  qui  sont  parvenues 
jusqu'à  nous  dans  le  Rituel  de  l'embaumement.  Elles  étaient 
récitées  par  un  prêtre  [Herheb).  Tout  ce  qui  se  rattachait  à 
la  religion  égyptienne  ou  était  superstitieux ,  fut  soigneuse- 
ment omis  dans  l'embaumement  de  Jacob  ^. 

Après  les  soixante- dix  jours  d'immersion  dans  le  natron, 
le  corps  était  enseveli.  On  enveloppait  d'abord  chaque  doigt 
de  bandelettes  étroites,  puis  la  main  et  le  bras,  et  enfin  les 
autres  membres.  La  tête  était  la  partie  la  plus  soignée, 
comme  on  peut  en  juger  au  Musée  du  Louvre^  La  toile  la 

^  Champollion-Figeac y  Egypte  ancienne,  p.  260-261;  Pierret,  SalU 
historique  de  la  galerie  égyptienne,  1877,  p..  174,  178,  182,  183,  184, 
186.  Voir  aussi  Pettitgrew,  History  of  Egyptian  Mummies;  Rouyer, 
Notice  sur  les  embaumements  des  anciens  Égyptiens  ;  Maspero ,  Ri- 
tuel  de  Vembauchement ,  dans  Mém,oire  sur  quelques  papyrus  du 
Louvre ,  p.  14-104;  cf.  Id.,  Egyptian  Dooum^ents  relating  to  the  sta- 
tues of  the  Dead ,  dans  les  Transactions  of  the  Society  of  Biblieal 
archeology,  t.  viii,  p.  1-32;  Études  sur  quelques  peintures  funérai- 
res, dans  le  Journal  asiatique,  février  1880,  p.  112  et  suiv.;  Scbiapa- 
relli.  Il  libro  dei  funerali,  Turin,  1879,  p.  3,  8  et  suiv. 

3  Cf.  Gen.,  zLvii,  29,  30,  31,  etc. 

>  Salle  funéraire,  armoire  H. 


idi  LITKE  m.  JOSE: 

plus  fîno,  quelquefois  une  belle  me 

touchait  iatmédiatemeDl  la  peku.  Ou 

de  textes  sscrés,  eu  écriture  hiêrog 

enapraotés  au  Livre  des  morts'.  L 

des  noms  de  dieux  si  étaient  fabrit 

Od  les  impréguait  de  pirfums  précieux,  de  résine,  d'eau  àe. 

rose,  de  baume. 

Plusieurs  couches  successives  couvraient  la  figure,  etlenr 
adhésioD  devenait  telle  qu'on  a  pu,  en  les  enlevant  d'un  seul 
trait,  y  couler  du  pl&tre  et  avoir  ainsi  le  portrait  du  défunt. 
La  quantité  d'étolTe  dépensée  pour  envelopper  un  seul  cor^ 
est  incroyable.  M.  Mariette  &  mesuré  celle  qui  a  servi  à  en- 
velopper une  riche  momie  :  les  bandelettes  ont  une  longueur 
d'environ  cinq  mille  mètres. 

Dans  les  momies  très  soignées ,  ou  dorait  les  ongles  des 
pieds  et  des  mains,  on  couvrait  les  yeux  et  la  boucbe  de 
plaques  d'or  et  le  visage  lui-même  d'ua  masque  d'or. 

Les  mains  des  femmes  étaient  croisées  sur  la  poitrioc, 
comme  on  le  voit  sur  les  peintures  des  cercueils;  les  bras 
des  hommes  restaient  pendaats  sur  les  côtés,  quelquefois  la 
main  gauche  placée  sur  l'épaule  droite.  Les  momies  avaient 
souvent  des  bagues  aux  doigts  et  des  colliers  au  cou. 

Quand  elles  étaient  complètement  préparées,  on  les  pla- 
çait dans  un  sarcophage,  orné  de  peintures  et  de  sculptores, 
généralement  en  bois  de  sycomore,  en  granit  gris  ou  rose, 
ou  en  basalte.  Les  personnages  considérables  étaleot  en- 
fermés dans  trois  ou  même  quatre  cercueils  emboîtés  l'un 
dans  l'autre,  et  ornés  de  sujets  religieux,  tirés  des  scènes 
de  l'autre  vie,  décrites  dans  le  Livre  des  morts.  Ce  livre, 
d'une  très  haute  antiquité',  est  un  recueil  de  prières  divisé 
en  cent  soisaote-cinq  chapitres  et  destiné  à  sauvegarder 
l'âme  dans  les  épreuves  de  l'autre  vie ,  qui  précède  le  Juge- 

>  Voir  ies  échanLIilona  du  Musée  du  Louvre,  Salle  ruDécaire,  «[tm*  L. 
'  Voir  Journal  asiatigwe,  juillet  1884,  p.  107. 
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ment  final.  On  plaçait  dans  le  cercueil  un  exemplaire-  plus 
€>u  moÎEtô  complet  de  ce  livre  avec  des  statuettes<,  des  bijoux 
de  toute  espèce,  des  cheveux,  des  cbaussares,  les  instru- 
meots  des  diversesi  professions,  et  surtout  des  scarabées, 
eisblèmes  d'immortalité^. 

Les  pareats  et  les  anEiis  accompagnaient  religieusement  le 
iBOrl  à  sa  dernière  demeure ,  «  la  maison  d'éternité,  »  dans 
le  toi»beaii  de  fasDille,  lorsque  le  défunt  était  assez  riche 
pour  en  posséder  ud  qui  lui  appartînt  en  propre. 

Jaeol>  reçut  tous  les  honneurs  qu'on,  rendait  aux  grands 
persoDBages  égyptiens;  lies  pratiques  superstitieuses  en 
fiireot  seules  écartées  ,^  comme  nous  l'avons  dit^.  Après  les 
soixaDte^dix  jours  de  deuil  régulier  en  Egypte,  le  corps.de 
Jacob  fut  conduit  à  Hébron,  pour  être  eafeerré  à  côté  d'A- 
braham, d'Isaac  et  de  Lia.  Tous  les  serviteurs  du  Pharaon 
et  les  principaux  de  la  terre  d'Egypte  raccompagnèrent 
avec  Joseph  et  ses  frères.  Ce  deuil  solennel  produisit  une  si 
vive  impression  sur  les  Chananéens,  que  Faire  d'Atad,  oii 
s'arrêta  le  cortège  égyptien  reçut  d'eux  le  nom  d'  «  AbelMis- 
<i  raïm,  le  deuil  de  TÉgypte.  » 

Depuis. des  siècles,  la  momie  de  Jacob  repose  en  paix  dans 
la  caverne  de  Makpelah»  sous  la  garde  des  Musulmans.  Sa 

1  Sur  Les  différences  de  momificatioa.  et  de  sépulture  aux  diverses  épo- 
ques, vair  Mariette,  iVotice  des  pHncipavux  monuments  du  Musée  d'an- 
tiquité égyptienne,  à  Boulaq,  2®  édit.,  1868,  p.  36-r49.  —  Quant  aux 
scarabées,  on  en  mettait  ua  dans  la  momie  à  la  place  du  cœur  qui ,  chez 
left  Égyptiens,  était  considéré  comme  le  siège  de  la  conscience.  On  enve- 
loppait souvent  ce  scarabée  du  chapitre  xxx  du  Rituel  funéraire,  où  on 
lit  :  «t  O  cœur,,  cœur  qui  me  vient  de  ma  mère,  mon  cœur  de  quand  j'étais 
sur  terre,  ne  té  dresse  pas  comme  témoin  ;  ne  lutte  pas  contre  moi  en 
chef  divin,  ne  me  charge  point  devant  le  Dieu  grand.  »  Maspero,  Histoire 
ancienne  des  peuples  de  l'Orient ,  3«  édit.,  p.  41. 

3  Voir  des  représentations  des  funérailles  dans  Hosellini ,  Monumenti 
oiaoilir  t.  il,  pi.  xxx,  xxxv,  xxxvi;  texte,  p.  128-131.  Cf.  un  enterrement 
princier  dans  Ëbeling,  Bilder  cuus  Kairo,  t.  ii,  le  ch.  viii,  p.  121. 


sépulture  n'a  jamais  élé  vîo 
est-il  couvert  d'hiéroglyphes  o 
A  qui  sera-l-il  donné  de  les  v< 
Nous  ne  savons  plus  rien  de 
pour  ses  frères'.  Il  mourut  i 
aussi  fut  embaumé  et  enseveli 
des  Égyptiens.  Son  dernier  : 
Dieu  et  à  la  religion  de  ses  pi 
Dieu  visiterait  la  race  d'Abrahc 
sa  promesse,  et  la  ramènerait 
ossements  fussent  transportéi 
vœu  de  Joseph  mourant  ne  fui 
emportés  par  les  Hébreux,  qui 
ils  furent  ensevelis  à  Sichem' 

'  Voif  I.  1,  chapitra  damier,  Mœ\ 
ISS8  etea  1S94,  je  n'ai  pu  voir  que 
BOUS  laquelle  il  est  entermè, 

'  Voir  Gen.,  l,  15-21. 

3  II  est  curieui  de  remarquer  que 
110  ans.  Bokeacboas,  dans  la  prière 
mande  «  la  durée  du  bonheur  après  I 
de  Munich,  Stèle  juridique  de  la  collei 
dans  VAllgeineine  Zeitung.  22  août 
Hotep  coaslale  qu'au  temps  de  la  i 
était,  en  Egypte,  non  200  ans,  ni  g»,  i 

d'un  système  de  chronologie  biblique,  dans  les  Annales  de  phiioto- 
pkie  chrétienne,  airll  tS76,  p.  2dT.  Voirie  mémoire  de  M.  Goodwiii. 
dans  Cbabas,  Mélanges  égyptologiques ,  ii»  série,  p.  231-237,  Cf.  de 
Vogiié,  dans  la  Revue  des  deua:  mondes,  15  janvier  1817,  p.  'ttS. 

t  Josuê,  iiiv,  32.  M,  Doaaidsan  a  visité  à  Sichem,  le  18  aovemhre  I86S. 
un  tombeau  que,  par  un  accord  fort  rare.  Samaritains,  Juifs,  Turcs  et 
chrétiens  prélendeDl  élre  le  tombeau  de  Joseph.  Le  voyageur  anglais  en 
a  lu  la  description  à  la  Société  d'archéologie  biblique  de  Loadrei  le  7  jaa- 
vier  1873.  Voir  cette  description,  avec  un  plan,  Transaciiom  of  tke  So- 
ciety of  Biblical  Arokeology ,  t.  ii,  p.  80-82.  Joseph  a  pu  èire  erilerrd 
en  cet  endroit,  mais  dans  une  chambre  sépulcrale.  Le  mooumeut  qu'on 
voit  aujourd'hui  est  récenl.  Je  l'ai  visité  le  28  mars  1888.  Uoe  inscriplioa 
en  anglais  couetale  qu'il  a  été  réparé  par  les  soios  de  M.  Rogers. 
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CHAPITRE  XI. 

DE  l'aUTUENTICITË  DE  l'hISTOIRE  DR  JOSEPl 

Les  découvertes  égyptologiques,  que  aous  veDOi 
coDDaître,  oDt  obligé  les  eDoemis  dea  Livres  Saini 
ger  de  lactique  daus  leurs  attaques  coutre  l'hi 
Joseph.  II  n'est  plus  possible  de  la  battre  eo  brèch 
le  faisaient  Boblen  et  Tuch,  en  prétendant  qu'ell< 
des  inexactitudes  :  l'égyptologie  a  donné  à  toutes  c 
assertions  le  plus  éclatant  démenti.  Aujourd'hui, 
coDtestablement  établi  que  la  Genèse  a  raison  su 
points  où  l'on  comptait  )a  prendre  en  défaut  e 
erreurs  qu'on  lui  reprochait  existent,  non  dans  s 
mais  dans  les  historiens  anciens  ou  modernes  don 
Ferait  l'autorité  à  la  sienne.  11  n'y  a  mainlenai 
voix,  même  parmi  les  rationalistes,  pour  reconna 
raclère  parfaitement  égyptien  de  l'histoire  de  Jo 
peut  même  dire  que  quelques-uns  en  ont  été  cont 
tant  que  déconcertés.  Quand  M.  Ebers  a  publié  en 
premier  volume  sur  l'Egypte  et  les  livres  de  Moïse 
dans  sa  Préface  ces  aveux  significatifs  :  <i  C'est 
cœur  que  je  publie  ce  laborieux  travail.  J'espère  s 
m'attirer  par  là  la  bienveillance  d'un  certain  nomh 
de  la  Bible ,  mais  d'un  autre  côté ,  je  ne  puis  me  d 
que  j'aurai  à  supporter  des  critiques  acerbes.  J'oll 
ainsi  dire  malgré  mot  et  néanmoins  volontiers  à 
voudraient  fermer  les  portes  de  la  Sainte  Écriture 
critique,  beaucoup  de  choses  qui  leur  seront  agrée 
je  démontre  que  l'histoire  de  Joseph  en  partîculi 
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dans  ses  moindres  détails,  dé[ 
l'ancienDe  Egypte'.  » 

Aussi  ne  cooteste-l-on  plus 
l'a  ulh  en  licite  du  fond  de  l'his 
cependant  se  résoudre  à  en  ai 
à  admettre  qu'elle  est  l'œuvri 
qu'oD  Ht  dans  un  commentaire 
du  Hhin.  a  Les  narrateurs  se 

les  niŒura ,  les  usages  et  les  idées  des  Égyptiens  ;  oa  ne 
trouve  aucun  détail  qui  puisse  servir  à  prouver  le  contraire  : 
un  certain  nombre  de  descriptions  et  de  renseign 
sont  étonnamment  fidèles  et  frappants.  Il  est  évidei 
joenduitle  séjour  d'Israël  en  Egypte,  celte  hialoire 

■  Bbers,  Aegypten  und  die  Bùehtr  Moae's,  Vorwott,  p.  xt-a 
g«Dd  Bcbicite  icb  dieie  ecbwece  Arbcit  in  die  WelL  Msmcbaa  Bïbel 
hofle  ich  freilich  mil  derselben  elwas  DankeoBwerlhes  lugeben; 
sellB  ksiin  ich  mir  nicbt  Terhehlen,  dasa  ich  herbea  AngriSea  t 
gehen  werde.  Ich  bringa  iiber  geiwungenerweise  und  doch  gem 
□en,  welcbe  derfreieD  Kritik  die  zu  den  h«iligea  Sebririec  Tûbrand 
Teracbliessea  mochtea,  msacbes  Willkomnieae,  deas  ieii  hibre  di 
•sfâs,  dae  uaiDeDUicb  die  Geschichte  dea  Joseph  selbst  in  ibren 
beiteii  aïs  durcbaus  entsprecbend  den  wsbreii  WerhâUniasea  ira  i 
gypt  bezeichnet  werden  muss.  »  —  La  suite  de  l'ouvrage  de  M.  Eùtn- 
qui  a'arrSte  au  milieu  de  l'bisloire  de  Josepb ,  n'a  pas  paru. 

'  Il  y  a  de  soi-disant  critiques  assez  lati  pour  nier  ntJBM  le  séioar  d«s 
Uibrcax  en  Egypte,  mua  ils  sost  obligia  par  l'évideDoe  d'adaettrc  L'auf- 
litude  des,  traita  égyptiens  du  rfcit  :  s  Zu  dieaen  Hebràfra  werden  ven- 
prengte  Eiemente  aemltiscber  Slamme  gekommen  sein .  die  in  deo  Greoi- 
gebieten  Aegyptena  nomadisïrt  haben.  Durcb  derartige  VerbïIlnisBe  <rird 
wahrscheinlicb  die  Sage  vom  AuFenthalt  der  Hebrâar  in  Aegypten  eatitii' 
den  sein.  —  Die  lehr  inBlructiven  Ergebnisae  der  Aasgrabuigte  Nafil- 
le'a  in  Tell^et-Uaschuta  =:  Pithom  leigen  meinee  EraebteDs  nor  aufs  N«i>s. 
dass  die  iaraelitischen  Erzïbler  der  Ufge»cbicble  iiber  àgyptisehe  Ver- 
haltoiase  eebr  gut  orienlirt  waren.  Fur  die  Gaaebichtiiabkeit  des  Eiodal 
aelbst  scbeinen  sie  mir  oicbts  zu  ergeben,  a  Ed,  Meyer,  D€r  Stdtrtm  Ja- 
koi  und  die  Enstehang  der  israelititchen  Stàmm/,  dios  l«  Z«(- 
tekri/t  fur  dit  aitUttanmuHthe  Wistmiefuift,  1886,  HeA  i,  p.  13. 
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seph  »Tail  reçu  «ne  forte  empreinte  égyplienoe,  el  si  quel- 
ques détails  avaient  été  oubliés  ou  étaient  sur  le  poiot  de 
l'être,  la  mémoire  pûtes  être  facilemeot  rafraîchie  du  temps 
des.  Fois  par  lea  moyeas  qu'on  eut  alors  de  cocnaitre  direc- 
Icment  l'Egypte...  Od  ne  peut  cependant  discerner  jusqu'à 
quel  point  l'autear  a  décrit  l'étaL  de  l'Egypte  du  temps  de 
Joseph  d'après  une  trsditioa  fidèle ,  jusqu'à  quel  point  sous 
riafliience.de  l'état  postérieur  de  l'Egypte'.  » 

Nous  reviendrons  plus  loin  sur  l'hypothèse  qui  prétend 
expliquer  la  couleur  égyptienne  de  l'hisLoire  de  Joseph , 
<Un>s  sa  rédaction  définitive,  par  les  rapports  du  dernier 
auteur  avec  l'Egypte.  Constatons  seulemenl  maintenant  que 
M.  Dillmann  admet  le  caractère  bislofique  de  la  vie  de 
Joseph,  d'accord  en  cela  avec  la  plupart  des  ratioualistes 
illemands,  comme  Ewatd,  Hilzig,  etc.  Mais  un  libre-pen- 
seur français,  que  noua  rencontrerons  de  nouveau  dans  la 
seconde  section  de  cet.  ouvrage,  M.  Jules  Soury,  les  juge 
trop  réservés  et,  allant  au  delà  de  toutes  les  limites,  il  nie 
jusqu'à  l'existence  de  Joseph. 

On  n'est  pas-  peu  surpris ,  quand  on  lit,  dans  les  Études 
kitloriques  sur  les  religions  de  l'Asie  antérieure  publiées  par 
M.  Soury,  les  Contes  et  Romans  de  l'ancienne  Egypte ,  de 
trouver,  parmi  ces  contes,  l'histoire  de  Joseph,  le  fils  bien- 
aimé  du  patriarche  Jacob.  Dès  les  premières  hgnes,  il 
déclare  sans  façoQ  quel  est  son  projet,  dans  les  termes  sui- 
vants :  «  On  voudrait  rappeler  le  sujet  el  la  manière  de 
quelques  romans,  on  contes  égyptiens  originaux,  tels  que 
le  Roman  des  deux  frères,  le  conte  du  Prince  prédestiné,  le 
Roman  de  Setna  et  l'Episode  du  jardin  des  fleurs,  sans  oublier 
la  belle  légende  bébraïq,ue  de  Joseph ,  de  style  égyptisant , 
sinon  égyptien*.  »  En  réalité,  il  n'y  a  rien  de  moins  égyp- 

<  DiHniDD,  DU  Otnens,  1875,  p.  41S. 

'J,  Sauff,  Contes  et  Romatu  de  i^ancienne  Égtfpte.  publié  d'ïhord 
dans  la  Reoue  des  deua:  niondet,  15  Tévrisr  1875,  p.  791  et  suiv.;  riiB- 


tica  ni  de  moins  égyptisanl 

et  aux  idées,  que  Tadmirabl 

veuoDs  d'étudier.  La  plus  gr 

en  Egypte ,  Il  est  vrai  ;  tout 

pays  est  d'une  merveilleuse 

titua  pas  plus  le  style  égypl 

loin  de  prouver  que  le  récit 

au  contraire  que  c'est  une 

par  exemple,  imaginer  quelque  chose  de  plus  difTéreol, 

quant  au  ton  et  aux  idées  philosophiques  et  religieuses,  que 

le  récit  de  la  Genèse  et  le  Homan  des  deux  frères ,  que  dous 

avons  rapporté? 

Sous  quel  prétexte  M.  Jules  Soury  a-l-i!  donc  pu  ranger 
l'épisode  de  Joseph  daos  la  catégorie  des  productions  égyp- 
tiennes ou  au  moins  d'inspiration  égyptienne?  Pour  quels 
graves  motifs  s'est-il  cru  obligé  de  reléguer  daos  le  domaine 
des  compositions  fictives  un  récit  qui  fait  partie  du  livre 
sacré  des  chrétiens?  Un  de  ses  amis,  qui  le  connail  bien  et 
que  DOUS  pouvons  par  conséquent  croire  sur  parole.  M,  G. 
MoDod,  va  nous  l'expliquer  :  <i  M.  Soury,  dit-il,  ressemble 
étonnamment  à  M.  Renan,  et  ce  à  quoi  il  vise  par-dessus 
tout,  c'est  à  lui  ressembler...  M.  Soury  est  trop  disposé  à  ac- 
cepter les  hypothèses  les  plus  nouvelles  et  les  plus  risquées 
comme  des  vérités  démontrées...  Ses  peintures  sont  éblouis- 
santes de  couleur,  son  style  a  quelque  chose  de  cet  éclat 
magique  du  monde  oriental,  de  ses  teintes  morbides  et  mal- 
saines'. H  II  sacrifie  tout  au  style  et  à  son  aversion  pour 

primé  dSDs  les  Études  kistoriqaea  sur  les  religions,  les  arts,  la  civi- 
lisation de  l'Asie  antérieure  et  de  la  Grèce,  1817,  p.  137  el  suiv. 

■  M.  Sourjf  11  ia  wooderfuU;  like  M.  ReDsn,  and  above  ail  bis  sini  ia  to 
rceembifl  htm...  M.  5our<f  is  too  ready  to  adopl  tbe  newast  and  mosl  da- 
riag  hypDlbeses  as  accepted  Irutb...  Etie  pictures  are  daziling  in  colou 
aad  bis  style  partakes  of  tbe  glitteriog;  magie  of  the  Oriental  world,  h 
■norbid  and  unhealtby  hue.  »  G.  MoqocI,  Lettre  à  l'Academy,  10  mai 
1817,  p.  207. 
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le  christianisme.  On  serait  en  effet  très  embarrassé  pour 
découvrir,  même  une  ombre  de  raison  sérieuse,  dans  tout 
ce  qu'il  a  écrit  en  faveur  de  son  paradoxe  contre  l'histoire 
de  Joseph.  Au  contraire  son  travail  contient  maintes  obser- 
vation et  réflexions  qui  tendent  à  établir,  sans 'qu'il  pa- 
raisse s'en  douter,  la  réalilé  historique  des  faits  qu'il  at- 
taque. 

De  l'aveu  même  de  M.  Soury,  la  vente  de  Joseph  en 
Egypte  comme  esclave,  les  fonctions  qu'il  remplit  dans  la 
maison  de  Puljphar,  la  conduite  de  la  femme  de  son  maitre 
envers  lui  et  sa  propre  conduite,  les  songes  du  Pharaon 
et  l'explication  des  songes,  tout  cela  est  parfaitement  dans 
les  vraisemblances  historiques  et  l'on  ne  peut  relever  abso- 
lument aucun  détail,  si  l'on  excepte  toutefois,  d'après  lui, 
une  dénomiualioa  dont  nous  parlerons  plus  loin,  qui  soil  en 
contradiction  avec  ce  que  les  monuments  et  l'archéologie 
nous  apprennent  de  l'Egypte  ancienne. 

L'élévation  extraordinaire  de  Joseph ,  après  qu'il  a  inter- 
prété les  songes  du  roi,  prglera-t-elle  davantage  le  flanc  à 
la  critique?  Nullement.  Ce  qui  est  raconté  de  la  famine  dont 
l'Egypte  eut  à  souffrir  est  également  conforme  aux  données 
de  l'histoire. 

Voilà  donc,  d'après  M.  Jules  Soury  lui-même,  tout  le 
fond  de  l'histoire  de  Joseph,  tout  ce  qui  est  vérifiable  par 
les  monuments,  l'archéologie,  parfaitement  confirmé  par 
les  recherches  des  égyptologues  et  à  l'abri  des  attaques  de 
la  critique.  Par  conséquent  nous  avons  le  droit  de  conclure 
avec  M.  George  Ebera,  à  qui  M.  Soury  a  emprunté  la  plu- 
pari  de  ses  renseignements  égyptologiques  :  <i  Nous  trou- 
vons ainsi  justifiée  l'exactitude  de  la  Bible  dans  tous  les 
délails  qu'elle  nous  donne  sur  Joseph  (vendu  en  Egypte). 
Dans  tout  cet  épisode ,  —  et  nous  pouvons  ajouter,  comme 
dans  tout  le  reste  de  son  histoire,  —  nous  ne  rencontrons 
absolument  rien  qui  ne  convienne  rigoureusement  à  la  cour 
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d'uo    pharaon  ,    aux    meilleare 

Eh  bien!  de  bonne  foi,  est-ci 

qn'il  résultera  que  rbistoîre  de  J 

venté  à  plaisir?  Ne  serait-ce  pas 

logique  el  de  toute  critique?  Tout  aa  plas  ponrrail-oa  dire 
qu'un  écrivain  conlemporain,  jntelligïQtetfaaJMte,  a  Irèabîefi 
pu  broder  une  légende  purement  Tictivc  sur  un  fond  par&ite- 
menl  historique.  On  aurait  pins  d'aae  impossibilité  à  relerer 
dans  une  semblable  hypothèse;  moig  Bf.  Soury  s'enlève 
même  cette  ressource  en  reculant  la  composition  do  récil 
plusieors  siècles  après  l'événenrant,  à  une  époqtte  qu'il  a 
d'ailleurs  bien  soin  de  ne  pas  préciser.  Ce  qu'il  dît  proave 
seulement  qu'il  place  la  rédaction  de  l'histoire  de  Joseph  i 
une  date  postérieure  à  la  séparation  des  dix  tribus  et  fr  réta- 
blissement du  royaume  d'Israël  en  anlagonisme  avec  le 
royaume  de  Juda.  11  attribue  cet  épisode  «  un  cooleut  on  à 
des  conteurs  éphraïmites*,  car  it  n'est  point  précis  sur  te 

)  G.  Ebera,  Aegypttn  urtd  die  Bûcher  Moie't,  p.  295. 

1  Mtmut  des  deux  mondes,  p.  809.  809;  Ètudet  historiques,  p.  156- 
157,  tei.  A  la  page  SOI.  M.  Soury  reproduit,  sans  l'indiqaer  tonlelDii,  na 
psadage  de  M.  Noideke.  l'un  des  ratioailisles  le>  plin  avancés  de  l'Aile- 
magne,  dont  il  a  Iradutt,  en  collabora  lion  acec  M.  HarLwig  Dereoboarg, 
ÏJJiUoire  lUtéraire  de  l'AnsieB  Teitawient  :  «  L'un  des  auteurs  de  Mi 
deai  «Dvrea  (de  l'un  des  deux  écrits  préLenduï  originaui,  sources  du  Pen- 
Uleuque,  en  deliors  du  livre  prlmjt^r  des  origines},  dit  U.  NÔidek':,  tn- 
duclian  Saury-HarlwJg  Dereubourg  ,  p.  3S,  celui  qui .  «lana  tout  le  Peati- 
teuque.  ne  dit  pas  Juhwé,  maïs  Ëimplement  OJea,  ap^iarlient  certaioemenl 
au  royaume  du  Nord.  Joseph,  le  père  mytiiique  des  tribus  duminsnle;. 
Ëphraim  et  Manaesé,  est  pour  lui  le  point  lumineux  de  l'époque  an;é- 
raosaïque,  de  même  que  la  mère  de  leurs  Iribus,  Rachel,  est  la  femme  pré- 
férée de  Jacob.  Dans  l'autre  récit,  au  contraire,  c'est  l^a.  la  m^re  de  Judt. 
qui  est  ravorieée...  L'bisloire  de  Joseph,  tracée  de  main  de  maitre,  et  qui 
lui  appartient  preique  complètement,  nous  moalM  quelle  habileté  et  qu-' 
Uleot  de  conteur  possède  cet  écrivain  d'Ëphre'im.  a  Cf.  J.  Soury,  Étud 
liinoriques ,  p.  160.  —  Ewald,  Geschichte  des  7olkes  Israels.'i'éiW 
p.  S96,  attribue  aussi  une  partie  de  l'histoire  de  Joseph  ï  un  Éphfaïoitle  i 
myaune  du  Nord. 
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nombre  des  auteurs.  Mais  peut-on  supposer  sérieiiseoneDt , 
Qous  le  demandoDs,  que  des  Israélîles,  d-es  «  conteurs,  »  qui 
TÎvaieBllom  de  l'Ègypleet  loin  de  l'époque  où  ilsplacentles 
évén-emeots,  qui  ne  savaient  certainement  point  décfeiffrer  les 
hiéroglyphes  ni  les  papyrus,  qui  n'avarcnt  aucune  idéedek 
critique  historique,  peut-on  supposer  sérieusement  que  de 
tels  hommes  aient  été  capables  de  décrire  avec  la  plus  exacte 
justesse  les  mœurs,  les  cotitumes  et  les  usages  des  phsreons 
et 'de  leurs  sujets?  Il  n'y  a  que  la  Bible  contre  laquelle  on  ose 
se  permettre  de  si  choquantes  iavraisemblaucea.  ©a  sait  ce 
que  les  coateurs  et  même  les  historiens  qui  ne  rapportent  pas 
des  évèDements  locaus  et  conleaiporains,'»TLt  commis,  avant 
les  études  critiques  de  noire  époqae,  d'aaachroDÎsmes ,  de 
bévues,  4' inexactitudes  géographiques,  hîstodques,  de  toute 
sorte.  Je  ne  sais  vraiment  si  l'on  pourrait  signaler  uu  miracle 
plus  surprenant  que  ce!m  de  <■  Pécrivain  du  Toyaume  du 
nord  »  de  la  Palestine,  du  n  «onteur  éphraïmrte  »  Écriffsnt 
son  récit  à  distance  et  longtemps  après,  «ans  coromelire  au- 
cune erreur. 

M.  Soury,  après  avoir  tout  étudié  à  la  loupe  ,  en  est  ré- 
duit à  ne  signaler  qu'une  faute  de  détwl.  On  avouera  que 
c'est 'bien  peu,  moins  qu'il  n'«n  a  commis  lui-même  dans  sa 
courte  élude,  ofi  l'on  trouve  plus  d'une  erreur  de  détail  i 
relever  ',  quoiqu'il  fdt  armé  de  taules  les  resseurces  de  la 

'  Noiooa  Beuiemenl  ea  passant  que  M.  Soury  re^Gt  Joseph,  en  Ëgjpte. 
de  la  robe  de  diverses  couleurs  que  ses  frères  lui  avaient  enlevée  et  avaient 
envoyée  à  leur  père,  après  l'avoir  teinte  dans  le  sang  d'un  cbevrean  (Geo., 
Iiivii,  31),  pour  Taire  eroîre  à  Jacob  qu'une  bCte  'éroce  avait  dévoré  son 
Hls.  D  Joseph  s'est  échappé,  ditM.  Soufj',  abamdoDDant.fsnlre  Ib>  mtinadela 
pâme  de  Putiphar)  sa  rabe,  celle  Tameiiae  robe  qui  ad^à  causé  1&  jalousie 
de  ses  frères,  l'a  fait  vendre  comme  esclave  et  fait  passer  pour  morl,  » 
Eludes  historiquf.s ,  p.  165.  Par  quel  prodige  o  cette  fameuse  robe ,  » 
Mt-elle  redevenue  la  possession  de  Joseph,  après  avoir  été  remise  à  Jacob 
(Gen^  IUV1I,  33)  ?  Par  quel  prodige  celle  mfime  robe  l'a-t-alle  ■  fait  pas- 
ser pour  mort  o  et  a-l-elle  continué  à  être  portée  par  Joseph ,  jusqu'à  ce 
qu'elle  fût  saisie  par  la  femme  de  Putiphar? 
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critique  el  de  l'archéologie.  Nous  ven 
erreur  prétendue  n'en  est  pas  une. 

Qu'est-ce  donc  qui  a  pu  obliger 
l'ancienne  Egypte  à  supposer  une  cho 
invraisemblable,  savoir  que  l'épisode 
qu'après  Roboam,  paruQ  Éphraïœile 
le  désir  de  nier  l'aulbenticité  du  Pen 
ainsi  en  échec  le  christianisme?  Nou 
croire,  mais  commeol  expliquer  cepej 
par-dessus  toutes  les  invraisemblanc< 
dictions?  Quant  aux  preuves,  il  ne  l»»..  y^^  <>-  u^.u..u^.v■. 
Il  se  contente  d'afGrmer  magistralement  ;  «  On  admet  au- 
jourd'hui qu'un  scribe  hébreu  a  rédigé  la  Genèse  et  les  autres 
livres  du  Pentateuque,  en  juxtaposant,  souvent  à  la  manière 
d'une  mosaïque,  des  récits  dérivés  de  deux  grandes  sources, 
le  livre  des  origines  et  un  autre  document  fort  étendu,  ré- 
ductible lui-même  à  deux  éléments'.  »  Cet  on,  c'est  la  science 
Bllemaude  des  rationalistes  qui  n'admettent  pas  le  surnaturel, 
c'est  celle  de  M.  Nôldeke,  c'est  celle  de  M.  A.  Bersteio. 
que  personne  n'a  pris  au  sérieux,  même  en  Allemagne,  msis 
qui,  aux  yeux  de  M.  Soury,  a  eu  le  rare  mérite  de  décou- 
vrir qu'il  n'y  a  rien  de  plus,  dans  l'histoira  des  patriarches 
et  des  enTanls  de  Jacob,  que  le  symbole  de  la  lutte  des  sanc- 
tuaires de  Jérusalem  et  de  Beth-EI  I 

Mais  enrio,  alors  même  quel'auteur  de  l'épisode  de  Joseph 
serait  un  Ephraïmite,  il  ne  s'ensuivrait  nullement  quesoB 
récit  est  un  conte,  puisque  M.  Soury  admet  lui-même  que 
la  Genèse  a  été  composée,  pour  le  moins,  sur  des  documents 
anciens,  et  que  l'on  peut  écrire  une  véritable  histoire  long- 
temps après  les  événemeois.  Du  reste,  l'écrivain  ne  nous 
parle  pas  comme  un  mythologue.  Au  lieu  de  glorifier  les 


'  Revue  des  deux  mondes,  loc.  cit.,  p.  801;  Études  kUtoriquei 
p.  159. 
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pères  des  li^aélltes,  séparés  comaie  lui  du  royaume  de  Juda^ 
il  leur  altrilircie  des  crimes  que  le  'inytbe  jQ'a<i]ipait  jaaiais 
inventés  ;  ibien  ^us  il  gloriiQe.Juda,  ce  Juda^  qui,  d'après  .l«s 
imaginations  ^des  ratiaDaidstes^  aurait  été  Tobjet  de  la  iiaine 
"de  l^iuteur  du  récit  ;  il  lai  «priête  le  f)lius  beau  irôle  :  c'vest  Juda 
qui  empêche  de  tuer  Joseph,  c'est  Juda  qui  est  le  héros 
'd'une  'des  pliisbeUes  scènes,  celle  dans- laquelle  il  veut  rester 
^iseaniierià  la  place  de  tBenj'amiû.  Je  défie  le  ratnoDaliste  le 
«pâiiiis 'endurci  de  lire^  sans  être  proroDdémeat.ému,  le  discours 
qoe  <ee  préteuda  Ëphraûmbe  met  dans  la  bouche  de  Jnda  ^  et 
que  nous  avoas  rapporté  plus  hajul^.  M.  J...Sourya.oublié  de 
rappeler  oes  choses ,  mais  ailes  sont  dans  la  Bible  .et  il  n'iBst 
au  pouvoir  d'aucun  critique  de  les  en  (elTacer.  Ce  s'est  .pas 
de  )k  sorte  qu'on  invente ,  et  c'est  la  vérité  seule  qui  aurait 
jm  s^sxpriflier  ainsi  par  la  bouche  de  l'écrivain  éphraâ'mite, 
8*fj  avaiit  jamais  existé. 

>FanB:t-kl  mentionner  néanimoins  une  sorte  d^ar^ument  qu'es- 
sade  de  produire,  en  faveur  de  son  opinion,  >raateur  des 
Contes  de  i'tAncienne  Egypte^  Certes.,  «cet  argument  ne  mérite 
pas  «loe  réfutation,  mais  puisqu'il  a  été  donne.,  i.l  faut  bien 
an  moins  l'indiquer.  «  L'hiatoire  de  Joseph,  rédigée  par 
ifuelques  écrivains  éphraïmities  d'un  italenL  .supérieur  à  l'art 
da  scribe  £noa,  n'était  qu'iine  des  légenâes  populaires  du 
royaame  d'IsraëL  On  a  remarqua  fue  les  projphétes  me  font 
aucune  allusion  à  cette  histoire,  ce  qai  .serait  f^^rt  étonnant, 
s'ils  y  avaient  vu  autre  chose  qu'une  fable ,  flatteuse  pour 
la  vanité  d'Éphraïm.  On  ne  saurait  nous  demander  plus  de 
tôt  qa'isaïe  m'en  a  montré  sur  ce  point  ' .  » 

<(  Fort  étonnant,  »  et  après?  De  ce  que  ce  silence  .serait 
étonnatit s'ensuivrait-il  qu'il  est  une  négation  de  l'authenti- 

i  Gen.,  xxxvii,  26;  xliv,  14-34. 
«  Voir  p.  156. 

3  Revue  des  deux  mondes,  loc.  cit.,  p.  807-808  ;  Études  historiques, 
p.  161. 

Bible.  —  Tome  II.  i2 
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cilê  de  l'histoire  de  Joseph?  Si  les  prophètes  avaient  fait  ud 
abrégé  de  l'histoire  de  leurs  pères ,  passe  encore ,  mais  quoi 
''éloDDanl  qu'oa  ne  parle  point  de  choses  doal  on  n'a  point 
parler?  Si  l'on  établissait  qu'Isaïe  n'a  pas  ajouté  foi  à  l'his- 
lire  de  Joseph,  à  la  bonne  heure,  mais  quand  M.  Sour; 
)U9  dit  :  «  On  ne  saurait  nous  demander  plus  de  foi  qu'Isaïe 
en  a  montré  sur  ce  point,  »  il  affirme  uae  cbose  qu'il  ne 
it  pas.  Les  prophètes ,  assure-t-il ,  ne  voyaient  dans  tout 
:  que  la  Genèse  nous  dit  de  Joseph  «  qu'une  fable  flatteuse 
lur  la  vanité  d'Éphraïm.  »  Si  telle  avait  été  leur  opinion, 
I  n'auraient  certainement  pas  manqué  de  nous  le  faire 
voir  dans  les  reproches  qu'ils  ont  eu  trop  souvent  occasion 
adresser  à  Éphralm. 

Du  reste,  l'assertion  de  M.  Jules  Soury,  dans  sa  géné- 
lité,  est  complètement  fausse,  et  il  lui  aurait  été  facile  de 
:n  convaincre,  s'il  avait  sérieusement  étudié  la  Bible, 
lie  ne  nomme  pas  Joseph,  il  est  vrai,  mais  il  rappelle 
tablissement  d'Israël  en  Egypte,  où  il  avait  été  appelé  par 
jeph  '.  Le  prophète  Ëzéchiel  mentionne  expressément  uoe 
constance  de  la  vie  de  Joseph*.  Les  livres  historiques  con- 
ment  plus  d'une  fois  les  faits  rapportés  par  la  Genèse. 
Ile-ci  nous  apprend  que  Joseph ,  avant  de  mourir,  adjura 
;  frères  d'emporter  ses  ossements  dans  la  Terre  Promise, 
md  ils  quitteraient  l'Egypte.  Le  livre  de  l'Exode  nous  fa- 
ite que  les  Hébreux  les  emportèrent  en  effet ,  au  moaieol 
leur  délivrance,  et  nous  Usons  dans  le  livre  de  Josué  qu'ils 
ent  ensevelis  à  Sichem  '.  Ce  fait  est  d'autant  plus  digne 
ttention ,  qu'il  rouroissait  une  preuve  toujours  sensible, 
ir  les  Hébreux,  de  l'existence  de  Joseph,  dont  ils  con- 
valent  les  restes  dans  un  tombeau  qui  était  sous  leurs 

le.,  Lti,  4.  Cr.  GeD.,ii.v,  I3;xtïi,  6. 
ËzÈch.,  ii,vi[,  13.  cr.  GcD.,  XMX,  i.  Le  mâme  fait  esL  6gilemenl  mtn- 
té  I  Par.,  ï,  1-2.  cr.  aussi  Jer.,  luxi,  9;  Jos-,  im,  7,  29;  kti, 
Gen„  L,  2(;  Eiod-,  xiii,  19;  Job.,  xxiv,  32. 
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yeux.  Les  écrivains  sacrés  ont  donc  parlé  de  Joseph  toutes 
les  fois  que  Toccasion  de  le  faire  s'est  présentée  à  eux.  L*un 
des  psaumes,  résumant  Thistoire  primitive  d'Israël,  nous 
a  donné  un  abrégé  complet  de  la  vie  du  fils  de  Rachel: 

Dieu  appela  la  famine  sur  la  terre , 

Il  brisa  tous  les  épis  de  blé. 

Il  envoya  un  homme  devant  eux , 

Joseph  fut  vendu  comme  esclave. 

Ou  lui  mît  une  chaîne  aux  pieds , 

On  le  chargea  de  fers , 

Jusqu^au  temps  que  Jéhovah  avait  prédit  ^ 

La  parole  de  Dieu  réprouva. 

Le  roi  envoya  rompre  ses  liens  ; 

Le  dominateur  des  peuples  le  délivra. 

Il  rétablit  chef  de  sa  maison 

Et  intendant  de  tous  ses  biens. 

Pour  qu'il  commandât  aux  princes 

Et  qu'il  instruisit  les  sages  de  sa  [cour]. 

Alors  Israël  entra  en  Egypte , 

Jacob  vint  habiter  dans  la  terre  de  Cham'. 

Comnoent,  lorsqu'on  lit  un  tel  passage  dans  les  psaumes,  peut- 
on  écrire  :  «  Les  prophètes  ne  font  aucune  allusion  à  cette 
histoire?  »> 

Remarquons  avec  soin,  dans  le  chant  que  nous  venons  de 
citer,  ces  paroles  :  «  Il  envoya  un  homme  devant  eux.  » 
Ces  paroles  importantes  attirent  notre  attention  sur  un  point 
qui  mérite  d*êlre  relevé.  Elles  nous  font  comprendre  en  effet 
que  rhistoire  de  Joseph  n'est  pas  une  digression  oiseuse 


./^ 


.j3 


^  Dans  les  songes  prophétiques  que  Dieu  avait  envoyés  à  Joseph. 

2  Ps.  civ  (Heb.,  cv\  16-23.  Voir  aussi  Ps.  lxxx  (Heb.,  lxxxi),  6.  Et  en- 
core :  Eccli.,  XXXIX,  17;  Sap.»  x,  13-14;  I  Mac,  ii,  58;  Joa.,  iv,  5;  Act., 
VII,  9-18;  Heb.,  xii,  21-22.  —  La  première  partie  du  Ps.  civ  (cv),  fut 
chantée  lors  de  la  translation  de  TArche  par  David  à  Jérusalem  I  Par., 
XTi,  8-22,  ce  qui  en  prouve  la  haute  antiquité.  Cf.  Fr.  Delitzsch,  Corn- 
mentar  ûber  den  Psalter,  1860,  t.  ii,  p.  92-93. 
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dans  la  Genèse,  Soq  eaclayage  et  son  élévation  eo  Egypte 
expliquent  uq  des  événements  les  plus  considérables  de  la 
vie  du  peuple  d'Israël,  c'est-à-dire  son  établissement  ea 
Egypte;  ces  Taits  individuels  se  rattachent  ainsi  étroiteoteat 
à  l'histoire  générale  des  Hébreux  et  dous  en  fournissent  la 
clef.  Alors  même  que  nous  n'aurious  pas  d'autres  preuves 
de  la  réalité  de  l'histoire  de  Joseph,  dans  ses  grandes  ligués, 
celle-là  suffirait  certainement  pour  tout  lecteur  non  pré  veau. 
Moïse  s'étend  longuement  sur  les  détails  de  la  vie  du  fila  de 
Rachel  en  Egypte,  à  cause  de  l'impression  profonde  qu'elle 
avait  produite  sur  l'esprit  de  tous  les  enfants  de  Jacob,  et 
de  l'influence  qu'elle  avait  eue  sur  leur  avenir;  i!  aurait  pu 
l'abréger  sans  doute,  mnis  sa  longueur  même  nous  montre 
que  si  elle  a  pris  de  telles  proportions,  c'est  que  le  souvenir 
des  faits  était  encore  vivanL  dans  toutes  les  mémoires.  Quoi 
doncl  l'épisode  de  Josepli  explique  toute  une  période  im- 
portante de  l'histoire  du  peuple  de  Dieu,  et  elle  ne  serait 
qu'un  conte?  Mais  pour  oser  avancer  de  tels  paradoses,  il 
faut  n'avoir  pas  réfléchi  que,  sans  Joseph,  les  Hébreux  n'au- 
raient jamais  quitté  le  pays  de  Chanaan,  ne  se  seraient 
jamais  établis  en  Egypte  et  n'auraient  jamais  possédé  la  terre 
de  Gessen  ;  il  faut  oublierque,  si  plus  Lard  ils  sont  persécutés, 
c'est  parce  qu'il  s'élève  une  dynastie  nouvelle,  qui  ntvait 
pas  connu  Joseph,  en  d'autres  termes,  une  dynastie  indigène 
qui  parvint  à  chasser  la  dynastie  étrangère  ou  des  Fîyksos, 
à  laquelle  appartenait  le  roi  dont  Joseph  avait  été  le  pre- 
mier ministre  ;  il  faut  oublier  que  ces  Éphraïmites ,  dont  on 
nous  parle  tant,  liraient  leur  nom  d'un  fils  de  Joseph  lui- 
même,  et  que  si  les  deux  fila  de  Joseph,  Éphraïm  et  Manassé, 
devinrent  chacun  chef  d'une-  tribu  en  Israël ,  par  un  priïi- 
lège  unique  qui  u'avait  été  accordé  à  aucun  autre  ei 
de  Jacob,  il  devait  y  avoir  nécessairement  une  raison  i 
privilège  et  que  celte  raison  ne  peut  être  que  l'his 
même  de  Joseph,  telle  que  la  Bihle  nous  le>  rafloota.  Ce 
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là  des  faits  incoalestables,  des  vérités  indéniables  qu^aucun 
sophisme  ni  aucune  négation,  quelque  hardie  et  quelque 
ténnéraire  qu'elle  puisse  être,  ne  réussira  jamais  à  ébranler, 

La  véracité  du  récit  de  la  Genèse  une  fois  ainsi  établie 
solidement ,  alors  même  que  les  rationalistes  réussiraient  à 
relever  quelque  erreur  de  détail  dans  l'exposition  des  faiis, 
qu'en  résulterait-il  au  point  de  vue  historique  et  critique 
qui  seul  nous  occupe  ici?  Rien,  absolument  rien.  Celui  qui 
découvrira  quelques  inexactitudes  dans  VHlstoire  de  VEmpire 
de  M.  Thiers,  n'aura  nullement  prouvé  par  là  que  ce  livre 
est  lin  conte  et  que  Napoléon  P'  n'a  jamais  existé.  D'une 
erreur  particulière ,  on  n'est  pas  en  droit  de  conclure  à  une 
fausseté  complète.  Les  fautes  de  détail  que  M.  Soury  croit 
avoir  découvertes  dans  la  Genèse  ne  prouveraient  donc  point 
sa  thèse;  mais  nous  sommes  loin  d'admettre  l'existence  de 
ces  erreurs,  qui  n'ont  aucune  réalité. 

La  seule  inexactitude  proprement  dite  qu'il  prétend  signa- 
ler, est  l'attribution  au  pharaon,  par  Joseph,  du  sol  de 
toute  l'Egypte,  au  temps  de  la  famine.  Nous  avons  déjà 
répondu  à  cette  objection*. 

M.  Jules  Soury  relève  encore  dans  le  récit  biblique  ce 
qu'il  n'ose  lui-même  qualifier  d'erreur,  ce  qui  serait  tout 
au  plus  un  terme  impropre.  Le  maître  de  Joseph,  Putiphar, 
est  appelé  saris ,  «  eunuque.  »  Or,  d'après  lui ,  il  n'y  avait 
point  d'eunuque  en  Egypte.  Il  se  trompe,  comme  nous 
l'avons  déjà  prouvé  ^. 

Est-ce  la  peine  de  mentionner  une  autre  objection  allé- 
guée par  M.  Soury  contre  le  récit  de  Moïse?  Nous  avons 
un  double  récit,  dit-il,  de  l'événement  capital  de  la  vie  de 
Joseph  :  d'une  part,  c'est  suivant  le  conseil  de  Ruben  qu'il 
est  jeté  dans  une  citerne ,  enlevé  par  des  marchands  madia- 

^  Voir  plus  haut,  p.  180. 
'  Voir  plus  haut,  p.  24. 

12* 


}mii 


2tO 

nites  veBant  de  Gelaad,  eaTmené  eo  Egypte  et  vendu  »  P»- 
tiphar,  eunuque  de  Phanura  el  m^lre  de  la  pnsoD<  d'Ëtat; 
d'autre  part ,  c'est  selou'  le  conseil  de  Juda  qno  le  fil»  hatm- 
aimé  de  Jacob  est  vendu  pour  30  siclea  d'argent  m  des 
hmaélites,  qui  le  vendent  à  an  Égyptie»,  initteoa«M  Bisitie 
de  la  maisoD  de  force ,  dont  la  femme  essde  de  h:  corram- 
pre'.  »  M.  Soury  copie  ici  Knobel,  qui  a  perdu  une  partie 
de  sa  vie  à  disséquer  arbitrairement  le  Peotaleuque.  Maie 
quoi  de  plus  aisé  que  de  concilier  ces  faits  prétendus  «»tH 
tradicEoires?Qai  donc  n'a  jamais  changé  d'idée  et  de  prsjetB 
dans  diverses  circouslances  de  sa  vie?  Les  frères  de  Joseph, 
aveuglés  par  la  baine,  ne  reculent  pas  d'abord  devairt  le 
fratricide  :  ils  veulent  le  tner;  cependant  Ruben,  duas  le 
dessein  secret  de  ïe  sauver,  les  presse  de  ne  point  verser 
son  sang,  mais  de  le  jeter  dans  irne  citerne  dessécbée  m 
il  mourra  de  faim.  Juda,  saisi  d'horreur  à  l'idée  de  ce  crinM, 
les  engage  à  retirer  ïeur  frère  de  fa  citerne  et  leur  conveille 
de  se  venger  de  lui ,  non  en  k  fdsant  moorir,  mais  ea  se 
contentant  de  le  vendre  comme  esclave.  Où  est  la  eoBtra- 
diction  ?  Le  f.  28  du  cb.  xxxvii  de  l'a  Genèse  prouve  tjB«  les 
Madraniles'  et  les  Istnaélites  ne  fonE  qu'an',  le  moË  âlsoaé- 
lites  étant  aana  doute  un  tennegénérique,  em[rfoyé  pour  dé- 
signer indifTérçmment  Ions  les  nomades  du  désert".  Le 
maître  à  qui  est  vendu  Joseph  est  toujours  appelé'  Piliphar 
et  sttriS,  sar  hat-Hadbâhim';  il  est  impossiblte'decompreBAfl 
comment  l'auteur  des  Contes  de  l'ancienne' Egypte  àécatvTe 
en  fui  deuï  personnages  distincts*. 

Pfons  sommes  donc  en  droit  de  l'affirmer  :   toute»  tes 
attaques  contre  l'autheBlieité  de  TbistoirB  de  Jvs^fr  sont 

'  Revue  des  deux  mondes,  p.  808  ;  Études  hUtoriques^  p.  {62 

•  Geo.,  iiivu,  3S;  xymn,  1. 
'  Voir  plue  haut,  p.  69,  noLe  1. 


CHAPITRE  XI.   AUTHENTICITÉ;  DE  SON  HISTOIRE.     211 

saoxs.  feiodlement.  llf  n'y  a  pomt  de  partie  de  nos' Livres^  Sati'Okts 
en  bi  YéviUé  se  manifeste  avec  ptas  d>'éeliat  et  d'une  manière 
plus  iFrélVagable.  Tous  les  détails  y  soot  si  exacts,  si  égyp- 
tiens, qu'il  e»t  iERpossiMe  qu'ils  aient  été  soveotés  par  vu 
Hébreo ,  bien  naieux ,  qu'ilii»  aieùl  été  écrits  par  qq  îmraéli'te 
Doa  é!evé  en  Egypte.  Si  les  préjugés  irréligieux  n'étaient 
pas  p]us  forts  que  la  raison  même,  quel  est  le  critique  qui, 
en  yenjarquant  cette  conform'ité  merveilleuse  da  récit  de  la 
Gèoèse-avec  le»  découvertes  égyptologtcpaea ,  ms  s'écrierail  : 
Cette  histoire  a  élé  évidemment  écrite  par  un  eofast  d'Abra- 
ham ,  élevé  en  Egypte ,  à  la  coiivr  des  pharaons.  Jamais  en 
effet  rfe  simples  voyages  en  Egypte  n'auraient  pu  initier 
l'auteur  de  la  Genèse  à  u>ne  cofunaissanee  anssi  exaete  de 
toutes  les  moeurs  du  pays.  Il  Q'anrait  peis  suffi  oon  plus 
de  vivFe  au  milieu  des  fellahs  poiirr-  être  si  bien  renseigné , 
il  était  BNScessai  re  d'être  auprès  des  rovs  pour  décrire  aijisi 
les  usages  et  ks  habitudes  de  la  eo«ir.  De  foos  les  Israélites 
que  noos  ccHmaissons ,  Moïse  seul  remplit  les  condistions 
refWFses,  et  il  les  remplit  parPaitemest.  N'arons-nous  doue 
p«s  le  droit  decanelure  que  c'est  Moïse  quii  a  écrit  l'histoire 
de  Joseph  ? 

M.  Eil^lnrann  nous  parle  des  rapports  que  les  Hébieiaii 
«mt  pu  «voir  avec  l'Egypte  du  temps  des  rois ,  depuis  Salo- 
mon.  Il  ne  réftéehit  pas  que  des  rapports  Iran^toires  i»e 
peuvent  donoer  ces  connaissances  approfondies  do  pays , 
«pue  suppose  la  Genèse.  A  une  époque  où  il  était  si  difficile, 
faute  de  grammaires  et  de  dictionnaires,  dont  on  n'avait 
!»&  même  Fidée ,  de  coBoaaitie  la  lanigue  des  Ëgypti^ens ,  et 
où  l'écriture  était  un  secret  impénétrable  pour  les  étrangers, 
par  quel  miracle  un  Hébreu  aurait-il  pu  s'initier  si  parlaite- 
ffient  à  toute  la  civilisation  pharaoniq;ue?Un  homme  supé- 
rieur, comme  Hérodote,  le  père  de  l'histoire ,  qui  a  voyagé 
ea  Egypte  pour  en  apprendre  les  usages  et  les  lois  ,^  a  été 
trompé  et  s'est  trompé  plus  d'une  fois.  Cofnment  L'Israélite, 
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Ëphraïmite  ou  autre,  qui  pourta 

d'écrire  une  histoire  de  l'Egypte  et  ne  noua  parle  de  ce 
pays  qu'accidentellemeot,  comment  lui  seul,  parmi  tous  les 
écrivains  anciens ,  ne  serait-il  tombé  dans  aucune  erreur? 
Si  Moïse  est  l'auteur  de  la  Genèse,  tout  s'explique  saos  dif- 
ficulté', mais  dans  toute  autre  hypothèse,  tout  est  inexpli- 
cable . 

Qu'on  ne  vienne  pas  surtout  nous  parler  de  conte  ou  de 
roman  archéologique.  Un  roman  archéologique  à  cette  épo- 
que I  Quel  anachronisme)  Du  reste,  ce  genre  que  M.  Soury 
traite  ailleurs  de  faus',  eQt41  été  déjà  inventé,  l'imagina- 
tion ne  donne  pas  au  romancier  une  science  inTailUble. 
Lisez  le  Séthos,  composé  par  l'abbé  Terrasson  au  siècle  der- 
nier', et  vous  verrez  dans  combien  d'erreurs  tombent  les 
membres  de  nos  premières  sociétés  savantes ,  quand  ils 
essaient  de  parler  de  i'Êgypte.  Aujourd'hui,  après  toutes 
les  découvertes  faites  dans  notre  siècle,  rien  n'est  plus  labo- 
rieux que  la  composition  d'un  roman  archéologique  égyp- 
tien. 11  faut  un  savant  allemand,  un  égyptologue  comme 
M.  Ebers,  rompu  au  déchiffrement  des  hiéroglyphes,  ayant 
fait  plusieurs  voyages  en  ÉgypLe,  pour  écrire  les  romans 
de  La  fille  d'un  roi  égyptien  et  Uarda',  et  encore  y  a-t-il 
mis  tes  idées  et  les  passions  de  notre  siècle  et  n'a-t-it  pas 
sans  doute  évité  toute  erreur.  Mais  qui  prétendra  qu'il  a 
existé  des  égyptologues  et  des  archéologues  en  Israël  ? 

Tout  homme  de  bonne  foi  le  reconnaîtra  donc  sans  peine, 

'  J.  Soury,  Une  fille  dv  roi  d'Egypte ,  dioa  la  Revtie  des  d«*T 
monde*.  IS  janvier  1875,  p.  438. 

'  Séthos,  histoire  ou  vietirée  des  monuments,  anecdotes  de  l'an- 
cienne Egypte,  1131,  3  ia-t2.  L'sbbé  Terrtsion  (1670-1750)  éliil  profes- 
seur  de  pbilosopbie  grecque  el  Utice  au  Collège  de  France,  membra  de 
l'Académie  fraoçaiee  et  de  l'Académie  des  Sciences. 

3  Eine  àgyptische  Konigstochier,  i'  édit.,  1875;  Uarda,  Roaian 
aus  dtm  aken  Aegypten,  1877. 
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c'est  Dous ,  catholiques  et  croyants,  qui,  eu  atlribuaa 
toute  la  traditioa,  la  composition  du  Pentateuque  à 
donnons  t'explicalioD  la  plus  simple,  la  plus  satisfE 
la  seule  véritablement  acceptable  du  caractère  si  f 
ment  égyptien  de  l'histoire  de  Joseph. 


'»  » 


LIVRE  QUATRIEME. 

L'EXODE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

LES  HÉBREUX  EN  EGYPTE.  —  LA  TERRE  DE  GESSEN. 

Nous  avons  vu  dans  le  livre  troisième  comment  Ja  Pro- 
vidence, par  des  circonstances  admirablement  ménagées, 
avait  éloigné  les  Hébreux  de  la  terre  de  Chanaan ,  où  ils 
auraient  été  alors  exposés  à  se  pervertir,  pour  les  conduire 
en  Egypte.  Dieu  avait  envoyé  devant  eux  Joseph,  afin  de 
leur  préparer  les  voies  et  leur  obtenir  du  Pharaon  la  terre 
de  Gessen,  une  des  plus  fertiles  de  la  vallée  du  Nil.  Il  nous 
faut  rechercher  maintenant,  en  étudiant  la  Bible  à  la  lumière 
des  documents  égyptiens  ^ ,  quelle  vie  menèrent  les  enfants 
de  Jacob  sous  la  domination  égyptienne,  les  persécutions 
qu'ils  eurent  à  endurer  dans  «  la  maison  de  la  servitude ^^  » 

1  «  C*est  à  rÉgypte,  dit  avec  raison  M.  Chabas ,  qaMl  faat  demander  deg 
reoseignemeots  sur  révéaemeat  le  plus  considérable  de  Tbistoire  sainte  ; 
je  veux  parler  de  Texode,  point  initial  de  la  formation  da  peuple  bébrea, 
de  la  constitution  politique  de  la  nation,  qui,  seule  dans  le  monde,  a  con- 
servé nette  et  clairement  définie  la  notion  de  Tuoité  de  Dieu.  »  Recher- 
ches pour  servir  à  Vhistoire  de  la  xix^  dynastie ,  Avertissement,  p.  7. 

2  Bxod.,  ^rii,  3. 
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les  événements  qui  préparèrent  leur  délivrance  et  la  manière 
dont  s'opéra  leur  affranchissement*. 

Transportons-nous  d'abord  dans  la  terre  de  Gessen.  Le 
moment  est  venu  de  la  décrire  et  de  la  faire  connaître.  C'est 
là  que  les  Hébreux  grandirent  «t  se  maltipSièrent ,  qu'ils 
échangèrent  leurs  habitudes  nomades  contre  les  habitudes 
de  la  vie  sédentaire,  qu'ils  se  formèrent  aux  sciences  et  aux 

1  Oq  peat  consulter  sur  Texoda^t  Moïse  :  Th.  Goodwinus^  Moses  et 
Aaron,  Oxford,  1616;  S.  Barradas,  Itinerarium  filiorum  Israël  ex 
jEgypto  in  terram  repromissionis,  Coïmbre,  1617;  H.-C.  Holsie,  Iter 
Israeliticum  ex  JEgypto  ad  terrant  Canaan,  Rostock,  1707;  J.-C. 
Hoier,  De  transitu  Israelitarwm,  per  anare  Mvérum,  léna,  1759  ;  Vic- 
toria Zink,  récollet,  Diss.  biblica  in  Exod.  XIV  de  admirabili  transitu 
maris  Erythrxi  maturiori  eruditorum  judicio  subjêcta,  iD-4o,  Auguste 
VindeUcorum,  177^  ;  W.-F.  Hufnagel,  Moteh  wU  er  mehaeJbbst  zeichnet, 
Francfort,  1822;  G. -A.  Schumann,  De  Infantia  Mosis,  Leipzig,  1826; 
K.  von  Raumer,  Der  Zug  der  Israeliten  ans  Aegypten  nach  Kanaan, 
L«ipEif ,  1S37  ;  Id..,  Beitràge  zur  biblischen  iS^ograiphie,  Leipsig,  tfi43; 
F.  I^ork,  Dos  Leben  Mosis,  aus  astragnostisehen  StandpunMe, 
Leipzig,  1838;  G.  Tischendorf,  De  Israelitanan  per  mare  Rubrum 
troMgitu,  Leipzig,  1*847;  J.-G.  Stickel,  Der  Israeliten  Attszug  €Ms 
Ae§ypt8mi  Hb  zmn  rothen  Meere,  dans  \\eB.Stttdieu  und  Kritikm, 
iS5û,  :p.  365  et  suiv.;  L.  Vôlier.,  Dos  hcUnsie  Lantd  vmd  dms  Lané  lir 
igraelitischen  Wîandentng,  Stuttgart,  1855;  M.tJ.  Schleidea,  Die  Iaê^- 
denuge  von  Sues  zur  Beurtheilung  des  Ganalsprojêets  und  des  A^- 
zujgs  der  Israeliten  aus  Aegypten,  Leipzig,  18f58;  A.  Brâin  ,  Israël 
Wnnderwng  von  Gosen  bis  zum  Sineui,  Elbcrféki,  1S59;  G.  .UBTtih, 
JEkgr  Zmg  éer  Itraeliten  aus  Aegypten  vamah  Kxmman ,  «etn.  SeUmg 
ziur  b^lischtn  Lànder  und  Vëlker  I^unde,  Lasgensalza,  i8.30;  0. 
Wolff,  Der  Auszug  der  Israeliten  aus  Aegypten^  dans  la  'TheoUtgtsche 
Zeitschrift  von  Dieckhoff  und  Kliefoth,  1863,  p.  '230  et  suiv.;  J.  BrauD, 
Historisohe  Landschaften,  Stuttgart,  1867;  H.  Reckendorf,  Das  Leben 
M<ytis,  Leipzig,  1868;  E.-H.  Paliner,  STi^  Dessrt  oftthe  Mwdms,  2itn-8o, 
Ciuibrldge ,  i871  ;  J.-C.  Vaihinger,  Der  Wtg  der  Isnaditsn  som  fS^sin 
bis  zwm  JJ^barigaMg  dwrch  das  IRathe  Meer,  'dans  les  Studien  vnd 
Kritiken,  1872,  p,  368-^28;  H.  Bro^sdi-Bey,  I/JSteoAe  et  ibee  immir 
ments  égyptiens,  in-S»,  Leipzig,  i«75;  E.  Heibert.,  Vtftn  Pmraiwesbis 
zwm  Schilfmeer,  in-S»,  Géra,  1877;  G.  £bers,  ùurch  tS'9wn  zutnJSiit»> 
in.8o,  ire  édit.,  1872;  2e  édit.,  1881,  etc. 
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arts  égyplieûs.  La  terre  de  Gessen  fut  comme  le  berceau  de 
leur  nationalité.  Dieu  y  fait  croître  cette  plante  choisie,, 
avant  de  la  transplanter  en  Palestine.  Il  est  donc  nécessaire 
de  bien  connaître  ces  lieux,  qui  furent  longtemps  comme 
une  patrie  pour  les  enfants  de  Jacob,  moins  à  cause  de  ce 
-  long  séjour  qu'à  raison  de  la  lumière  que  jetteront  ces 
recherches  géographiques  sur  les  faits  que  nous  devons 
étudier.  Un  des  plus  grands  services  qu'a  rendus  Tégypto- 
logie  à  Texégèse  biblique,  c'est  d'avoir  dissipé  la  plupart 
des  doutes  qui,  jusqu'à  présent,  planaient  sur  la  situation 
des  localités  mentionnées  dans  le  récit  de  Moïse. 

L'ignorance  des  vieux  commentateurs  sur  la  géographie 
biblico-égyptienne  était  et  devait  être  extrême.   Réduits 
aux  renseignements  vagues  des  anciens ,  sur  un  pays  qu'on 
ne  visitait  plus  depuis  longtemps,  où  les  villes  jadis  floris- 
santes, dont  les  noms  nous  avaient  été  transmis,  n'étaient 
plus  que  des  ruines  oubliées,  comment  auraient-ils  pu  faire 
autre  chose  que  de  la  géographie  hypothétique?  Cornélius 
a  Lapide  ne  voit  aucune  difficulté  à  identifier  la  ville  de 
Raroessès  avec  Thèbes  et  la  terre  de  Ramessès  ou  de  Gessen 
avec  la  Thébaïde,  au  sud  de  l'Egypte,  c'est-à-dire,  avec 
cette  contrée  si  c'élèbre  par  ses  anachorètes  aux  premiers 
!      siècles  de  l'ère  chrétienne;  aujourd'hui,  celui-là  même  qui 
ne  connaît  que  sommairement  la  géographie  de  l'Egypte  voit 
j      sur  le  champ  combien  cette  hypothèse  est  inadmissible  * .  Dom 
;      Calmet  n'a  eu  garde  de  tomber  dans  une  pareille  erreur, 
mais  si  l'on  veut  se  rendre  compte  de  l'ignorance  où  étaient 
encore  les  plus  érudits,  pendant  le  xvm®  siècle,  il  suffît  de 
I      jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  carte  de  la  sortie  d'Egypte  que  le 
l      docte  bénédictin  a  mise  en  tête  de  son   commentaire  de 
'       l'Exode  :  l'imagination  en  a  fait  en  grande ,  partie  les  frais, 


*  Cornélius  a  Lapide,  In  Exod.,  i,  11,  Anvers,  1671,  p.  341.  Cf.  édit. 
vès,  1859,  t.  I,  p.  432. 
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mers,  montagnes ,  villes  y  ont  des  formes  et  des  positions 
fantastiques.  Ne  jetons  pourtant  pas  la  pierre  aux  savants 
d'autrefois,  car  aujourd'hui  encore,  nous  sommes  loiû  de 
tout  savoir,  quoique  les  fouilles  exécutées  daûs  les  ruîûeé 
et  le  percement  de  Tisthme  de  Suez  aient  révélé  bien  des 
secrets.  Ces  secrets  sont  d'ailleurs  importants  et  nous  avons 
maintenant  à  les  exposer.    Le  premier  est  la  fîXatioD  da 
pays  qu'habitèrent  les  Hébreux  en  Egypte.   Il  est  le  fruit 
des  fouilles  exécutées   par  M.   Edouard  Naville,   en   18S5, 
au  compte  de  la  société  anglaise  de  VÈgypt  Exploration  Fufid^. 
L'Écriture  ne  nous  donne  aucune   indication  directe  et 
positive  sur  l'emplacement  du  pays  de  Gessén,  maié  quel- 
ques-unes de  ses  expressions  fournissaient  déjà  des  doûnées 
précieuses  pour  les  recherches  géographiques.  La  famille  de 
Jacob,  arrivant  du  pays  de  Chânaan,  s'établit  ve^s  le  nôrd-esl 
de  l'Egypte,  qui  en  était  plus  ï^pproché  et  qui  était  lâôittS 
habité  que  les  autres  parties  de  l'empire  des  phàraond,  caf 
la  Genèse  ne  dit  nulle  part  que  le  père  de  Joseph  eut  à  tra- 
verser le  Nil  pour  se  rendre  à  la  terre  de  Gessea.  L'Exode 
ne  parle  pas  non  plus  de  ce  passage ,  qu'elle  n'aurait  pu 
omettre,  au  moment  de  la  sortie  des  Hébreux  d'Egypte.  Ce 
même  récit  de  la  sortie  d'Egypte  nous  montre  que  les  en- 
fants d'Israël  n'étaient  par  éloignés  de  la  mer  Rouge,  puis- 
qu'ils en  atteignirent  les  bords  après  seulement  quelques 
marches.  Le  lieu  de  leur  habitation  était  donc  situé  dans  le 
Delta,  à  l'est  de  la  branche  la  plus  orientale  du  Nil,    la 
branche  pélusiaque,  dans  celte  partie  du  pays  qui  était 
appelée  «  Tarabia  »  ou  nome  d'Arabie,  comme  l'attestent  les 

1  Une  société  s'est  formée  eu  Angleterre,  sous  le  nom  d'Egypt  Explo- 
ration Fund,  poar  explorer  les  sites  bibliques  et  ct&ssiques  de  l'Egypte, 
comme  le  Palestine  Exploration  Fund  a  exploré  la  Terre-Sainte.  Elle 
fait  exécuter  ses  premières  fouilles  en  janvier  et  février  1883,  sous  1 
direction  d'un  égyptologue  suisse,  M.  Edouard  Naville,  qui  a  été  aidé  dan- 
ses travaux  par  un  ingénieur  français,  M.  Jaillon. 
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plus  anciennes  vei^sions,  el  en  parliculiet*  lés  Séplanle  et  la 
traduction  copte,  organéà  de  la  tfâditioû  locale. 

M.  Brugsch  avait  identifié  le  liome  d'Arabie  avec  celui 
de  Sopt  ou  Soptakherîï.  Led  fouilles  faites  en  1885  par 
M.  Edouard  Naville  à  Saft  ôl-Hénnéh  ont  démontré  que  Thy- 
pothèse  du  savant  égyptologue  allerhand  était  juste.  Le 
nom  antique  de  Saft  el-Hennéh,  comme  nous  l'apprennent 
les  monuments  mis  au  jour  dans  les  ruines  de  cette  localité, 

était  Kesem  :  _^  V©  °^  -i-^*  ^®  district  environnant 
portait  le  même  nom  que  la  ville.  C'est  de  ce  nom  que  nous 
avons  fait  le  mot  Gessen*.  11  résulte  de  là  que. la  terre  de 
Gessen  proprement  dite  était  située  au  sud-est  de  ^agazig, 
el  à  Test  de  Tell  el-Maskhouta,  entre  la  branche  pélusiaque 
du  Nil  et  le  désert.  Elle  comprenait  le  triangle  formé  par  le 
village  de  Saft,  de  Tell  el-Kebir  et  de  Belbeis^ 

«  A  1  époque  où  les  Israélites  s'établirent  en  Egypte,  dit 
M.  Naville,  sous  les  rois  Hyksos,  la  terre  de  Gessen  était 
inculte;  elle  n'était  point  divisée  entre  des  Égyptiens  régu- 
lièrement établis  et  administrés  dans  celte  région  ;  ce  n'était 
probablement  qu'une  espèce  de  terre  en  friche ,  suffisam- 
ment arrosée  pour  produire  de  bons  pâturages.  C'était  donc 
un  district  qu'on  pouvait  donner  aux  étrangers  sans, dé- 
pouiller les  habitants  du  pays^.  » 

La  terre  de  Gessen  ne  devint  un  district  administré  comme 
les  autres  parties  de  l'Egypte  que  sous  Ramsès  IL  «  Dans 
les  plus  anciennes  listes  des  nomes  parvenues  jusqu'à  nous, 
c'est-à-dire  celles  qui  sont  du  temps  de  Séli  I"  [le  père  de 
Ramsès  II],  on  ne  trouve  point  le  nome  d'Arabie,  et  le  nombre 

^  Hébreu  tarj,  Gôlèen,  écrit  ordinairement  dans  la  transcription  grec- 
que rsaep.. 

2  E.  NaviUe ,  The  Shrinè  of  Saft  èl  Be^neh  and  the  Lànd  of 
Gdsken,  in-4»,  Londres,  1887,  p.  66. 

3  Ibid.,  p.  18. 
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des  ooraes  de  la  Basse- Ëgyple  o'esL  q 
viogl-deux,  comme  sous  lesPlolémt 
HnîsseDl  avec  le  nome  d'Héliopolis 
nome  Bubastite  (Zagazig)  ni  le  nome  j 
moQlre  que  cette  partie  du  royaume 
nisée  eo  provinces  avec  une  admi 
chaque  nome  ayant  sa  capitale  et 
lieu  de  nomes  nous  ne  trouvons  qui 
du  Nil  ou  de  marécages'.»  Cesoot  l 
importantes  de  l'exactitude  de  la  ] 
centde  cette  partie  de  l'Egypte  la  Gi 

Ramsès  11  semble  avoir  eu  une  | 
pour  le  Delta  oriental  et  y  avoir  fait 
le  couvrit  de  ses  monuments  et  l'o 
statues  et  ses  cartouches.  «  Tanls ,  [ 
Héliopolis  et  les  sites  occupés  maîi 
Kantir,  Ktiataanah,  Fakoûs,  Horbei 
témoignage  à  cette  ambition  d'un 
qui  lui  Ht  sculpter  son  nom  sur  tous 
Ce  pays  pouvait  donc  être  appelé  bii 
Ramnèn...  Lorsque  les  Israélites  l'oi 
le  nom  de  Gessen  s'appliquait  à  uni 
encore  de  limites  précises  et  qui  s't 
ment  du  peuple  sur  le  lerriloire  qu'i 
nation  de  Terre  de  Ramsès  s'appliqi 
et  embrasse  celte  partie  du  Delta  siti 
Tanitique,..;  elle  correspond  à  laprt 
kiéh^.  » 

Le  résultat  des  Touilles  de  M.  Nav 
résultat  de  celles  qu'il  avait  déjà  fait 

1  É.  Naville,  The  Shrtne  of  Saft  el  Hen 
>  Ce  nom  dut  s'étendre  à  l'est  vers  Pilbo 
'  É.  NùYilie,  The  Skrîne  ofSaft  et  Het. 
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sinage'.  Elles  se  complètent  les  unes  les  autres.  La  Ge- 
nèse désigne  une  fois,  comme  noua  venons  de  le  voir,  le 
pays  de  Gessen  par  le  nom  de  lerre  de  Ramessès*,  qu'il 
portait  du  temps  de  Moïse.  Or,  d'après  ce  que  nous  appren- 
nent les  Septante  et  la  version  copte^,  Pithom ,  une  des 
villes  construites  par  les  Hébreu;:,  était  située  dans  la  terre 
de  Ramsès.  Si  donc  nous  pouvons  déterminer  la  position  de 
la  ville 'de  Pilhom ,  nous  aurons  fixé  par  là  même  la  situa- 
tion d'uoe  partie  de  la  terre  de  Ramsès  et  de  la  terre  de 
Gessen.  Les  fouilles  exécutées  à  l'est  du  Delta,  au  mois  de 
jaavier  et  de  février  1883,  par  M.  Edouard  Naville,  ODt  ré- 
solu le  problème  et  établi  d'une  manière  satisfaisante  le  site 
de  Pithom, 

■  Sur  les  rives  du  canal  d'eau  douce  qui  traverse  aujour- 
d'hui l'ouadi  Toumilat,  à  l'est,  près  de  Maskboula,  à  l'endroit 
où  l'on  aperçoit  les  vestiges  d'un  ancien  canal^,  on  voit  en- 
core un  immease  bloc  de  granit,  représentaot  eu  relief,  sur 
sa  face  antérieure,  un  pharaon,  assis  entre  le  dieu  Ra  et  le 
dieu  Toum.  Ce  pharaon  n'est  autre  que  Ramsès  II,  dont  le 
nom  se  lit  six  fois  dans  l'inscription  gravée  sur  la  face  pos- 
térieure du  bloc'.  Les  ruines  au  milieu  desquelles  se  trouve 

I  Voir  E.  KaTille,  The  store-city  af  Pithom,  in-4»,  Loodres,  1883. 

»  Gen.,  ïLvii,  H. 

'  Gen.,  iLvi,  28.  K«t'  'Updiiiy  mXw,  liî  fnt  'Pifiioofl,  disent  les  Sep- 
tante. Le  copte  ;  ^B-  TTÏWWUM-  '^ËZ.-KÏ  |:ieniTKi.^î 
nÛ£JW.î.CCH-  On  avait  do u lé  jusqu'à  présent  de  la  justesse  de 
l'ideatiflcatlou  de  Pilbom  svec  HËroopolis.  Celte  identifi Cation  n'esl  plus 
douteuse,  comme  nous  le  verrons  plus  loin.  Héroopolis  est  le  Dom  grec 
de  Pithom. 

*  M.  de  Lesseps  a  fait  «  Tecreuser  l'aaciea  canal  dériTi  du  Nil.  »  C'oii- 
'érenee  de.  M.  F.  de  Lesseps  à  Nantes  sur  le  canal  maritime  de  Suez, 
"■aria,  1867,  p.  9. 

'  Voir  Description  de  l'Egypte,  Antiquités,  l.  ï,  pi.  29,  n"'  6-8  ; 
jardener  Wilkioson,  Maleria  hieroglt/phiea ,  appendii,  n"  4. 
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ce  monument  sodI  des  restea  de  Jbriques,  faites  du  limoD  du 
I^il,  mélangé  avec  de  la  paille,  vieux  débris  du  mur  d'en- 
ceinte de  la  ville.  On  rencontre  ainsi  réunis  en  cet  endroit, 
tou3  les  traits  caractéristiques  de  la  ville  de  Pithom  j  )e  por- 
trait de  son  fondateur,  l'image  du  dieuToum,et  ces  briques 
que  façonnèrent  les  Hébreux  assujettis  à  la  corvée'. 

Lee  fouilles  de  M.  Naville  ont  démontré  que  les  ruines 
de  Tell  el-Maskbouta  sont  réellement  l'antique  Pilhom,  Ce 
nom  signifie  «  la  demeure,  du  dieu  Toum.  »  Tous  les  monu- 
ments qui  en  proviennent  sont,  en  eiïet,  consacrés  au  dieu 
Toum-Harmakhis%  comme  le  bloc  de  granit  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  comme  le  sphinx  et  la  stèle  de  Raoïsès  II 
trouvés  en  1876  sur  les  lieux  mêmes  et  qui  font  maintenant 
Tornepent  d'Ismaïla^  Les  inscriptions  découvertes  par 
M.  Naville,  pendant  son  exploration,  constatent  que  «  la 
demeure  de  Toum  »  avait  deux  noms,  Tun  religieux  et  sacré, 
«  Pa-toum»  ou  Pithom,  l'autre  civil  et  profane, Thekout (ou 
Sekout,  Soccoth).  Le  nom  de  Pa-toum  se  lit  trois  fois  sur  une 
statuette  de  granit  rouge,  de  65  centimètres  de  haut,  repré- 
sentant un  homme  accrpupi,  Ap\i-Renp-nefer,.  officier  du 
roi  Osorkon  II  de  la  xxii®  dynastie*.  Le  n  om  de  Soccoth  se 
lit  sur  un  fragment  portant  les  deux  cartouches  de  Ram- 
sès  IP.  Une  statue  mutilée  d'un  bomm  e  debout  porte  sur  le 

1  Voir  l'une  de  ces  briques  représentée ,  Figura  15,  d'après  Birch ,  //»*- 
toiy  of  Egyj^t ,  p.  127. 

2  Toum  est  une  des  formes  du  dieu  solaire  et  est  presque  toujours  associé 
avec  Horemkhou  ou  Harmakhis. 

^  Ces  monuments  sont  dans  un  pelit  jardin  public ,  près  du  ponl-levis 
du  canal  d'eau  douce  à  Ismaïlia.  Le  sphinx  a  été  publié  et  l'inscription 
qu'il  porte  a  été  traduite  avec  celle  de  la  stèle  de  Ramsès  II  par  M.  Mas- 
pero  ,  S^r  deux  nouveaux  monuments  du  règne  de  Ramsès  II,  dans 
la  Revue  archéologique,  novembre  1877,  p.  319-332. 

*  Academy,  10  mars  1883,  p.  176;  Discours  de  M.  Naville,  dar 
VEgypt  Exploration  Fund,  Report  of  first  gênerai  meeting,  iu-8' 
Londres,  1883,  p.  10-11. 

c  Academy,  7  avril  1883,  p.  246. 
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I         15,  —  Brique  de  Ramsès  11,  trouvée  a  Pithom.  —  On  lit  sur  cell 
r  brique  le  prénom  royal  de  Ramsès  11  :  Ra  vseï-  ma,  sotep  en  Ra. 
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dos  trois  signes  hiéroglyphiques  qui  signifient  :  «  Le  chef 
de  l'arsenal,  le  scribe  de  Pa-Toum,  de  Soccoth.  Que  Halhor 
accorde  que  ton  nom  demeure  avec  cette  statue  dans  Pa- 
Toum,  ou  la  demeure  de  Toum  ;  le  grand  dieu  vivant  de  Soc- 
coth*. » 

Tell  el-Maskhouta  faisait  donc  certainement  partie  de  ce 
que  la  Bible  appelle  la  terre  de  Ramsès'. 

Il  est  vrai  que  naguère  encore  les  environs  de  l'an- 
tique sanctuaire  de  Toum  étaient  un  pays  désolé  et  non 
pas  un  jardin  verdoyant,  tel  que  nous  est  représentée 
la  terre  de  Gessen ,  mais  c'est  parce  que  le  sable  brû- 
lant du  désert  avait,  depuis  la  décadence  de  l'Egypte, 
envahi  ces  champs  jadis  féconds  :  du  temps  des  Israé- 
lites, l'inondation  du  Nil  y  apportait  son  limon  vivifiant, 
ainsi  que  le  prouvent  les  vestiges  de  l'ancien  canal  qu'on 
aperçoit  encore  aujourd'hui.  Ce  n'est  pas  seulement  la 
Bjble  qui  nous  atteste  l'antique  fertilité  de  ces  lieux,  c'est 
aussi  un  papyrus  hiératique,  conservé  actuellement  à  Lon- 
dres e.t  qui  date  du  temps  du  séjour  des  Hébreux  en  Egypte. 
Nous  y  lisons  que   le  pays   de  Ramsès  était  populeux*, 
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*  Discours  de  M.  Naville,  dans  VEgypt  Exploration  Pund,  Report 
offirst  gênerai  meeting,  p.  10. 

8  Lepsius  avait  identifié  Tell  el-Maskhouta  avec  la  ville  de  Ramsès  et  son 
opinion  avait  été  généralement  adoptée,  si  bien  que  Ton  avait  donné  le  nom 
de  Ramsès  à  la  station  du  chemin  de  fer  voisine  de  ces  ruines.  Le  savant 
allemand  a  soutenu  encore  son  ancienne  opinion,  Ueber  die  Lage  vont 
Pithorn  {Sukkoth)  und  Raemses  {Het-mopolis) ,  dans  la  Zeitschrift 
fur  àgyptische  Spraohe,  1883,  Heft  II;  mais  Pithom  ayant  été  bâtie  par 
Ramsès  II,  comme  la  ville  de  Ramsès  elle-même,  les  preuves  apportées 
en  faveur  de  cette  dernière  sont  valables  aussi  pour  la  première,  et  le  nom 
de  Pithom  trouvé  dans  les  inscriptions  de  Tell  el-Maskhouta  est  décisif. 

s  Toute  rÉgypte,  du  reste,  était  très  peuplée.  Aucun  pays  d^Europe, 
encore  aujourd'hui,  ne  compte  une  population  relativement  aussi  consi- 
dérable. Plus  petite  que  la  Belgique ,  —  celle-ci  a  29,455  kilomètres  car- 
rés, celle-là  29,400,  —elle  avait  5,250,000  habitants,  en  1873,  c'est-à-dire 
478  par  kilomètre  carré,  tandis  que  la  Belgique  n'en  possédait  que  5,000,000 
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aboodartiment  arrosé  el  célèbre  par  ses  produits  ^ 
L'endroit  que  nous  venons  de  décrire  était  donc ,  selon 
toutes  les  vraisemblaqces ,  le  centre  du  pays  de  Gessen ,  de 
cette  contrée  où  Jacob  passa  les  dernières  années  de  sa  vie 
et  où  se  multiplièrent  ses  enfants. 

Quelle  était  la  vie  des  Israélites,  pendant  les  tenips  qui 
précédèrent  Texode ,  en  qes  lieux  où  la  Provic^pnce  les  avait 
abrités,  pour  les  faire  croître  et  grandir?  Il  est  facile  de 
rimaginer,  en  observant  ce  que  nous  voyons  encore  de  nos 
jours  dans  cet  immobile  Orient  et  en  étudiant  les  représen- 
tations figurées  que  nous  offrent  les  monuments  pharaoni- 
ques. 

Un  auteur  arabe  a  dit  de  TÉgypte  ;  «  D'fibord  mer  d'eau 
douce',  puis  tapis  de  fleurs,  e^fin  campagne  poudreuse.  » 
Voilà  bien ,  en  trois  mots,  le  tableau  fidèle  de  ce  pays,  aux 
trois  périodes  par  lesqpelles  il  passe  tous  le^  ans  :  pendant 
la  durée  de  Tinondation  du  Nil,  l'eau  le  couvre  tout  entier; 
quan4  elle  ^'est  retirée  des  terres  en  laissant  uq  limon  fer- 
tile, la  campagne  se  pare  aussitôt  d'une  riche  végétation  et, 
lorsque  enfin  le  fleuve  est  très  bas  et  que  l'humidité  du  sol 
a  été  absorbée,  tout  est  brûlé  par  une  chaleur  torride^  Ce- 

ou  164  par  kilomètre  carré.  E.  ïsambert,  Itinéraire  de  VOrient,  Malte. 
Egypte,  in-12,  Paris,  1881,  p.  33-34;  Bàdeker,  Unter  Aegypten,  io- 
16,  1877,  1. 1,  p.  37  et  41;  Van  den  Berg,  Petite  histoire  ancienne  des 
peuples  de  VOrient,  3«  édit.,  in-18,  Paris,  1883,  p.  13-15. 

1  Eber3,  Durch  Qosen  zum  Sinai,  p.  21.  —  La  terre  de  Oesseo  re- 
devient  fertile  dès  qu'elle  peut  être  arrosée.  Quand  nous  Tavons  visitée, 
nu  mois  de  mars  1888,  un  indigène  de  TeU  el-Maskbout^  nous  a  montré  un 
vaste  terrain  de  800  feddans  qu'il  avait  acheté,  en  1885,  dans  les  environs, 
à  Bir-Abou-Soueir.  Ce  terrain,  naguère  stérile,  est  arrosé  maintenant  par 
un  petit  canal,  dérivé  du  panai  d'eau  douce  d'Ismaïlia ,  et  il  est  ainsi  de- 
venu verdoyant  et  très  productif. 

8  Cf.  Hérodote ,  ii,  97. 

3  Las  Égyptiens  partageaient  Tannée  en  trois  groupe»  de  quatre  mois 
cbacgn  :  mois  de  la  végétation  (novembre,  décembre,  jjinvier,  février); 
mois  d»  la  récolte  (mars,  avril,  mai,  juin);  iqqis  de  Vinondation  (juillet, 
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pendant,  n^^me  dur^nl  csLle  troisième  période,  Iq  i 
tion  n'esl  pas  coniplète  dans  le  Delta  et  dans  la  vieil 
(le  Gessen.  L'Orien.t  garde  toujours  ses  mpgnifieerK 
ciel,  de  l'szur  le  pfqa  pur,  est  brillant  et  radieux,  I 
d'une  Ir^iiSpareiipe  parfaite  et  les  jeiix  de  la  lumiè 
gnpnt  tour  à  tour  |e  paysage  (je  teiples  d'or  et  de  n 
roses  ou  violacées.  Les  arbres  de  celte  heureuse  ( 
sont  toujours  verdoyaals;  la  plupart  fleurissenl  et  ( 
des  fruits  pljsieurs  fois  par  aD  ;  seuls,  le  figuier  et  le 
perdent  quelque  tfiiups  le^^  feuillage  pour  reverdir 
yrier.  H  est  vrai  que  les  firbres  sont  en  petit  npmbrt 
.  pas  un  village  qui  ne  soit  comme  perdu  au  milieu  d'i 
quet  de  palmiers,  qui  n'offre  à  l'œil  ravi  des  acacii 
tamaris,  des  orangers,  des  grenadiers,  des  cilro 
qiielqqe  magnifique  sycomore,  1b  mimosa  aus  fleurs 
d'or  ou  |e  bananier  aux  feuilles  gigantesques.  Des  i 
mi  brillant  piqmage ,  l'ibis  sacré ,  le  flamaql  rose  et  c 
eapècps  encore  ariiment  les  bords  du  fleuve  et  les  p 
'  Lp  lotus  couvre  les  canflus  mêmes  et  les  étangs  de  so 
reuiliiige  et  de  ses  fleiirs  blanches  et  bleues,  en  fo 
coupes  gracieuses.  Quand  je  Nil  est  rentré  dans  i 
toutes  les  graineij  utiles  qu'on  s'est  hâté  de  semer  d 
champs,  croissent  el  prospèrent  avec  une  rapidité 
vigueur  merveilleuses  :  froment,  orge,  épeaiilre, 
rèveg,  lentilles,  pois,  llp,  chanvre,  oignons,  écht 
citrouilles,  concombres,  melons,  roseaux,  montent 
(Jissent,  fructifient  à  l'envj  :  on  se  croirait  transpor 
jpgrs  primitifs  de  la  création,  à  ce  moment  où  la  lerr 
sa  première  jeunesse,  produisait  avec  une  sorte  d'el 
cence,  les  fleurs  et  les  fruits  les  plus  variés.  L'Égy 

Bpût,  septembre,  oclobreï.  Champollion  ,  Mémoires  sur  tea  sig 
pl(>jféspai-(ef  anciens  Égyptiens  à  la  notation  des  ^ivisi^raài 
dqps  les  Mémoires  de.  V Aca^ém\s  dfs  Inserîptions  et  Belles- 
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véritablement,  comme  rappelle  TÉcriture,  un  jardin;  c'est 
un  paradis.  Partout  la  vie,  partout  l'abondance  :  pendant 
que  la  végétation  se  développe,  les  insectes  bourdonnent, 
les  oiseaux  voltigent,  les  bras  du  fleuve  sont  sillonnés  de 
légères  barques  de  papyrus  que  manœuvrent  avec  dextérité 
de  vigoureux  rameurs ,  les  norias  tournent  sans  cesse  et  ré- 
pandent, avec  Teau,  la  fertilité;  les  hommes  se  livrent, 
dans  la  campagne,  avec  l'activité  des  abeilles,  à  tous  les 
travaux  de  la  vie  pastorale  et  agricole. 

Les  villages  du  Delta  sont  eux-mêmes  très  pittoresques, 
dans  leur  nid  de  verdure,  mais  les  habitations  ne  sont  paseo 
harmonie  avec  Téclat  et  la  raagniQcence  du  paysage  et  avec 
la  beauté  des  monuments.  Tandis  qu'on  voit  se  dresser  dans 
le  lointain  les  immenses  pyramides,  ces  masses  imposantes, 
image  de  la  stabilité  et  de  l'impassibilité,  dont  les  Arabes 
ont  dit  :  Tout  craint  le  temps,  mais  le  temps  craint  les  pyra- 
mides*; tandis  que  dans  les  villes,  on  ne  rencontre  que 
colonnes  et  obélisques,  chargés  de  bas-reliefs  et  d'hiéro- 
glyphes soigneusement  gravés ,  vastes  tombeaux ,  statues 
d'albâtre,  de  granit  grisou  rose,  véritables  chefs-d'œuvre; 
temples  magnifiques  par  la  richesse  et  la  splendeur  de  leurs 
ornements,  par  leurs  éclatantes  peintures,  par  leurs  pylônes 
superbes,  par  leurs  longues  avenues  de  sphinx  mystérieux» 
—  au  milieu  de  toutes  ces  richesses  et  de  toutes  ces  mer- 
veilles, de  l'art  et  de  la  nature,  —  le  pauvre  peuple  des  pha- 
raons, le  prisonnier  de  guerre,  qui  a  été  ramené  par  le 
vainqueur  du  fond  de  l'Ethiopie  ou  de  la  Syrie,  et,  comme 
eux,  l'enfant  de  Jacob,  habitent  de  misérables  huttes  de 
terre ^. 

1  Abd-AUatif.  Voir  G.  Perrol,  Histoire  de  Vart ,  t.  i,  p.  241-242. 

^  Sur  un  village  de  colons  asiatiques  en  Egypte  vers  celte  époque,  vo' 
FI.  Pétrie,  Kahun,  Gurob  and  ffawara,  in-4o,  Londres,  1890.  —  Poi 
la  représentation  d'un  village  égyptien,  voir  S.  Laae  Poole,  Cairo,  io-8 
Londres,  1892,  p.  249. 
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Rien  de  plus  gracieux  néaûinoins  qu'un  village  égyptien, 
malgré  la  pauvreLé  des  habitations.  Sur  les  bords  des  ca- 
naux s'élèveût  des  digues  et  des  terrassements  :  ils  servent 
de  routes  et  od  y  voit  chemioerles  caravanes,  les  chameaux 
et  les  ânes  avec  leurs  conducteurs.  Les  femmes,  vêtues  de 
leur  costume  pittoresque,  vont  par  groupes  puiser  l'eau 
dans  le  fleuve,  les  enfants  nus  joueut  à  l'ombre  des  dat- 
tiers. A  côté  du  canal,  un  tertre  artificiel  s'élève  au-dessus 
de  la  plaine,  à  l'abri  de  l'inondation'.  Il  est  entouré  de 
palmiers  et  de  sycomores  et  les  maisons  basses  disparais 
seul  cachées  au  milieu  du  feuillage.  Ces  maisons  sont  de 
bien  frêles  demeures ,  dignes  de  ceux  qui  ne  voyaient  dans 
les  habitations  des  vivants  que  des  hôtelleries  d'un  jour, 
destinées  à  abriter  un  voyageur  de  passage,  en  attendant 
qu'il  allât  se  reposer  dans  la  demeure  des  morts,  dans  ces 
.  tombeaux  qu'ils  appelaient  «  les  maisons  éternelles'.  " 

Les  huttes  égyptiennes,  de  couleur  gris-foncé,  se  com- 
posent de  quatre  murs  de  terre  construits  avec  le  limon  dé- 
posé par  !e  Nil  et  qu'on  a  fait  sécher  au  soleil.  Si  un  seul 
orage  éclate ,  si  la  pluie  tombe ,  ces  fragiles  abris  redevien- 
nent un  informe  monceau  de  terre,  c'est-à-dire,  ce  qu'ils 
étaient  auparavant.  Par  bonheur,  il  pleut  rarement  en 
Egypte.  Mais  d'ailleurs,  qu'importe  la  fragilité  de  la  hutte? 
Quand  un  accident  la  renverse,  les  matériaux  qui  suffisent 
à  l'hirondelle  pour  bâtir  son  nid  suffisent  à  l'Égyptien  pour 
b&tir  sa  demeure ,  ils  sont  sous  la  main ,  et  le  dommage  est 
réparé  en  quelques  heures  :  que  de  maisons  se  sont  ainsi 
élevées  tour  à  tour  sur  les  débris  les  unes  des  autres ,  sans 


'  Diodore  de  Sicile,  I,  51.  t.  i,  édit.  Didot,  p.  i2  ;  Toùj  Si  tàv  titsXib 
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qu*Qa  ail  même  pris  la  peioe  de  déblayer  les  constructioDS 
aoçieooes  pour  édifier  les  nouvelles! 

Ces  maisoos  de  lerre  soDt  géoéralemeot  très  rapprochées 
les  unes  des  autres.  D^ordioaire  elles  soot  partagées  ea  dey^ 
parties;  elles  eo  comporteot  rarement  davaatage^  Elles  ne 
manquent  pas  à  Textérieur  d'une  certaine  coquetterie  ,  elles 
oQt  même  je  ne  sais  quoi  de  gai,  en  rapport  avec  le  carac- 
tère des  habitants ,  que  Thistoire  nous  montre  toujours  s'a- 
donnant  facilement  à  |a  joie  et  à  Taliégresse ,  trait  caracté- 
ristique que  nous  retrouvons  chez  les  Hébreux  jusque  dans 
le  désert^.  Quoique  la  pensée  de  la  mort  fut  toujours  présente 
à  rÉg^'ptien,  elle  n'assombrissait  pas  pour  lui  la  vie  pré- 
sente^. 11  oubliait  jusqu'à  la  corvée,  dans  cette  maisonnette 
embellie  avec  amour,  dont  quelques  poteries  émaillées  avee 

1  Nous  pouvons  oous  faire  une  idée  de  leur  ameublement  par  la  des- 
cription suivante  :  «Le  lendemain  devait  nous  offrir  une  scène...  comme 
on  en  cherche  surtout  dans  la  plupart  des  voyages  :  c'était  une  visite  à 
un  village  d'Arabes  Abbadéh,  tribu  intermédiaire  entre  TÉgypte  et  la  Nu- 
bie,  qui  mène  une  vie  patriarcale  à  l'ombre  des  plus  beaux  palmiers  de 
la  terre...  11  faut  si  peu  de  chose  sous  ce  ciel  pur,  que  leurs  buttes  basses, 
mais  passablement  propres  et  bien  arrangées,  plaisent  à  l'œil...  Là,  tout 
se  trouve  réuni  pour  prévenir  les  besoins  qu'on  pouvait  connaître  à  l'é- 
poque d'Abraham  :  la  natte  et  le  couvert  pour  dormir,  le  moulin  [à  bras], 
l'eau  et  quelques  grands  vases  de  terre,  les  troupeaux  pour  leur  lait  et 
leur  toison,  les  arbres  pour  leurs  fruits,  quelques  champs  de  dourab, 
d'assez  belles  plantations  de  vignes  complètent  toutes  les  richesses  ^e  la 
tribu.  Les  femmes  tissent  la  toile  et  fabriquent  elles-mêmes  la  poterie  né- 
cessaire au  ménage.  On  ne  tire  du  dehors  que  le  superflu,  les  perles  de 
verre,  les  colliers  et  les  bracelets,  les  grands  anneaux  des  oreilles,  et 
même  du  nez,  et  l'huile  de  cèdre  qui  doit  parfumer  les  cheveux  [et  pré- 
server] de  la  vermine...  On  voit  parmi  eux  beaucoup  de  jeunes  gens... 
Ils  sont  armés  de  la  lance,  des  flèches  et  du  biuclier,  comme  au  temps  de 
Moïse.  »  Charles  Leoormant,  Beauje-Arts  et  voyages,  Egypte,  4861. 
t.  Il,  p.  166-167. 

2  Exod.,  XXXII,  6. 

3  Malgré  le  préjugé  contraire  assez  généralement  répandu,  rÉgyptien 
était  d'un  caractère  gai.  Voir  ^ugscb  »  HUtQire  d'Egypte ,  p.  U-15. 
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des  coques  d'œufs  incrustées,  form^nl  ù  peu  de  Trais  des 
guirlandes,  dea  iQsaages  et  des  spirales,  ornent  les  portos, 
les  fenêtres  et  les  murs-  Mai^  ce  quj  faisait  le  plus  grand 
bonheur  de  l'habitant  de  l'Egypte,  c'était  son  amm.  Pour 
lui,  le  foyer  si  cher  aux  Latins  et  aux  gepa  du  Nord  n'existe 
pas  :  l'aoïm  le  renqpl&ce.  Daps  ces  pays  brûlés  et  t^'qiileur^ 
privés  de  bois  de  chauffage,  on  ne  fait  de  feu,  à  l'aide 
d'excréments  desséchés  d'aqimaujc,  qu'autant  qu'il  est  né- 
cessaire pour  cuire  les  aliments  el  l'Âlre  y  est  inconnu.  Mais 
ce  qu'est  le  home  pour  les  insulaires  de  la  Grande-Bretagne, 
Vamm,  c'est-à-dire  l'enclos  de  verdure  qui  entoure  !a  hutte 
de  terre  et  procure  à  ceuï  qui  l'habitent  un  peu  d'ombrage 
et  de  fraîcheur,  l'amm  l'est  pour  les  riverains  du  Nil.  L'Ét 
gyplien,  obligé  par  ses  foncltoQS  ou  pan  ses  aFTaires,  de 
voyagera  l'étranger,  regrette  son  amm,  dans  les  papyrus, 
comme  nous  regrettons  le  Foyer  absept.  Ramsés  111  se  van- 
tait, dans  une  de  ses  inscriptions,  d'avoir  fait  u  pousser 
dans  le  pays  tout  entier  des  arbres  et  des  arbrisseaux,  et 
d'avoir  permis  aux  hommes  de  s'asseoir  à  leur  ombre.  » 
Souvent  l'amm  reofermail  des  parterres  de  (leurs,  disposés 
à  l'abri  des  arbres.  C'est  ce  que  les  textes  monumentaux 
nomment  <•  les  lotus  des  maisons,  »  du  nom  de  ]&!iear sesni, 
espèce  de  lis  qui  en  faisait  le  prioctpal  ornement.  Encore 
aujourd'hui  l'^mm  subsiste  en  Egypte  el  retentît  des  rires 
et  des  chants  du  fellah '- 

C'était  là,  à  l'ombre  bienfaisante  de  ces  arbustes  aimés, 
que  les  Hébreux  s'asseyaient  autour  de  ces  pots  remplis  de 
viande  qu'ils  devaient  regretter  si  yiyement  un  jour  d^ns  |e 


'  Voir  Chabas,  Recherches  ski-  ta  tiiff  dynastie,  p.  68-69.  Cf.  1  (IH) 
Reg.,  IV,  25;  Mioh,,  \w,  i;  Zach.,  ii[,  10. —  Sur  te  mot,  voir  «nnn  dans 
Bco|seh ,  ffierogli/phiseket  Woi-terliuch ,  t.  l,  p.  ^5,  —  Les  aq^i^DS 
Ëgïpliena  Rimnient  beaucoup  le  chanl  «t  ta  musique.  Voir  ftosellini,  Afg-. 
nvmtnti  cittili ,  pi.  77,  79,  9f-9!),  ]9  ;  leite ,  t.  n ,  p.  i^6. 
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désert';  c'est  là  qu'ils  maog 
gypte',  qui  n'ont  pas  encore 
répiilalion  ,  c'est  la  encore  qu 
lents  poissons  péchés  dans  U 
Les  monumeats  figurés  nous  r 
succuleates,  ces  gras   légun 

1  Num..  II.  5;  Eiod.,  ïvi,  3.  - 
sellini,  MonumtMi  cirili,  pi.  TS, 

'  Les  ÉgypIieoB  i«*ient  une  grioi 
nourriture  agréable  iui  habiUnLi  d 
besoin  li'êlre  eicilé  ptr  toutes  «irli 
Recorda  of  tht  past,  l.  vi,  p.  *3,  c 
Rimaés  III  tu  temple  de  Thèbee,  lE 
71  oignaOB  senthata,  i  oigotins  ua' 

112  mesure!  d'oiguoua.  D«aa  I»  m 
D"  3069,  une  femme  :  >  VOsirii,  la  < 
dea  dieuj! ,  Bau^inaut-r-nextu ,  \ 
gnna*  et  une  corbeille  d'offrandes  k  i 
liem.  1815.  p.  IS-13.)  Les  offrandea 

Voir  Wilkinson,  Popatar  Account  _, ,„r 

et  sor  les  oignons  d'Ëgjple  en  général,  L  il.  p.  357;  l.  i,  p.  16â,  169, 
323,  32t.  Voir  dans  Fr.  Lenormanl,  Histoire  ancienne  de  l'Orient. 
t.  III,  p.  6,  un  prttre  raiaaat  aui  dieux  des  oITrandBS  d'oigoona.  —  Um 
lellre  d'un  Père  jéauile  égyptien ,  le  P.  ^oorf  dit  de  ses  compatriotes  : 
0  Les  bons  paysans  du  Nil,  hommes  aui  nJCEurs  simples  et  frugales,  appel- 
lent leur  patrie  la  terre  féconde  où  verdissenl  le  concombra,  les  poireaui 
et  IQDB  les  bons  légumes.  L'oignon  cependant  est  leur  mêla  de  prédïlee- 
tion.  Au  lever  du  soleil ,  à  midi  el  le  soir,  s'exbaleal  de  leura  chaumièrei 
d'argile  les  parfums  ,  si  «giéables  pour  eui ,  de  rDÎ)^on  jauniasant  oo  d« 
l'ail  argenté.  Ils  sddI  .  avec  le  blé .  si  commuas  en  Egypte,  que  les  labou- 
reurs D'appetlent  indigents  que  ceux  auxquels  manquent  le  paio  noir  el 
l'oignon  Iraditionnel.  a  Communiqué  par  le  P.  Bohnen.  —  J'ai  ea  BODtenl 
occasion  de  voir,  comme  tous  ceux  qui  ont  visité  l'Egypte,  les  iedigèiKi 
mangeant  des  oignons  crus  dans  les  cbamps  et  dans  les  rues  des  villes  il 
dea  Tillages. 

'  On  peut  *oir  au  Musée  égjplien  du  Louvre,  salle  civile,  armoire  G,     , 
des  légumes ,  lentilles ,  etc.,  et  dea  oignons  contemporain  a  des  Hébreni  et 
«onaerréa  jusqu'à  nons  dana  lea  tombeaux  olï  ils  avaient  été  déposés. 
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les  indigènes,  qui  onL  peint  ces  ta- 

action  sensuelle  visible,  ne  montraient 

!  les  enfants  de  Jacob  *. 

C'est  aussi  sans"  doute,  en  jouissant  de  la  fraîcheur  de 

l'amm,  que  les  Hébreux  se  racontaient  entre  eux  l'histoire 

de  leurs  pères.   Abraham,   Isaac  et  Jacob,  les  promesses 

<  LespoissoDB  éUient  offerts  «ux  temples  et  aux  dieui.  Ramsia  III  énu- 
niére  parmi  ses  offrandes  ;  poissons  Frais,  2,200;  poissoDs  coupéa,  IS,S0O; 
poissons  ukas  salés,  15.500  ;  poissons  préparés,  441,000,  GreaC  Papyrus 
HarrU,  dans  les  Records  of  the  past ,  1.  vi,  p.  48. 

'  Combien  les  regreLs  des  Hébreux  dans  le  désert  au  souvenir  des  ali- 
ments  dont  ils  se  nourrissaienl  en  Egypte,  est ' parfaitement  dans  le  godl 
égyptien,  cela  nous  est  montrË,  non  seulemeot  par  les  monuments  Hgurés, 
maiaausai  parles  textes.  Voici  ce  que  les  scribes  disent  au  roiMéaephlab  I", 
le  pharaoQ  de  l'exode,  ï  l'occasion  d'iin  de  ses  voyages  è  la  résidence  qu'il 
s'était  fait  construire  dans  la  Basse  I^gyple  :  a  Que  la  joie  d'Ammon  soit 
dans  loQ  cŒur.  qu'il  t'accorde  une  heureuse  vieillesse,  mfme  une  vie 
agréable,  jusqu'à  ce  que  tu  atteignes  l'flge  vénérable.  Revita^toi  de  lin, 
monle  sur  ton  char...  Des  nègres  courent  devsnt  toi  pour  faire  exécuter  ce 
que  tu  veux  (Faire)  ;  tu  descends  vers  ta  bari  de  cèdre,  garnie  de  la  proue 
à  la  poupe;  lu  arrives  â  ta  belle  résidence,  celle  que  tu  t'es  faite  toi-même. 
Ta  bouche  se  remplit  de  vin,  de  hag,  de  pain  et  de  viande.  Des  bœufs  sont 
tués,  des  vins  eulamés;  dn  doux  cbants  éclatent  devant  toi.  Ton  chef  par- 
fumeur t'oint  de  parFum^amî,- ton  cbeF  d'srro sage  t'apporte  dea  guirlaudes 
de  fleura.  Ion  cheF  de  cbasseurs  t'apporte  da  gibier,  toa  pâcbeur  t'apporte 
des  poissons.  »  Cbabas,  Recherches  sur  ta  xix'  dynastie,  p.  118.  —  Du 
temps  de  Ramaès  II,  père  de  Mènepbtab,  le  scribe  Kaouisar  écrit  à  son 
maître  Bokenphlah.  au  sujet  d'uu  palais  ou  d'un  temple  où  était  établi  le 
cutle  du  roi  :  «  La  demeure  du  dieu  qui  est  sous  l'autorité  de  mon  maître 
est  en  élat  parfait,  entièrement,  complètement.  SesoFTrandea  divines  Golrant 
devant  lui ,  chaque  jour,  pour  ses  vêpres  de  chaque  jour,  en  pains ,  bière, 
taureau»,  canards,  vin,  préparations  végétales,  encens,  légumes  trais  et 
toutes  espèces  de  bonnes  choses.  i>  Chabas,  Mélanges  égyptologiques, 
m*  série,  t.  u.  Correspondance  des  scribes,  p.  I2S.  —  M.  Chabas  a  fait  aussi, 
i''d.,  \"'  série,  p.  34,  l'observation  suivante  :  n  U  y  a  un  rapprochement 
F  t  curieux  à  Faire  entre  les  regrets  exprimés  par  lea  Hébreux  mulinéa  au 
1  lerl,  au  eouveotr  des  poissons  qu'ils  mangeaient  en  Egypte  el  cette  cir- 
<  istance  mentionnée  par  l'inscription  d'Ammamal  que  deux  cents  pScheurs 
'    ieni  attachés  à  la  colonie  industrielle  dont  Faisaient  partie  les  Aperius 
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merveilleuses  que  leur  avait  faites  Élobim,  réiévation  et  la 
puissance  de  Joseph,  la  protection  dont  Dieu  les  avait  tou- 
jours entourés.  Ils  se  disaient  combien  Dieu  les  multipliait 
miraculeusement,  ils  parlaient  de  la  Terre  Promise,  où 
coulaient  le  lait  et  le  miel  et  où  étaient  epsevelis  leurs  an- 
cêtres'. Il  se  communiquaient  aussi  plus  tard,  en  tremblaol, 
dans  leurs  moments  de  répit,  les  actes  d'oppression  des 
pharaons  contre  leur  race,  comme  aussi,  avec  un  rayon  de 
joie  et  d'espoir,  les  projets  libérateurs  conçus  par  Moïse  sons 
l'inspiration  de  Dieu. 


(ou  Hébreui,  sous  Ramsès  III).  »  —  Sur  les  poissons  de  l'Egypte,  voir  A. 
Pocoke,  Description  ofthe  East,  t.  i,  p.  202.  Le  poisson  est  si  abondant 
dans  ce  pays  qu'il  est  an  des  principaux  objets  d'exportation.  Mac  ioàn, 
Eyypt  as  it  is,  p.  313.  «  Le  lac  Menzaléh  est  très  poissonneux.  La  pêche 
en  est  affermée  par  le  gouvernement  égyptien.  Le  poisson  que  fournissent 
ses  eaux  est  aussi  exquis  qu^abondant.  Isaïe  rappelle  le  vivier  des  Pha- 
raons. »  Conférence  de  M.  Ferdinand  de  Lesseps  à  Lyon,  in-12,  Pwîs, 
1865,  p.  12.  Sur  le  lac  on  compte,  de  nos  jours,  quatre  cents  bateaax^^ 
pécheurs.  M.  Ebers  a  représenté  «  les  poissons  d'Egypte  et  une  veote  à 
la  criée,  à  Tanis,  »  en  raccompagnant  de  la  description,  Egypte,  trad.  Mss- 
pero,  1. 1,  p.  120-122.  Voir  une  représentation  antique  de  poissons  et  d'E- 
gyptiens péchant  à  la  ligne  dans  G.  Rawlin^on,  Herodotus ,  1862,  t.  n, 
p.  101  et  102. 

^  Cf.  Les  Livres  Saints  et  la  critique  rationaliste,  4«  édit-,  t.  »i, 
p.  34-79. 
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CHAPITRE  II. 

LK  pKîiSÉçyTpUR  DES  HÉBÇ^ÇyX. 

De  mauvais  jours  étaient  en  eff^t  venus  pour  les  Hébreu^t. 
Depuis  leur  établi@3^(neqt  en  Egypte,  leç  plus  graves  évé- 
nements politiques  s'étaient  aco<)ppli^  en  ce  pays.  La  dynas- 
tie étrangère  des  Hyksp^  Qu  rois  Pasteqrs,  qui  était  de 
même  râpe  qu'eux ,  et  qui ,  régnant  dans  la  Bjasse  Egypte 
du  temps  de  Joseph,  leur  ^y^it  concédé  Ici  terre  de  Gessen , 
comme  nous  Tayops  vu  dans  le  livre  troisjèa^e,  celte  dynas- 
tie avait  été  vaincue  après  plus  de  trois  cent  cinquante  ans 
de  domination,  et  les  rois  indigènes  l'avaient  expulsée  de 
la  vallée  du  Nil.  Pendant  une  guerre  de  plus  d'un  sièclp 
et  demi,  les  princes  de  Thèbes  étaient  redesc^qcius  progres- 
sivement le  long  du  fleuve  et  enfin  le  chef  i^  ]^  xvii® 
dynastie,  Ahmès,  s'était  emparé  de  Tanis,  la  capitale  des 
Hyksos,  et  avait  ceint  1^  couronne  de  la  p^sse  comme  de 
la  Haute  Egypte. 

Quel  rôle  avaient  joué  les  Israélites ,  au  milieu  de  ces  luttes 
sanglantes?  Noqs Tignorons  \  Nous  savons  seulement  qu'ils 
ne  quittèrent  pas  le  sol  hospitalier  qui  les  avait  reçus  et 
qui  allait  devenir  maintenant  pour  eux  une  terre  de  servi- 
tude. Les  rois  de  la  xv^u®  dynastie  pe^raissent  les  avoir 
laissés  en  pai^.  Ils  tenaient  sans  doute  à  les  conserver, 
parce  que,  comme  leurs  prédécesseurs  et  leurs  successeurs, 
ils  avaient  besoin  d'un  grand  nombre  de  bras  pour  exécuter 
les  travaux  publics;  peut-être  aussi  les  ménageaient-ils  afin 
de  les  empêcher  de  déserter  le  pays  ou  de  prêter  la  main 

*  Voir  Les  Livres  Saints  et  la,  critique  rationaliste,  4o  édit.,  t.  iv, 
p.  371. 
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aux  tribus  sémiliques  el-cha 
des  Kgyptiens.  Quoi  qu'il  ei 
reot  avec  l'avènemenl  de  la 
leur  sacré,  s'éleva  un  roi  qu 

Les  faits  que  nous  venons 
expliquent  commeat  les  nou' 
point  Joseph  et  cnmmeal  la 
contribué  erTicacement  à  asE 
teurs  dans  le  Delta,  était  p 
Mais  quel  était  te  rot  qui  cor 

Quoique  l'Exode  ne  le  nor ,.  ....  .    . 

éléments  Inoportaots  pour  le  reconnaître  daos  la  série  des 
monarques  égyptiens.  On  peut  même  dire  qu'elle  le  désigne 
indirectement,  comme  nous  le  verrons  tojit  à  l'heure. 

La  plupart  des  égyplologues,  guidés  par  le  synchronisme  i 
des  époques  et  par  l'ensemble  des  faits ,  sont  d'accord  pour 
placer  la  sortie  des  Hébreux  sous  la  xix^  dynastie ,  mais 
ils  sont  divisés  sur  le  nom  du  roi  sous  lequel  s'accomplit  ce 
grand  événement.  Pour  quelques-uns,  comme  M.  Maspero, 
c'est  Séti  II';  pour  Lepaius',  de  Rougé',  et  Chabas,  suivis 
par  de  nombreux  savants  de  France,  d'Angleterre  et  d'Al- 
lemagne, par  Fr.  Lenormant,  H.  Brugsch,  M.  Sayce, 
M.  Ebers,  etc.,  c'est  Ménephtah  I"'.  La  persécution  contre 

■  Eiod.,  1,  8. 

3  Maepero,  Histoire  des  peuples  de  l'Orient,  3*édil.,  p.2S9.  —  M.  Aj- 
guale  EiBenlohr  Boutienl  la  même  opinion,  Der  grosse  Papyrus  ffom'i, 
in-12,  Uipzig,  1872,  p.  25. 

*  R.  LepsiuB,  Chronologie  der  Aegypter,  p.  388. 

*  VoirE.  de  Roagé,  RappoKsMf  les  études  égyptienne',  1861,  p.  27; 
^otioe  des  monuments  égyptiens,  1855,  p.  15. 

'^  Voir  Figure  16,  le  portrait  de  Rameès  II,  d'après  la  statue  du  Louvre. 
Cette  statue  es!  moderne  dans  la  partie  supérieure,  mais  elle  reprodullles 
monuments  anciens.  —  Voir  Figure  17,  p.  24S,  le  portrait  du  m£me  pha- 
raon, d'après  Lepsiua. 


I  16.  —  RamsÈs  II,  d'après  une  status  du  Louvre. 
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les  Hébreux  avail  donc  commencé  sous  le  grand  pèrt 
dernier,  Séli  1"',  et  elle  a'étail  continuée  sous  Bot 
HarDSès  IV.  Ce  Tut  sous  ce  dernier  prince  qu'elle  sévi 
une  violence  particulière,  pendant  que  Moïse  était  c 
.désert  du  Sinaï,  En  voict  la  preuve'  : 

Le  texte  biblique  suppose  que  les  faits  racontés  d; 
premiers  chapitres  de,  l'Esode  se  passèrent  sous  ie  rèj 
princes  qui  jouissaient  paisiblement  de  leur  couronr 
.  s'ils  avaient  eu  à  soutenir  des  guerres  défensives,  ils 
raient  pu  songer  à  opprimer  les  Hébreux  el  à  les  i 
par  là  à  se  joindre  aux  ennemis.  Or  les  inonumeots 
tiens  nous  apprennent  que  la  plus  grande  partie  du 
de  Ramsés  M  s'écoula  dans  une  paix  profonde.  Pendi 
quarante-six  dernières  années  de  sa  vie  ;  elle  ne  fut  ; 
seul  instant  troublée.  Lorsque  Séti  1",  le  père  de  R( 
élail  monté  sur  le  trône,  TÉgyple  jouissait  égaienlet 
puis  plus  d'un  demi-siècle,  du  calme  le  plus  complet 
Séti  l",  li  n'y  eut  qu'une  Lentalived'iovasion,  prompi 
réprimée  par  son  (ils.  Les  guerres  des  pt-emières  aDn 
Ramsès  ne  furent  que  des  guerres  de  conquête,  qui  au 
lèrent  sa  puissance  el  qui  permirent  d'infliger  aux  Hél 
comme  aux  autres  captifs  qu'il  avait  emmenés  sur  tes 
du  Nil ,  les  traitements  les  plus  criteis.  La  prospérité 
rielle  de  l'empire  fut  aussi  très  grande  sous  son  d] 
oephtah  1'',  qui  n'eut  à  soutenir  qu'une  guerre  séri 
l'ouest  de  l'Egypte.  Le  grand  papyrus  Harris  nous  a[ 
qu'il  n'en  fiit  pas  de  mèrtrfi  sous  leurs  successeurs,  i 
règne  fut  troublé  par  des  discordes  intestines  et  p 

<  Dans  ces  dernières  années,  on  a  émis  plusieurs  hypothèses  d 
Bur  l'idenlIHcation  du  pharaon  de  l'exode,  mais  il  eal  inutile  d'ei 
ici  :  elles  sont  irap  arbitraires. 

'  Cf.  Thotnléy  Smilh,  fhe  history  of  Hàsai  viewed  m  con 
witk  egyptian  antiquités  and  the  cusiorhi  of  Vie  iimis  'in  n 
H*ed,  3»  édil.,  p.  2Î. 
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ditioDs  de  toutes  sortes.  C'est  donc  avant  l'avèDement  de  : 
s  derniers  que  l'exode  s'était  accomplie  '.  | 

Une  autre  coDsidéralioD  nous  coadait  au  ooème  résultai 
s  évéoemeDls  racootés  daus  les  premiers  chapitres  du 
cood  livre  de  Moïse  oDt  dû  se  passer  sous  le  gouveroe- 
eat  d'uD  roi  dooL  le  règne  Tut  très  long.  Alors  même  que 
série  d'expéricDces  inhumaines,  tentées  tour  à  tour  par 
persécuteur,  afin  d'empêcher  la  multiplication  des  Hé- 
eux,  ne  l'insinuerait  point  déjà,  l'espace  considérable  qui 
icoule  depuis  la  fuite  de  Moïse  en  Madian  jusqu'à  la  mort 

I  Pharaon,  ~  Moïse  ne  peut  retourner  en  Egypte  que 
larante  ans  après,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  —  suTlirait 
>ur  le  prouver.  Or,  un  seul  règne  parmi  ceux  de  la  xix* 
rnastie,  remplit  cette  donnée  esseotielle  du  problème,  c'est 
lui  de  Ramsès  11. 

II  est  dit  de  ce  pharaon ,  dans  une  inscription  du  temple 
Abydos,  déblayé  par  Mariette,   qu'il  avait  été   roi   dés 

ventre  de  sa  mère  et  avant  sa  naissance,  parce  que  son 
ire  Séti  1".  le  Sélhos  des  Grecs,  o'élanl  pas  de  race 
yale,  n'avait  été  sans  doute  considéré  que  comme  ré- 
ïot,  en  attendant  que  sa  femme,  qui  était  l'héritière  de  la 
nu'  dynastie,  lui  donnât  un  fils  et  que  ce  fils  fût  en  âge 
!  gouverner  l'ÉgypLe.  On  lit  ailleurs,  en  elTet,  que  Séti 
'  n'avait  admioistré  que  pour  hod  fils  Ramsès,  avani 
êrae  que  ce  dernier  eût  vu  le  jour.  «  Tu  étais  encore  dans 
ta  première  enfance,  disent  les  dieux  à  Ramsès  MériaroouD, 
l'aimé  d'Ammon,  dans  une  îascriplion  qui  nous  a  été  con- 
servée, et  déjà  on  ne  faisait  pas  un  monument  sans  toi, 
on  n'exécutait  pas  un  ordre  sans  ton  concours'.  »  Cepen- 
int  il  ne  data  son  règne  que  du  moment  où  il  devint  seul 

<  Ea  voir  les  preuves  looguemeul  développées  dans  Ctiabts,  RecKef- 

ira  sur  la  riT    dynastie,  p.  15  et  suiv. 

î  Fr.  Leoorii],;nt,  Manuel  d'histoire  ancienne  de  l'Orient,  1. 1,  p.  iOl. 
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maître  du  pouvoir,  Après  la  mort  de  son  père,  à  Tâge  de 
dix-huit  à  vingt  ans.  Peu  de  rois,  non  seulement  en  Egypte 
mais  ailleurs  ^  ont  porté  aussi  longtemps  la  couronne  :  il 
ocfcupa  lé  irônë  pendant  soixante-six  ans,  non  compris  les 
années  où  il  fut  associé  à  Séti  P'.  Son  règne  remplit  donc 
les  conditions  de  durée  réclamées  par  l'Exode^ 

Le  caractère  de  ce  prince,  tel  que  nous  le  montrent  les 
découvertes  archéologiques,  est  aussi  parfaitement  ressem- 
blant à  celui  que  nous  peint  Moïse.  Celui-ci  nous  le  repré- 
sente comme  un  grand  bâtisseur. 

Les  fouilles  eiéculées  en  Egypte  nous  révèlent  en  celui 
que  les  Grecs  avaient  déjà  rendu  si  célèbre  sous  le  nom  de 
Sésostris,  le  plus  grand  des  constructeurs  parmi  les  pha- 
raons *.  Chafnpôllioû,  surpris  pendant  son  voyage  en  Egypte, 
de  voir  êi  fréquemment  èon  cartouche  sor  les  monuments, 
Ta  appelé  pour  ce  motif  «  le  roi  pariétaire^.  »  On  rencontre 

1  Manétlion  lui  attribué  66  ans  de  règne,  et  une  insèriptiôn  de  AarâsèsïV 
à  Abydos  confirme  Nfaoëthoa  et  donn'e  té  même  chiftre  de  66.  «  Après  un 
long  temps  mourut  le  pharaon,  »  dit  TExode,  ii,  23. 

'  Voir  OTaspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  d*Orient,  p.  125-126. 
3  Champollion,  Précis  du  système  hiéroglyphique  des  anciens  Égyp- 
tiens,  1824,  p.  214.  t—  Tous  ces  monuments  ne  sont  du  reste  aujourd'hui 
que  des  ruines.  Rien  n'est  plus  propre  à  montrer  le  néant  de  la  vanité 
humaine  que  ce  qui  fesle  du  grand  Sésostris  et  de  Torgueil  dé  tous  les 
pharaons.  Un  jour,  en  1869,  M.  E.  H.  Palmer  copiait  à  Magharah,  dans  le 
Sinaï  y  les  bas-reliefs  des  pharaons.  «  Je  m'assis ,  dit-il ,  «t  je  copiai  les 
inscriptions  qui  enregistraient  la  puissance  et  les  conquêtes  du  monarque 
égyptien.  Je  considérais  en  même  temps  combien  il  y  avait  d'ironie  in- 
consciente dans  une  parole  que  [mon  guide],  Salem,  avait  prononcée  la 
veille  :  c<  Demain,  nous  copierons  le  Pharaon  dans  sa  gloire.  »  Voilà  donc 
ce  qu'est  devenue,  à  la  fin,  sa  gloire,  —  ses  milliers  de  mineurs  captifs, 
ses  conquêtes  et  ses  richesses  I  —  Un  voyageur  soiftaire,  trois  mille  ans 
après,  l'expédie  en  quelques  coups  de  crayon  sur  son  carnet,  en  fumant 
une  pipe!  »  The  Désert  of  the  Exodus,  1. 1,  p.  196.  Nous  avons  vu  nous- 
méme,  en  18^,  dans  lés  champs  où  fut  Memphls,  fin  tourisme  futnatit  tran- 
quillement son  cigare ,  assis  dur  la  tète  d'une  statue  colbssUlê  dé  Ham- 
pes II,  mutilée  et  cdachée  sur  les  bords  de  la  rbute. 

*   Bible.  —  Tome  II.  14 
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sur  tous  les  points  des  pays  ou  s'étendait  sa  puissance  les 
traces  des  édiûces  qu'il  avait  élevés.  Les  deux  temples  ma- 
gnifiques d'ibsamboul  en  Nubie,  le  Ramesséum  de  Thèbes, 
le  temple  d'Abydos ,  une  partie  des  temples  de  Karoak  *  et 
de  Louqsor  sont  ses  œuvres'.  Il  fonda  des  villes,  il  creusa 

1  C'est  Ramsës  II  qui  acheva  «  la  salle  hypostyle,  qui  produit  sur  loos 
ceux  qui  la  visileut  une  impression  si  profonde.  Cette  salle  est  la  merveille 
de  Karnak,  la  plus  grande  salle  que  les  Égyptiens  aient  construite.  Elle  a  102 
métrés  sur  51.  Cent  treole-qualre  colonnes  de  proportions  colossales...  por- 
taient le  plafond,  qui  n'avait  pas  moins  de  23  mètres  de  hauteur  dans  si 
partie  centrale;  douze  colonnes,  plus  grosses  que  les  antres,  y  forment  sur 
deux  rangées,  une  avenue  centrale;  ces  colonnes  ont  3  m.  57  de  diamètre  et 
plus  de  10  mètres  de  circonférence;  elles  égalent  en  grosseur  la  colonne 
Trajane  et  celle  de  la  place  Vendôme.  Ce  sont ,  sans  contredit ,  les  plus 
grosses  colonnes  qui  aient  jamais  été  employées  dans  rintérieur  des  édi- 
fices. Depuis  le  sol  jusqu'au  sommet  du  dé  qui  soutient  Tarchitecture , 
elles  mesurent  21  mètres  d'élévation...  La  cathédrale  de  Paris  tiendrait 
tout  entière  à  Taise  dans  la  salle  hypostyle  de  Karnak,  sinon  en  hauteur, 
du  moins  en  surface.  »  G.  Perrot,  Histoire  de  Vart,  t.  i,  p.  371-372. 

2  L'obélisque  de  la  place  de  la  Concorde,  à  Paris ,  qui  a  été  transporté 
de  Louqsor,  est  un  monument  de  Ramsès  II.  Ce  beau  monolithe,  en  gra- 
nit rose ,  a  ses  quatre  faces  couvertes  de  trois  lignes  verticales  d'hiéro- 
glyphes, contenant  les  actes  d'adoration  de  Ramsès  à  Ammon-Ra.  Le  côlé 
nord  de  l'ubélisque,  en  face  de  l'église  de  Sainte-Madeleine,  représente 
Ramsès  à  genoux  offrant  deux  vases  de  vin  à  Ammon-Ra.  Le  dieu  dit  aa 
roi  :  «Je  te  donne  santé  parfaite,  je  te  donne  vie,  stabilité  et  bonheur  par- 
fait. »  Le  côlé  est,  en  face  des  Tuileries,  et  le  côté  ouest,  en  face  des 
Champs-Elysées,  reproduisent  la  même  offrande.  Sur  le  côté  du  sud,  eo 
face  du  Palais  Législatif,  est  Ramsès  II  offrant  de  l'eau  à  Ammon-Ra.  Le 
dieu  lui  dit  :  «  Je  te  donne  la  joie  parfaite.  »  Les  inscriptions  hiérogly- 
phiques sont  l'éloge  monotone  et  constamment  répété  de  Ramsès  II.  Voici 
l'inscription  de  la  colonne  verticale  centrale  du  côté  sud,  en  face  du  Palais 
Législatif  :  «  L'Horus-Soleil,  le  taureau  fort,  le  très  vaillant  roi  de  la 
Haute  et  de  la  Basse-Egypte,  Ousor-ha-ha,  sotbp-bn-ra,  fils  atoé  du  roi  des 
dieux,  qui  l'a  élevé  sur  son  trône,  sur  la  terre  comme  seigneur  unique, 
possesseur  de  la  Terre  entière;  il  le  connaît,  parce  qu'il  (le  roi)  lui  a  reoda 
hommage  en  perfectionnant  sa  demeure  pour  des  millions  d'années,  marque 
de  la  préférence  qu'il  a  eue  dans  VAp  méridional  pour  son  père,  qui  lai 
donnera  la  préférence  pour  des  millions  d'années.  Il  a  fait  (robélisque)  le 
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des  cao&ux ,  il  orna  le  Fayoum ,  Memphis ,  Tanis ,  Ramsès , 
de  ses  moDumenls  et  de  ses  statues.  Mais  au  prix  de  quelle 
tyraDDie  el  de  quelle  oppression  il  exécuta  tons  ces  grands 
travaux  I  »  Ce  n'est  qu'avec  un  véritable  sentiment  d'horreur, 
dit   François  Leuormant,  que  l'on   peut  songer  aux  mil- 

,  tiers  de  captifs'  qui  durent  mourir  sous  le  b&tou  desgardes- 
chiourmes,  ou  biea  victimes  des  fatigues  excessives  et  des 
privations  de  toute  nature,  en  élevant,  en  qualité  de  forçats, 
les  gigantesques  constructions  auxquelles  se  plaisait  l'insa- 
tiable orgueil  du  monarque  égyptien.  Dans  les  inonuaieota 
du  règne  de  Ramsès,  il  n'y  a  pas  une  pierre,  pour  ainsi 
dire,  qui  n'ait  coûté  une  vie  humaine.  Puis  quaud  les  guerres 
d'Asie  furent  terminées,  il  fallait  toujours  des  captifs  pour 
les  construclioDs.  Alors  la  chasse  à  l'homme,  dans  les 
malheureuses  populations  nègres  du  Soudan,  s'organisa  sur 
un  pied  monstrueux,  inconnu  aux  époques  aotérieures.  Il 
ne  s'agissait  plus,  comme  sous  les  Tholmès  et  les  Amenho- 
tep,  d'étendre  de  ce  côté  les  frontières  de  l'empire  égyptien, 

i   pour  y  englober  les  pays  qui  fournissaient  l'ivoire  et  la 

'  nu  du  Soleil,  Mei-Ahuon-Rahsës ,  viïificaleur,  étemel  comme  le  Soleil,  n 
Cbabas,  Records  af  tke  past,  l.  iv,  p.  17  et  »uiï.  Cf.  H.  Ferry,  L'obé- 
iiique  de  Louxor ,  traduction  intégrale  des  inscriptions  kiéraglg- 
phiqaes  de  ce  monument,  etc.,  fn-lR,  Paria.  —  L'obélisque  érigé  à  K«r- 
nak  psr  k  reiae  Hslaeou  i  33  m.  SO  de  hauteur.  Perrot,  Histaii-e  de 
l'art,  t.  I,  p.  lOT.  11  ae  dresse  encore  su  milieu  dea  ruioes  de  Kirnak. 
C'est  le  plus  graad  des  obélisques  connus.  Ibid.,  p.  351.  «  L'obélisque 
d'Héliopolis  a  30  ta.  31  de  hauteur  totale  ;  l'obélisque  de  Louqsor  à  Paria, 
32  m.  80  ;  celui  de  la  place  Saiul-Pierre  k  Rome,  25  m.  13  ;  celui  de  Sainl- 
Jein  de  Lalraa  k  Rome,  32  m.  IS.  »  Ibid.,  p.  348-351. 

'  Nous  savons  par  Hérodote,  ii,  108,  et  par  Diodore  de  Sicile,  i,  56, 
qui  ae  Irompe  cependant  en  parlant  dans  ce  passage  des  Babyloniens,  que 
Sésostrii  ou  Ramaès  11  emplofa  les  prisonniera  de  guerre  à  lacoastruc- 
lioo  dea  temples,  dea  canaux,  dea  digues,  etc.  Sur  un  monument  de  Tbébea 
reproduit  par  Wilkinaon,  Manners  and  Cuitonn,  t.  i,  p.  403,  sont  re- 
présentés dea  capUra  Rolenoou,  arec  un  scribe  qui  les  inscrit  pour  les 
eorSler  et  tea  faire  travailler. 
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poudre  d'or.  Le  but  priocipaiet  pour  ainsi  dire  unique  était 
de  se  procurer  des  esclaves.  Presque  chaque  année,  (je 
grandes  razzias  partaient  de  la  province  d'Ethiopie  et  rég- 
naient traînant  après  elles  des  milliers  de  captifs  ppjir?  4^ 
tout  âge  et  de  tout  sexe,  chargés  de  chaînes...  Tputes  }e$ 
tribus  étrangères,  de  race  sémitique,  que  la  politique  des 
prédécesseurs  de  Ramsès  avait  attirées  dans  le  Delta  pour  y 
coloniser  les  terres  conquises  sur  les  eaux,  furent  soumises 
au  régime  de  corvées  et  de  travaux  Forcés...  La  population 
rurale  indigène  et  proprement  égyptienne  n'en  fut  même 
pas  à  l'abri...  Un  papyrus  du  Musée  Britfinnique  nous  a 
conservé  la  correspondance  du  chef  des  bibliothécaires  de 
Ramsès,  Ameneman,  avec  son  élève  et  ami  Pentaour  (l'au- 
teur du  fameux  poème  épique  qui  célèbre  les  exploits  du 
jeune  Sésostris  contre  les  Khéias).  Une  de  ces  lettres  décrit 
dans  les  termes  suivants,  les  conditions  de  la  vie  des  culti- 
vateurs :  «  Le  collecteur  des  finances  arrive  ûu  débarcadère 
»  du  district;  il  a  avec  lui  des  gens  armés  de  bâtons,  des 
»  nègres  armés  de  branches  de  palmier;  tous  disent  :  Donne- 
»  nous  Ion  blé,  et  il  n'y  a  pas  moyen  de  repousser  leurs 
)>  extorsions.  Puis  le  malheureux  est  saisi,  lié  et  envoyé  de 
»  force  travailler  aux  corvées  des  canaux;  sa  femme  est  liée, 
»  ses  enfants  spnt  dépouillés ^  » 

Tel  est  le  portrait  que  les  monuments  égyptiens  nous 
tracent  de  Ramsès  11.  Est-il  possible  qu'il  soit  plus  ressem- 
blant avec  celui  que  l'Exode  nous  fait  du  pharaon  oppres- 
seur des  Hébreux?  Il  pe  manquait  que  le  pom  au-dessous 
du  portrait  peint  par  Moïse.  Les  égyptolognes  viennent  de 
Ty  écrire*. 

1  Fr.  Lenormant,  Manuel  d'hist,  anc.  de  l'Orient,  t.  i,  p.  423-426. 

s  «  Au  nombre  des  faits  parfaitement  constatés  dont  il  n'est  pas  plos 
possible  de  faire  abstraction  qae  de  déclarer,  ce  qui  serait  plus  simple, 
quMI  n'y  a  pas  eu  d'exode  du  tout,  dit  M.  Cbabas,  il  faut  placer  celui  dé 
l'autorité  incontestée,  exercée  par  les  deux  rois  dont  parle  rÉcrilure.  Le 
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encore  uae  autre  preuve  de  ridentificalioD 
-  de  l'oppresseur  des  Hébreux  avec  Ranisés  11  MéiamouD, 
nous  la  Irouverions  dans  l'Exode  elle-même.  L'auleur  sacré, 
comme  nous  en  avons  déjà  fait  la  remarque,  quoiqu'il  n'ait 
jamais  désigoéexpresBément  par  son  nom  propre  le  persé- 
cuteur d'Israël ,  l'a  nommé  cependant  d'une  manière  indi- 
recte :  c'est  en  nous  apprenanl  que  le  Pharaon  avait  fait 
construire  par  les  enfants  de  Jacob  la  ville  de  Hamsès.  Il 
s'appelait  donc  Bamsès  lui-même,  car  on  ne  saurait  douter 
que  celle  ville  n'aîl  lire  son  nom  de  celui  de  son  fonda- 
teur, comme  Alexandrie,  d'Alexandre,  Constantinople,  de 
Constantin,  Saint-Pélersbourg,  de  Pierre  le  Oraod'.  Il  est 

premier  règne  en  paii,  et  preod  tranquille  me  ni  ses  mesures  en  vue  de  la 
posaibililé  de  11  guerre.  Il  bAlit  dea  villes  et  fait  cultiver  des  terrea.  Son 
successeur  bérite  de  la  même  situation  ;  c'est  à  lui  seul  que  Moïse  et  Aaron 
s'adressent;  lui  seul  commande.  Il  est  entouré  dlilérogrammates  liabilcs 
qui  fomentent  sa  résislance  au  diSpart  des  Hébreux;  il  règne  sur  l'Ëgfpte 
entière,  car  l'Égyple  entière  (D'IÏO^j)  fut  frappée  de  la  dernière  plaie, 
lorsqu'il  n'y  eut  pas  de  maison  où  il  n'y  eut  un  mort.  Il  possédait  une 
armée  considérable  avec  laquelle  il  s'efforça  de  reconquérir  les  Hébreux 
{agiliti.  Le  texte  sacré  nous  apprend  que  cette  armée  comprenait  six  cents 
chars  de  guerre  et  toute  la  cavalerie  de  l'Ëgyple  avec  ses  généraux.  Tous 
ces  détails,  ainsi  que  celui  de  la  richesse  de  l'Egypte  en  vêlements,  en 
vases  d'or  et  d'argent,  conviennent  admirablement  à  la  dernière  partie  du 
règne  de  Ramsès  11  et  au  règne  de  .Mènepbtah  l",  qui  n'eut  qu'une  guerre 
■érjeuae  du  c6té  de  l'ouest  de  l'Egypte.  Si  le  pharaon  qui  poursuivit  les 
Hébreux  est  Ménepbtab  i",  comme  je  le  croîs  Termemeat,  il  aurait  agi  en 
celle  circonstance  exactement  de  la  même  manière  que  lorsqu'il  poursuivit 
les  Libyens  après  ss  victoire  :  A  lors  le  ynrrettt  tes  aavalieri  qui  [étaient] 
ïwr  Ut  ehevauar  de  Sa  Majesté  â  leur  poursuite  [Dueraicten,  1,  Hisl. 
Inschr.,  IV,  3S;  Ètudei  historiques,  p.  200j.  Ce  détail  est  une  preuve 
de  plus  ajoutée  i  tant  d'autres  de  la  parfaite  exaclilude  de  la  Bible  dans 
le  récit  des  événemenla  o  (Chabas,  Recherches  sur  la  xa'  d^nattie, 
p.  156-tï8). 

<  La  justesse  de  celle  observation  n'est  pas  contestée,  même  par  les  plus 
ardents  adversaires  de  cette  id en tifl cation ,  comme  Basil  H.  Cooper,  Of 
the  hier,  date  of  the  Exodus,  p.  25  et  suiv.  Chabas,  Mélanges  ^gyptoL, 
II'  série,  p.  106.  —  u  La  question  de  l'identité  du  Pharaon  de  l'Exode  avec 
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vrai  qu*i]  y  a  eu  plusieurs  Ramsés,  mais  les  ioscriptioDS 
hiéroglyphiques  nous  appreanenl  que  c'est  Ramsès  II  qui 
est  le  fondateur,  ou  au  moins  le  restaurateur  de  la  ville 
qu'elles  appellent  «  Pi-Ramessu,  »  c'est-à-dire  ville  de 
Ramsès  *. 

\  Enfin  les  fouilles  de  M.  Edouard  Naville  à  Pithom  ont  coqs- 

laté  que  c'est  bien  Ramsès  II  qui  obligea  les  Hébreux  à  cods- 
truire  celle  dernière  ville ,  dont  il  fut  le  fondateur;  son  nom 

^*  s'y  est  trouvé,  en  effet,  sur  plusieurs  monuments,  comme 

Ir;  .  Ramsès  11,  est  à  la  fin  mise  hors  de  chaque  doate  par  Tordre  qu'il  doDoa 

^  aax  enfants  d'Israël  de  lui  bâiir  les  deux  villes  Pilbom  et  Ramsès.  b  H. 

^^  Brugsch,  Histoire  d'Egypte  (en  français),  p.  156.  —  a  Aucune  divioHè 

h:  égyptienne,  dit  M.  Chabas  {Mélanges  égypt.,  ii^  série,  p.  124),  ne  porte 

b.  le  nom  de  Ramsès  et  n'a  pu  consé>juemment  fournir  d'éléments  à  celui 

I  d'une  ville.  Quoiqu'on  rencontre  le  nom  de  Ramsès  porté  par  de  simples 

jrl^  particuliers,...  il  n'en  faudrait  pas  conclure  que  la  ville  de  Ramsès  a  pa 

^-  emprunter  son  nom  à  un  simple  particulier.  On  ne  trouverait  pas  un  nom 

t:'  de  ville  égyptienne  qui  fût  dans  ce  c^s,  tapdis  que,  de  tout  temps,  les 

|;  noms  et  les  prénoms  royaux  se  rencontrent  en  combinaison  dans  les  appel- 

K'.     ,  lations  des  cités,  des  forteresses,  des  temples,  des  châteaux,  des  domaines, 

Vf- 

1^.  des  réservoirs,  etc.  On  en  peut  citer  des  exemples  par  centaines,  surtout  k 

T  l'époque  deSéli  I»'  et  des  Ramsès.»  Voir  aussi  p.  U6,  125  et  suiv. 

^  ^  C'est  après  Ramsès  l^'  et  seulement  avec  Séti  I*''  «  que  commencent  les 

^^  grandes  constructions,  les  créations  de  villes  et  de  postes  fortifiés  eoire 

la  Basse  Egypte  et  l'Asie.»  Chabas,  Mélanges  égyptoL^  ii«  série, p.  128. 
^^  0  Ramsès  11,  qui  eut  à  soutenir  de  longues  guerres  en  Asie,...  répara, 

^  comme  son  père  Séti  !<)>',  les  places  frontières  du  Delta  et  probablement  ap 

%  reconstruisit  de  nouvelles.  Ses  successeurs  io^médi^ts  l'imitèrent.  L'utilité 

r  de  ces  fortificalions  permanentes  du  côté  de  l'Asie  c'était  fait  seqtir  de  ïoal 

temps.»  Le  fils  de  Séti  embellit,  agrandit  et,  s^qs  dpute,  rendit  plus  forte 
^  la  ville  de  Ramsès,  s'il  n'en  commença  pas  luj-même  la  fondation,  et  iD' 

donna  ainsi  son  nom.  «Après  sa  glorieuse  campagne  de  l'an  V  contre  les 
v-  Khétas,  E^amsès  II  revint  à  Pa-Ramsès  et  s'y  reposa  dans  son  palais...  C'est 

.•^'  là  aussi  qu'il  se  rendit  pour  recevoir  les  envoyés  de  Khitasar,  roi  des  Kbétas, 

porteurs  de  lit  tablette  d'argent  sur  laquelle  le  traité  antre  lui  et  les  Kbétas 

avait  été  inscrit.  »  Chabas,  Mélanges  çgyptolqgiques,  ii®  série,  p.  130- 

131.  (iNous  avons  reproduit  ce  traité  dans  les  ^élangçs  bibîiqit^s,  p  é#i 

Les  néthéens  de  la  Bible). 
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17.  —  Ramsès  II ,  d'après  les  monuments. 
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nou^  TavoDS déjà  remarqué*,  eatre  autres  $ur  uq  vaptour  en 
granit  rose,  maintenaot  au  Britisti  Muséum,  qui  tieqt  entr^ 
ses  serres  le  cartpucbe  du  roi  *,  et  sur  un  autre  fragment  de 
sculpture^.  On  n'y  a  découvert  aucun  monument  antérieur 
à  son  règne.  Il  en  résulte  donc  que  c'est  lui  qui  a  fondé  la 
ville  de  Pithom  et  qu'il  est  le  persécuteur  d'Israël*.  Les 
découvertes  de  M-  Naville  lèvent  ainsi  les  derniers  doutes 
qu'on  pouvait  concevoir  et  nous  perno^ettent  d'affirmer  d'une 
manière  positive  que  le  Pharaon  qui  opprima  les  enfants  d'Is- 
raël, pendant  que  Moïse  vivait  à  la  cour  d'Egypte  et  pendant 
qu'il  était  dans  le  désert  de  Sinaï,  est  réellement  Sésostris 
ou  Rfi^msès  IP.  Son  père  Sèti  P'  avait  inauguré  la  pergéçu- 

1  Voir  plus  haut,  p.  221-222. 

2  Academi/,  10  mars  1883,  p.  176. 

3  Academyt  7  avril  1883,  p.  246. 

^  c  There  is  not  the  slightest  doubt  that  the  founder  of  the  city  is  the 
kÎDg  of  the  oppressioD,  Ramses  II.  There  is  no  nnme  more  ancient  than 
his  on  the  monuments,  and  there  are  no  traces  of  any  sovereign  of  earlier 
date.  There  may  hâve  been  before  him  a  sanctuary  of  the  god  Tum ,  but 
certainly  it  was  he  who  buiit  the  enclosure  and  the  store-chambers.  »  Dis- 
cours de  M.  Naville,  dans  Egypt  Exploration  Fund,  Report  of  first 
gênerai  meeting ,  p.  14. 

B  Voir  Figure  17,  Ramsès  II,  d'après  Lepsius,  Denkmàler  aus  Ae- 
gypten,  Abth.  III,  t.  viii,  Bl.  297,  n©  58  ;  cf.  ibid.,  n©»  56  et  57.  M.  Chabas 
a  remarqué  avec  raiso'n  que  l'opinion  que  nous  venons  d'exposer  peut  très 
bien  se  concilier  avec  le  récit  de  Manéthon  sur  l'exode,  que  nous  a  con- 
servé Josèphe,  Contra  Apion.,  I.  f,  c.  ix,  en  observant  toutefois  que  ce 
récit  est  loin  d'être  exempt  d'erreurs.  «  Cette  identification,  dit-il,  s'ac- 
corde au  surplus  avec  le  récit  an  peu  confus  de  Manéthon.  L'historien 
égyptien  parle  d'un  Ramsès,  fils  aîné  et  successeur  de  Séthos,  et  lui  attri- 
bue un  règne  de  66  ans  ;  ensuite  il  mentionne  un  Aménophis  qui  expulsa 
du  territoire  égypUen  tous  les  lèpreua^ei  tous  les  immondes,  qu'il  força 
à  travailler  aux  carrières  situées  à  l'orient  du  Nil.  »  Séthos  est  Séti  l^s 
Hamsès  est  Ramsès  II,  Aménophis  est  Ménephtah,  les  lépreux  sont  les 
Israélites  qui  ont  dû  être  appelés  hiéroglyphiquement ,  comme  les  Hyksos, 
AATD,  la  peste,  les  pestiférés,  expression  métaphorique  pour  désigner  les 
ennemis  du  pays.  »  Chabas,  Mélanges  égypt.,  i^e  série,  p.  43-44.  Cf.  Re- 
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tion,Ior8qu*il  était  encore  lui-même  fort  jeune.  Devenu  roi, 
il  continua  sa  politique,  rappliqua  avec  rigueur  et  imagina 
de  nouveaux  moyens  d'opprimer  les  Hébreux.  Nous  allons 
maintenant  décrire  la  persécution. 


cherches  sur  laxix*  dynastie,  p.  111.  —  L'ideotiHcation  du  persécuteur 
des  Hébreux  et  de  Rarosès  esl  ancienne,  comme  on  le  voit  par  ce  que  oous 
venons  de  dire  de  Manéthon.  Elle  a  été  adoptée  par  plusieurs  historieDS 
avant  les  découvertes  égyptologtques.  On  lit  dans  la  Chronologie  sacrée 
k  la  suite  de  la  Sainte  Bible  de  Sacy,  in-f<>,  t.  m,  p.  484,  édit.  de  1715  : 
«  En  2427,  Miamum  Ramassés  régna  en  Egypte,  et  c*est  le  roi  de  qui  il  est 
dit  qu'il  Q*avait  pas  connu  Joseph  et  qui  ordonna  de  tuer  les  enfants  mAles 
des  Hébreux.  »  Voir  aussi  Natalis  Âlexander,  Historia  Ecclesiastica,  édit. 
Roncaglia ,  1785,  t.  i,  p.  319.  Tournemine ,  Dissertatio  chronol.,  appen- 
dice À  la  fin  de  son  édit.  de  Ménochius ,  4  in-4o,  Avignon,  1768,  t.  i¥,  p. 
220,  dit  également  :  «  Sesostris  (c'est-à-dire  Ramsès  11)  est  Pharao  qui 
primus  HebriBOs  vexavit.  »  —  La  momie  de  Ramsès  II  a  été  découverte  en 
1881  à  Deir-el-Bahari.  Elle  est  exposée  aujourd'hui  au  musée  de  Ghizéh, 
sous  le  no  5233.  Elle  a  un  mètre  quatre-vingts  centimètres.  La  tête  est  i 
découvert.  La  peau  blanchâtre  est  comme  tannée  ;  la  bouche  est  eatr*ou- 
verte;  il  reste  trois  dents  à  la  mftchoire  supérieure,  du  côté  gauche;  une 
petite  touffe  de  cheveux  blancs  est  encore  visible  de  chaque  côté  du  crftoe, 
dont  le  reste  est  chauve;  les  oreilles  sont  grandes,  le  nez  aquilin,  le  cou 
long. 
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CHAPITRE    m. 

LA  PBRSÉCUTION. 

Les  enTaDts  de  Jacob  vivaieol  tranquilles  au  milieu  du 
pays  de  Gessen,  menaut  la  vie  douce  et  calme  que  nous 
avons  déjà  décrile,  plus  Égyptiens  eD  quelque  sorte  qu'Hé- 
breux. Un  graud  nombre,  comme  noua  l'appreunent  le 
Pentateuque  et  les  prophètes,  amollis  par  la  prospérité, 
séduits  par  les  mauvais  exemples  dont  ils  étaient  témoins, 
avaient  abandonné  le  vrai  Dieu  pour  pratiquer  le  culLe  des 
polylhéisles.  Le  feu  de  la  persécution  était  nécessaire  pour 
Jes  puriGer,  et  pour  les  arracher,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  aux 
délices  de  cette  Capoue  '. 

Un  jour  des  bruits  alarmants  se  répandirent  dans  la  terre 
de  Gessen.  Le  Pharaon  voulniL  imposer  des  corvées  exlraor- 
res  aux  Hébreux.  Et  ce  n'était  pas  seulement  dans  le 
ia  de  leur   faire  exécuter  des  travaux  publics  qu'ils 
Dt  être  soumis  à  toutes  sortes  de  vexations,  le  gouver- 
Dl  avait  de  plus  un  but  caché,  celui  d'empêcher  la  trop 
grande  multiplication  de  celle  race  étrangère.  Ainsi  le  con- 
seillait la  politique  égyptienne.  <>  Allons,  disaient  le  Pharaon 
et  ses  conseillers,  agissons  avec  prudence,  empêchons  ce 
peuple   d'augmenter,   de  peur  que   s'il  survenait  quelque 
guerre,  il  ne  se  joigne  à  nos  ennemis,  combatte  contre  nous 
et  ne  quitte  ce  pays'.  »  On  imposa  donc  aux  Israélites  les 

>  Tbéodorel,  dans  sea  Questions  sur  l'Exode ,  ch.  iv,  IntEiTOg.  xm, 
ae  demande  ;  a  Quare  Deui  Urteliiicum  populuin  b«ec  pâli  permiait?  »  Et 
il  rtpood  :  h  Ut  odlo  piosequereotur  non  lantum  £g;fptLDB,  sed  illorum 
deoi,  D  etc.  Higne,  PatroL  gr.,  l.  lxxx,  col.  242. 

■Eiod.,  I,  10. 
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plus  durs  travaux,  alin  d'ea  faire  [ 
par  l'excès  de  la  fatigue. 

Il  De  devait  point  être  difficile,  ce 
plan  inhumaiD,  car  la  corvée  éLaiL  fréquemmeol  mortelle  ea< 
Egypte.  En  plein  dix-neuvième  siècle,  il  y  a  quelques  anoées' 
à  peine ,  deux  ceut  cinquante  mille  fellahs  ont  été  em  ployas 
de  force,  par  le  vice-roi  d'Égyple,  à  creuser  le  canal  da 
Mahmoudiéh,  qui  relie  la  ville  d'Alexandrie  au  Nil,  à  Àrtéh. 
La  plupart  étaient  réduits  à  remuer  la  terre  avec  les  mains, 
parce  que  le  gouvernement  n'avait  fourni  en  nombre  sufCi- 
sant  que  des  fouets  pour  les  frapper  :  les  pioches,  les  pelles 
et  les  coufTes  manquaient.  Vingt  mille  de  ces  malheureux 
succombèreQt  à  ta  peine,  épuisés  par  l'excès  du  travail  qui 
leur  était  imposé  ou  par  les  coups  de  courbache  que  leur 
administraient  d'impitoyables  surveillants.  Les   talus   qui 
bordent  les  rives  du  canal  sont  remplis  des  ossements  de 
ces  infortunés  et  le  moludre  éboulement  les  découvre  aux 
yeux  du  voyageur'. 

'.  L  de  Lsborde,  Commentaire  géographigue  de  l'Exode,  p.  17; 
Edœ.  Plaucliut,  Le  tour  du  monde,  dans  la  Reeue  des  deux  atonde», 
1"  eepterabre  1611,  p.  113.—  Mlchaud  écriïsit  d'Égjple  en  1831  :  "  U 
culliTatËur  d'Ëgyple  ne  peut  disposef'  des  fruits  de  son  Irsvail...  Les  Fel- 
latas  sont  obligés  de  Hfrer  la  plus  ^ande  partie  de  leurs  ricoiles  au  gou- 
vernement ;  il  ne  croît  pas  on  erbre,  uoe  plante ,  un  épi  de  blé,  dont  Mé- 
hémel-A.li  ae  puisse  demander  compte.  Mais  ce  n'est  point  asse:  que  le 
laboureur  abandonne  tout  le  fruit  de  ses  travaux,  que  \é.  terre  donne  toutes 
ses  moissons  â  l'unique  propriétaire  du  sol  égyptien;  Il  faut  encore  que 
tous  ceux  qui  exercent  un  métier  dans  les  Tlllages,  que  tous  ceui  qui  filent 
le  coton  el  la  laine,  qui  tressent  des  nattes,  qui  tissent  des  èloRes, soienl 
placés  sous  la  surveiilaoce  des  préposés  du  fljc,  et  travaillent  pour  le 
mahre  absolu  de  toutes  les  industries.  Le  régime  de  la  corvée  vient  com- 
pléter cet  borrible  eystème  d'oppressloâ.  Qaand  le  gouvememenl  a  des 
constructions  ou  des  Iravauï  à  faire ,  il  donne  aux  cbeFs  des  provinces  d 
ordres  pour  (fu'ilslul  Amènent  tel  nocûbrë  d'bodiiies  dont  il  abesi>i1i;(dr 
les  populations  tout  enliSréi  de  plusieurs  villag'él,  hâmmei,  femmee,  < 
lants,  jeunes  filles  sont  pris  et  garrottés,  et  a' achemine  ut  pénibleannl  « 
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^  Hérodote  nous  a  fait  connaître  la  multitude  d'ouvriers  qui 
travaillaient  bon  gré  mal  gré  à  bâtir  les  pyramides.  Les  do- 
cuments égyptologiques  nous  apprennent  aussi  que  les  an- 
Qieos  pharaons  se  servaient  des  prisonniers  de  guerre  pour 
e:x.éculer  les  grands  travaux  publics. 

Une  peinture  de  Gournah,  à  Thébes,  dont  nous  parlerons 
plus  loin  *,  représente,  à  côté  des  prisonniers  de  Thotmès  Ilî, 
occupés  à  façonner  des  briques,  d'autres  prisonniers  travail- 
lant à  la  construction  du  magasin  du  temple  d'Ammon.  Une 
curieuse  légende  copiée  par  M.  Brugsch  dans  la  tombe  du 
scribe  Anna,  à  Gournah,  nous  apprend  que  le  magasin 
ou  dépendance  du  temple  servait  non  seulement  de  dépôt 
pour  les  provisions  de  toute  espèce,  mais  aussi  d*atelier 
pour  la  confection  des  objets  nécessaires  à  l'entretien  du 
temple  et  des  prêtres.  «  Inspection,  dit  la  légende,  inspec- 
tion de  Pécurie  des  taureaux,  des  vaches,  des  veaux  et 
des  troupeaux  ainsi  que  des  ouvriers  du  domaine  d'Ammoa. 
Placement  du  lait  dansile  magasin  du  domaine  d'Ammon.  » 

-  lieux  marqués  sous  la  conduite  du  cbeik-el-beled  ;  Tautorilé  ne  s'inquiète 
point  de  fournir  à  leurs  besoins,  de  donner  à  manger  à  ceux  qui  ont  faim 
durant  la  route;  il  arrivé  souvent  que  les  plus  pauvres  meurent  de  faim, 
et  que  les  cadavres  gisent  snr  les  chemins  où  ces  malheureuses  bandes 

.    ont  passé.  »  Michaud,  Correspondance  de  VOrient,  t.  vu,  1835,  p.  71- 

^  12.  —  La  corvée  a  été  abolie  ofâciellement  en  Egypte,  mais  non  pas  com- 
plètement, u  La  suppression  de  la  corvée,  dit  M.  Ebers ,  n'est  qu'un  men-^ 

'■    songe  et  elle  est  appliquée  au  moins  sur  les  domaines  du  khédive,  dans 

I  ses  sucreries,  pour  la  construction  des  bâtiments  publics  et  des  grandes 
routes.  »  {Durch  Gosen  zum  Sinai,  p.  470-471).  J.'ai  vu  moi-même,  en 

'  1888,  les  prisonniers,  attachés  deux  à  deux,  travailler  pour  le  gouverne- 
ment, dans  les  environs  du  Caire,  sous  la  surveillance  de  soldats  armés. 
—  L'abolition  officielle  de  la  corvée  a  été  amenée  par  le  percement  de 
l'isthme  de  Suez,  dont  les  premiers  travaux  avaient  été  exécutés  par  des 
ouvriers  enrôlés  de  force.  Les  protestations  que  soulevèrent  en  Europe  les 

l  violences  désormais  plus  connues  du  gouvernement  égyptien  firent  recourir 
au  travail  libre. 

[       .  »  Voir  plus  loin ,  p.  273  et  Figure  19. 

Bible.  —  Tome  II.  15 
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Nous  ItsoQS  -sur  nw  «itt<re  inserif tiao  éa  Ttiolaiès  tll  à  Kar- 
mk  «ftie ,  ii»Q8  4e  magaara  du  tompto  d'AmnoD^  it  y  «Tait 
des  hoarmes  occapéa  i  fabriquer  ctoq  espèces  4 -étoffes  ^ 

Une  ifiscripliao  de  Bersched  décrit  ce  «pi*<Hit  à  eçoffrir 
les  ouvriers  obligés  de  traîner  des  pierres  oomnie  dm  fe^es 

T 

do  somme.  Des  papyros,  à  peu  près  OMileaiporaiiM  de 
rEKod«,  nous  Ofit  raoeaté  qttelqœs^imM  des  misères  des 
maiheareax  oeodaviiiés  «  la  con^e.  Le  diennu  poar  feire 
g^sser  le  «eok)6se  isoalpdé  est  très  difficile  à  iéUtbIir,  MBms 
eofflbieii  n'estai  pas  pl«s  difficile  d^  reB»ieria  ioundroiMael 
«  Je  te  dis,  cootioiie  ie  slexte^  jusqu'à  qmel  point  ks  bàtis- 
seur de  mars  extérieurs,  la  iBaladie  le  ^oète.  fin  ledfet,  «1  e0i 
dehers,  au  Teot.  S*il  béiUtà  oewrert^  eoa  sac  dVxttils  ««t 
dans  les  parleras  de  la  iitaise«,  bons  de  «on  alleinle.  Set 
deaxbras  s*H9ent  oemplèteiiient.  <Jn  mélange  deloute  espèce 
d'ordtnres,  €*est  çe^qn'il  mange,  ie  pein  de  ses  doigts;  il  ee 
laveee  nne  seu4e  saieon.  €e  qm  le  rend  vraiaeolt  «isérable, 
c'e6t  «n  bloc  à  déplacer  qui  fa4t  dix  eoodées  sur  six,  tia  Moc 
d'un  mois  à  traîoer  dans  les  parterres  des  maisoos^.  Ayant 
foK  tmt  ce  irrevaii,  s*ii  a  4h  paio,  il  'etA  doftné  à  aa  iomsmi^ 
et  lui ,  il  embrasse  ses  enfants^.  » 

Le  gouvernemenl  donnait  aux  ouvriers  les  objets  né- 
cessaires à  la  vie«  dublé»  de  la  viande,,  des  poissons  frais 
ea  ci»nser¥és ,  des  iéguoies  ;  squib  soiit  q^is  les  provisions 
fussefit  ÎAsuffisafftes  on    aial   distribuées,  ils  soulfraierrt 

^  Brugsch ,  Histoire  de  VÉgypte ,  p.  166  ;  Reete€il  de  monwmetHs 
égyptiens,  i,  pi.  xxxvi,  ^;  pi.  xun,  6. 

3  Crest-à-dire  ua  bloc  dont  ta  traction  aa  mitiea  <d*QD  terram  caKHré 
exige  un  mois  d'eÏÏorts. 

8  Papyrus  Saflier  lî,  «,  t.  —  Papyrus  Anastasi  VIT,  i,  i.  — 'CMms, 
Recherches  sur  la  xixe  dynastie,  p.  141-145.  —  Cf.  Maspera,  -Du 
genre  épistoîaire  chei  les  Égyptiens,  1*S72,  -p.  53-64.  —  Les  iiHi«v«is 
traitements  infligés  ae<  oovriers  ètaimt  si  conrarans  ea  Egypte ,  qve  «''«•t 
un  des  péchés  dont  l^Égyptien  doit  se  justifier  après  la  mort  dewnt  Osiris, 
le  juge  des  morts.  Voir  plus  loin,  secoofée «ecftion ,  t.  m,  Hrpe  if«  oh.-  iv. 
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die  M  hïcQ^  i  jLe]  ppijU  q,uy9  plus  d'aoe  foi?,  ftO  fat^^biigé 

de  suspe^idre  les  ir^vAius  ^  cause  d^  leur  <éiat  k)^  &ib)a«s^  ^^ 

0(3  qui  aggr^vâji  ei^iooi^e  ^  x^oryéa,  c'était  la  i^relà  <1q  Pi^ax 

f^i  âlaieQtjcbargjâs  d^  la  Ca^e  exécuter.  Moïae  npua  ap^eo4 

que>  défi  que  le  pharaaa  «^t  résolu  d'opprimer  Is^aëU  ^ 

choisit  pour  réaliser  ^^  desseias^  des  Èâré  mmU^,  «  4^9 

chefs  de  corvée  ^,  »  «e^  4es  x0gîsim  ou  exécuteurs^  do^t  Aa  •se- 

vérît^é  naturelle  devait  âtroieo  rapport  avec  la  misisioa  Cïr^Ue 

qu'ils  éjl^ieni  appelé^à  reoDjpliir.  II  est  so^uveut  qu^esti^oo  d^ ces 

personnages  daa^  ies  inscriptions  et  daAs les  papyrus,  tis  s'jap- 

pelaient  madjaïu,  comme  nous  Tavons  dit  dans  le  Uvretnei* 

siècne  ^  du  nom  d'une  tribu  liibyean^  contre  ^UiqMi^  ^avai^nt 

Cuit  là  guerre  les  ^a^ciens  pharaons,  ^ea  ÉgyptLe^^  Aoir^pi 

par   l'asservir  et  leur  nom  déviai  plu^s  tafd  ^ym^nyi^^  d» 

geadaraie  ou  d'^geotde  police.  Les  fmdjmu  a^^aâ^Bt  |ii»<con^- 

iDuodant,  ber  madjmu^  et  des  inspecteurs  .o<u  cmkài&^xv^^ 

djal ,  chargés  de  surveiller  l'emploi  des  fonds  et  l'ordre  des 
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1  Chabas,  dans  Liebieiii4  Deux  papyrus  hiér€tUques ,  p.  24-28;  Mac- 
pero ,  Une  eMiquéte  $véÂeicUre  à  Thèbes ,  daas  les  M-émoires  pn^eiUéê 
par  cUvere  s»Bante  à  l'A^eAdémie  des  Insoriptûms  et  Belies^LetUfejf, 
t.  VIII,  1874,  p.  277-278.  Oa  oe  Mit  pas  de  «oavbien  d'heures  se  conifo- 
bait  la  jAjMraée  de  IravaU  ai  si  «Ue  était  ioterirotio^pue  au  cailieu  ^^du  jeur 
pour  épargfk^  aitK  ouvriers  i'iex6ès4eiaxhakiMr. 

*  Ëzode,  1,11,  phis  loÎD,  ^,  6,  t]e  iexle  «aéré  distlogue  les  tS^JTQ, 
nôgéim,  et  les  CD^llSV»  sôterint.  <f  Daos  ies  légeedesde  Quroa,  les  9ur- 
veiUaots  soot  namaés  ceuff^  qui  ^do^ment  la  sur^eillcmee,  «>  €habas , 
Mélanges  Àgj/pHioiLQjSliques,  n««érie,  9.  il 9-126.  Dans  4111  teàte  hiéra- 
tique, copié  à  Turia  par  M.  Uebleip,,  celle  recoiiunaadation  est  adressée 
à  «a  f  urveilLapt  de  IriSivaia  .:  «  Ne  néglige  f^is  et  ne  reXéueiie  pas.  » 
Ibid.,  p.  122.  XI  y  a  encore  a^ipurd^bui  uoe  «orgaoûaiion  anaiiasua  «a 
Égypie.  Dans  chaque  vijiage,  le  «cbeiokrel-beled  est  jobar^  de  reeoutvrer 
les  impôls  et  de  faire  exécuteur  les  travaux  de  corvée.  Il  est  Jbt&loPBé  par 
le  kaïmakaoj  si  <celui-ci  n^est  pas  content  de  loi  ;  ip%U  le  scheiok  se  venge 
à  SQA  tour  sur  sea  aubordoaoés*  Voir  Michaud,  Corr^ispond,  d*Qriewt, 
.   t.  V,  p.  254. 

^  Voir  plws  ha^t^  ^.  30. 
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diâtributioQS,  de  régler  t'esécuEion  des 
soD  des  produits  fabriquée.  Ce  soqI  là  : 
Moïse  désigne  sous  le  Dom  de  nôgsiiK 
îoterim  soDt  les  scribea  ' ,  qu«  les  pap; 
commaDdaot  les  brigades  d'ouvriers,  le 
tioDs  jouroalières  ou  supplénaeutaires,  t 
Leyde  désigne  expressémeat  les  madjal 
surveiller  les  Iravaus  des  Aperiu  dans 
el  D0U3  fait  cooQaître  le  oom  duo  de  le 
la  surveillaoce  des  corvées  imposées  ea 
pelaiL  AmeDemao'. 

Les  moQuaieDls  figurés  nous  représealeot  ces  nàg'sim  et 
ces  sàtenm  laotôE  assis  el  se  coalcataut  de  suivre  les  ouvriers 
de  l'œil,  taolôt  levant,  pour  frapper,  le  bâton  doot  ils  sont 
muuis'.  Aujourd'hui  encore,  la  basloQuade  est  aussi  fré- 
quente  que  cruelle  ea  Egypte'.  Elle  y  a  toujours  été  d'un 

■  Salara,  ea  iratw  et  en  assfriea,  signifie  «  écrire.  »  L'hêbrea  D't 
gardé  de  celle  raciae  que  le  nom  d'agent,  TC1I7,  sôttr,  t  celui  qui  écrit, 
celui  qui  préside.  >  Les  scribea  étileot  tràs  nombreui  eu  Egjrpte.  On  a'i 
écrit  chez  aucun  peuple  sncien  autant  que  cbez  les  Égyptiens  ;  ils  écri- 
vaieal  au  sujet  de  tout  el  sur  laus  les  objets. 

>  Llebleifi,  Deux  papyrus  hiératiques,  iD-R",  Chmliaoii,  1868  ;  Uu- 
pero,  Une  tnguêle  judiciaire  à  Tkèbes,  dans  les  .V/eriiairu  présentés 
par  divers  sai-anls  à  t'AcadéiiUe  de)  Inacriptinns  et  Belles-I.ettret, 
t.  VL1I,  p.  271,  278,  279;  Bmgscb,  Worlerbuch,  p.  630. 

3  Le  scribe  Kaouisar  écrit  à  UekenphLab  qu'il  a  livré  les  Aperiu  i» 
cbef  des  Madjaîu,  Ameneman.  Papyrus  hiératiq.  Leyde,  i,  348,  pi.  H!, 
p,  Vf,  a.  b.;  Cll»bas,  idêlanijes  égyptologiques,  li"  série,  p,  (iï. 

^  Ce  biloa  n'est  pas  eu  eiïel  le  bîtoa  du  couiinaQdeinent,  souvenl  repré- 
sealé  Jauï  les  moaumeuls  et  dans  les  bitroglyphes  ci  qui  est  l0Dg;c'es' 
uD  bâton  plus  court,  desliué  à  'rapper.  Ebera,  Duri;k  Gosen,  p.  SU. 

t  La  bastonnade  est  une  des  plaies  de  i'Orien'..  Une  anecdote  raconiet 
par  M.  Edm.  Plsuctiul,  Le  tour  du  monde,  dans  la  Uecue  des  deai 
mondes,  l"  septembre  1871,  p.  121,  en  uoub  apprenant  ce  qui  se  pas^' 
encore  de  nos  jours  dans  une  ville  qui  appartient  aux  Anglais,  peul  ""'" 
faire  comprendre  de  quelle  manière  les  malbeureui  ouvriers  bébraux  élaienl 
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usage  commun.  Les  textes  parlent  d'un  <<  chef  exécutf 
bastonnade',  n  i<  Mon  bâton  est  dans  ma  main,  tu  m 
pas  être  paresseux,  »  dit  un  surveillant'.  On  lit  da 
plaintes  mises  dans  la  bouche  des  vaincus  par  les  inscri 
do  Médinel  Abou  :/i  Nous  avons  entendu  parler  des  in  t; 
des  pères  de  nos  pères;  le  brisement  de  nos  dos  pr 
d'eus  par  rapporta  l'Egypte'.  ->  On  n'épargnait  point  I 
toDoade  aux  jeunes  gens,  on  ne  l'épargnait  point  aux  se 
OD  la  prodiguiiit  aux  nnalheureux  serfs.  A  tout  propos 
faisait  intervenir  le  bâlbn,  ce  don  du  ciel,  comme  l'apf 
les  fellahs,  celle  uUima  ratio,  de  tous  les  peuples  orienti 
('  Le  petit  garçon  arrive-t-ilàfaireun  homme,  écrit  un  a 
ses  os  sont  rompus  comme  ceux  d'un  âne'.  »  Une  pe 
de  Beni-Hassan  représente  des  ouvriers  battus  de  vi 
On  les  voit  étendus  à  terre,  le  corps  nu,  deux  homme 
lieunent  fortement  les  bras,  un  troisième  leur  tient  les 
et  le  surveillant  leur  administre  lui-même  la  bastoonai 
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dans  la  boulique  du  marchand,  le  saisit  par  ses  vêtements,  l'entr 
deliois  et  le  jelnnl  avec  violence  sur  le  trottoir,  il  lui  administre  u 
lente  volée  de  coups  de  cnnne...  Le  marciiand  se  releva  avec  peine 
dans  sa  boutique  sans  oser  proférer  une  parole  de  protestation,  nu 
et  tremblant  de  tous  ses  membres,  o  —  Il  n'y  a  pas  de  voyageur  en 
qai  n'ait  vu  Frapper  du  bâton  les  indigènes,  et  plus  d'un  en  ai 
les  frapper  lui-même. 

'  Devéria,  Le  papyrus  jtidîciaire  de  Turin,  dans  le  Jouma 
lique,  novembre  IS61,  p.  i7i-473. 

'  BrugBch,  Zeitschrift  fur  igyptiache  Sprache.  187fi,  p.  77, 

'  Cbabas,  Recherches  sur  la  xixi  dynastie,  p.  53. 

*  Voir  Maspero,  Da  gtnreépiatolaire  chei  les  anciens  Égypt 
1M5. 
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dftiél  îtiniétûetïi  tÈi  adssi  itstilgé  i  nùé  fertiiùe,  dans  une  stitre 
peiûlnte  du  même  eddrbit^ 

Le  texie  biblique  n'énumère  point  toiii  tes  travanx  aax- 
qcfels  fûreût  àssirjellis  leô  eûffants  cfe'  Jacob  :  —  on  les  eoi' 
frioya,  dil-îl,  à  lofcrle  sotte  de  travaux  qu'on  fait  aux  cfianips'; 
—  \\  eu  érrumêre  cépcfndant  quefqoes-tfDs  eii  particulier  :  h 
conslrucition  des  vilfes  de  Pithom  e(  de  Ramsés*,  et  Fa  fabri- 
cation des  briqtiés. 

Deux  dodometïts  dn  fègtte  de  ftamsès  II,  doùl  M.  Chabas 
a  doriné  la  traduction*,  prouvent  en  effet,  d'après  lui,  qnecc 
prince  occftrpa  les  Hébreux  â  là  côûstrucîtîon  de  la  ville  i 
laquelle  il  dodna  sort  nom.  Ces  documents  mention nent  nue 
race  élfangèfre,  nommée  Aperi  ou  Àbéri^.  Cette  race  était 

«  Ebenrs,  Durch  Oosen  xum  Sinài,  Anmerkung,  4l,  p.  52?f .  Cf.  Dcirt., 
XXV,  î.  -*-  Voir,  FigiiFd  ta,  la  reprodactioir  des  scètieB  de  bastoaosdc  di 
Beoi-Hassan,  d*tprè«  Wilkinson,  Popular  aooount  of  the  ancient 
Egyptians,  t.  ii,  p.  211;  Description  de  VÉgypte,  Antiquités,  pUo- 
ches ,  t.  IV,  pi.  66,  figure  10.  Voir  aussi  Rosellini ,  Monumenti  civili, 
t.  u,  p.  123.  Les  monumeuts  assyriens  oouë  représeàtent  également  des 
surveillants  armés  de  bfttons,  Layard,  Ninéveh  and  Babylon,  p.  113. 
^  La  légende  hiéroglyphique  qu'on  voit  du  haut  de  notre  gravure  sign»- 
fie  :  «  Le  mettre  par  terre.  »  —  Sur  les  misères  des  Égyptiens ,  d'après 
les  scribes,  voir  Fr.  Lenormant,  Bistoir*e  ancienne  de  YOrient,  9«  édîl., 
t.  n,  p.  272. 

s  Exod.,  I,  14.  —  On  s'est  demandé  si  les  Hébreux  avaient  été  employés 
à  la  construction  des  pyramides.  Elles  étaient  construites  avant  l'arrivée 
des  Hébreut  en  Egypte.  Hamsès  II  n'a  point  fait  bâtir  de  pyramides, 
parce  que  la  dynastie  à  laquelle  il  appartenait  avait  son  lieu  de  sépalfare 
dans  les  montagnes  libyques  de  la  Thébaide,  à  6iban-eI-Molouk ,  à  l'ouest 
de  Thèbes.  Ebers,  Ùurch  Gosen  zum  Sinai,  Anmerkung  10,  p.  kM] 
Lauth,  Sesostris,  dans  VAllgemeine  Zeitung ,  31  janvier  1877,  p.  *51. 

3  Hamsès ,  DDDjn,  est  ramss  en  égyptien  et  en  copte.  «  L'hébreu,  dit 
M.  Chabas,  Mélanges  égyptologiques ,  ii«  série,  p.  124,  reproduit  ser- 
vilement les  hiéroglyphes,  même  dans  \ë  redoublement  dé  l's;  aVss.  • 

♦  Mélanges  égyptalogiques ,  i»»  ôt  ii*  séries. 

»  Le  pltfrkrl  égyfyfîen  prérifttît  1«  flrîaté  u,  tliébreu  D^IIJ,  *Iberim  esl 
devenu  en  égyptien,  Aberiu,  Aperiu. 


.   —  La  bastonnade  chez  les  Égyptiens,  d'après  les  peintures 
des  tombeaux  de  Benî-Hassan. 
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assez  nombreuse  pour  que  le  pharaon  préposât  à  sa  garde  un 
corps  de  madjaïu,  c'est-à-dire,  cette  force  militaire  de  police 
doDt  nous  avons  déjà  parlé  et  que  nous  savons  avoir  été 
chargée  de  services  analogues,  notamment  de  celui  du  quar- 
tier des  tombeaux  à  Thèbes. 

Ces  Aberiu  ou  Aperiu  désignent  les  Hébreux,  par  le  nom 
le  plus  ordinaire  qui  leur  était  primitivement  donné  \ 
comme  le  reconnaissent  plusieurs  savants  égyptologues.  Il 
était  impossible  aux  scribes  égyptiens  de  transcrire  plus 
exactement  en  leur  langue  le  nom  des  Hébreux^. 

Voici  les  deux  documents  égyptiens  qui,  en  admettant 
cette  identification,  confirment  la  véracité  du  récit  de  Moïse. 
Le  scribe  Kaouisar  rend  compte «n  ces  termes  à  son  maître, 
le  scribe  Bekenptah,  d'un  ordre  qui  lui  avait  été  donné  : 

«  Pour  la  satisfaction  de  mon  maître,  j'ai  obéi  au  mandat 
que  m'a  donné  mon  maître,  en  disant  :  Délivre  la  nourri- 
ture aux  soldats,  ainsi  qu'aux  Aperiu  qui  charrient  la  pierre* 

1  Le  nom  ^'Israélite  n'apparaît  ni  dans  la  Genèse,  ni  dans  TExode,  il 
se  trouve  pour  la  première  fois,  Lévit.,  xxiv,  10.  Celui  de  Juif  est  posté- 
rieur au  schisme  de  Roboara.  Celui  d'Hébreu  se  lit  au  contraire  dès  Gen., 
XIV,  13.  C'est  le  nom  par  lequel  le  Pharaon  désigne  les  enfants  de  Jacob, 
Kxod.,  1,  16.  Voir  Chabas,  Mélanges  égyptologiqites,  les  Hébreux  en 
Egypte,  i'«  série,  t.  i,  p.  46;  Ed.  Naville,  Les  Israélites  en  Egypte, 
dans  la  Revue  chrétienne,  5  février  1878,  t.  iv,  n.  12,  p.  65-82. 

2  Voir  les  preuves  qu'en  donne,  loc.  cit.,  p.  47-48,  M.  Chabas  à  qui 
est  due  cette  découverte.  —  M.  Eisenlohr,  dans  les  Transactions  ofthe 
Society  of  Biblical  Archœology,  t.  i,  p.  355-384,  a  contesté  l'identi- 
fication des  Aperiu  avec  les  Hébreux.  M.  Chabas  lui  a  répondu  dans  ses 
Recherches  sur  la  xix^  dynastie,  p.  99.  Il  a  réfuté  aussi  ibid^  p.  101,  104, 
eldans  son  journal  VÈgyptologie,  M.  Maspero,  qui  a  adopté  l'opinion  de 
M.  Eisenlohr.  —  M.  Brugsch,  après  l'avoir  d'abord  admise,  a  nié  plus 
tard  l'identification  des  Aperiu  et  des  Hébreux.  D'après  lui,  les  Aperiu 
sont  les  Sémites  qui  habitent,  entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge,  le  golfe  de 
Suez,  la  Rothes  Land  (Terre  rouge),  To'éer,  et  Aper  signifie  rouge.  Eine 
neue  Ratnsesstadt,  dans  la  Zeitschrift  fur  àgyptische  Sprache,  1876, 
p.  71.  Cf.  Amélineau ,  La  Controverse,  juin  1884,  p.  203. 
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pour  le  grand  Bekbeo  du  roi  Ramsès  Mériamen,  ami  de  la 
justice,  [lesquels  sod(]  coûOés  au  chef  des  madjaîUy  Ame- 
neman.  Je  leur  donae  la  nourriture  chaque  mois  ,  selon  les 
instructions  excellentes  que  m*a  données  mon  maître*.  » 

Le  second  document  est  du  scribe  Keniameo.  Il  est 
adressé  à  son  maître  le  Kadjena  Hui  de  la  cour  de  Ram- 
sès II  : 

«J*ai  obéi,  dit-il,  au  mandat  que  m*a  donné  mon  maître, 
en  disant  :  Donne  la  nourriture  aux  soldats,  ainsi  qu'aux 
Aperiu  qui  charrient  la  pierre  pour  le  soleil  du  soleil  (le 
temple  du  soleil  de)  Ramsès  Mériamen ,  au  sud  de  Mem- 
phis*.  » 

D'après  le  texte  sacré ,  les  Hébreux  bâtirent  au  Pharaon 
*arê  miskenôt  :  c'est  par  ces  mots  qu'il  désigne  les  villes  de 
Pithom  et  de  Ramsès.  Le  sens  de  ces  expressions  jusqu'ici 
incertain  est  maintenant  fixé.  M.  Chabas  les  avait  traduites 
par  magasins  '  et  M.  Ebers  avait  adopté  son  explication^. 

1  Papyr.  hiérat.  Leyde,  i|  348,  pi.  6,  )•  5;  Cbabts,  Mélanges  égypt., 
ire  série,  t.  I,  p  44,  et  m®  série,  t.  ii,  p*  22S.  —  M.  Brugscb  traduit,  loc. 
cU,,  p.  71  :  «  Die  Aperu  welche  siehen  den  Steia  nach  der  Sladt  der  Rà 
Kôoigs  MiamoQ-Ramses,  dem  Siidviertel  in  der  Stadt  Memphis.  »  Ces  pa- 
pyrus ont  été  trouvés  dans  les  ruines  de  Mempbis.  —  H.  Brugscb ,  La 
sortie  des  Hébreux  d*Égypte,  p.  9  et  41-42. 

2  Papyr,  Leyde,  i,  349;  Cbabas,  Mél,  égypt,,  t.  i,  i"  série,  p.  49. 

3  Voir  ce»  preuves,  Mélanges  égyptologiques ,  ii®  série,   p.  118-119. 
Un  passage  de  II  Paralip.,  xvi,  4,  semblable  à  Tinscription  du  scribe  Anna 
que  nous  avons  rapportée  p.  250,  conflrme  d'une  manière  frappante,  comme 
l'observe  M.  Chabas ,  l'explication  qu'il  a  donnée.  A  propos  des  richesses 
accumulées  par  le  roi  Ézécbias,  Tauteur  sacré  dit  :  v  11  eut  des  ri*I33DD» 
miskenôt,  pour  les  productions  en  blé,  en  vin  et  en  huile,  des  écuries 
pour  tout  gros  bétail,  des  étables  pour  les  troupeaux.  »  —  Les  Septante 
ont  traduit  dans  TExode  la  locution  hébraïque  par  TcoXeiç  ôxupàç  irspi^upcu;, 
la  Vulgate  par  urbes  tabernaculorum  et  urbes  inuratas.   M.  Ebers 
explique  cette  traduction  en  disant  :  «  Dans  les  villes  plus  éloignées ,  a 
milieu  d'hommes  de  race  étrangère,  ces  magasins  devaient  être  fortifiés. 
Durch  Gosen  zum  Sinai ,  p.  522. 

^  Ebers,  Durch  Gosen  zum  iSinai,  Anmerk.  42,  p.  521,  S22.  lirai: 
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L.es  fouilles  de  M.  Édoaard  Nitviile  ont  coofirmé  Tinter- 
prétatloQ  de  Tégyptologue  français,  en  même  temps  qu'elles 
nous  ont  enfm  appris  en  quoi  consistaient  ces  'ar^  miskenôt, 
ce  qu'on  ignorait  complètement  auparavant.  Ces  magasins 
ou  arsenaux  s'appelaient  en  égyptien  ar^  pluriel  aru,  et  ce 
nom  désignait  si  bien  la  ville  de  Pithom  qu'il  lui  est  devenu 
comme  propre,  en  grec  et  en  latin. 

Le  nom  grec  et  romain  de  Pithom  était  en  effet  Héroopo- 
1fs\  dans  lequel  le  second  élément  seul,  polis,  est  grec.  Le 
véritable  nom  grec  de  cette  cité,  connu  par  une  inscription 
découverte  sur  place  par  M.  Naville,  étaitHPOT*,  Héro,  Éro, 
simple  transformation  de  l'égyptien  ar^  «  magasin  de  provi- 
sions, arsenal.  »  Ce  mot  HPOT  n'est  que  la  forme  plurielle 
aru  de  l'égyptien ,  qui  fait  au  singulier  ar.  Ce  nom  d*Aru 
confirme  et  explique  à  la  fois  le  récit  de  l'Exode.  Le  nom 
'  latin  Ero,  sans  T^iddition  polis,  est  aussi  constaté  par  deux 
inscriptions  latines  qu'y  a  trouvées  l'expédition  anglaise. 

L'une  est  une  inscription  milliaire;  Tautre  est  Tinscrip- 
lion  d'un  camp  romain.  Voici  l'inscription  milliaire*  r 

DD  NN  VICTORIBVS 

IfAXlIflANO  BT   SBVËRO 

IMPERATORIBVS  ET 

MAXIMINO  BT  CONSTANTI... 

N0BILIS8IMIS   CARSARIBVS« 

AB  ERO  IN  CLVSMA 

MI  VUII  P  (?) 

Cette  inscription  est  de  l'an  306  ou  307  de  l'ère  chré- 
tienne. 

proche  le  mot  HI^^DD,  misk^nôl,  du  mol  égyptien  meshen  qui  désigne 
le  lieu  de  naissance  des  dieux ,  mais  il  accepte  nonobstant  Pexpltcation  de 
M.  Chabas. 

<  Aoademy,  17  mars  1883,  p.  194. 

>  Aoademy,  3  mars  1883,  p.  157.  Voir  ibid.,  une  «ommunieation  de 
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L*inscriptioD  du  camp  romain  est  aÎDsi  conçue  : 

LOCOO 
PORT 
ERO 
CASTRA 

La  première  ligne  est  d'une  main  différente  des  trois  der- 
nières qui  contiennent  les  trois  mots  :  porta  (?)  rro  castra. 
Une  feuille  est  représentée  au-dessous  *. 

La  destination  de  Pithom,  ancien  .arsenal,  lui  valut  donc 
son  nom  grec  et  latin,  et  les  Ptolémées  et  les  Rooiains  nous 
ont  transmis  à  travers  les  âges  comme  Técho  égyptien  de  ces 
mots  'are  miskenôt  que  nous  lisons  dans  la  Bible  hébraïque'. 

Les  fouilles  de  M.  Naville  nous  révèlent  ce  qu'étaient 
ces  miskenôL  Pithom  était  entourée  d'un  mur  considérable 
de  briques  crues,  renfermant  dans  son  circuit  quatre  hecta- 
res de  terrain  environ.  Cette  superficie  restreinte  est  occu- 
pée, à  l'exception  du  temple  de  Toum  et  de  son  étroite  en- 
ceinte, par  des  magasins  ou  entrepôts,  faciles  à  reconnaître, 
parce  qu'ils  n'ont  aucune  porte  latérale,  qu'ils  sont  sans 
communication  entre  eux  et  n'ont  d'accès  que  par  leurs  toits 
voûtés;  c'est  par  ces  ouvertures  supérieures  qu'on  y  faisait 
entrer  le  grain,  comme  nous  l'apprenons  par  les  greniers 
représentés  sur  les  monuments  figurés'.  Ces  entrepôts  ne 
ressemblent  d'ailleurs  à  aucun  des  monuments  découverts 
jusqu'ici  en  Egypte.  Ils  sont  de  forme  rectangulaire,  très 
solidement  bâtis  et  en  murs  de  briques  de  deux  à  trois  mè- 
tres d'épaisseur.  On  remarque  du  mortier  entre  les  couches 

M.  George  Torakios,  apportant  une  preuve  tirée  des  annales  d'Assaraddoo 
en  faveur  de  Tidentification  de  Tell  el-Maskhouta  et  de  Pithom. 

1  Academy,  10  mars  1883,  p.  166. 

2  Exode,  I,  11. 
8  Voir  plus  haut,  Figure  14,  p.  169. 
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de  briques  ^  Les  remparts  ont  plus  de  six  mètres  et  demi 
d'épaisseur.  Pour  déblayer  une  partie  des  bâtiments  qui  ser- 
vaient d'entrepôt,  l'expédition  anglaise  a  dû  enlever  plus  de 
1 70,000  mètres  cubes  de  sable  et  de  terre. 

Les  arsenaux  de  Pithom,  comme  ceux  de  Ramsès,  étaient 
sans  doute  destinés  à  recueillir  ou  à  garder  des  provisions 
de  tout  genre  et  spécialement  de  grains,  qui  étaient  néces- 
saires au  pharaon  Ramsès  II  pour  ses  campagnes  contre  TA- 
sic.  Les  armées  qui  se  rendirent  en  Syrie  avaient  le  désert 
à  traverser  et  étaient  par  conséquent  forcées  d'emporter 
avec  elles  des  vivres  pour  la  route.  C'est  là  aussi  peut-être 
que  l'on  recevait  et  que  l'on  conservait  les  tributs  payés  à 
l'Egypte  par  les  nations  étrangères.  EnQn  le  Tell  el-Mas- 
khouta  actuel,  l'antique  Pithom,  était  probablement  du  temps 
de  Moïse  une  ville  frontière,  et  pour  ce  motif  elle  devait  être 
fortifiée,  afin  de  ne  pas  être  exposée  à  un  coup  de  main  de 
la  part  des  nomades  du  désert.  C'est  ce  qui  explique  la  con- 
struction de  ces  murs  d'enceinte  qui  ont  duré  jusqu'à  nos 
jours  et  ce  qui  justifie  la  version  des  Septante  qui  a  rendu 
*arê  mîskenôt  par  «  villes  fortifiées  ^  » 

La  ville  de  Ramsès ,  bâtie  aussi  par  les  Hébreux ,  était 
vraisemblablement  dans  le  voisinage  de  Pithom,  puisqu'elle 
était  également  un  arsenal  et  une  place  forte  de  la  terre  de 
Gessen ,  mais  le  site  en  est  inconnu.  Nous  en  connaissons  du 
moins  la  description  qui  nous  a  été  conservée  par  les  papy- 
rus'. Elle  paraît  avoir  été  l'habitation  de  prédilection  du  roi 

*  Discours  de  M.  Naville  dans  V Egypt  Exploration  Fund,- Report  of 
first  gênerai  meeting,  p.  12. 

2  Discours  de  M.  Naville,  ihid.,  p.  43. 

3  Dans  sa  campagne  d'exploration  de  1885,  M.  Edouard  Naville  a  fait 
de  nouvelles  recherches  pour  découvrir  fiamsès,  mais  sans  y  réussir. 
r(  Quant  à  la  ville  de  Bamsès,  dit-il,  Goshen,  p.  20,  elle  était  située  dans 
le  nome  d'Arabie.  C'était  probablement  Phacouse,  mais  cet*e  identification 
ne  peut  pas  être  regardée  comme  nn  fait  établi.  » 
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qui  Tavait  appelée  de  son  nom.  «  Sa  Majesté  (Ramsès  II),  dît 
UD  scribe  égyptien,  s'est  bâti  une  villa,  dont  le  nom  est  Pa 
Ra-messu  aanacht,  la  ville  de  Ratnsèa  le  très  vaillant.  » 
Elle  8*étend  entre  Zabi  (la  Palestine)  et  TÉgypte ,  tonte 
remplie  de  provisions  délicieuses.  Elle  est  la  reprodac- 
tion  d'Hermontbis,  sa  durée  est  celle  de  Memphis.  Le  so- 
leil se  lève  à  son  double  borizon,  et  se  couche  en  elle. 
Tous  les  hommes  quittent  leur  ville  et  s'établissent  sur  son 
territoire,  dont  l'occident  est  la  demeure  d'Atamon  ,  dont  le 
midi  est  la  demeure  de  Sutech;  Astarté  y  est  au  levant, 
Uadjit  y  est  au  nord.  La  villa  qui  s'y  trouve  est  comme  le 
double  horizon  du  ciel.  Ramsès  MeVamoun,  vie,  santé, 
force,  y  est  comme  Dieu,  Month  dans  les  detix  régions 
comme  interprète,  le  Soleil  des  princes  comme  monarque,  les 
délices  de  V Egypte,  Vami  de  Tum,  comme  général.  Aussi  la 
terre  descend-elle  vers  lui.  Le  grand  prince  de  Chita  envoie 
un  message  au  prince  de  Kadi  :  a  Si  tu  es  prêt,-  partons 
»  pour  rÉgypte,  car  les  paroles  du  dieu  (Ramsès  II)  s'ac- 
1)  complissent.  Faisons  notre  cour  à  Rausorma,  car  il  donne 
»  les  souffles  à  qui  il  aime,  et  toute  contrée  existe  par  lui^  » 

Un  autre  morceau,  sinon  de  la  même  main,  au  moins  du 
même  temps,  c'est-à-dire  contemporain  de  Moïse,  complète 
cette  description  trop  brève  et  trop  mythologique.  Elle  fait 
revivre,  en  quelque  sorte,  sous  nos  yeux  l'antique  cité  avec 
ses  jardins,  ses  canaux  et  sa  population  tout  entière. 

«  Le  scribe  Penbesa,  pour  charmer  son  seigneur,  le  scribe 

*  Maspero,  Du  genre  épistolaire  chez  les  anciens  Égyptiens,  p.  102. 
—  Cette  citation  est  suivie  des  réflexions  suivantes  :  «  La  ville  dont  il  est 
question  dans  ce  passage  n'est  que  la  Ramsès  des  Livres  Saints  à  laquelle 
travaillèrent  les  Hébreux.  Quelque  éloignés  que  soient  les  événements  de 
TExode,  on  ne  peut  s'empêcher  d'éprouver  un  sentiment  de  curiosité  et 
d*étoDnement  en  retrouvant  sur  des  papyrus  contemporains  de  Moïse  le 
nom  d'une  ville  célèbre  en  Israël.  »  Ce  passage  est  aussi  traduit  par  Cha- 
bas,  Mélanges  égyptologîques ,  ii«  série,  p.  151;  Goodwin,  dans  les 
Records  of  the  past,  t.  vi,  p.  11. 
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Amen-em-Apt,   vie,  ôanté,  force î  Ceci  est  envoyé  poirr 
faire  savoir  à  mon  sefgoeur,  item,  pour  plaire  à  moQ  sei-* 
gneur.  Quand  je  suis  arrivé  à  Pa-Raméssu-Meri-Amen ,  je 
l'ai  trouvée  en  bon  élat.'  C'est  une  ville  fort  belle  et  qui  n'a 
point  sa  pareille  dans  les  fondations  de  Thèbes...  Silsilis  oh 
la  vie  est  douce  :  ces  campagnes  sont  pleines  de  toutes  les 
choses  délicieuses,  de  nourritures,  de  provisions,  chaque 
jour.  Ses  viviers  (?)  dont  pleins  de  poissons;  ses  étangs, 
d'oiseaux  aquatiques;  ses  prés  foisonnent  d'herbages;  la 
plante  ades  en  touffes,  la  plante  aden-rogay  aussi  douce 
que  le  miel,  croît  dans  ses  champs  bien  arrosés.  Ses  gre- 
niers sont  pleins  de  blé  et  d'orge  dont  les  monceaux  s'élè- 
vent jusqu'au  ciel.  Les  joncs  et  les  plantes  aaqer  de  l'enclos, 
les  fleurs  ahu  du  jardin  fruitier,  les  fruits  de  l'aloès ,  du 
pin  pignon,  de  la  mandragore,  les  grenades  de  la  pépinière, 
des  vins  doux  de  Kakêmê  qu'on  verse  sur  le  miel;  des  pois- 
sons Onotis  rouges  du  marais  de  Rema  engraissés  de  lotus, 
le  nQulet  tacheté  des  étangs  artificiels;  des  mulets  mêlés  à 
des  anguilles  (?) ,  des  poissons  cheptien  de  l'Euphrate ,  les 
poissons  ad  et  cheptpennu  des  rigoles  d'inondation ,  le  pois- 
son Hanana  des  canaux  excellents  d'Aanacht.  Pasahor  y 
produit  le  sel;  Pahur  y  produit  le  natron.  Les  galères  arri- 
vent au  port;  les  provisions  et  les  richesses  abondent  en 
elle  chaque  jour.  Se  réjouit  quiconque  réside  en  elle,  'on 
ne  le  contrarie  point,  les  petits  y  sont  comme  les  grands. 
Allons,  célébrons  pour  elle  des  fêtes  du  ciel  ainsi  que  ses 
panégyries  de  commencement  de  saison,  quand  viennent  la 
ville  de  Tmir  avec  des  papyrus,  la  ville  de  Psahor  avec  des 
roseaux,  les  produits  de  la  pépinière,  les  guirlandes  des 
vergers,  les  oiseaux  aquatiques  de  ses  terres  inondées.  Les 
riverains' de  la  mer  lui  apportent  en  hommage  des  anguil- 
les et  des  poissons  adu,  et  lui  donnent  le  tribut  de  leurs 
marais.  Les  tenants  de  Aanachtu  sont  en  vêtements  de  fête 
chaque  jour,  de  l'huile  parfumée  sur  leurs  têtes,  dans  des 
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perruques  neuves;  ils  se  tiennent  à  leur  porte,  leurs  mains 
chargées  de  bouquets,  de  rameaux  verts  de  Pa-Hathor,  de 
guirlandes  de  Pahur,  au  jour  d'entrée  de  Râ-usor-mâ  step- 
en-Râ,  le  Month  dans  les  deux  Égyptes,  au  matin  de  la 
fête  de  Ghoiak,  et  chacun  d'eux  est  comme  son  voisin  pour 
adresser  ses  requêtes.  Doux  breuvages  des  gens  de  Aana- 
chlu,  leur  vin  de  grenade  est  comme  une  flamme,  leur 
liqueur  khiuanana  a  le  goût  des  fruits  annu  apprêtés  au  miel  ; 
la  bière  de  Qadi  du  port,  les  vins  des  celliers,  les  huiles 
douces  du  fleuve  Sagabaï,  les  guirlandes  du  jardin  fruitier. 
Les  douces  favorites  du  roi  Très  Vaillant  sont  à  la  porte  de 
Memphis,  la  joie  règne  et  s'étend  sans  que  rien  ne  Tarrête, 
ô  Râ-usor-mâ  step-en-Râ,  Mentu  dans  les  deux  Égyptes, 
Ramsès  Méiamoun,  vie,  santé,  force,  le  Dieu*.  » 

La  ville  de  Ramsès,  construite  en  grande  partie  sous 
Ramsès  II  et  agrandie  par  Ménephtah  l'^',  était  encore  sous 
Séti  II  une  place  importante.  Séti  II  alla  y  célébrer  en 
personne  le  culte  d'Ammon-Ra.  Ménephtah  P'  avait  fait 
aussi  travailler  comme  son  père  aux  fortifications  de  Ramsès, 
de  sorte  qu'il  est  vraisemblable  que  les  Hébreux  y  avaient 
continué  de  son  temps  les  travaux  commencés  sous  son 
prédécesseur ^ 

Ramsès  était  donc  une  ville  importante.  Ses  murailles  ^ 
ses  magasins  et  ses  arsenaux  devaient  être  semblables  à 
ceux  de  Pithom.  Pour  les  constructions  nombreuses  et  fii 


^  Maspero,  Du  genre  épistolaire  chez  les  anciens  Égyptiens,  p.  103, 
106;  Papyrus  Anastasi'  III,  pi.  1,  pi.  3,  Cf,  Chabas ,  Mélanges  égypt., 
ne  série,  p.  132-134. 

2  Chabas ,  Recherches  sur  la  xix^  dynastie,  p.  121,  124, 140.  Quoique 
M.  Maspero  voie  notre  Ramsès  dans  la  description  citée ,  il  serait  ques- 
tion, d'après  M.  Brugsch,  de  Ramsès-Tanis,  dont  nous  reparlerons  bien- 
tôt. Mais  M.  Maspero  a  raison  de  soutenir,  contre  M.  Brugsch,  que  la 
Ramsès  biblique  n'est  pas  Tanis,  comme  le  prétend  ce  dernier.  Voir  Mas- 
pero, dans  la  Revue  archéologique,  novembre  1877,  p.  323-324. 


PITRE  III.   LA  PERSECUTION.  269 

deux  villes,  il  est  dîriicile  de  calculer  la 
ues  qui  fui  nécessaire.  U  en  fallait  des 
;s  pour  l'édiflcalioa  d'une  cité  ordinaire, 
Dlage  eocore  pour  Pilhom  et  Bamsès.  A 
liions  du  Nil,  les  villes  d'Egypte  avaient 
vées  au-dessus  du  niveau  moyen  du  sol. 
lonc  tout  d'abord  une  sorte  de  tertre  arli- 
<ii  élévation,  mettait  les  maisons  et  leurs 
i  des  eaux,  au  moment  de  la  crue.  Les 
es  sur  le  site  de  plusieurs  antiques  cités 
de  décrire  les  travaux  que  l'on  exécutait 
résultat.  «  Sur  remplacement  du  quartier 

^__ créer,  on  construisait  des  murs  très  épais 

p.n  briques  crues,  qui  s'allongeaient  sur  le  sol,  aune  certaine 
distance  les  uns  des  autres,  en  lignes  parallèles;  on  en 
bâtissait  d'autres  qui  étaient  perpendiculaires  aux  premiers, 
de  manière  à  dessiner  sur  le  terrain  une  sorte  de  damier; 
on  remplissait  ensuite  les  intervalles  avec  de  la  terre ,  avec 
de  la  pierre,  avec  tout  ce  que  l'on  avait  sous  la  main. 
C'était  sur  celle  espèce  de  socle  que  posaient  les  fondations 
des  édifices.  La  maison  trouvait  là  une  base  solide  que  ne 
lui  aurait  pas  fournie  la  terre  meuble  de  la  plaine-,  elle  y 
gagnait  aussi  en  agrément  et  en  salubrité.  C'est  ainsi  que 
paraissent  avoir  été  construites  les  villes  de  Memphis  et  de 
Thèbes  '.   »  C'est  aussi  de  la  sorte  que  durent  être  con- 

»  G.  Perrol,  L'archilectwre  cùnle  de  Vancienne  Egypte,  duos  la  Ri- 
vue  des  deuiv  mondes,  1"  août  1881,  p.  621-622.  Sur  le  plan  d'une  villa 
égyptienne,  voir  iftid..  p.  622-623.  Héroclole  raconte,  ii,  137,  édil.  Ojdnt, 
p.  It7,  que  SéB03tria,c'eet-&-direRïmsès  II,  avait  fait  élever  de  son  temps 
te  soi  de  pluaieurs  villes  par  des  hommes  à  qui  il  irait  fait  creuser  des  ca- 
naux. Diodore  dit  aussi  :  a  Sésoosis  (Ftamsès  11)  disposa  de  grands  et  nom- 
breui  tertres  de  terre  (?)  [x'^^aTa],  sur  lesquels  il  traaspnrla  lea  villes  Jt 
qui  la  nature  avait  refusé  une  poslLioB  plus  élevée,  afln  qu'hommea  et 
bttes  y  Irouraseerit  un  refuge  assuré  au  moment  de  la. crue  du  fleure,  n 

67,  édit.  Didot,  t.  i,  p.  47. 
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straitd  tes  fcmAetùenin  dm  villes  de  Ramsè»  et  de  Ptiboniu 
Mais  ce  premier  trwail  accoiDpH,  que  de  millions  de> 
briqaes^Fes  eofarrls*  d'Israël  ne  furenUts  point  encore  cooh 
Iraiets  de  fabriquer  pouF  élever  ieskirges  murulks  qui  fon- 
mmteat  Tenceinle  des  deox  places  fortes  et  pour  bâtir  tes 
nombreux  magasins,  aux  mars  épfiûs,  oîi  Ramsès  II  vookril 
I  entasser  ses  munitions  de  guerre  et  les  approvisionnemieKkts 

pour  ses  troupes?  On  peut  s'en  faire  une  idée  pajr  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haii.t  des  mines  de  Ritbom  \ 

L'Exode  nous  apprend  comment  étaient  organisés  les  &i^ 
vriers  qni  fabriquaient  hs  briques  et  de  quelle  manière  ils 
les  façonnaient^.  Les  détails  qu'elle  nous  donne  sonà  eonAr- 
mes  par  les  documents  égyptiens. 

Le  travail  à  la  tâche,  auquel  était  assujettis  ks  Israé- 
lites, est  mentionné  dans  un  texte  écrit  au  revers  d'uD 
papyrus.  Ce  texte  célèbre  la  splendeur  de  la  ville  de  Ram- 
ses ,  et  date ,  selon  toute  vraisemblance ,  du  règne  de  Mén 
nephtah  P'.  En  voici  la  traduction  littérale,  d'après  Cha» 
bas  :  «  Compte  des  maçons  :  12;  en  outre  des  hommes  à 
mouler  la  brique  dans  leors  villes ,  ameaés  anx  travaux  de 
la  maison.  Etix  à  faire  leur  nombre  de  briques  jiw'neilement; 
non  ils  sont  à  se  relâcher  des  travaux  de  la  maison  neuve; 
(c'est)  ainsi  que  j'ai  obéi  au  mandat  donné  par  mon  maître^  » . 

)  Voir  plus  haat,  p.  2i»d.   . 

s  Sur  Tbistoire  de  la  brique  et  de  sa  fabrication ,  on  peut  voir  R.  Neu- 
mann ,  Uber  den  Baekstein ,  eine  Studie  hetreffend  aie  Behandlung 
destelben  in  wirklicher  und  in  kûnstlicher  Bezeicknung,  in-&®,  Ber- 
\m,  4879.  Pour  les  briques  assyrieDoes  et  égyptiennes  voir  ibid.  :  Der 
Backsteinbau  im  Orient  und  in  Aegppten,  p.  17-24;  égfplien&es» 
Perrol,  Histoire  de  l'art.,  t.  i^  p.  490,  492-493,  $06.  Quant  &  U  manière 
dont  on  fabrique  aBJourd'hui  \^  brique»  en  Egypte,  voir,  dans  le  DtV 
tionnaire  de  la  Bible,  Tarliete  Brique, 

3  Papyrus  AmMtan  m,  revers  de  la  p.  3;  Cbabts,  Mélanges  égyptol,, 
ti»  série,  p.  132,  et  Recherches  sur  la  xtx»  dynastie,  p.  149.  —  Le  ieiie 
est  transcrit  en  caractères  latins  et  traduit  mot  à  mot  dans  H..  Bmgscfa, 
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lit  la  dernière  parlie  du  rapport  d'un 
surveillaol  de  Iravaiix.  Il  s'agit  vraisemblable  méat  d'un 
édifice  de  la  ville  de  Ramsès,  doat  te  reste  du  papyrus  fait 
une  descripLioii  brillante. 

Ces  douze  maçons  et  ces  hommes  habiles  à  façonner  les 
briques ,  qu'on  avait  fait  venir  de  leur  résidence  habituelle 
pour  construire,  en  les  assujetlissant  à  une  lâche  quoti- 
dienne, la  maison  à  laquelle  le  scribe  était  attaché  ,  pou- 
vaient n'être  pas  des  Hébreux  ,'car  tous  les  ouvriers  de  ce 
genre  n'étaient  pas  Hébreus,  même  vers  le  temps  de  l'exode, 
niais,  quoi  qu'il  en  soit,  ce  texte  nous  montre  la  parfaiie 
exactitude  des  renseignemenls  contenus  dans  le  récit  de 
Moïse'. 

Tout  ie  détail  de  la  fabrication  des  briques  nous  est  repré- 
aenlé  sur  les  inonuments  par  des  peintures  qui  sont  une 
véritable  illustration  du  texte  biblique.  Dans  une  hypogée 
de  Gournuh,  près  de  Thèbes,  sur  le  tombeau  de  Rekhmara, 
officier  de  ia  Cour  de  Tholniès  IIP,  on  voit  des  étrangers, 
que  la  couleur  distingue  des  indigènes  et  qu'une  légende 

Histoire  d'Egypte,  p.  114.  M.  Brugseli  l'accompagne,  p.  ns,  de  celle 
rêilexion  :  «  Vuilà  le  plue  beau  commenlaire  autheolJque  pour  le  ciaqulème 
cbapîlre  de  l'Eioile,  a 

1  Les  caplifij  et  les  serfs  élaieal  employés  non  Beulement  à  (afotiaer  des 
briques,  miiis  â  to oie  espèce  rie  iravauï.  Voir  Oabara ,  Ancient  Egypt, 
p.  50,  une  peinture  représenlanl  des  capliTs  coupaal  des  arbrss.  Cr.  E^iOd., 
I,  14. 

s  Voir  Figure  19.  Celle  illastration,  d'abord  reproduite  par  Wilfcin- 
EDQ,  a  été  donnée  dans  un  irèa  grand  nombre  de  publication!!.  Voir  Cail- 
land,  Recherchai  sur  les  arca  et  métiers,  les  usages  de  la  vie  civile  et 
domestique  des  anciens  peuples  de  l'Egypte ,  de  la  Nubie  et  de  l'É- 
thiopie,  111-4°,  ISm,  planube  xi;  H.  Brugacb,  Histoire  d'Éi/ypte,  ia-i", 
Leipzig,  135D,  p.  lOâ;  Lepsius,  DenknUtter  aus  Aegypten.  Ablh,  III, 
I.  V,  Blall.  IL  (en  cbromolillingrapliie)  ;  Smi  1  h,  DicEîonar^  of  the  Bible, 
t.  [,  p.  229  ;  Kitto,  Cyelopxdia  ofBiblieat  littérature,  1. 1,  p.  390  ;  Gai- 
nel,  La  Bible  sans  la  Bible,  2'  édit.,  t.  m,  pi.  S;  Prise  d'AveoDes,  His- 
toire de  l'an  égyptien,  1878,  l.  u,  Captifs  employés  à  bâtir  un  temple 
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dit  «  être  les  Qaplirs  pris  par  Sa  Majesté  pour  eoaatnwe  fa» 
iemple .  de  Boa  père  AmmoQ,  »  occupés^  les  luis  iezlraiie 
la  terre  avec  la  btebe,  le^aj^trei  i  ptiiser  l'eau  ou  à  pétrir. 
l'argile.  Ceux-ci  porleot  le  limoQ  bod  aucore  travaiUé« 
çeux-Jà  façoDoeoi  das  briques  duoa  das  moules  de  bois.  Un 
prisoaoier  charge  les  txriques  «iir  Bes  épiaules,  uq  aoire  lea 
apporte  au  iiea  où  Vçm  x^oosiruU  le  temple.  Lés  vêt0a>wto 
des  travailleurs,  réduiits  À  Ie4ir  pli»  /simple  expreosîoii* 
soat  uaéa  et  rapiécés^  Des  Égypjyieos,  armés  de  bàtoAa# 
les  siiinreiUeot  et  leur  foo<t  ^icéetiiter  i^pitoyablemeai  Aev 
tâcfae^ 

<(  Uae  graside  partes  des  eaïUBtruetionâ 4e  AaAiaàs  Us  àA 
M.  Brugsch,  furent  exécutées  en  briques,  ^  comaie  Iç  doiuie 
à  -enteudre  la  néoit  4e  Moïse.  «  Quoique  la  plupart  de  ces 
édiHoes  «'ajieot  pas  duré  J4isqu'à  oos  jours,  il  y  en  a^cepeQ- 
daat  des  restes  qui  iDeitest  le  fiait  faors  de  doute  '.  >»  C'est 
ce  q^  ioonstatedDt  leu  particulier  «Las  xuMies  de  Pithom  ou 
TMl  «UMaskhouia^  comme  aous  rarans  vu. 

Las  fou^illes  de  M.  Naviile  oot  justL&é  toui  ce  que  4tt 


d'Ammon  *à  Thèhes  (en  obr»roolilAiogrtpfaiie) ,  etc.  Elle  ^sat  ««ssi 
éaiie  «o  «onloiirs  duos  oèUse  DieUonmaÂre  de  la  Bible,  article  BtHque. 
—  La  peinture  de  Tbèbes  est  une  confirmalion  si  frappante  du  récit  de  l*£xo4« 
^tie  RoaeUMii ,  «^i  en  «  fait  la  prmftière  dfiaeripUûD ,  «t  Ta  donnée  comme 
r«prié6enteftt  Jes  Hébffeuc,  I  Monuwyu^U  deU'  Egitto  e  délia  NubUt,  fee^te» 
lie  partie,  t.  »,  p.  i54  «ci  auir. 

1  «  Des  surveillants  armés  de  longs  bâtons,  dit  M.  Bnigscb,  font  eom* 
prendre  tout  de  suite  <}ue  la  paresse  et  J*  ^éflobéissance  vont  trouver  leur 
punition,  «ans  qu'on  lise  le  texte  iqai  accompagne  cette  scène  et  dont  Toici 
te  traductiwa.  «  V^ilà  les  siuweHluatfi,  ;  ditron,  ^  -parient  ainsi  aux  tra« 
«  vaiUeurs  :  le  bâton  est  dans  ma  naain,  ne  «^yec  fMs  pareaseaxl  »  £• 
sortie  des  Bébreuœ  d^Égypte,  Gonfirenee,  ^.  14-15. 

s  H.  Brugsdn,  Histoine  â^Épt^pte,  9.  174.  Sur  remploi  fréquent  daa 
briques  «en  Egypte,  voir  GhanpoHioo ,  Lettres  d*Égyfte,  leit.  iv,  p.  5? 
édit.  ISaS;  /  ^îomtmenUdelV  Efkto  ^  deUa  Nf/Ubia-,  t.  »i,  p.  SUS 
Wî&inaon,  A£aafiner\s^afndCi4fitom&  &fthe  ancien  Sff^tiems,  i.  i,  f 
tMA  ;  QMtremère  de  Quinoy,  J^tat  de  VarohMeù^me  éff^ptienne,  p,  M 
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l'-Ëxode  iBur  la  manière  -flocit  avaient  été  faites  les  briques  de 
f^^tfcioM.  Le  texte  sacré  eeine  .à  ce  sujet  daas  les  plus  petits 
détaiia.  lis  soiDi  de  ielte  naiiKre  qu'ils  u'oai  pu  être  imagiiués 
lEti  deivioés  par  uq  historien  postérieur;  seul  uq  auteur  eoa- 
ifein|>onaiQ  pouvait  les  ooooaître.  La  vérificatioo   de  leur 
ea&ftetibide  par  les  lexplopateurs  de  Tell  el-Maskbouta  est 
uDe  des  preuves  les  plus  inattendues  et  aussi  les  plus  frap- 
paa^tas  du   caractère   pieitueareai  historiq-ue   du   récit  die 
l'£xode.    ((  Les   Égyptiens,  4ii  Moïse.,  assujetiirao^  les 
enfaDts  d'Israël  à  la  corvée  avec  cruauté  et  ils  rendirent 
leau*  vie  amère  par  une  dure  servitude  (en  leur  faiisant  fa- 
briquer) du  fflorUer  et  des  briques  ^.  »  Plus  loin  il  ajoute 
€pm  les  Hébreux  se  servaiesii  de  paille  pour  la  fabrication 
des  briques  ^,  et  que^  lorsque  le  pbaraion  les  eut  obligés  i& 
se  procurer  eux-mêmes  la  paille  qui  le>ur4tait  tfourniè  aupa- 
ravant pour  leur  ouvrage,  «  ie  peuple  se  répandit  dans  toute 
la.  terre  d'Ëgjrpte  pour  y  ramasser  des  roseaux  (^ai)  au  Idpeiu 
de  paille  (tében)  ^.  »  Ce  rsrsetde  rExode  n'avisit  pas  été  ^m* 
qu'ici  ibien  jciMKtipriSu  11  signifie  que^  ne  trouvaiQit  plus  de 
paille*,  les  Israélites  recueilbir6D<t  à  la  place  et  pour  en  lenir 
Heu,  dans  la  fabrVcation  des  briques,  les  roseaux  qui  cnois- 
•  sent  ea  abondance  sor  les  bords  du  Nil  et  des  <>anaux  q»i  en 
dérivent.  On  traduit  ordinaireoient  le  mot  du  texte  original, 
qm,  par  chaume  wa  piaiMe,  lOsais  «cette  XradMOtion  ne  rend  pas 
le   sens  :  la  oonsLruciiLon   hébraïque  deooande  que  Tobjet 
recueilli  par  les  Israéliies ,  pour  tLeur  servir  de  paille^  fût 
autre  chose  que  la  pailie  méiae.  S.  Jérôme,  seniant  très  bien 
la  diffioulté  et  ne  sacbAUit  pas  qotel  éttait  le  vrai  sens  da  ^a$, 

«  £xod.,  I,  13-14. 

a  Exod.,  V,  7,  11,  13,  15. 

3  Exod.,  V,  12. 

^  Pour  donner  de  4a  isonsMUmee  «vx  briques ,  on  mékmge  le  limon 
avee^  4a  paiU«,  «ajoard'bui  oomne  auirefois,  daoB  ies  divenes  iiariies 
de  TÉgyple. 
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a  évité  de  traduire  mot  à  mol.  It  s*est  cootenté  de  rendra 
texte,  dans  notre  Vulgate,  par  ces  mots  :  «  Et  le  peuple 
dispersa  dans  toute  la  terre  d*Ëgypte  pour  ramasser  de 
paille.  i>  Les  commentateurs  se  sont  donné  également 
coup  de  mal ,  mais  sans  succès ,  pour  expliquer  ce  membi 
de  phrase.  Calmet  a  trouvé  cette  explication  qui  est  bi 
peu  naturelle  :  «  Pour  amasser  de  la  menue  paille  abando 
née  à  la  campagne,  au  lieu  de  la  paille  qu'on  leur  fouroisj 
sait  auparavant  ^  »  Les  autres  interprètes  imaginent  à  leai 
tour  d  autres  explications  non  moins  forcées.  Si  les  rabbins 
qui  avaient  appris  Thébreu  à  saint  Jérôme,  si  les  docteurs  qi^ 
sont  venus  depuis  n*ont  pu  découvrir  le  vrai  sens  de  ce  pa&** 
sage  de  TËxode,  c'est  que  Moïse  a  employé  ici  un  mot  égyp- 
tien dont  la  signiGcalion  était  inconnue  aux  rabbins  et  aux' 
commentateurs.  Moïse,  pour  désigner  le  roseau  qui  pousse 
en  Egypte  sur  les  bords  du  Nil  et  des  étangs,  Ta  appelé, 
comme  on  l'appelait  en  Egypte,  qas,  et  l'égyptologie  nous  a 
révélé  la  première  le  vrai  sens  de  qà&. 

En  résumé,  les  Hébreux  fabriquèrent  donc,  pour  bâtir 
Pitbom  et  Ramsès ,  du  mortier  et  des  briques ,  mélaDgés 
avec  de  la  paille  ou  avec  des  roseaux.  Voilà  ce  que  nous 
apprend  le  texte.  Voici  maintenant  ce  que  nous  apprennent 
les  explorations  faites  sur  les  lieux. 

Les  murs  d'enceinte  et  les  magasins  ou  arsenaux  de  Pi- 
thom  sont  construits  en  grandes  briques,  (c  Ces  murs  sont 
remarquablement  bien  bâtis  ,  avec  du  mortier  entre  les  cou- 
ches de  briques'.  »  C'est  là  le  premier  détail  caractéristique 
confirmé  par  les  fouilles.  Second  détail  non  moins  digoe 
d'allention  et  non  moins  surprenant  :  «  Une  partie  des  bri- 
ques est  composée  de  paille,  ou  de  fragments  de  roseaux, 

»  Calmet,  Commentaire  littéral.  Exode,  Paris,  1717,  p.  57. 
2  Discours  de  M.  Naville,  à^LasVEgypt  Exploration  Fund,  Report of 
first  gênerai  meeting,  1883,  p.  12. 
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iMQtt  CHDt  v€it«ii(&9Pe  \w  tt%eG&;  une  autra  partie  dc^  brigues 
ii  £aite  exGlu8iive0;h@Dt  avçe  du  limon  du  Nil^  3«Lq^  aMc^n 
lièlsua^  d^  l^iUe^  »  Tout  ce.  qm  dit  Moïse  «sdaiosi  ju&- 
Oé. 

:  I.«e  D'  UepslUfl  awii  déjà  observé  à  Tell  el-Maaklioata  que 
M  J[>nqU(es  éa^ines  qui  formaient  le  mur  d'eficeiuiiç  de 
^^Lnliqœ  .eité  éf  yiptleoDe  étaient  mélaDgées  de  pailla  coupée. 
1  les  a  'DMauràes  et  en  a  déposé  quelques-unes  au  Musé.e  de 
i^erlio.  Elles  ont  0,44  oentis^ètres  de  long,  sur  0,24  œnti- 
Mtresde  ladrge,  .et  0,iâ  .eeBitimètres  d'épaisseur >.  La  cooa- 
pagnifi  du  caçal  fie  Suez  a  retrouvé  âuf  les  lieux  4es>G0Ucbes 
i'argite;  elle  s'en  est  servie  pour  faire  fabriquer  aussi  des 
toriques  ^. 

L'iouneofte  quafitiité  de  briques  AecumuléesÀ  Tell  el-lULasi* 
khouta  nous  permet  d'imaginer  sans  peine  ce  que  dureni 
AYMt  à  soufirir  les  «cfaots  d'Israël  pour  exécuter  de  tels 
IraAraux.  Cefi^endanJU  malgré  les  dures  corvées  auxquelles  iils 
éiaiefii «sireiBts ^  ils)se  nnâWpUaôeoA  deplusen  plus,  grâce 
à  ia  ipcoieeiion  divine.  Le  pharaon  imagioa  alors  un  moyen 

>  JÊd.  (Nfivjille,  iàid.j  p.  14.  Cf.  H.  >G.  Tomkias,  fiiblical  Criticism,  ^^ 
Address  delifeer$d  att  Jiefteading  Qhurch  Congress^  octoôer  1883,  in-8o, 
Londres  (1883),  p.  3. 

a  G.  Ebers,  Durch  ,Go9en  zum  Sinai,  p.  501.  Voirp,  223,  Figure  15, 
l^  représeolation  d'une  de  ces  briques,  d*après  Birch,  Ancient  History 
from  ,tb^  Monuments,  Egypt,  p.  127.  Le  carlouche  reDferme  un  des 
surnoms  de  Hamsès  II  :  Ra^=.  le  Soleil,  ousor=z  seigneur,  nia  =  de  vé' 
nié';  sotep  =  choisi,  en  =  par,  ra  =  le  Soleil.  La  brique  est  mélangée 
de  pailJe. 

3  «r  Jacob  j  dJlt>f.  fie  Lesseps,  s'est  établi  dans  la  vallée  où  nous  avons 
recreus.é  Tancien  canal  dérivé  du  Nil.  Cesl  là  que  Ton  trouve  les  ruines  de 
Ramsès  (Tell  el-iMaskhou.ta),  ville  nommée  dans  la  Bible  et  où  se  fabriquaient 
\e8  fameuses  briques  des  Hébreux.  La  Compagnie  du  canal  maritime,  en  fai- 
eiSAt  opérer  des  fouilles  à  Hamsès,  a  retrouvé  les  couches  de  terrain  argi* 
leuz  qu'employaient  les  Hébreux  pour  la  fabrication  de  leurs  briques,  et 
s'en  est  servie  pour  la  construction  .d'Ismaïlia.  «  Conférence  de  M.  F.  de 
Lesseps  à  Nantes  sur  le  canal  maritime  de  Suez,  Paris )  1867,  p.  9. 

Bible.  —  Tome  H.  16 
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d'oppression  plus  cruel  et  plus  révoltant  encore.  11  ordooi»] 
aux  deux  sages-femnnes^  du  pays  de  Gesseo  de  ne  laissera 
vivre  aucun  des  enfants  nrïâles.  Elles  étaient  égyptiennes 
leurs  noms  de  Schiphra  et  de  Pu'ah^  conservés,  parla 
reconnaissance  des  Israélites,  sont  comparables  à  ceux  de 
Schepmail  et  de  Poué  des  hiéroglyphes.  Le  preoiier  nom  si- 
gnifie: «  la  dignité  de  Ra.  »  Craignant  Dieu  et  saisies  d'ho^ 
reur,  elles  refusèrent  de  devenir  les  complices  de  Ja  cruauté 
du  roi,  et  Jéhovah  les  récompensa,  nous  dit  le  texte  sa- 
cré ,  «  en  leur  faisant  des  maisons  ^.  »  Moïse  se  sert  ici 
d'une  locution  égyptienne,  bien  connue  des  égyptologues, 
et  qui  signifie,  «  s'établir,  se  mettre  en  ménage  ^.  »  Dieu  fit 
donc  de  Schiphra  et  de  Pu*ah  des  «  maîtresses  de  maison, 
selon  la  classification  hiéroglyphique  ordinaire  des  femmes 
mariées*.  » 

Mais  plus  les  moyens  employés  par  le  Pharaon  afin  d'effl. 
pêcher  Taccroissement  du  peuple  hébreu  étaient  impuissants,  • 
plus  le  persécuteur  semblait  vouloir  à  tout  prix  réaliser  ses 
desseins.  11. recourut  enfin  à  une  mesure  de  la  dernière  bar- 
barie :  il  ordonna  de  jeter  dans  le  Nil  tous  les  enfants  mâles 
qui  naîtraient  parmi  les  descendants  de  Jacob.  On  n'a  jamais 
fait  grand  cas  de  la  vie  humaine  en  Egypte^.  Néanmoins 


*  M.  Flinders  Pétrie  a  trouvé  un  papyrus  médical  de  trois  pages,  écrit 
eo  caractères  hiératiques,  avec  Je  l'encre  rouge  et  de  l'encre  noire i  p»f 
un  scribe  appelé  Osortésera  San ,  qu'on  dit  avoir  vécu  environ  2500  aos 
avant  notre  ère;  il  est  relatif  aux  sages-femmes,  auxquelles  il  dooueàes 
instructions. 

2  Exod.,  i,  20. 

3  Inscription  d*Ahmès,  chef  des  marins,  ligne  6;  Papyrus  Prùse, 
vil,  10  ;  X,  9;  xiii,  10,  etc.  «  Ge>enius,  dit  à  ce  sujet  M.  Chabas,  Geseoius 
habituellfr-ment  si  clairvoyant,  irsiô \}\l:  par avit  ei  opes.  Il  s'éloigue  de 
l'idée  simple.  On  trouve  ici  un  nouveau  spécimen  de  ces  communauies 
d'idées  et  d'expre^sions  qui  témoignent  d'un  commerce  intime  de  loc  ^ 
durée  entre  les  deux  races.  » 

*  Chabas,  Recherches  sur  la  xixe  dynastie,  p.  145-146. 

'^  Nous  avons  vu  comment  on  sacrifiait  les  hommes  par  milliers  <    ' 
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rdre  royal  était  si  inbDraaio  qu'il  ne  fut  pas  longtemps 
éculé;  la  suite  même  du  récit  biblique  le  prouve,  puisque 
aire- vingts  ans  plus  tard,  à  l'époque  de  la  sortie  d'Egypte, 
:  Hébreux  en  âge  de  porter  les  armes  étaient  au  nombre 
six  cent  mille. 

Dieu,  du  reste,  qui  se  plaît  à  se  jouer  des  calculs  des 
mmes,  choisit  le  momeut  où  le  Pharaon  faisait  exécuter 
i  barbares  décrets  avec  la  plus  graude  rigueur  pour  sus- 
er  à  SOD  peuple  celui  qui  devait  le  venger  de  cette  iujusle 
pression ,  et  il  se  servit  des  mesures  mêmes  prises  contre 
i  enfanls  d'Israël,  pour  préparer  leur  vengeur  à  remplir 


ï    construction  des  monuments  publics.  Ua  écrivain  da  cette  époque, 

Lmcnemap,  écrivant  à  Pentaour,  dépeignait  en  ces  termes  la  façon  dont 

laieol  traités  les  fellahs  sous  Ramsés  II  :  «  Le  scribe  de  la  douane  est 

ur  le   quai ,  i  recueillir  la  dime  des  moissons;  les  gardiens  dea  portes 

vec  leurs  bfttons,  les  nègres  avec  leurs  laites  de  palmiers  fcrient]  :  «  Ç&, 

es  grains  I  n  S'il  n'y  en  a  pas,  ils  jettent  le  metheureuj;  à  terre  tout  de  aon 

ïOg;   lié,  traîné  au  eanal,  il  y  est  plongé  la  téU  la  première.  Tandis 

;ue  sa  femme  est  enchaînée  devant  lui  [et  que]  ses  enfaTils  sont  garottés, 

ea  voisiDs  les  abandannent  et  se  sauvent  pour  veiller  à  leurs  récoltes,  n 

laspero,  Du  genre  éptstolaire  chez  les  anciens  Égyptiens,  p.  39.  — 

Toici  ce  qui  se  passait  encore  en  Ëgjpte,  il  y  a  peu  d'aanécs,  avant  la  con- 

IructioD  du  cbemin  de  fer.  Sur  le  canal  de  Mabmoudiéb,  les  baleaux-posta 

|ai   le  parcourBMQt  pendant  la  nuit  étaient  enlevés  au  galop  de  quatre 

:heraox  vigoureux  :  s  Malheur  au  TeHih  négligent  qui,  se  trouvant  sur  le 

:anal  avec  sa  barque  chargée  de  grains  ou  de  coton,  n'apercevait  pas  de 

I  lOin  les  torches  i  flammes  rougedlres  annonçant  l'approche  foudroyante 

[  du  Royal-Tndia-Mail ;  b'W  ne  se  garait  pas  à  temps,  il  disparaissait  dans 

[   tes  eaux  avec  son  chargement,  a  Ed.  Plauchut,  dans  la  Revue  det  âetta: 

I   mondes,  1°' septembre  1871,  p.  103.  Sur  la  cruauté  des  Ëgfpliens  enren 

E  leurs  prisonniers,  voir  Osburn,  Aneient Egypt,  p.  31,  et  la  peinture,  p.  32. 
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Uti  hûitfnré  de  la  tfîbii  dé  Lé^t  dVitt  épotié^  tiD«r  fétâfâé 
dé  fa  Même  tribu,  appelée^  Jcychabe^^  ^  pvréD^.  Kll^AiYt 
au  toondé  iln  fits  d'une  mferreillcrttôé  bé^^ê  et  réossft  à  fe 
câché^  pendaiït  l^ois  ft)(9i>d*.  Mais  les  mââjétïû  ïBJmJtetii  ées 
per((tiisitioii^  âéVèrés  et  mmutidultos^^  il  èlatf  tmp^^il^  àé 
le  dérober  plus  longtemps  à  leurs  recherches  et  ki  iBftifîelH 
reuse  mère,  le  cœur  brisé,  dut  se  résigner  à  exposer  Ten- 
fant.  Elle  nourrissait  cependant  au  fond  de  son  âme  Tespoir 
que  Dieu  sauverait  eetie  tenclre  victime^  Sa  foi  Be  fui  point 
déçue,  cornm^  nous  allons  )é  voir.  Mais  avant  de  raconter 
comment  le  fils  de  Jochabed  fut  sauvé  dé  !a  fnoft,  tioais  de- 
vons citer  uù  curieux  passage  que  nous  lisons  dans  une  in* 
seription  cunéiforme. 

a   Apre»  Tépoque    d'Abtaham^  dii   George  Smith  y   le 

*  Voir  G.  Rawliûflon,  Moses,  his  Ufe  and  times,  2«  édH.,  În-I2,  Lon- 
dres (1887).  —  M.  J.  Laulh  a  cru,  à  tort,  d'après  la  plupart  des  égyplôlo- 
gues,  dans  son  livre  Moses  der  Ébràer,  Munich,  1868,  que  le  Mobâr 
dont  le  papyrus  Anastasi  II  raconte  l'histoire  est  Moïse.  Voir  Zeitschrift 
der  deutsohenmorgenlàndischen  Gèsetlschaft,  1869,  p.  3tf  et  69;  187f, 
p.  139  ;  E.  de  Rougé,  Afoïse  et  les  Héhreuœ,  dans  les  Mémoires  de  la  So- 
ciété fr.  de  numismatique  et  d'arch.  (Section  d'histoire  et  d'èlhnogrà- 
phle)j  Paris,  in-4o,  1869,  p.  9;  Ebers,  Burch  Gosen  zum  Sindi,  p\  52fè- 
526.  —  Au  congrès  des  orientalistes  tenu  à  Londres  eh  1874,  M.  firugscfi 
a  signalé  le  nom  de  Moïse  dans  le  nom  d'un  lieu  appelé  île  dé  Moîsé, 
situé  dans  l'Heptanome,  sur  la  rivé  droite  dii  Nit  et  désigbé  daàà  les  itiué- 
raires  romains  sous  le  nom  de  Musx  ou  Mouson ,  mais  il  ne  saurait  dé- 
cider, dit-il,  si  celte  localité  doit  son  nom  au  législateur  juif  ou  à  uo 
égyptien  qui  s'appelait  comme  lui.  Report  ofthe  Proceedings  of  the  se- 
cond international  Congress  of  the  Orientalists,  Londres,  1874,  in-4", 
p.  28. 
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livre  de  la  Genèse  ne  s'occupe  plus  que  de  la  Palestine  et 
des  pays  les  plus  voisins»  laissant  de  côté  Thistoire  et  les 
traditions  babyloniennes.  La  Chaldée  nous  offre  cependant 
UD  récit  qui  donne  lieu  à  un  rapprochement  frappant  avec 
un  fait  noentionné  au  conamencement  de  TExode.  Nous  ne 
devons  pas  remettre  ici. 

«  Vers  Tan  1600  avant  Jésus-Christ,  régnait  à  Accad  le 
roi  babylonien  Sargon  I".  Le  nom  de  Sargon  signifie  le  roi 
juste,  vrai  ou  légitime.  Il  peut  avoir  été  pris  par  ce  monar- 
que au  moment  de  son  avènement  au  trône.  Ce  Sargon  était 
probablement  d'origine  inconnue  :  pour  établir  ses  droits  au 
trône,  il  publia  Thistoire  contenue  dans  la  tablette  suivante, 
qui  le  rattache  à  la  ligne  des  anciens  rois.  Ce  curieux  récit 
qui  se  lit  sur  un  fragment  d'argile  de  Koyoundjik  s'exprime 
ainsi  : 

{ .  Je  suis  Sargon ,  le  roi  puissant,  le  roi  d*Agané. 

2.  Ma  mère  était  une  princesse;  je  n'ai  pas  connu  mon  père; 

un  frère  de  mon  père  choisit  les  montagnes. 

3.  Dans  la  ville  d'Azoupiranou ,  qui  est  située  sur  les  bords  de 

l'Euphrale , 

4.  la  princesse,  ma  mère,  me  conçut;  elle  m'enfanta  dans  un 

lieu  inaccessible. 
.".  Elle  me  plaça  dans  une  petite  arche  de  roseaux;  avec  du 
bitume  elle  m'enferma, 

6.  elle  me  lança  sur  le  fleuve,  qui  ne  me  noya  pas. 

7.  Le  fleuve  m'emporta  ;  à  Akki ,  le  porteur  d'eau ,  il  me  porta. 

8.  Akki ,  le  porteur  d'eau,  dans  la  compassion  de  ses  entrailles 

me  recueillit; 

9.  Akki ,  le  porteur  d'eau ,  m'éleva  comme  son  enfant. 

10.  Akki ,  le  porteur  d'eau ,  m'établit  comme  son  garde  de  forêts 

11.  et,  dans  ma  garde  de  forêts,  Istar  m'aima. 

12.  45  (?)  ans  j'ai  gouverné  le  royaume, 

13.  le  peuple  des  têtes  noires  j'ai  gouverné.  Je... 

14.  Dans  des  pays  montagneux  je  suis  allé  sur  des 'chars  de 

bronze. 


I 
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15.  J'ai  gouverné  les  terres  élevées , 

16.  j'ai  dominé  (?)  sur  l0s  chefs  de»  tèfres  basseff. 
i1.  Je  me  Suis  avancé  trois  fois  jusqtt'atix  rivages  de  \a,  metf 

Dilvun  ^  s'est  soumis, 
48.  Daraokigal,  s'est  inolioé,  et«.,  ete. 

Suit  un  discours  aux  rois  qui,  dans  Tavenir^  remarqu«roDt| 
oette  iDScriptioQ. 

<f  Ce  qui  est  raconté  ici  doit  se  rapporter  à  Tan  1600  en- 
viron avant  Jésus-Christ ,  à  une  date  un  peu  antérieure  à 
celle  qu'on  donne  généralement  comme  celle  de  Moïse  '. 
Comme  nous  savons  que  la  renommée  de  Sargon  arriva 
jusqu'en  Egypte,  il  est  très  vraisemblable  que  son  récit  a 
quelque  relation  avec  les  événements  rapportés  dans  le  se- 
cond chapitre  de  l'Exode  :  on  est  porté  à  imiter  les  faits 
mémorables  dont  on  a  entendu  parler^,  » 

Il  ne  serait  paë  impossible  ^  en  effets  que  cetie  histoire  ou 
celtle  légende )  vraie  ou  fausse,  de  Sargob  P%  ^^  qiii  peut 
aujourd'hui  en  disderflef  le  caractère?  —  eût  donné  l'idée  à 
Jochabëd  dé  placer  soii  fils  dans  Une  ïiacelte  de  pËipyfus; 
mais  l'amour  maternel  était  bien  suffisant  pour  lui  suggérer 
ce  moyen  de  salut ,  sans  aller  chercher  des  modèles  en  As- 
syrie; quoi  qu'il  en  soit,  elle  déposa  soigneusement  son 
enfant  dans  une  tebat  gomé\  ou  «  petit  coffre  de  papyrus,  » 
sur  les  bords  du  Nil  S 


1  Dana  le  golfe  Persique» 

'  Le  roi  Sargon  I«'  est  plus  ancien. 

3  G.  Smilb,  Ghaldman  aooount  ùf  Genesîa,  p.  S99«300;  éâiti  Sayce, 
1881,  p.  319-320;  Smith-Delitsch  »  Chald&Uche  Genesis,  p.  247-259.  Cf. 
Talbot,  Records  of  the  past,  t.  v,  p.  3-4,  et  Smitb,  ibid.,  p.  56-57. 

^Exod.,  il,  3.  Tebat  g  orné*  et  en  égyptien  débet  qâm.  Ce  n'est  quV 
Egypte  qu'on  se  servait  de  barques  de  papyrus.  Le  papyrus  était  emplo) 
aussi  à  faire  des  nattes ,  des  corbeilles ,  des  sandales ,  etc.  M.  Maspero 
décrit,  dans  le  Journal  asiatique,  février  lâSO,  p.  136,  la  constructioi 
d'une  barque  de  papyrus. 
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La  fille  du  pharaon i  étant  allée  Sô  baigner*,  âpeWtit  là 
nacelle,  se  la  fit  apporter,  et  tôtichée  de  la  beauté  de  renfant^ 
l'adopta  comme  son  fils*.  Selon  la  tradition  juive,  elle 
s'appelait  Thermouthi's  *.  Il  est  remarquable  que  les  mond^ 
metits  égyptiens  mentionnent  une  femme  de  Ramsés ,  nom-^ 
mée ,  aveo  Tarticle  féminin ,  T-mer-en-mut  ou  ôéulemenl 
Tmermuth,  «  aimée  de  la  déesse  Mouth.  «  Elle  pouvait' très 
bien  être  la  sœur  de  Ramsès  en  même  temps  que  son  épouse* 

1  Fr.  Lenormant,  décrivant  une  cuiller  qui  figurait  au  Musée  égyptien 
de  TExpositioD  uoiverselle  de  1867,  à  Paris,  dit  :  «  Cette  élégante  cuiller 
de  bois  qui  représente  une  jeune  fille  nubienne,  nageant  et  poussant  devant 
elle  à  la  surface  des  eaux  un  bassin  de  forme  ovale,  est  du  temps  de 
Moïse;  avec  un  peu  d'imagination,  il  serait  possible  de  croire  qu'elle  a 
reposé  sur  la  toilette  de  la  tille  de  Pharaon.  »  L'Egypte,  1867,  p.  36. 
Cette  cuiller  prouve  du  moins  Texactitude  des  détails  de  TExode.  Il  est 
certain  d'ailleurs  que  les  femmes  égyptiennes  avaient  une  liberté  de  mou- 
vement qui  n'existe  pas  ailleurs  en  Orient.  Voir  Wilkinson ,  Mc^nners 
and  Customs,  part,  m,  p.  389,  et  plus  haut,  p.  35-37. 

3  II  est  aujourd'hui  de  mode,  parmi  les  ralionalisles,  de  traiter  de  fable 
cet  épisode  de  la  vie  de  Moïse,  sous  prétexte  que  beaucoup  de  grands  per- 
sonnages de  l'histoire  ancienne  sont  de  même  délivrés  merveilleusement 
de  grands  dangers  à  l'époque  de  leur  naissance,  comme  Sémiramis,  QËdipe, 
Cyrus,  Romulus.  Mais  que  peuvent  prouver  ces  comparaisons  ou  celle  de 
Sargon  Jer,  dont  nous  venons  de  parler,  contre  la  véracité  du  récit?  Abso- 
lument rien.  C'est  sans  doute  la  Providence  qui  sauva  Moïse  de  la  mort, 
mais  elle  n'emploie  pas  même  pour  cela  un  miracle  proprement  dit ,  elle 
se  contente  pour  atteindre,  son  but  de  combiner  un  ensemble  de  circons- 
tances dont  chacune  est  naturelle.  —  M.  Lauth,  dans  VAllgemeine  Zei- 
tung,  26  juillet  1875,  p.  3255,  traduit  Osar-syph,  nom  par  lequel  Manéthon 
désigne  certainement  Moïse  dans  ses  fragments,  par  «  corbeille  de  joncs,  » 
et  y  voit  le  contenant  pour  le  contenu,  comme  dans  Pharaon  =  «  Grande 
maison,  »  odco;  [/.s^aç  (Horappollon). 

3  Josèphe,  Ant.  jud,,  II,  ix,  5.  Etienne  de  Byzance,  au  mot  'E^(ji.<i>vôi;  men- 
tionne une  ville  qui  portait  le  nom  de  Thermonlhis.  Les  ruines  de  Ther- 
monthis  ou  Ermonthis  ont  été  vues  par  Champollion  en  1828  et  photogra- 
phiées par  Hammer  Schmidt  en  1860;  elles  ont  aujourd'hui  presque 
complètement  disparu.  Cette  ville  tirait  son  nom  du  dieu  de  la  guerre 
Menlha.  Lauth,  dans  VAllgemeine  Zeitung,  19  août  1875,  p.  3635. 

^  C'est  l'opinion  de  M.  Ebers,  Durch  Gosen  zum  Sinad,  p.  82,  et  de 
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el  par  coDséquenl  la  fille  du 
le  mariage  d'un  priDce  avec 
l'union  la  mieux  assortie,  p 
de  la  famille  royale.  Celte 
plus  tard  en  Perse,  se  per| 
des  Ptolémées. 

Une  tradition,  qui  n'a  paa  d'ailleurs  uue  autorité  décisive, 
place  à  Memphis  la  scène  de  la  délivrauce  de  Moïse.  Plu- 
sieurs savants  rejettent  aujourd'hui  celle  tradition.  Quelques- 
uns  pensent  que  Moïse  fut  exposé  à  Tanis,  sur  lo  bras  du 
Nil  qui  arrose  cette  ville'.  Il  serait  possible  même  qu'il  eût 

M.  Lialb,d»n'\' A Ug^meine  Zeitung.sa janvier  1817,  p.  430.  Il  avait  dil, 
ibid.,  26 juiltft  1875,  p.  3Sû5  :  «  Vermutbllch  Bint-Anat,  di«  Liebljogstoch- 
ter  des  ItamBca  II.  oder  Termutis  ^=  Uis  Aeati,  seine  Scbwesler.  »  Rim- 
sès  11  épousa  sa  Dite  Uent-Anat,  comme  il  avait  épousé  sa  sœur  TmereiO' 
mot.  Voir  Vr.  Lenormant,  Manuel  d'histoire  ancienne  de  l'Orient,  1. 1, 
p.  *5ï.  Voir  Maapero.  L'imcription  dèdicatoire  du  temple  d'Abt/dos, 
Paris,  1K67,  p.  29,  comment  Séti  donne  à  eon  fils  Ramsèa  dei  Temmes  de 

1  G.  Rbfirs.  Ditrch  Goseii  mm  Sinat,  p.  81.  M.  Ebera  rejette  la  tra- 
ditioo  de  Memphis,  parce  que  Memphis  n'élnit  pas  dans  la  terre  de  Gesseu 
et  parce  que  le  Nil,  à  Memphie,  est  trop  large  et  trop  rapide  pour  que  la 
sœur  de  l'enfant  pût  veiller  n  de  loin  »  sur  le  sort  de  la  nacelle  de  pa- 
pyrus. Voici  du  reste  loul  le  passage,  qui  mérite  d'être  traduit  en  entier: 
'  Quand  le  Pharaon  ,  dit  M.  Ebers,  donna  l'ordre  barbare  de  riuranticide, 
il  devait  se  trouver  sous  le  coup  direct  de  l'impression  qu'il  avait  re(ue 
lui-même  comme  témoin  oculaire  dans  la  terre  de  Gessen.  Il  demeurait 
dans  sa  résidence  de  Tanis  quand  l'enTant  fut  exposé,  et,  conformément 
aux  habitudes  de  la  cour,  sa  ramille  était  avec  lui.  La  princesse  va  se 
baigner  avec  ses  suivantes  dan'i  la  branche  tinitique  du  Kil,  dont  les  eaol 
au  cours  lent  et  radies  à  surveiller  de  loia  ne  menaçaient  point  d'emporter 
la  petite  nacelle  du  milieu  des  roseaux.  A  l'époque  où  les  papjrus,  qu'on 
ne  trouve  plus  que  sur  le  Nil  blanc,  croissaient  dans  les  canaux  du  Delta 
ils  devaient  élre  plus  épais  qu'aujourd'hui  el  former  un  endroit  très  coa-  !^ 
venable  pour  le  bain  royal ,  en  le  couvrant  d'une  ombre  épaisse.  La  sai 
de  l'enfant  devait  connaître  ce  lieu. 

»  On  ne  doit  psa  oublier  que,  de  même  que  Séti,  Rangés  De  réaidi        ' 
que   tempo  rai  re  ment  à  Tanis.  Nous   croyons  avoir  découvert,  dans  ai 
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été  êipcfiSé  à  fta<«â?ès  siif  îê  ca'M  d(^t  ttowar  pfti'lerif  ^édv^e 

les  monuments  de  l'époque.  M.  George  Ebers  croit  »votf 

trouvé  une  notice  d'après  laquelle,  quatre- vingts  anë  arvant 

l'exode,  FaDEkée  même  de  la  Baîssâncrede^Moïdor,  te  Fhafllon 

^&  sel*aii  trouvé  à  Rarnsés',  mais  on  peol  diffîdlemeoiarri-' 

ver  à  une  telle  ptécisïofn  pour  ces  temps  sf  recalés^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  TepfaQt  arraché  à  la  mort  reçut  lé 
fiom  de  Moïse ^  c'est-à-dire,  selon  l'iiiterpréialidB  donitéii 
è^à  par  Jôsèphey  mat»  co«i69iée  aùjourd'liaf  par  les 
égypiologuesy  «  sauvé  des  eaux^.  >>  Moïse  peut  cepeB(f&nt« 

imwriptioD  dstaûl  dil  temp^  de  oe  darni^,  oisie  tfotitê  d'après  t*(|(«êHe, 
quatre-vingts  ans  avant  Texode ,  dont  le  temps  est  exactement  déterminé, 
e  Pharaon  se  trouvait  dans  la  ville  de  Ramsès,  par  conséquent  dans  la 
terre  d:e  Gessen,  On  peut  affirmer  <fe  plus  avec  certitude  qu'au  moment 
<le  la  naissance  de  Moïse  régnait  Séti  I«y  et  avec  lui ,  comme  associé  au 
irôtie,  son  fils  Hamsès.  Quand  on  notis  parfe  donc  d'une  fille  dû  ï^baraoùf 
t^\  BâuV&  Moltse ,  it  né  |yetf(  être  (^tfestion  qne  d'une  fille  de  Séti  et  d'une 
iféMr  de  Réàîsds.  Déji  Séii  AvaH  dotioé  ft  Rarmsès  dans  [»a  jeudesse,  se- 
lon la  eoutumede  l'Orient,  des  femme»  de  son  barem^  ei  il  e»t  vf aiscJOH- 
blable  que  sa  sœur  se  trouvait  parmi  ses  femme»  ^  car  comme  dans  l'a»- 
eienne  Perse  /  en  Egypte  y  où  cette  eovtane  dilf  ail  encoi^e  da  temps  des 
Ploléœées,  on  conèidérait  le  mariage  d'bn  frère  et  d'une  Sceifr  comme 
l'union  la  mieux  assortie  pour  un  prince  qui  cotraervaii  aiiiai  la  pureté  de 
son  sang  divin.  La  tradition  nomme  celle  qui  sauva  Mpïse  Thermuth».  h 
Dur  oh  Gosenzwm  Sinai^  p.  81-83. 
*  Ebers,  Durch  Gosen  zum  Sinai,  p.  82^  Cité  dantfla  note  préeédente; 
3  Josèphe,  ^nt./t^(2«^  llf  ix,  6,  édit*  fiavercamp,  1. 1,  p.  100.  «  Âqaam 
^^gyplii  vocant  mo,  yses  vero  qui  ex  aqva  eripiuntur.  »  Cf.  Clément 
d'Alexandrie,  Strom,,  i,  23»  t.  viii,  col.  897;  Gesenios,  Thescturu», 
p.  824.  a  Der  Begrundungssatz  in  Ez^  S,  10i>  weist  augenseheinlieh  darauf 
bin,  dasB  der  Erzâbler  in  dem  Namen  TWIO  eine  Andeotong  ilber  das  sab^ 
was  sioh  mit  Mose  ereignet  batte/  Dièses  ist  aber  nicbt  der  Pall ,  Webfi 
rfiiU  auf  die  bebraïscbe  Wurze)  mifD  zuriickgefûbrt  Wifd.  Détin  mêà 
faebrflifsetlen  Sptache  bé^usst  Éreiii  kôniité  T\Wti  nicbt  aïs  l^ameù  pds^ive^ 
(fur  Part.    Poal  ntJtJÛ  =  eatractus),  soùclern  nur  als  Naiùen  activer 
Bedeutung  (Part,  kal  im  Ôinne  ^6fi  eoctr'ahens)  angeseben  werden.  Der 
Erzâhlei'  muse  dabèr  vôfi  der  VofaâsseCzung  àûsgégangén  sein ,  dâss  in 
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d'après  quelques-uDs,  dériver 

ï«  (tirer) 

6i  Moi'se  avait  été  coollé  à  i 
le  palais  dit  Pharaon,  il  aurail 

à  celle  des  autres  enfants  de  la  cour,  et  n'aurait  pu  remplir  ' 
la  mission  que  la  Providence  lui  réservait  un  jour.  Mais  Dieu 
régla  toutes  choses  pour  que  l'enfant,  qui  devail  apprendre 
au  momenl  venu  les  sciences  des  Égyptiens*,  et  acquérir 
l'influence  qui  résulterait  nécessairement  de  son  rang  auprès 
du  prince,  suçâl  avec  le  lait  les  vrais  principes  religieux, 
l'amour  de  Dieu  et  de  son  peuple.  Ce  fut  sa  propre  mère, 

der  Sprncbe,  welche  die  Ittyptische  Konigstochter  redate,  aUo  ia  éer  igfp- 
tiechen  Sprache,  das  WorI  HI^S  aufdie  Errettung  aua  dem  Wateer  bia- 
weise,  und  muss  seinem  israelitiacheo  Léser  das  Versisndniss  zngetraut 
faaben ,  dasa  er  auT  eiae  âgjptische  Eljmologie  des  Namens  anapiel,  liir 
welche  er  dorch  das  bebraische  '|,^^'1ÔD  D'DrTTQ  nur  ein  AnalogoB 
gebe.  Dem  entsprechend  haben  denn  auch  scbon  Philo  (Op.  pg.  GOS  :  ri 
T^SJmpMfi;  (lies  Mmû)  iv«[«iïcuiiiv  Ai'pimoi  und  Josephus  (c.Ap,  r,  31)' 
TO  -[àf  ûSup  o<  Ai-jijtTiûi  Mmij  KaXiZavi)  eine  âgyptiaohe  Eljmologie  fur  du 
Naitien  nifD  angenoniinen  and  leizterer  {Ani,  n,  9,  6)  es  gensuer  erkiïrl 
alfl  ein  Compositum  aus  Mû,  was  in  Aegyptischen  Wasse>-  bedeule,  und 
"Vrfî,  waa  dort  so  viel  eei  ala  Geretteur,  Aegypliacbe  Etymologie,  uni 
zwar  die  von  Joaepbua  angegebene,  nahmen  auch  die  LXX  an,  wenn  aie 
m&n  durcb  McuiS;  atali  durch  M»m(  wiedergeben.  Unler  diesen  Uat- 
standen  wird  mil  Deliliacb  in  Uter.  Centralblatt,  (SIS,  Sp.  259,  an  der 
von  Zablon^ki,  Opusr.  i.  152  aqq.  begriindelen  Ableitung  dea  Namena  am 
dem  koptiachen  (mo  s.  v.  a.  aqua,  und  nffai,  s.  y.  a.  servari)  fest  a 
halten  sein.  »  Kobler,  Lehrbuck  der  bibUscken  Geschichie,  t87S,  1. 1, 
p.  i7t-)72.  La  plupart  dea  énjptologues  croieol  aujourd'hui  que  le  oom  de 
Moiéh  eat  le  mâme  que  le  mot  égyptien,  mes.  mesu,  qui  aignifle  n  ea- 
Tant,  a  M.  Lanlb  rapproche  ce  mot  mesu,  n  enfant  »  de  ce  que  dit  la  flile 
du  Pharaon  :  De  infantibws  Hebrxorum,  est  hic.  Exod.,  k,  6.  Laolh, 
dans  VAllgemeine  Zeitung,  26  juillet  187S,  p.  3265. 

'  A.  Weidemann,  Sammtung  altàgyptischer  Wôrter,  p.  31. 

'  Eruditut  eit  Moyses  omni  aapiensia  MgypHorvm,  Act.,  vii,  2!. 
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une  femme  d'intelligence  et  de  cœur  autant  que  de  piété , 
qui  deviat  sa  uourrice.  Elle  lui  imprima  si  proTondémeat 
dans  l'àme  le  zèle  de  lii  vraie  religion  et  le  sentiment  du  pa- 
triotisme que  rien  ne  put  les  en  arracher  ni  les  altérer,  au 
milieu  même  de  l'élite  de  la  société  égyptienne.  11  en  donna 
une  preuve  éclatante  à  l'âge  de  quarante  aus  :  voyant  un 
Israélite  maltraité  par  un  Égyptien,  il  tua  l'oppresseur  de 
ge3  frères. 

La  crainte  de  la  vengeance  de  Hamsès  l'obligea  de  fuir 
dans  le  désert  de  Madiao  -,  il  y  passa  quarante  années.  Par 
les  mineurs  égyptiens  qui  travaillaient  aux  mines  du  Sinal, 
il  pouvait  savoir  ce  qui  se  passait  en  Egypte',  Pendant  ce 
temps,  son  peuple  conlinua  d'être  opprimé,  mais  enfin 
l'heure  de  la  délivrance  arriva.  Après  ce  long  séjour  de  Moïse 
en  Madian,  Dieu  lui  apparut  dans  le  buisson  d'Horeb,  qui 
brûlait  miraculeusement  sans  se  consumer,  et  lui  ordonna 
de  retourner  en  Egypte^  pour  faire  sortir  ses  frères  de  la 
maison  de  la  servitude  ''. 


<  Voir  Mélanges  bibliques,  2»  édil.,  p.  274. 

3  Mo'iae,  revenant  de  Madian,  clmrge  sur  des  iaes  sa  remme  et  ses  en- 
rsDta.  Tel  était  rusagi:  du  pays.  iNelira-se-NumbDlep  est  représenté  allant 
TJBLterseB  cbantier»  de  construction  de  barques,  assis  'sur  un  siège  porté 
par  deni  ânes.  Clulj*»,  Étudeasur  l'antiquité  historique,  iSTa,  p.  42i  ; 
LepsLus,  D«nhmii,lei;  ii,  126.  Les  Asiatiques  TiiLsaLenl  voyager  leurs  en- 
fants ^e  la  même  manière. 

1  Sur  le  caractère  merveilleux  et  inspiré  de  Moise,  voir  Ml'  Freppel , 
S.  Justin,  le;oH  ix,  conciusion,  p.  1Ë6-I88. 
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CHAPITRE  V. 

MÉNKPHTAH,    LE   PHARAON   DE   l'BXODE. 

Le  pharaon  qui  goiiyernuit  r$j[^ypte  lorsque  Moïse  reioiiff^ 
dans  ce  pays,  élall  Méoepblah  I*''^  Ramsès  était  inortaprè« 
avoir  régoé  près  de  soixAnte-dix  ai)s.  Dao9  uoe  longue  liste 
c[ui  se  déroule  sur  leç  mur^  M  teoiple  de  Seboua,  il  nous  4 
laissé  les  noms  de  cenH  .0J9Z<b  djç  s^s  enfaats^.  Le^s  douze  pre- 
miers étaiidnt  moris;icefut  soq  treizième  fils  q^i  lui  succéda, 
Baïenra-Meriamen-Ménjdpbtah-Hotep-Iiima.  11  ay^aii  déjà^a 
certain  âge,  soixante  ans  peut-,êire^  qu^d  U  j^pnla  sur  le 
trône.  Les  papyrus^  jious  apprei^nent  qu'il  r^idait  babitaei* 
lemeot  daps  la  Basse-Egypte^,  à  Memphis^,  f.  Hé^^Qpglis,  % 

1  Voir  Fr.  Lenormant,  Manuel  d*histoire  ancienne,  t.«  'i  p»  *31;  S. 
Bircb,  Ancient  History  from  the  Monuments;  Egypi,  p.  1^3;  Laulh, 
dans  la  Zeitschrift  der  deutschen  morgenlàndischen  Geseîlschaft, 
1867,  p.  652,  elc.  Voir,  t  igure20,  le  portrait  de  Méoephtab,  d'après  ][,.epsiMS, 
Denkmàler,  Ablh.  III,  t.  viii,  Bl.  298,  n®  63,  Voir  aussi  ibid.,  n®  62,  el 
le  portrait  en  piei),  n^  64.  M.  Birch  donne  son  portrait  d*aprés' une  statue, 
Ancient  History  front  the  Monuments;  Egypt^  p.  133. 

>  Ramsès  II  avait  eu  çei^t  soixante-dix  enfants,  dont  cinquante-neuf  fils- 
Fr.  Lenormant ,  Manuel  d'histoire  ancienne  de  VOrient,  t.  r,  p.  423. 

3  Les  papyrus  datant  du  règne  de  Ménepbtab  sont  nombreux  au  Britisli 
Muséum ,  à  Bologne  et  à  Turin.  Cbabas,  Recherches  sur  la  xix^  dynas- 
tie, p.  7^-89. 

^  On  trouve  peu  de  monuments  de  lui  dans  la  Haute-Egypte. 

8  Sur  les  palais  que  Ménepbtah  possédait  à  Memphis,  voir  Cbabas,  Mé- 
langes égyptologiques,  série  m,  t.  ii,  p.  161.  Le  musée  de  Boulaq  pos- 
sède une  statue  de  granit  noir^  trouvée  à  Karnak,  que  Mariette  suppose 
représenter  ce  pbaraon.  Mariette ,  Notice  des  principaux  monuments 
du  Musée  de  Boulaq,  in-8o,  Alexandrie,  1668,  n^  22,  p.  67.  Le  musée  i 
Turin  possède  un  pied  colossal  en  granit  rose  sur  lequel  on  lit  la  légende  i 
ce  prince.  P.  Orcurti,  Catalogoillustrato  dei  monumenti  egiziidell 
Museo  di  Torino,  in-S»,  Turin,  1852,  Monumenti  realit  n.  7,  p.  61-6 
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Hanisès  ',  à  Tanis ,  où  aujourd'hui  encore  on  voit  plusieurs 
monuments  qui  porteol  son  Dom^  C'est  dans  cette  dernière 


20.  ~  Ménephtah,  le  pharaon  de  l'Eiode, 
d'après  les  monuments. 

ville  que  nous  le  verrons  bientôt,  essayant  de  résister  à  la 
voloDté  de  Dieu  qui  lui  est  manifestée  par  Moïse. 

1  Sur  MéDepblah  à  Ramaès,  voir  papyrus  Aoastasi  vu  et  Cbabas,  Re- 
■    ckerches  sur  la  kxi*  dynastie,  p,  111. 

ï  Cbabas,  Èttides  sur  l'antiqtiité  historique   d'après   Us  sources 

égyptiennes,  Zf  édit.,  1S73,  p.  1S7-I8S.  Ménephtab  a  Eouvent  associé  a 

Tanis  ses  cartoucbes  à  ceux  de  son  père  Ramsèa  11  sur  des  sphinx  et  des 

BiBLi.  —  Tome  II.  17 
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Du  temps  de  soo  grand-pèra  Séli  1°',  le: 

avaïeul  caeaacé  les  froalières  occidentales 

^  elles  avaient  été  vigoureusement  repousst 

r  Hamsès  11,  et  la  terreur  que  ce  grand  conc 

inspirée  les  avait  empêchés  de  songer  à  rep 

Il  n'en  fui  plus  de  même  dès  qu'il  eut  fern 

tribus  libyennes  se  coalisèrent  avec  les  habitants  des  îles  de 

la  mer  Méditerranée,  Achaïens,  Mysiens,   Lycieus  ,  peul- 

p:  être  avec  quelques  Syriens',  et  elles  attaquèrent  le  oord  de 

f  l'Egypte  par  eaq  et  par  terre.  L'effroi  fut  grand  dans  la  val- 

^  lée  du  Nil;  cependant  l'ennemi  fut  vaincu  et  9,376  prison- 

i  niers(  soigneusement.énumérés  dans  l'inscription  de  Médi- 

nel-Abou',  restèrent  entre  les  mains  des  vainqueurs.  C'est 

l'événement  le  plus  considérable  du  règne  de  Méaephlah 

dont  les  manuBcrila  fassent  mention. 

'  Si  celte  guerre  ralentit  la  perséculioQ  contre  les  Hébreni, 

■Utuee  culossales  tl  substitué  M>D  nom  k  celui  du  roi  piateur  Apapi,  qu'il 
^^  a  fait  marteler.  Msrietle,  Notice,  n»  899,  p.  27*.  Voir  p.  331,  322,  3ît. 

~  Sur  les  monumenla  éleuéB  à  TmIb  par  MéneptiUb,  voir  de  Rougé,  .Vo- 
liez des  Monument!  dit  lituie  ^ggptien  du  Louvre,  talle  du  rez-de- 
ctiauss^,  p.  2i. 

■  Cr.^iDd.,i[,S3:(i  Past  multum  vero  temporia  morluus  «il  rei 'Sgfpli 

(Ftsmseï)  «t  in  immisça  nies  nili  larael  proptar  opéra  vocirerali  sunl.  » 

*  Cbabaa,  Recherches tur  la  xixt  dynanie ,  p.  9t. 

*Gliabas,  Rechercha  sur  la   fixe  dynastie,  p.  91.  —  Le   récit  des 

victoires  de  Méneplitah  ne  lit  en  soixante-dix- sept  colonnes  sur  lea  rnsn 

du  temple  de  Karnak.  Voir  Lepsius,  Denkmàlrr  aus  Aegypten,  KMt'f- 

luDg  III,  1.  vu,  Blatl  199;  Brugsch,  Geogr.  Inschriften ,  il,  Taf.  uv; 

Dumicheo,   Histor.  Inschriften  altdgypt.   Denkmàler.  Sièges brricbl 

ftus  Karnak  Qber  den  Kampf  der  Aegypter  ira  iiv,  Jabraaderte  vor  Chr. 

gegeo  die  Ubyer,  Taf.  i-vj.  Li  iraduotion  de   ces  telles  a  été  donnée  pir 

VL.i.hivVa'.Aegyptisohe  Texte  aus  der  Zeit  des  Pharao  Menephtah, 

dans  la  Zeitiohrift   der  deutsehen  inorgenlândiacheti   GeaelUeJiaf, 

1867,  t.  XX],  p.  652  et  suiv.  Sur  les  noms  des  insulaires,  voir  E.  dd  itougt, 

-  dans  \aRevue  arehéolagigue,  iSSl ,  l,  tiii,  p.  98.  Cf.  Chabai,  "--■■ — '" 

pour  ««îii-  à  l'hiicoire  de  la  tct*  dynattie,  p.  31-38,  84; 
^  Vantiguité  hiitorigue,  2*  MU.,  p.  208. 
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elle  ne  dut  pas  la  ralentir  longlemps,  car  la  lulte  Tut  de 
courte  durée;  mais  dq  fui  saos  doute  la  nécessita  de  surveil- 
ler ces  eoDemiB  et  de  préveDiruneQouvslIeiQvaiioD,  comme 
aussi  le  bes(»D  de  mainteoir  sous  l'obéissauce  les  élémenls 
étrangers  de  l'empire,  fixés  au  nord-est  de  l'Egypte,  qui 
détermiDéreot  le  pharaon  à  résider  d'ordiuaire  it  Memptiis 
et  surtout  à  Tanis,  oii  il  lui  élail  facile  de  concentrer  iod 
armée  et  de  la  lancer  sur  le  désert,  k  l'orient,  par  la  route 
qui  partait  de  cette  dernière  ville  '.  11  est  certain  que  Mène- 
phtah  chercha  à  se  mettre  en  garde  contre  le  daager  d'une 
nouvelle  invasion,  et  il  est  probable  que  aoo  attention  as 
porta  plus  que  jamais  sur  la  colonie  des  Hébreus.  Nous  en 
avons  peut-être  une  preuve  dans  une  inscriplioD  de  ce  prince 
à  Karnak,  qui  contient  vraisemblablement,  d'après  M-  Cha- 
bas,  une  allusion  aux  faits  de  l'esgde.  «  Ces  localités  (qu'une 
lacune  daus  le  texte  ne  permet  poinl  malbeureusemsBl  de 
déterminer]  ou  du  moins  L'une  d'elles,  étaient  un  lieu  non 
cultivé,  qu'on  avait  laiseé  en  prairies  de  gros  bétail  à  cause 
,  des  barbares.  Cet  endroit  était  infesté  dès  le  temps  des  an- 
cêtres, alors  que  les  rois  de  la  Haute  Egypte  reposaient  dans 
leurs  monuments,  au  tempe  où  les  rois  de  la  Basse  Egypte, 
au  milieu  de  leurs  villes,  élaiesl  environnés  de  demeures  de 
corruption  ;  leurs  soldats,  ils  n'avaient  pas  d'auxiliaires  pour 
leur  répondre'.  " 

Ces  circonstances,  selon  M-  Chabas,  semblent  représenter 
convenablement  les  complicalioDS  qui  compromettaient  la 
situation  de  l'Egypte,  par  suite  de  l'accroissement  des  Is- 
raélites. Ceux-ci  occupaient  le  territoire  le  plus  exposé  au 
passage  de  l'ennemi  et  aux  déprédations  des  hordes  de  pil- 
lards. De  tout  temps  les  Sali,  les  Schasou',  les  Pelli,  les 

I  H.  Brugsch,  La  sortie  dea  Hébreux,  Aleiandrie,  181*,  p.  20, 
>  Chsbas,  Études  sur  l'antiquM  kUîorigitt,  3>  édil.,  p.  20t. 
'  Lee  Scbasou  ou  Sémites  Domidea  aTSient  plusieurs  fo(s  mis  I'£g7pl« 
eo  péril.  Nous  avoug  vu,  p,  91,  commeat  les  rois  pasUurs  t'en  Aiaient 
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Mea,  Tavaient  envahi  et  dévasté.  On  ne  le  cultivait  pas,  car 
on  n'était  pas  sûr  d*y  recueillir  la  récolte,  mais  cootime  il 
était  abondamment  arrosé,  il  fournissait  d'excellents  pâtu- 
rages sur  lesquels  les  pharaons  entretenaient  de  nombreux 
troupeaux*. 

Les  Hébreux  n'étaient  pas  tout  d'abord  redoutables,  ils 
ne  Tétaient  devenus  plus  tard  que  par  leur  nombre.  Sans 
armes,  sans  lien  politique,  n'ayant  jamais  été  réunis  en 
corps  de  nation,  ils  n'avaient  point  d'alliance  et  semblaient 
à  la  merci  des  Égyptiens-,  à  qui,  par  leur  travail,  ils  ren- 
daient les  plus  précieux  services;  mais,  comme  nous  l'avons 
vu,  ils  s'étaient  tellement  propagés  qu'ils  semblaient  devoir 
étouffer  les  Égyptiens  sous  leur  multitude  toujours  crois- 
sante. Alors  la  politique  des  pharaons  s'était  alarmée.  Le 
texte  cité  plus  haut  fait  allusion  à  un  danger  de  ce  genre.  II 
signale  ironiquement  la  nonchalance  des  rois  ,  qui ,  dans  la 
Haute  Egypte,  semblent  ne  s'occuper  que  de  leur  sépulture, 
et,  dans  la  Basse  Egypte,  demeurent  inactifs  dans  l'intérieur 
de  leurs  villes,  environnés  des  w  demeures  de  la  corruption.  » 
Puis  il  ajoute  sur  le  ton  de  la» raillerie  :  «  Leur  armée  ,  elle 
n'avait  pas  d'auxiliaires  pour  leur  répondre,  »  c'est-à-dire 
pour  leur  résister,  caractérisant  ainsi  la  faiblesse  de  l'orga- 
nisation militaire  de  l'Egypte.    Si  Ménephta,h  critique  ses 
devanciers,  c'est  qu'il  se  propose  de  suivre  une  conduite 
tout  opposée.  Ménephtah,  comme  le  dit  l'Exode,  était  d'o- 
pinion qu'une  guerre  survenant,  les  Hébreux  ne  manque- 
raient pas  de  se  joindre  à  l'ennemi  ;  l'inscription  de  Karnak 
nous  le  montre  disposant  des  moyens  de  défense  dans  la 


emparés.  Sous  la  vi«  dynastie ,  le  roi  Papi  I*'^  avait  eu  de  la  peine  à  les 
repousser,  comme  nous  Tapi^rend  rioscription  d'Ouna.  De  Hougé,  Re- 
cherches sur  les  monuments,  p.  80  et  suiv.  ;  Maspero,  Histoire  an- 
cienne des  peuples  de  VOrient,  3«  édit.,  p.  88-92. 

*  Gen.,  XLVii,  16. 
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partie  de  TÉgypte  où  était  rétablissement  principal  des 
Israélites  ^ 

La  persécution  avait  donc  sans  doute  redoublé  contre  les 
Hébreux.  C'est  alors  que  Moïse  arriva  de  Madian  en  Egypte 
pour  délivrer  son  peuple.  Il  rencontra  le  roi  à  Tanis;  la 
Bible  nous  l'apprend  expressément*,  et  nous  avons  vu  plus 
haut,  d'après  les  monuments  égyptiens,  que  cette  ville  était 
eu  effet  un  des  lieux  les  plus  habituels  de  sa  résidence. 

Tanis,  que  les  grands  miracles  qui  allaient  s'accomplir 
dans  ses  murs  devaient  rendre  à  jamais  célèbre  dans  l'his- 
toire sainte,  Tanis,  la  ville  des  plaies,  le  capitale  favorite  de 
Ramsès  II  et  de  Ménephtah  I",  était  située ,  à  droite,  sur  le 
bras  du  Nil  auquel  elle  donnait  son  nom.  Déjà  les  rois  de  la 
xni®  dynastie  l'avaient  embellie  avec  recherche.  Au  moment 
de  l'expulsion  des  Hyksos,  Âhmès  l'avait  démantelée  et  ses 
premiers  successeurs  l'avaient  négligée  jusqu'à  ce  que  les 
rois  de  la  xix®  dynastie  s'attachassent  à  en  faire  une  des  plus 
belles  villes  d'Egypte^.  Nous  possédons  un  plan  de  Tanis 
gravé  grossièrement  sur  une  des  muraHles  du  grand  temple 
ÛB  Karnak,  du  temps  de  Séti  I",  père  de  Ramsès  IL  On  y 
voit  la  ville  et  le  faubourg,  placé  sur  la  rive  gauche  du  Nil , 
unis  l'un  à  l'autre  par  un  pont.  Le  fleuve  est  indiqué  par  des 
crocodiles  et  des  plantes  aquatiques.  La  mer,  également  re- 
produite, est  caractérisée  dans  un  coin  du  dessin  par  des 

1  Chabas,  Études  sur  l'antiquité  historique  d'après  les  sources 
égyptiennes,  2*  édit.,  p.  204-205,  189.  Il  conclut,  p.  206-207,  en  disant  : 
«  Tout  concourt  donc  à  faire  penser  que  nous  avons  enfin  sous  les  yeux 
quelques  lignes  d'hiéroglyphes  faisant  allusion  aux  événements  qui  déter- 
minèrent Texode.  En  pareille  matière,  il  est  impossible  de  se  montrer  tout 
à  fait  afflrmatif,  mais  les  analogies  sont  si  frappantes  qu'elles  ne  peuvent 
manquer  de  faire  impression  sur  les  esprits  éclairés.  » 

2  Ps.  Lxxvm  (Vulg.  Lxxvii) ,  12.  43. 

*  Mariette,  Lettre  à  M.  de  Rougé  sur  les  fouilles  de  Tanis;  Mas- 
>ero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  p,  129,  209. 
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figures  de  poissons  de  lùevK  Tanis  conserva  longtemps  soi 
éclat  et  sa  prospérité.  Strabon  et  Etienne  de  Byzance  l'ap- 
pelaient encore  «  Tanis  la  grande,  Taois  la  grande  ville'.» 
Les  ruines  imposantes  qu'on  voit  aujourd'hui  attesteotEon 
antique  splendeur.  Son  temple  principal  avait  des  propor- 
tions gigantesques.  Il  en  reste  onze  obélisques,  renversés 
et  brisés,  qui  portent  le  nom  de  Ramsès  II.  Ses  innombra- 
bles petites  maisons ,  jadis  construites  avec  le  limon  du  Nil, 
ne  sont  plus  qu'un  immense  monceau  de  décombres  qal 
s'étend  sur  un  très  grand  espace  de  terrain  ^«  L'ancieooe 
branche  tanitique  était  autrefois  si  large,  près  de  Tanis,  qae 
les  galères  qui  avaient  traversé  la  mer  jetaient  Tancre  aa 
port  de  la  ville.  Elle  n'est  maintenant  qu'un  canal,  le  canal 
du  Mdîz,  qui,  quoique  petit,  est  cepeadant  navigable.  Il  est 
souvent  sillonné  par  les  barques  des  pécheurs,  qui  font  dans 
le  lac  Menzaléh  de  riches  captures. 
M.  Mariette,  et  plusieurs  voyageurs  après  lui,  ont  remar- 


1  Brugsch,  Geographîsehe  Inschriftén  altdgyptischer  Denkmàler, 
1857,  t.  t,  pi.  XLViii.  La  ville  de  Taûis,  dit  M.  Brugsch,  dam  une  coofé- 
rence  faito,  aa  français,  à  Alexandrie,  «  était  aitaée  sur  les  deux  côlésde 
la  braocbe  tanitique  du  Nil,  qui,  aujourd'hui,  ast  réduite  à  un  simple  ca- 
nal. Au  temps  antique  de  Thistoire  et  au  moins  trente  siècles  avant  notre 
époque,  l'embouchure  tanitique  avait  une  telle  largeur,  près  de  Tanis,  qae 
les  galères ,  qui  avaient  traversé  la  mer,  jetaient  Tancre  au  port  de  ii 
ville...  Nous  possédons  un  dessin  de  Tanis,  gravé  grosso  modo  sur  on® 
des  murailles  du  grand  temple  de  Karnak.  Ce  curieux  dessin  date  de  T^- 
poque  de  Séli  I^',  père  de  Ramsès  11.  Il  n'est  pas  difficile,  malgré  la  siro- 
plicité  des  lignes,  d*y  distinguer  aux  deux  bords  du  Nil,  les  deux  parties 
de  la  ville,  jointes  l'une  à  l*autre  au  moyen  d*un  pont.  Le  fleuve  y  est  in- 
diqué par  la  présence  de  crocodiles  et  de  plantes  aquatiques.  La  mef,  égt* 
lement  reproduite,  est  caractérisée,  dans  un  coin  du  des^sin,  par  des  figures 
de  poissons  de  mer.  »  La  sortie  des  Hèbreuai  d* Egypte,  Conférence, 
Alexandrie,  1874,  p.  20. 

2  Strabon,  xvii,  20,  édit.  Didot,  p.  682;  Etienne  de  Byïaflcc,  D«  ^^ 
bibus,  sub  voce  ToJviç ,  édil.  Dindorf,  4  in-8o,  Lel{)2lg,  1825,  t.  i,  p-  W** 

3  Ebers,  Durch  Goéen  zum  Sinat,  p.  503. 
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pêcheurs  et  les  autres  habitants  indigènes  des 
environs  du  lac  Menzaléh  oaL  un  type  dlfTérenl  de  cetui  da 
feilah  des  autres  parties  de  l'ÉgypIe.  Par  la  structure  de 
Meurs  membres,  leur  taille,  le  profil  moins  fin  de  leur  vi- 
'  sage  ,  ils  se  disLinguent  du  Copte ,  qui  habite  le  reste  du 
pays ,  et  rappellent  exactement  les  figures  des  sphinx  qui 
représentent  les  Hyksos  '  :  ce  sont  des  Sémites,  descendants 
de  ceux  qui  furient  maîtres  de  ces  contrées  sous  les  rois 
pasteurs  et  qui  Turent  ensuite  les  serfs  de  leurs  vainqueurs  '. 
Cependant  Moï^e,  en  arrivant  en  Egypte,  avait  été  témoin 
de  rerilictlon  de  son  peuple.  La  tyrannie  soub  le  poids  de 
laquelle  ses  frères  étaient  accablés, 'les  prédis  posa  à  prêter 
une  oreille  favorable  aux  promesses  de  celui  qui  venait  les 
délivrer  au  nom  de  Dieu;  le  récit  de  ce  que  Jéhovah  avait 
dit  à  Moïse  et  les  miracles  qu'il  accomplit  en  leur  présence 
achevèrent  de  les  convaincre. 

Quand  les  Hébreux  furent  décidés  à  suivre  leur  libérateur 
dans  le  désert.  Moïse  et  son  frère  Aaron  se  rendirent  à  Tanis 
.  auprès  du  roi ,  afin  de  demander  pour  leur  peuple  la  permis- 
sion de  quitter  l'Egypte.  Ménephtah  ne  devait  avoir  que  quel- 
ques années  de  moins  que  Moïse  et  ils  avaient  dil  passer  en- 
semble une  partie  de  leur  vie,  à  la  cour  de  Bamsès.  Cette 
circonstance  put  rendre  l'accès  du  trône  plus  facile  à  Moïse. 
.11  n'avait  du  reste  d'autres  armes  que  la  puissance  de  Dieu 
et  il  allait  lutter  contre  l'un  des  monarques  les  plus  obstinés 
dont  l'histoire  fasse  mention.  Le  Pharaon  avait  été  gâté  par 
tes  flatteries  de  ses  courtisans  et  de  ses  poètes.  Le  chant 

I  Voir  plat  b«iil.  Figure  9,  p.  91. 

9  Sar  Ua  Rhalou ,  restes  des  Sémites  dans  le  Dells ,  voir  A .  Mariette , 
Note  KUi*  U»  Bosôhmoufites  et  tes  BiamUKi,  dans  le>  Mélanges  d'ar- 
rte'oiojiîe  égyptienne  et  assyrienne,  Pspi»,  1813,  I,  t,  3«  fucicBls, 
p.  91-B3  ;  Deuaièmt  Uttre  de  M.  Mariette  à  M.  de  Rougé  sur  te* 
fouillée  de  Tania,  dtaa  la  Hewe  iirtMologtqM ,  mai  ISeS,  p.  391-304 
(avec  des  pttaches). 


de  l'uD  de  ces  derniDi 
nephlah  : 

1.  (Au  roi)  santé,  vi 

2.  Ceci  esl  pour  inrc 

3.  dans  la  Salle  royale  de  celui  qui  aime. la  yérilé, 

4.  le  grand  ciel  où  esl  le  Snleil. 

5.  Prêle-moi  too  attention  ,  d  Soleil  qui  (le)  lèves 

6.  pour  illuffliner  la  terre  avec  (ta)  bonté; 

7.  l'orbe  solaire  des  hommes,  cbassant  les  ténèbres  de  l'Egypte. 

8.  Tu  es  comme  l'image  de  ton  père  le  Soleil, 

9.  qui  se  lève  dans  les  cieux.  Tes  rayons  pénètrent  (jusqu 

fond  des)  cavernes. 

10.  Il  n'y  a  point  de  lieu  (où  ne  se  fasse  sentir)  ta  bonté. 

11.  Tes  paroles  sont  la  loi  de  toute  la  terre. 

12.  Quand  tu  reposes  dans  ton  palais, 

13.  lu  entends  la  voix  de  toute  la  terre. 

14.  Tu  as  des  millions  d'oreilles*. 

15.  Ton  œil  esl  plus  brillant  que  les  étoiles  du  firmament; 

16.  il  peut  fixer  le  disque  du  soleil. 

17.  Si  la  bouche  dit  un  mot  dans  une  caverne , 

18.  il  monte  jusqu'à  tes  oreilles. 

19.  Tout  ce  qui  est  fait  en  secret ,  Ion  œil  le  voit , 

20.  0  Baenra  Meriamen,  Seigneur,  miséricordieux ,  qui  donMS 

la  respiration'. 

Quand  on  s'est  habitué  à  écouter  ua  pareil  langage-'"' 
n'est  guère  disposé  à  entendre  la  vérité  et  à  obéir  auï  ordres 
d'un  Dieu  qui  parle,  comme  il  convient,  en  maître.  Aussi  ce 
ne  fut  qu'après  plusieurs  mois  de  sollicitations  et  de  de- 
mandes, et  seulement  à  fores  de  miracles  el  de  grands  mi' 

'  Papyrus  Anastasi.  Treduila,  arec  troin  hymnes  à  Ammoii,  |>»f  M.  Cbi- 
bas.  Mélanges  égyptologiques,  1870,  p.  111  ;  Goodwio,  d»Dslei  ri'»"' 
«tétions  af  the  Society  of  Biblical  Archtology,  l.  ii,  pirl.  ".  '^'' 
p.  353,  el  dans  las  Records  of  thepait  (1878),  t.  vi,  p.  101-11)2.  Cf.  Bi* 
ofMtnephtak,  ibid.,  t.  iv,  p.  i9. 
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racles  que  Moïse  oblict  eafin  ce  qu'il  demandait  :  tout  le 
monde  sait  que  les  Hébreux  ne  pureat  quitter  le  lieu  de  leur 
servitude  que  lorsque  leurs  persécuteurs  eureul  été  accablés 
sous  les  coups  des  fléaux  qu'on  appelle  les  dix  plaies  d'E- 
gypte'. 

1  Sar  les  plaies  el  l'Egypte  ea  général,  on  peut  voir  Ebeling,  Bilder 
aits  Kairo.  187S,  I.  i.  p.  303-228. 
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MOÏSK   ET   LES   CHARMEURS   DE   SERPENTS   ÉGYPTIENS. 

Moïse  se  rendit  d'abord  auprès  de  Ménephtah  pour  lui 
transmetlre  le  message  dout  Dieu  Tavait  chargé.  «  Moïse 
et  Aaron  entrèrent,  rapporte  TExode,  et  ils  dirent  au  Pha- 
raon :  Ainsi  parle  Jéhovah,  Dieu  d'Israël  :  «  Laisse  partir 
»  mon. peuple  et  il  m'honorera  dans  le  désert.  »  Le  Pharaon 
surpris  de  ce  ton  inspiré  et  de  ce  langage,  se  récria  : 
«  Qu'est-ce  que  Jéhovah,  pour  que  j'obéisse  à  sa  voix  et 
que  je  laisse  partir  Israël  ;  je  ne  connais  pas  Jéhovah,  et  ne 
laisserai  pas  partir  Israël^  »  Cette  première  démarche 
n'aboutit  qu'à  aggraver  le  sort  des  Hébreux.  Jusque-là,  on 
leur  avait  fourni  la  paille  que  l'on  mêlait  aux  briques*,  se- 
lon un  usage  commun  dans  la  vallée  du  Nil;  où  la  pénurie 
du  combustible  ne  permettait  pas  aux*  Égyptiens  de  les  faire 
cuire  ;  ils  devaient  se  contenter  de  les  faire  sécher  au  soleil 
et  la  paille  qu'on  mélangeait  au  limon  lui  donnait  une  soli- 
dité qu'elles  n'auraient  pas  eue  sans  ce  mélange,  ainsi  qu'on 
peut  le  constater  encore  aujourd'hui  par  les  briques  innom- 
brables que  l'on  trouve  dans  les  ruines  de  l'ancienne  Egypte. 
Le  roi  exigea  que  les  Hébreux  se  procurassent  eux-mêmes 
la  paille  nécessaire  pour  leur  travail.  Comme  il  fut  impos- 
sible au  peuple  de  suffire  à  cette  augmentation  de  lâche^ 

«  Exod.,  V,  1-2. 

2  Voir  plus  haut ,  p.  275. 

3  Dans  le  papyrus  Àoastasi  IV,  12,  un  Égyptien  se  plaint  de  n'être  plos 
approvisionné  :  «  Il  n*y  a  plus  d'hommes  pour  mouler  la  brique  et  il  n*y 
plus  de  paille  dans  la  localité.  »  Voir  Chabas,  Recherches  pour  servir 
l'histoire  de  la  xix«  dynastie,  p.  19.  La  paille  employée  à  la  fabricatio 
des  briques,  dont  parlent  la  Bible  et  les  papyrus,  n*était  pas  destinée 
chaufTer  le  four  pour  les  faire  cuire  >  comme  le  croyaient  iM  Aticlens  coib 
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les  mauvais  traitemetits  contre  lui  redoublèrent,  et  de  ià 
des  murmures  eonlro  Moïse  eL  son  frère  Aaron. 

Dieu  ordonna  alors  à  ses  deux  serviteurs  de  se  rendre  de 
nouveau  auprès  du  roi.  Ils  portenl  eette  fois  avec  eux  le 
bàlon  miraculeux  de  l'Horeb.  Ménephtah  ne  devait  pas  en 
être  surpris.  Les  personnes  d'un  rang  élevé,  prêtres  et  au- 
tres, noua  sont  souvent  représentées  avec  un  bâton  à  la  mein. 
On  en  a  conservé  en  bois  de  diverses  espèces.  Ordinaire- 
ment ils  étaient  en  bois  d'acacia'.  Jéhovab  allait  montrer 
inainteûant  3a  puissance  à  Ménephtah,  qui  en  demandait  des 
marques,  et  lui  prouver  que  se3  élus  non  seulement  n'étaient 
pas  inférieurs  aux  sages  Égyptiens,  mais  étaient  au-dessus 
d'eux.  Cependant,  comme  il  ne  voulait  pas  encore  Frapper 
l'Egypte,  le  premier  prodige  fut,  pour  ainsi  dire,  un  signe 
inoffensif. 

Aaron  changea  le  bâton  de  Moïse  en  serpent  sous  les  yeux 
du  Pharaon.  Le  roi  fit  alors  appeler  ses  enchanteurs  pour 
lutter  contre  les  envoyés  de  Jéhovah'.  Lei  magicienï  de 
l'Egypte  ont  toujours  été  célèbres  dans  l'antiquité.  «  Il  y 
avait  avec  nods  sur  le  navire,  dit  Lucien,  dans  le  Philop- 
seadès,  un  homme  de  Memphis,  un  des  scribes  sacrés', 
d'une  sagesse  merveilleuse  et  versé  dans  toutes  les  sciences 
de  l'Ëgyple.  On  disait  qu'il  avait  vécu  vingt-trois  ans  dans 

mentale  II  rs,  mtla  à  les  rendre  plus  «olidM  el  plai  eoafligttnles.  Lauth,  Atts 
altâgyptUcher  Zeit,  Pharao,  Maies  tmd  Em>dvs,  dins  VAllgemeine 
Zeittmg,  !6  juillet  1873,  p.  3!M.  Voir  plua  hiul,  p.  275.  &ur  It  manière 
dilTéreale  de  fabriquer  les  briques  et  de  conslruire  les  édittceseu  ChaldAe 
et  en  Aaayrie,  voir  I.  i,  cliap.  »i,  La  four  de  Babel. 

I  Voir  au  Musée  égypllen  du  Louvre ,  saltea  du  premier  étage,  des  sta- 
tues représentant  des  personnages  arec  ce  bttOD.  Voir  auaai ,  sur  le  bAlon 
dea  Ègïplieni,  p.  liî,  et  Dictionnaire  de  la  Bible,   article  Bâton. 

■  Sur  cette  Convocalion  des  enchanteurs  par  MénepiiUh,  convocation 
(oui  i  Tait  conforme  aux  usages  pharaoniques,  voir  ce  qui  a  été  dit  plus 
haut,  p.  I(i. 
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des  sanctuaires  souterrains  et  que  c'était  là  que  la  déesse 
Isis  lui  avait  enseigné  la  magie  ^  »  Les  incantations  se  fai- 
saient en  langue  égyptienne  et  les  livres  de  magie  étaient  la 
plupart  des  livres  égyptiens^.  La  réputation  des  enchanteurs 
de  la  vallée  du  Nil  était  très  ancienne  et  certainement  anté- 
rieure à  Tépoque  de  Moïse  et  de  Joseph. 

La  tradition  nous  a  conservé  le  nom  des  deux  principaux 
hiérogrammates  qui  résistèrent  à  Moïse  devant  le  Pharaon. 
Ils  s'appelaient  Jannès  et  Jambrès^  Peut-être  retrou vera- 
t-on  un  jour  leur  nom  dans  les  documents  égyptiens. 

Ces  iiartumim^  comme  les  appelle  le  texte  l)iblique  ,  exé- 
cutèrent par  leur  art  magique  (lahatim)^y  un  prodige  sem- 
blable à  celui  qu'avait  produit  Aaron  par  la  vertu  divine; 
ils  changèrent  ou  parurent  changer  leurs  baguettes  en  ser- 
pents ;  mais  pour  que  la  supériorité  du  Dieu  d'Israël  éclatM 
aux  yeux  des  Égyptiens  eux-mêmes,  d'une  manière  incon- 
testable, la  vatge  de  Moïse  dévora  leurs  verges. 

On  a  expliqué  très  diversement  les  enchantements  des 
sages  du  Pharaon.  La  plupart  des  anciens  commentateurs 
les  ont  considérés  comme  des  illusions  ou  les  ont  attribués 

^  Lucien,  Phiîopseudes,  c.  34,  Opéra,  Zweibriicken,  1790,  t.  vu,  p.  286- 
287.  Cf.  plus  haut,  p.  60. 

2  Voir  Lucien,  ibid.,  c.  31,  p.  282, 283.  Sur  l'Egypte  et  la  Chaldée,  sources 
de  toute  la  magie  antique,  voir  Fr.  Lenormant,  La  Magie  chez  les  Acca- 
diens  et  les  origines  accadiennes ,  1874,  ch.  ii,  Comparaison  de  la  magie 
égyptienne  et  de  la  magie  chaldéenne ,  p.  63  et  suiv.,  spécialement  §  n. 
L'Egypte  et  la  Chaldée  sont  pour  l'antiquité  les  foyers  d'origine  de  la 
magie,  p.  70. 

3  II  Tim.,  m,  8.  (Notre  Vulgate  latine  porte  Mambrès,  au  lieu  de  Jam- 
brès  que  nous  lisons  dans  le  grec.)  —  Voir  Rosenmûller,  In  Exod.,  vu, 
11  ;  Winer,  Biblisches  Realwôrterbuch ,  3«  édit.,  t.  1,  p.  534;  Eusèbe, 
Prœpar.  Evang.,  ix,  7,  Migne,  Patr.  gr.,  t.  xxi,  col.  696. 

*  Exod.,  Vil,  11.  —  D^DTDin,  hartumim,  d'après  M.  Brugscb,  serait 
le  nom  égyptien  des  grands-prêtres  de  Ramsès-Tanis,  VEœode  et  les  m  • 
numents  égyptiens,  1875,  p.  22-23.  Cette  opinion  est  peu  vraisttmblabi  . 
Sur  l'étymologie  du  mot,  voir  à  la  fin  du  volume,  l.  v,  ch.  xii. 
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CHAPITRE  V!.  LES  CHARMEURS  DE  SERPENTS. 

au  démon'.  Plusieurs  rabbins,  Aben  Eara,  Maim 
Abarbanel,  les  ont  regardés  comme  des  tours  de 
passe.  Aujourd'hui  oa  les  explique  d'ordinaire  par  I 
charmer  les  serpents ,  connu  en  Egypte  de  tout  ani 
Les  auteurs  anciens  ont  raconté  des  choses  mervei 
des  Psylles  et  de  leur  pouvoir  sur  ces  répugnants  re| 

Ad  quorum  cantus  mites  Jacueie  cerast^e , 

dit  Silius Italicus  en  parlant  des  Psylles^.  Les  Livres 

t  Cr.  MïUb.,  a,  H;  xu,  24;  H  TbCBB.,  ii,  9.  -  Voir  Calmet  su 
ïi[,  il,  et  M  Dissertation  sur  Us  vrais  et  les  faux  miracles 
de  BOD  commentsire  de  l'Exode,  PariB,  (111,  p.  ilv-xivlii;  Danl 
loWo.  revelationis  Veteris  Teslamenli,  1862,  p.  121.  —  ■  Les 
leurs  égypLtens  opérèrent  leurs  prodiges  par  la  *ertn  de  Salau,  dit 
d'Allîoli.  Or,  SaLan  n'opère  que  dea  apparences  de  prodiges,  n'« 
qu'agissant  dans  les  limiles  des  lois  de  la  nature,  il  fait  illosioD  a 
tateurs,  en  sorle  qu'ils  se  persuadent  voir  en  effet  des  prodiges 
relB.  Vojez  II  Tbess.,  ii,  9;  Matth.,  xxiv,  24.  Dans  l'occasion  [ 
Satao,  d'après  plusieurs saiots Pères,  rascina  les  yeui  des  specta 
maaière  qu'ils  prirent  des  bSlons  qui  avaient  été  jetés  en  présenct 
semblée,  pour  des  serpents.  Ou  bien  encore  il  mit  subtilement  k 
des  b&tous  des  serpents  apportés  d'ailleurs ,  et  vice  versi  (S.  Jéi 
Orégoire  de  Nyase).  Dieu  permit  l'imiialion  de  trois  prodiges  (C 
vir,  22  et  vin,  7),  soit  par  illusion ,  soit  par  la  magie  naturelle  o 
liqae,  afin  de  rendre  es  puissance  d'autant  plus  sensible  aux  yeux 
raoD.  Comparez  vin,  19.  i>  Nouveaiu  commentaire  sur  imis  L 
des  divines  Éer itures ,  édil.  de  1860,  t,  i,  p.  2S6-287. 

1  Silias  Ital.,  3,  302  ;  voir  aussi  I.  +11  ;  5, 354  ;  8,  498;  Strabi 
44,  édit.  Didot,  p.  692;  Pline,  Hist.  nat.,vii,  2;viii,3S;  xxviii 
tarque,  Gato  Utic,  56;  Élien,  Hist.  anim..  t.  57,  16,  28;  Dion 
51,  14;  Arietote,  Aftmfi.,  151  ;  Solin,  Potyh,,  27,  il  et  suit.; 
Phars.,  IX,  890  et  suiv.;  Virgile ,  -«n,,  vu,  753  et  suiv.;  Colum 
367,  cf.  Philostrate,  Vita  Apoll.,  3,  8.  Voir  les  notes  sur  Plin. 
de  l'édition  lunaire,  t.  m,  p.  19,  et  l'abbé   Souchay,  Discours 

iylles,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 

'Atres,  1730,  1.  vil,  p.  27 3-2 86.' Voir  Figure  21,  un  psylle  anti 
I    ebante  un  serpent,  d'après  un  vase  égyptien  du  Musée  du  Lou' 

rile ,  armoire  B. 
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ontautli  parlé'  des  enchanletirs  c 

les  récils  des  voyageurs  sont  remplis  de  leurs  expions,  lis 
Bont  assez  communs  en  Égyple ,  où  ils  se  Iransmetleat  leur 
soieDce  de  père  en  fils.  A  t'aide  de  certaines  coujuralions  et 


SI.  —  Vase  égyptien  en  bronze  du  Musée  du  Louvre,  représcntanl 
un  psylle  antique  qui  enclianle  un  aerpenl. 

Je  certains  charmes ,  où  il  est  difficile  de  démêler  ce  qui  est 
charlatanesque  de  ce  qui  est  sérieux ,  ils  foot  sorlir  ces  rep- 
tiles de  leurs  repaires',  ils  les  manient  comme  des  bélcs 


1  Ps.  i.vu[  IVulg.,  Lvi[),  5-6;  Ecoles.,  x,  il;  Jer-,  viii,  17. 
"  W.  G.   Browne,  TraotU  m  Afriea.Sgypt  and  Syrîa,  froi 
i/tav  179i  10  17Sa,  In-t".  Londres,  )798i  II  dii,  p,  U,  qu'il  vil  an 
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tout  à  fait  inolTensives  '  et  les  dressent  même  à  faire  ceriains 
tours,  comme  des  animaux  savants'. 

Il  Ici  (au  Caire),  paconle  Schubert,  sur  la  place  Rumey- 
!éh  ' ,  j'ai  fait  la  conaaisaaoee  d'un  de  ces  psyllea  ou  char- 
meurs de  serpents,  qui  exercent  leur  art  de  toute  antiquité 
en  Egypte,  Ce  psylle  est  Un  des  derviches  Sadiyéhs,  qu'on 
a  coutume  d'appeler  dans  les  tnalsoQs,  dès  qu'on  soupçoDue 
qu'un  serpent  venimeux  y  est  caché.  Au  moyen  de  conju- 
rations de  toute  sorte,  dans  lesquelles  ils  invoquent  les  plus 
grands  noms  et  poussent  des  cris  qui  ressemblent  au  glous- 
sement des  poules  couveuses ,  ils  parviennent  à  faire  sortir 
réellement  les  serpents  de  leurs  retraites.  Même  quand  ils 
sont  cachés  dans  les  boiseries  du  plafond  ou  plus  haut  dans 
les  entablements  des  murs,  ils  tombent  soudainement  par 
terre.  Le  soi-disant  charmeur,  quoi  qu'il  en  soit  d'&illeurs 

meur  faire  sortir  trois  sarpeatade  Ik  oabine  d'une  barque  près  de  la  câte; 
cf,.  aussi  p.  lOS;  Morden,  Voyage  d'Egypte  et  de  Nubie. Uii.  Langlè», 
art.  V,  (.  i[,  p.  64  el  suiir.  —  Vuir  dsDs  l'Appendice  à  la  Un  de  c«  volunie 
le  récit  de  ce  que  j'ai  vu  faire  uioi-mëme  par  un  charmeur  de  serpents  au 
Caire  en  lS9i. 

'  F.  Hisselquist,  Reiit  naeh  PalAstina,  in-12,  RoFtoob,  1782,  le-BI. 
W,  G.  Bfowne ,  Trat-eU  in  Afrioa,  Egypt  and  Syria,  p.  St,  ajoute  en 
parlant  des  trois  serpents  mentionnés,  p.  299.  note:  «  L'opérateur  pri[  dans 
les  mains  les  serpenls  et  les  mit  dans  une  boite.  D'autres  fois,  j'ai  vu  les 
serpents  s'enlacer  autour  du  corps  des  Psylles  iaai  toutes  les  directions 
sans  qa'oa  leur  e6\  e%\TM  ou  brisé  les  crocheté  TénimetiK  et  suné  qu'ils 
leur  fissent  aucun  mal.  ii 

>  llengslenberg ,  Die  Bûcher  Mose's ,  p.  91-99.  Voir  aussi  sur  les  en- 
chanteurs et  les  psylles  actuels  d'Egypte  les  faits  étonnants  racontés  par 
Laborde,  Commentaii'e  glographique  ïwr  VEecode,  p.  22-27  ;  Let  char- 
meurs de  seiyenta  du  Caire,  dans  le  Joiirnal  officiel,  H  mars  IBTi, 
p.  19S3;  Isambert,  Itinéraire  de  l'Orient,  ii^  partie,  Egypte,  éd.  1878, 
p.  212-213.  —  Sur  les  charmeurs  de  serpents  de  l'Inde,  voir  E.  3chlt- 
giutweit,  Indien  in  Won  und  Pild,  S  in-i»,  Leipiig,  l8Sb,  t.  i,  p.  6, 
il,  avec  trois  gravures. 

>  n  Homeili  (ou  Rumeyléb},  dit  Browne,  toc.  oitx,  p.  83,  est  ane  placn 
publique  du  Caire  oft  lea  jongleurs  fout  leurs  tours,  ■ 
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de  la  nature  de  son  art,  le  si 
qu'il  n'eD  est  jamais  blessé, 
sommes  cODvaiDcus,  le  repti 
veoiD  de  ses  deols.  Noire 
chaque  jour;  il  dous  apport! 
meux,  des  scorpions  et  autrw ^ . 

<•  J'ai  vu  au  Caire ,  dit  Bruce ,  et  on  peut  le  voir  tous  les 
Jours  sans  peine  et  sans  frais,  uu  homme  qui...  avait  pris 
uD  céraste  avec  sa  main  nue  parmi  plusieurs  autres  couchés 
au  food  d'un  puits  (de  momies) ,  il  le  mit  sur  sa  tète  nue  et 
puis  se  couvrit  du  bouDet  rouge  commun  qu'il  porte  (ou  tar- 
bouch); ill'en  retira  après,  et  le  mit  dans  son  sein;  il  le  noua 
ensuite  autour  de  sou  cou  comme  une  cravate.  A  la  suite  de 
ces  opérations,  il  fit  mordre  une  poule  par  le  céraste  et  elle 
mourut  en  quelques  minutes.  Eufin  pour  compléter  l'espé- 
rience,  cet  homme  prit  le  serpent  par  le  cou,  et  c( 
Çaut  parla  queue,  il  le  mangea  corn  me  il  aurait  fait  urie 
ou  une  tige  de  céleri ,  sans  manifester  aucune  répugc 
X^s  nègres  du  royaume  de  Sennaar...  prennent  les  c 
entre  les  mains  en  tout  temps,  les  mettent  dans  leu 
et  se  les  lancent  les  uns  aux  autres  comme  les  enfant 
jettent  des  pommes  ou  des  balles*.  » 

Quoique  la  verge  de  Moïse  eût  dévoré  les  verges 
chanteurs  égyptiens,  Ménephtah  ne  tint  aucun  compte  de 
cette  première  preuve  que  Jéhovah  venait  de  lui  donner 
sa  puissance.  Dieu  frappa  alors  le  roi  endurci  de  la  première 
plaie,  le  changement  de  l'eau  en  sang. 

<   H.  VOD   Schubert,  Reise  in  dai  Morgenland,  3  in-S",  Erliugen, 
1839,  t.  Il,  p.  115-lie. 

'  1.  Bruce,  Travels  to  dUcover  the  source  af  the  Nile  in  tht  yeari. 
I76S-/773,  5  iu-i",  Edimbourg,  1790,  l.  v,  Select  spécimen  iof  Natv  il 
Hùtory,  p.  20S-S09.  Voir  aussi  p.  203,  210.  Bruce  prétend  expliquer  o- 
Docuité  duDl  jouiBBcut  les  ËgjptieuB  et  les  nègres  par  une  cerUîae  ra  » 
qu'ils  mftcheul  el  par  l'iDrusiou  de  certaines  plantée  qu'ils  boiveut,  p.  9,  ' 
210. 


CHAPITRE  VII. 

EC  MfRACULKUX  I1E&  PLAIES  d'ËGYPTS. 

lans  l'étude  détaillée  des  dix  plaies  d'E- 
gypte, il  esl  nécessaire  de  faire  quelques  observations  gé- 
nérales. 

Toutes  et  chacune  des  dix  plaies  d'Ëgyple  sont  des  mira- 
cles, produits  par  une  intervention  surnaturelle  de  Dieu; 
mais  quelle  a  été  la  nature  de  ces  miracles?  En  quoi  ont-ils 
précisément  consisté?  C'est  une  question  qu'on  ne  s'est 
posée  que  dans  ces  derniers  temps  et  sur  laquelle  nous 
trouvons  à  peine  quelques  mots,  en  passant,  dans  les  Pères 
et  les  Docteurs'.  Il  y  a  néanmoins,  pour  le  commentateur 
catholique,  deux  manières  d'exposer  l'histoire  des  prodiges 
accomplis  en  Egypte  ,  par  Moïse,  pour  délivrer  son  peuple. 
La  première  consiste  à  reproduire  simplement  le  récit  bibli- 
que,  sans  rechercher  quel  a  été  le  caractère  des  faits  qu'il 
rapporte.  C'est  celle  qui  a  été  suivie  par  les  auteurs  anciens, 
qui,  ne  connaissant  pas  l'Egypte,  se  bornaient,  faute  de 
renseignements,  ou  à  résumer  ou  à  développer  la  narration 
de  t'Exode,  sans  autre  but  que  d'apprendre  l'histoire  sainte 
à  leurs  lecteurs,  s'ils  étaient  historiens;  que  d'édiller  leurs 

<  La  seule  queslIoD  qui  sit  élé  triitée  ex  profeito  psr  les  Pèrea  et  les 
Uiéaloglens  au  sujet  des  pUies  de  l'Ëgyple,  c'est  celle  qui  concerne  la  na- 
ture des  ch&ngemenis  opérés  par  les  magiciens  du  Pharaon.  Voir  pir 
Memple,  S.  Auguslin,  Qusationes  in  Exodum,  ïxilii,  édit.  Gaume, 
l.  m,  col.  675;  S.  Thomas,  2>  2»,  q.  178,  art.  2,  ad  3""°,  et  dans  quel- 
qsea  autres  passages  de  ses  œuvres  qui  sont  toua  réunis  dans  David  l'Eu- 
TiDl,  Sancti  Thonue  AqvinalU  Bibtia  tive  ooUeoHo  et  explicatio 
omnium  (ocontin  Saône  Scripturx  gnx  sparsim  reperiuntur  in  om- 
nibui  S.  Tkomtr  sckotaitiais  operibiu,  ordine  bibliao,  Paris ,  1657, 
I.  1,  p.  219-221. 
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auditeurs,  par  queli 
s'ils  élaieot  prédicati 

La  seconde  cnaniÈ 
nature  des  dix  plaie. ojr— —  --rr - 

qui  exisleDl  entre  elles  el  les  fléaux  propres  à  la  vallée  du 
Nil.  Ce  nouveau  sujet  d'étiidii  est  imposé  à  l'apologiste  coQ- 
temporaio  parles  nécessités  du  présent.  Autrefois  les, incré- 
dules niaient  quelques-unes  des  plaies  comme  incroyables 
ou  impossibles;  aujourd'hui  les  rationalistes  les  admettent 
et  les  réduisent  aux  proportions  de  Taits  naturels,  en  se  ■ 
contentant  de  rejeter,  comme  des  "  exagérations  poétiques,  » 
tout  ce  qu'ils  ne  peuvent  expliquer  naturellement.  C'est  un 
membre  de  l'expédition  scientiflque  d'Égyple,  sous  le  gé- 
néral Bonaparte,  du  Boys-Aimé,  qui  emploie  ces  expres- 
sions'. 

Ce  revirement  d'opinion,  parmi  les  ennemis  de  nos  Livres 
Saints,  a  été  amené  par  l'étude  des  lieux.  Il  a  été  Impossi- 
ble de  nier,  sur  place,  le  caractère  historique  du  récit  de 
Moïse  :  tous  les  efforts  de  la  libre  pensée  doivent  se  borner 
désormais  à  en  éluder  les  conséquences. 

Nous  avons  donc  deux  choses  à  faire  dans  l'étude  des 
plaies  d'Egypte  :  montrer  d'abord,  contre  ces  derniers, 
qu'elles  sont  surnaturelles;  établir  ensuite,  par  l'exameo 
même  des  fléaux  racontés  'par  Moïse ,  en  nous  éclairant  des 
découvertes  modernes,  combien  le  récit  de  l'auteur  inspiré 
est  digne  de  foi. 

Nous  ne  nierons  pas  que  Dieu ,  pour  forcer  Ménephtab  à 
délivrer  Israël,  ne  se  soit  servi  de. fléaux  d^à  connus  des 
Égyptiensi  Noue  reconnaissons  que  la  plupart  d'entre  eux 
sont  naturels  en  eux-mêmes,  mais  noua  ajoutons  qu'ils  sont, 

>  Du  Boya-AiiDé,  Notioe  sur  h  iéjour  det  Rébfettit!  en  Egypte,  dtni  h 
bvKi-iplion  dé  l'Ég^yte,  Antiquités,  Mémaife»,  t.  i,  p.  307.  Bichhoni, 
Bohlen  et  autres  ratioaaiisles  parleDl  à  pea  près  comme  lui. 
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tous,  miraculeux,  dans  les  circonstances  qui  les  accompa- 
gnent *.  Ces  plaies  ne  sont  pas  sans  précédents  et  sans  ana- 
logues dans  la  vallée  du  Nil  :  on  n'en  a  jamais  douté  pour 
la  grêle,  pour  l'orage,  pour  la  peste;  on  l'avait  ignoré  jus- 
qu'à ces  derniers  temps  pour  la  neuvième  plaie,  celle  des 
téûèbres,  et  pour  la  première,  celle  du  changement  du  Nil  en 

^  «  Âqaa  in  sangoinem  versa,  non  contra  naturam  facit,  aed  quod  alils 
rébus  per  tempos  efticeret,  Jubante  Domioo,  in  semetipsa  proUnas  opéra- 
tur,  dit  Tauteur  du  De  mirabilibus  Sc^r»  SmHpturXt  \,  i,  c.  xvia-xix, 
inter  Operà  sancti  Augustini,  Migne,  Patr.  lat.,  t.  xxxv,  col.  2165- 
2166.  De  ceteris  vero  plagis,  qui  bus  Deus  per  Xîoysen  et  Moyses  per  Aa- 
ron,  Pharaonem  et  terram  ejus  et  servos  ejus  castigaveral ,  nU  excessisse 
terminos  natures,  ipsa  plagarom  aimplex  narratio  manifestât.  Quoniam  et  si 
tune  solito  plares,  sempef  taaeo  de  aquis  ran»  nascuntur,  et  seiniphes 
œstatis  tempore  calore  solis  de  pulvere  oriuotur;  locustœ  et  muscœ  solis 
fervore  solidatœ  undique  conveniunt,  et  jumenta  diversis  causis  morte 
solita  vitse  suée  terminum  peragunt,  pulvis  quoque  conturbatus  de  terra 
8œp«  aerem  serenom  obiscurat,  et  vesicas,  et  postea  ulcéra  in  hominibos  et 
jumentis  infeotis  aer  générât.  Qrando  etiam  et  fulgara  de  eongelantibas  et 
veheraenter  turbatis  nubibus  ruuntt  et  absenlià  lucis  oculorum  obtutus, 
quantocumque  lux  recessit,  tenebrse  plus  prsBpediunt.  Mors  quoque  in 
Adam  seminata  primitus,  omnibus  fliiis  ejus  dominatur,  per  quam  tune  in 
iEgyptO  primogenita  soboles  ctioctorom  arctius  dominatur.  Sed  quamvis 
hxc  omnia  in  rerum  naturiê  inHta  erant,  JEgyptlWtamen  plaçait 
conditione,  ad  eorum  perPidiam  compescendam,  et  subito  et  plut  golito 
acciderunt.  »  Ce  qu'il  y  a  de  naturel  dans  les  plaies  d'Egypte  est  pré- 
senté par  Tauteur  avec  quelque  exagération,  mais  il  fait  bien  ressortir 
les  deux  principaux  traits  miraculeux  de  ces  fléaux  :  leur  production  ins- 
tantanée sur  Tordre  de  Dieu  ou  de  son  représentant  et  leur  intensité.  — 
«  Plags  ille  gradatim  invalesoentes ,  quas  nonnulli  naturaliter,  imo  roy- 
Ibice  explioare  cooantur,  dit  très  bien  le  professeur  catholique  de  TUni- 
versité  de  Vienne,  M.  Zscbokke,  erant  miracula  veri  nominis,  ita  tamen 
ut  eveotus  e  pbaenomenis  et  proprietatibus  naturalibus  iSgypti  (partim) 
egressi,  intensione,  successu  et  circumstantiis  (Mosis  jussu  subito  adducti 
et  remoti  ;  Israelilis  omnibus  saWis)  roiraculi  naturam  induant  sicque 
cbaractere  naturali  et  supernaturali  simul  sint  insigniti.  »  H.  Zscbokke, 
Historia  stwra  antiqm  Testamenti,  Vienne,  1878,  p»  66.  Cf«  Danko, 
Hiêtêria  Revelationiê  Veteriê  Têstamenti,  Vienne,  1862  ;  Examina- 
tur  plagas  JEgypti  explîoandi  ratio  b  dausi*  naturalibus i  p.  122^123. 
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dessus  de  la  nature,  supra  naturam,  ceux  qui  sont  contre 
la  oalure,  conira  naturam,  et  ceux  qui  sont  eu  dehors  de  la 
uaiure  t  prœter  natiiram  '. 

Les  plaies  d'Egypte  appartienueut  &  cette  dernière  es- 
pèce '.  Le  caractère  miraculeux  de  la  plupart  d'eotre  elles 
n'est  pas  dans  lea  fléaux  eux-mèoies,  mais  dans  lii  maaière 

>  Cf,  s.  Th.,  Jn  2  lib.  sent.,  disl.  18,  q.  1,  a.  3;  De  potentia  Dei, 
q.  6,  a.  2,  ad  3<*™  ;  Beooît  XIV,  îoc.  cit.,  n"  g^  el  les  cilations  qu*il  fait, 
!)•  7,  p.  5-6;  Brugère,  De  vera  religione,  2«  édil.,  1S78,  p.  271.  —  Be- 
nott  XtV  obierve  avec  ralaoi»,  n»  8,  p.  6*7,  aa  sujet  d*uD  quatrième  degré 
daos  lea  miraeles,  admis  par  quelques  théologieDs,  que  oe  degré  reotre 
daas  le  troisième. 

s  Beooil  XIV,  rappelant  la  division  des  miracles  en  trois  espèces  par 
S.  Thomas ,  dit  ;  «  £a  [miracolal  tribus  modis  accidere  quorum  unus  esl 
propter  hoc,  qiu>d  hora  determinata ,  contingunt  ad  invQcationem 
Divini  Xominû,  sicut  quod  manus  Jéroboam  extensa  contra  pro- 
phetam  ctrefacta  fuit,  et  ara  eju$  divisa  (S.  Th.,  in  3  Sent,,  dist.  18, 
q.  1,  a.  3);  quibus  addi  potest  id  quod  legitur  Ëzodî  viii,  9,  obi  ut  Moyses 
evidens  ranarum  prodigium  efUceret,  petiit  a  Pbaraone,  ut  sibi  tempos 
prsfioiret,  quo  Deum  orare  deberet,  ut  eas  expelleret,  conûdens,  ut  si 
Pharao  eas  expulsas  videret  hora  prcscripta,  cognilurus  esset,  eas  a  Deo 
fuisse  imraissas  Qagelli  et  punilionis  gratia,  ipsasque  deiade  expulsas  Dei 
misericordia.  »  Et  plus  loin  :  «  Prêter  naturam  illa  sunt,  dit-il,  quœ  natora 
producere  posset,  sed  non  illo  modo  quo  a  Deo  effectus  producuntur.  »  Il 
cite  comme  exemples ,  d'après  Calmet ,  le  passage  des  cailles  et  la  plaie 
des  mouches.  «  Utilur  [CalmetJ  exeroplo  coturnicum,  quos  in  Hebrœoram 
castra  Deus  ioduxil,  et  muscarum,  quas  in  iËgyptios  immisit  :  no  vas  etenim 
in  orbe  creaturas  non  invexit,  sed  dispersas  per  orbem  congregavit,  no- 
vaque  indita  dispositione,  suis  implendis  consiliis  deslinavit.  »  De  servo- 
rum  Dei  beatificatione ,  l.  iv,  p.  i,  ç,  i,  n*«  8,  11,  p.  7,  10-11.  --  Cf. 
Sanseverino,  Philosophia  christiana,  in  compendium  redacta,  Cos- 
mologia,  c.  vi,  a.  7,  no  163  et  note,  Naples,  1868,  t.  ii,  p.  136.  —  S.  Thomas 
cite  la  plaie  des  grenouilles  dans  ses  Quxstioties  disputataa.  De  potentia 
Dei,  q.  6,  De  miraculis,  a.  2,  ad  3°»,  Opéra,  éd.  de  Venise,  1781,  t.  xiv, 
p.  166.  «  Prs&ter  naturam  dicttur  Deua  facere ,  quaodo  producit  effectuai 
quem  natura  producere  potest,  illo  tameo  modo  quo  natura  producere  noa 
potest,  vel  quia  deficiunt  iostrumenta  quibus  satura  operatur...,  vel  quia 
est  in  opère  major  multitudo  quam  natura  facere  consuevit»  aicut  palet  de 
ranis  quœ  sunt  productœ  in  iËgypto.  » 
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dont  ils  oot  eu  lieu  :  (c  Sans  doule  oea  plaies,  dit  l'abbé 
Glaire,  soDt  des  fléaux  naturels;  et,  qui  plus  est*  cea  iléaux 
désoleat  plus  particulièremeDt  l'Egypte.  £q  frappant  lea 
Egyptiens  de  ces  calamités  connues  et  par  là  même  redou- 
tées. Moïse  agissait  bien  plus  efficacement  que  s'il  avait 
enaployé  quelque  phénoroône  inconnu,  dont  aucun  Égyp^ 
tien  n'aurait  pu  ni  prévoir  ni  calculer  le  danger»  C'est  donc 
par  des  maux  pour  ainsi  dire  indigènes  qu'il  importait  de 
frapper  Pharaon.  D'ailleurs,  Dieu  ayant  créé  et  gouvernant 
tout  ce  qui  est,  devait  aussi  avoir  en  sa  puissance  tous  les 
fléaux  qui  désolent  le  genre  humain ,  et  dont  il  peut  surtout 
épouvanter  les  impies.  Ainsi  ce  n'est  pas  Moïse  qui  a  créé 
ici  ces  fléaux  ;  ils  étaient,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire, 
connus  de  tout  temps  des  Égyptiens;  mais  il  les  évoque 
Comme  des  êtres  malfaisants  et  qui  obéissent  aussitôt  à 
son  ordre,  comme  ils  obéiraient  à  la  voix  de  Dieu  même*.  » 
Il  n'en  subsiste  pas  moins  d'ailleurs  une  différence  essen- 
tielle entre  les  plaies  dont  nous  parle  l'Exode  et  celles  dont 
rÉgypte  a  soufl'ert  en  d'autres  temps.  Ce  qui  distingue  les 

*  Glaire,  Les  Livres  Saints  vengea,  l»"e  éd.,  t.  i,  p.  355;  2«  éd.,  t.  u, 
p.  15.  «  Il  est  à  remarquer,  dit  auftai  raonolaleur  de  la  Bible  d'AlUoli , 
que  lea  dix  plaies  dont  Dieu  frappa  l'Egypte  oot  des  rapports  naturels  avec 
Tétat  physique  du  pays  et  les  fléaux  qui*  ordiDairemeot  Taffligeot  :  il  n'y 
aurait  guère  d'exception  que  pour  les  deux  dernières,  les  ténèbres  et  la 
mort  subite  des  premiers-nés.  Encore  peul^oo  dire  que  les  nuages  de  sable 
que  les  vents  soulèvent  à  certaines  époques  de  TaoE^ée,  produisent  de  vé- 
riUbles  ténèbres,  et  que  la  peste  qui  ravage  si  souvent  ces  contrées,  rap- 
pelle l'extermination  des  enfants  des  Égyptiens.  Mais  quoique  Dieu ,  pour 
exercer  ses  jugements,  se  serve  des  causes  naturelles,  des  phénomènes  qui 
sont  comme  indigènes  et  endémiques,  les  plaies  d'Egypte,  considérées  avec 
leurs  circonstances  de  temps,  de  lieux,  de  manières  et  d'occasions,  n'en 
sont  pas  moins  des  faits  entièrement  miraculeux  et  qui  ne  peuvent  être 
attribués  qu*à  la  puissance  divine.  »  Nouveau  commentaire  littéral, 
critique  et  théologique,  sur  tous  les  livres  des  divines  Écritures, 'p&r 
le  pr  AUipli ,  traduit  par  M.  l'abbé  Gim^rey,  sur  U  6«  édition  allemande; 
3e  édit.  franc.,  1860,  t.  i,  p.  287. 
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premières  des  secondes ,  en  leur  dooDant  un  caractère  oit- 
raculeux ,  évident  et  incontestable,  c'est  qu'elles  arrivent 
point  nommé,  comme  sanction  de  la  parole  de  Dieu,  dai 
des  circonstances  annoncées  à  l'avance,  précises»  et  av 
une  intensité  qui  .révèlent  manifestement  une  interventioa^ 
surnaturelle  :  elles  se  produisent  par  l'ordre  de  Moïse,  a«t 
moment  qu'il  a  prédit,  de  la  manière  qu'il  a  déclarée  ;  elles  -j 
cessent  quand  il  l'ordonne  et,  plusieurs  fois,  au  moment  qaî 
lui  a  été  fixé  par  le  Pharaon  ;  le  pays  de  Gessen  est  toujours 
exempt;  les  Égyptiens  n'en  contestent  jaoQais  le  caractère 
extraordinaire;  ils  en  sont  au  contraire  consternés  et  ils 
acceptent  ces  signes  comme  une  preuve  de  la  mission  diviae 
de  Moïse*. 

1  «  Sans  doute,  dit  l'abbé  Glaire,  Livres  Saints  vengés,  !<•  é^l.,  t. 
I,  p.  354;  2«  édit.,  t.  ii,  p.  16,  si  on  considère  (les  prodiges  opérés  par 
Moïse)  uoiquement  en  eux-mêmes ,  et  chacun  pris  séparément ,  en  faisant 
abstraction  de  ces  circonstances  telles  que  la  manière  dont  il  fut  opéré  e£ 
la  fin  à  laquelle  il  se  rapportait ,  ils  pourront  ne  paraître  que  4^  effets 
purement  naturels  ;  mais  si ,  au  contraire,  on  a  égard  à  ces  circonstaiiee?, 
comme  on  le  doit  dans  Tezamen  de  tout  fait  historique ,  il  en  sera  bien 
autrement.  »  «En  effet,  comme  le  remarque  judicieusenient  Janssens,  à 
qui  paraîtra-l-il  naturel  que  des  fléaux  si  nombreux  et  si  terribles,  qui 
n'ont  aucun  rapport  entre  eux ,  fondent  à  la  fois  sur  un  pays,  et  cela  dans 
l'espace  de  cinq  ou  six  semaines,  et  que  les  seuls  Israélites,  réunis  dans 
la  petite  terre  de  Gessen,  en  soient  exempts?  Gomment,  par  des  moyens 
naturels,  Moïse  aurait-il  pu  prévoir,  prédire,  produire  tous  ces  fléaux;  en 
élevant  ou  en  abaissant  sa  verge,  les  prolonger  à  son  gré,  puis  les  faire 
cesser  d'un  seul  mot?  Ges  miracles  avaient  une  fin  vraiment  digne  de 
Dieu  ;  ils  étaient  nécessaires  pour  que  Moïse,  obtenant  de  Pharaon  la  liberté 
des  Hébreux,  les  formât  en  corps  de  nation,  leur  donnât  des  lois  justes  et 
leur  enseignât  le  culte  du  vrai  Dieu  ;  c'est  cette  délivrance  des  Israélites, 
c'est  leur  sortie  d'Egypte  qui  fraya  au  genre  humain  la  roule  au  christia- 
nisme; et  le  dessein  de  Dieu  de  racheter  le  genre  humain,  dessein  annoncé 
dès  la  chute  de  nos  premiers  parents ,  dont  on  doit  voir  la  confirmation 
et  même  un  commencement  d'exécution  dans  l'événement  qui  constitua  les 
Hébreux  en  corps  de  peuple,  enfin  accompli  par  la  venue  du  Messie.  » 
Janssens,  Introduction  à  VÉcriture  Sainte,  n©  12S,  Paris,  1828,  t.  i, 
p.  301. 
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De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  nous  avons  donc  1 
Iroil  de  conclure  que  les  plaies  d'Egypte,  quelque  analogi 
|u'etles  puissent  avoir  avec  uu  certain  nombre  de  fléaux  qi 
ifDigeDt  ce  pays,  sont  de  vraie  miracles.  Nous  avons  le  dro 
ie  conclure  aussi  que  les  rapports  qu'elles  ont  avec  l'éti 
physique  de  ta  vallée  du  Nil  sont  une  preuve  de  la  véracii 
du  récit  de  Moïse.  «  Ces  rapports,  dit  avec  raison  l'abt 
Glaire,  montrent  clatremenl,  contre  les  mythologues,  qi 
ces  terribles  calamités  ne  sont  point  des  fictions  imaginé< 
par  un  écrivain  postérieur'.  » 

Celle  double  conclusion  ressortira  plus  clairement  encoi 
de  l'étude  détaillée  des  dii  plaies  d'Egypte  que  nous  alloi 
maintenant  commencer*. 


'Glaire,  Livres  Saints  vengés,  V  édil.,  t.  i,  p.  356i~£<édil.,  1. 
p.  16.  Il  ^oule  judicieugement  :  «  Un  poète  élranger  à  l'éTénemeat  et  c 
luraït  vécu  longtemps  après  l'époque  à  laquelle  on  suppose  qu'il  a  eu  lie 
n'aurait  jamais  songé ,  en  décrivant  ces  plaies  désastreuses,  i  taire  Inlt 
vtnir  las  maglclene  de  Pbaraon  pour  ea  produire  quelques-uaea  ;' jani< 
il  u'aurail  imagiod  le  r»cU  de  la  mort  des  premlera-uéf  lel  qu'il  est  racoi 
dans  l'Exode  :  des  traits  de  celle  nalure  ne  s'invenleDlpsa.  » 

3  Les  dix  plaies  d'Egypte  ont  été  résuiaécs  dana  les  vers  mnémoulqL 


,  Annalet  eoctesiaatiat  Vetei'ii  Teitainenti,  Paris,  1620,  t 
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♦  . 


PREMIERE  PLAIE  D  EGYPTE.  —  LE  CHANGEMENT 

DE  L*EAU  EN  SANG. 


La  première  plaie  d'Egypte  fut  le  chaDgemeDl  de  Teau  eo 
sang. 

Quelle  fut  la  nature  de  cette  plaie  ?  Le  Nil  offre  tous  les 
ans  uo  phénomène  singulier  qui  est  ainsi  décrit  par  M.  Os- 
burn  :  Lorsque  le  fleuve  commence  à  grossir,  «  les  eaux 
perdent  le  peu  de  limpidité  et  de  fraîcheur  qui  en  faisait 
hier  encore  une  boisson  délicieuse.  Elles  prennent  la  teinte 
verte,  gluante  et  terne  de  Teau  saumâtre  entre  les  tropiques, 
sans  que  filtre  au  monde  ait  réussi  jusqu'à  ce  jour  à  les  sé- 
parer de  la  substance  nauséabonde  et  malsaine  qui  cause  ce 
changement.  Le  phénomène  du  Nil  vert  provient,  à  ce  qu'on 
dit ,  de  vastes  nappes  d'eau  stagnante  que  le  débordement 
annuel  laisse  sur  les  larges  plaines  sablonneuses  du  Dar- 
four,  au  sud  de  la  Nubie.  Il  est  heureux  que  ce  phénomène 
dure  rarement  plus  de  trois  ou  quatre  jours...  Dès  lors  la 
rivière  augmente  rapidement  de  volume  et  devient  trouble 
par  degrés.  Il  s'écoule  pourtant  dix  ou  douze  jours  avant 
l'apparition  du  dernier  et  du  plus  extraordinaire  phénomène 
que  présente  le  Nil...  J'essaierai  de  décrire  les  premières 
impressions  qu'il  me  fit  éprouver. 

»  C'était  à  la  fin  d'une  nuit  longue  et  accablante,  à  mon 
juger  du  moins  :  au  moment  oii  je  me  levai  du  sopha  sur 
lequel  j'avais  tenté  vainement  de  dormir,  à  bord  de  notre 
bateau,  que  le  calme  avait  surpris  au  large  de  Béni-souëf , 
ville  de  la  Haute  Egypte,  le  soleil  montrait  tout  juste  le 
bord  supérieur  de  son  disque  au-dessus  de  la  chaîne  arabi- 
que. Je  fus  surpris  de  voir  qu'à  l'instant  où  ses  rayons 
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^vinrent  frapper  l'eau ,  ud  rellet  d'un  rouge  profond  se  pro- 
duisit sur-le-champ.  L'intensité  de  la  teinte  ne  cessa  d'aug- 
menter avec  l'intensité  de  la  lumière  :  avant  même  que  le 
disque  se  fût  dégagé  complètenaenl  des  collines,  le  Nil 
ofTrail  l^aspecl  d'une  rivière  de  sang.  Soupçonnant  quelque 
illusion ,  je  me  levai  à  la  hâte,  et  me  penchant  par-dessus 
le  bordage,  ce  que  je  vis  me  confirma  dans  ma  première 
impression.  La  masse  entière  des  eaux  était  opaque,  d'un 
rouge  sombre  et  plus  semblable  à  du  sang  qu'à  toute  autre 
matière  avec  laquelle  j'aurais  pu  la  comparer'.  En  même 
temps,  je  m'aperçus  que  la  rivière  avait  haussé  de  plusieurs 
pouces  pendant  la  nuit,  et  les  Arabes  vinrent  m'expliquer 
que  c'était  là  le  NU  rouge'. 

»  La  rougeur  et  l'opacité  de  l'eau  sont  soumises  à  de 
constantes  variations,  tant  qu'elle  reste  dans  cette  condition 
extraordinaire.  A  de  certains  jours,  quand  la  crue  n'a  pas 
dépassé  un  pouce  ou  deux,  les  eaux  redeviennent  à  demi 
transparentes,  sans  perdre  toutefois  cette  teinte  d'un  rouge 
sombre  dont  j'ai  parlé.  Il  n'y  a  point  le  de  mélange  nuisi- 
ble ,  comme  au  temps  du  Nil  vert  :  l'eau  n'est  jamais  plus 
saine,  plus  délicieuse,  plus  rafraîchissante  que  pendant 
Vïnondalion  '.  Il  y  a  des  jours  où  la  crue  est  plus  rapide,  et, 

>  Bunieo ,  Bibelicerh,  t.  v,  p.  ISS,  ne  v&  pas  si  loin.  Il  compare  la 
couleur  du  I4lI  i  ceile  de  l'ocre  rouge  ou  à  la  couleur  de  la  pesu  des  Ëgyp- 
UeDS-  Il  njoute  que  Is  coloration  dure  autant  qne  Ik  crue,  eoviroD  quatre- 
ïiogl-dii  jours. 

*  L'AdoDlB  Tut  aussi  célèbre  dans  l'antiquité,  i  cause  de  la  leinle  rou- 
geStre  que  precnenl.  ses  eau;i,  au  printemps  el  à  l'automne,  et  qu'on  allri- 
buiit  au  sang  du  dieu  Adonis  dont  on  filait  la  mort  et  la  résurreelioD.  CF. 
Renan,  ,W«iio«  de  Pftenicie,  in-(".  186*.  p,  283.-11  (IV)  Reg.,  ni,22- 
ÎS,  racoDte  comment  les  Moabiles  prirent  pour  du  eang  les  esui  raugeltres 
venant  du  pays  d'Ëdom. 

>  «  L'eau  du  Nil  a  une  antique  réputation,  et  elle  en  eel  digne,  dit  Am- 
|>ère.  Let  roia  de  Peree  >e  faisaient  apporter  t  grands  frais  cette  eau  pré- 
cieuse. Plolémée-Phlladelpbe ,  ayant  marié  sa  flile  k  ud  roi  de  Syrie ,  prit 
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r  suite,  où  I&  quantité  dti  limon  charrié  dépsise,  dansb 
iQle  Egypte,  la  quantité  entraînée  paf  toute  autre  rivi^ 
moi  connue;  même,  en  plus  d'une  occasion,  j*ai  pu  mV 
rcevoir  que  celte  masse  opposait  un  obstacle  sensible  i  li  : 
pidilé  du  courant.  Ua  verre  d'eau  que  j'ai  pristtlorselque 
laissai  reposer  pour  an  peu  de  lemps,  fournil  tes  résulUts 
ivants  :  la  partie  supérieure  du  liquide  resla  parfaitemenl 
aque  et  couleur  de  sang,  tandis  qu'uu  précipité  de  boue 
ire  remplissait  environ  le  quart  du  verre.  Une  portion 
Dsidérable  de  ce  Hmon  est  déposée  avant  que  la  crue  at- 
gne  U  Moyenne  et  la  Basse  Egypte,  où  je  a'ai  jamais  vu 
au  du  Nil  en  cet  état'.  <> 

Le  fleuve  croît  régulièrement  toua  les  ans  depuis  le  15 
in  jusqu'au  IS  octobre.  Il  commence  d'ordinaird  à  débor- 
r  de  ses  rives  entre  le  15  et  le  SO  juillet.  L'inoadatioa 
*inL  en  octobre  son  point  culminant.  De  janvier  en  avril, 

ind  soin  qu'on  lui  porlAl  de  l'eau  du  Nil,  afin  qu'elle  ae  bût  d'aoaue 
.re  eau.  Selon  Sénèque ,  Dulle  rivière  n'est  plus  douce  ;  Nulli  fiumi- 
m  duUior  guitw  est.  Aussi  Pesceunius  Niger  disait  k  ses  soldais  : 
Vous  «Tsï  l'eau  du  -Nil  et  voua  demandez  du  vin  I  En  effet,  cette  eau  m 
iservail  dans  des  amphores  comme  du  rin  ,  et  ou  a  dit  qu'elle  était, 
'mi  Ifli  eaui  poUblei ,  ce  qn'eat  la  vin  de  Cbanpagua  parmi  Isa  riu. 

lui  a  prêté  loute  sorte  de  verlus...  Aujourd'hui  eocore,  dit  l'illustre 
>graphe  Rilter,  elle  est,  dans  la  poiSaie,  le  a;mbale  de  la  beauté,  de  la 
iioeur,  de  la  griie.  a  J,-J.  Ampère ,  Voyage  en  Egypte  et  en  Nubit, 
18,  p.  30*-305.  Sur  le  goat  eïtrêmemenl  agréable  de  l'eau  du  Nil,  on 
ni  voir  aussi  les  nombreui  passages  recueillis  dans  Burder,  OrUnlal 
tstonu  or  an  illustration  of  tke  Sacred  Script^re,  6»  édit-,  t.  i. 
78-79;  Rosenmuller,  Alte  und  neae  Morgenland,  Leipzig,  181  S,  1. 1, 
276-279;  [aaroberl,  ftiWfaiVe  de  l'Orient,  Egypte,  1B81,  p.  40.  L'éloge 
'on  Fait  de  l'eau  du  Nil  eat  mérité.  —  Sur  la  coraposlilon  chimique  d« 
lu  du  Nil,  pendant  la  crue  et  pendant  l'éliage,  voir  E.  Plauchut,  t'É- 
pte,  dans  la  Revue  des  deux  mondes ,  IS  janvier  1889,  p.  )0!.  Cf. 
ite  udescriplioi),  p.  400-417. 
>  Osburn,  Tke  monumental  Hiilory  af  Egypt,  Loudres,  t8tS,  I.  i. 

1D-I2.  Nous  avons  reproduit  la  Iraduclion  de  M.  Maspem ,  Hitteirt 
■cienne  des  peuples  de  l'Orient,  3«  édit.,  p.  3-4, 
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les  eaux  baisseot  de  plus  en  plus,  de  sorte  qu'en  mai,  elles 
ne  sont  que  le  vingliême  de  ce  qu'elles  étaient  en  octobre. 

La  cause  de  la  coloration  du  Qeuvo  au  commencemeDt 
de  la  crue  avait  été  jusqu'ici  complètement  inconnue.  Les 
larmes  d'Isis,  pleurant  la  mort  d'Osiris,  son  frère  et  son 
époux,  lombèreot  dans  le  Nil ,  el  ses  larmes  divines ,  disait 
l'antique  légende  égyptienne,  h  font  grossir  le  fleuve  en 
SOQ  temps  '.  »  Les  Arabes  raconlent  que  la  nuit  qui  précède 
la  croissance  du  fleuve,  il  tombe  en  amont  un  rosée  mer- 
veilleuse qu'ils  appellent  nokta,  «  la  goutle'.  »  Elle  a  la 
vertu  de  purifier  l'air,  de  faire  fermenter  les  eaux  el  de 
produire  le  phénomène  de  l'eau  rouge,  ma  akmar^.  Quel- 
ques savants  attribuent  la  couleur  du  Nil  à  la  lerre  rouge 
que  charrient  ses  eaux  depuis  le  Sennaar*;  Ehrenberg, 
après  avoir  examiné  l'eau  au  microscope ,  en  a  vu  la  cause 
dapsdes  infusoires  et  des  plantes  cryptogames.  Quoi  qu'il 
eu  soit  de  la  nature  de  cette  cause,  il  est  certain ,  d'après 
les  études  de  M.  Linant-Bey,  qui  a  fait  les  recherches  les 
plus  sérieuses  sur  le  régime  des  eaux  de  l'Egypte,  que  la 
coloration  du  Nil  provient  d'un  de  ses  affluents. 

Le  neuve  n'a  pas  un  seul  affluent  en  Egypte.  Le  premier 
cours  d'eau  qu'il  reçoit,  en  remontant  son  cours,  est  à 
deux  mille  sept  cent  quatre-vingt-sept  kilomètres  de  la  Mé- 
diterranée. Non  seulement  sur  celte  longueur  les  affluents 
manquent,  mais  les  sources  font  encore  défaut  sur  mille 
deux  cents  kilomètres  entre  Assouan  et  la  mer.  L'air  est 
très  sec  depuis  Thèbes  jusqu'à  Berber,  un  peu  au  nord  de 
l'Albara.  Les  orages  qui  amènent  des  pluies  en  Abyssinie 
proviennent  tous  de  la  mer  des  Indes.  Alors  les  pluies  tom- 

<  F^erB,  Durch  Ooien  tum  Sinai,  p.  12,  476. 
'  Voir  Niebubr,  Voyage  en  Arabie,  t.  i,  p.  10*  et  sui». 
s  Pococke,  Description  of  the  East,  in-t".,  t.  i,  p.  199;  Abd-Allslit, 
Relation  de  l'Egypte,  note  de  Stej,  p.  346. 
'  L.  de  LBborde,  Commentaire  géographique  de  VExode,  p.  28. 
18* 
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beot  à  lorreots  sur  les  moi 

naar;  ensuite  à  Khartoum  i 

bleu  est  le  premier  arflueDt 

et  le  Dender,  et  enfin  l'Ath 

est  limpide,  mais  un  de  ses  aFlluents,  qui  vient  du  sud- 

sud-ouesl  et  se  joint  à  lut  au-dessus  de  Seonaar,  à  Fseo^Io, 

charrie  des  eaux  rougeAlres  qui  commuDiquenl  cette  cod- 

leurau  Nil  bleu'. 

La  première  plaie  d'Egypte  ne  Tut-elle  que  ce  phéno- 
mène uaturel  de  la  coloration  des  eaus  du  Nil,  produit  par 
Dieu  d'une  manière  miraculeuse  en  un  temps  où  il  n'avait 
pas  lieu  d'ordinaire?  Beaucoup  !e  croient  aujourd'hui.  Ce- 
pendant, quelque  spécieuse  et  séduisante  que  cette  opinion 
puisse  paraître,  nous  ne  la  trouvons  pas  surfisamment  fon- 
dée* et  nous  croyons  que  le  Nil  flit  véritablement  changé 
en  fleuve  de  sang.  Il  n'était  certainement  pas  plus  dinicile 
à  Dieu  de  le  transformer  en  vrai  sang  que  d'en  colorer  les 
eaux  de  telle  sorte  qu'elles  eussent  l'aspect  du  sang.  IL  vou- 
lait punir  les  Égyptiens  par  ce  fleuve  même  dont  ils  étaient 
si  Tiers,  et  qu'ils  vénéraient  comme  Un  dieu  *;  il  Voulait  sur- 
tout leur  reprocher  le  sang  innocent  des  enfanta  des  Hébreux 
qu'ils  avaient  si  inhumainement  noyés  et  pour  lequel  ils 
étaient  maintenant  ch&tiés'  :  le  châtiment  était  ainsi  plus 

'  Lettre  de  Llnaol-Bey  à  M.  BelgraatI,  Comptes  rendusde  l'Académie 
tUs  scierwet,  li  décembra  1874,  p.  1398.  Cf.  Journal  offiaitl.  Il  dé- 
cembre 1874,  p.  8ie8-8l»9.  <Y/ 

»  Pline ,  vLii,  te  ;  Soliaue ,  c,  35.  Voir  plus  haut,  p.  105,  l'Hymne  au}  ^ 
Nil.  —  Champollion,  Lettres  éorites  d'Egypte,  édit.  1868,  p.  150,  de-  .*'. 
crit  une  chapelle  de  Djébel-Selseléh ,  où  Rarnsès  11  est  représeaté  offriat   '  , 
un  sacrifice  au  dieu  Nil.  \ 

'  a  Flavius  ille,  mulalus  in  sangulneni ,  accusabat  de  cède  pueronin     , 
per  eoB  (^gjpUos)  oommiasa.  a  Théodorel,  Qaxat.  tn  Enod.,  cap.  vir,   '     *  ^ 
Inlerrog.  mx  1.  lxxx,  col.  246.  —  Cf.  Apec,  ivi,  6.  OHgêne   «Mil  deji    t    i 
dll  arant  Thiodoret  i  n  Aqii«  nniainia  rertilutUr  in  sàn^ulneiU.w  ■!  ii         ^ 
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grand  et  plus  significatif.  C'est  d'un  sang  réel  que  les  Pères 
et  les  Docteurs  ont  toujours,  comme  nous,  entendu  les 
expressions  du  texte  sacré»  et  nous  ne  voyons  aucun  motif 
sérieux  d'abandonner  leur  sentiment'. 

Nous  devons  néanmoins  reconnaître  que  des  apologistes 
catholiques  modernes  sont  d'avis  que  led  termes  de  Moïse 
peuvent,  à  la  rigueur,  être  entendus  d'une  coloration 
rouge  %  analogue  à  celle  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
quoique  miraculeuse. 

Voici,  en  effet,  ce  que  dit  Tabbé  Glaire  :  «  Nous  pourrions 
même  accorder  (aux  rationalistes)  que  les  trois  premiers 
prodiges,  c'est-à-dire  le  changement  de  la  verge  d'Aaron 
en  serpent,  celui  des  eaux  en  sang  ou  en  un  liquide  de 
couleur  sanguine,  et  enfin  la  production  des  grenouilles, 
prodiges  opérés  par  Moïse  et  Aaron,  n'étaient  que  des  effets 
purement  naturels,  comme  nous  avouerons  sans  peibe  que 


fluvius  cui  HebrflRorum  parvulos  crudeli  nece  tradiderant ,  auctoribus  sce- 
leris  poculum  sanguinis  redderet  et  etuorem  polluti  gurgitis,  quem  parri- 
cidftU  cœde  maculaverant,  potaDdum  sentirent.  »  Homil.  iviH  Ex6d.,  n^ 
6,  t.  XII,  co4.  321. 

1  Les  Pères  de  TÉgUse  qui  ont  vécu  en  Egypte  et  qui  ne  pouvaient  pas 
ne  pas  connaître  le  pliénomène  du  Nil  rouge,  ont  admis  le  changement  de 
re«u  en  sang,  comma  les  autres  saints  docteurs.  Voir  Origène,  loc,  cit., 
et  col.  317-329, 322  ;  S.  Âthanase,  Inter  dubia,  Synopsis  Scripturx  sacrœ, 
n»  6,  ibid.,  t.  xxvin,  ool.  297-298;  Isaias  Abbas,  Oratio  xxv,  n^  15,  ibid., 
ibid,,  t.  XL,  col.  1184;  S.  Cyrille  d'Alexandrie,  Glaphyrorum  in  Exod., 
1.  II,  n<»  4,  ihid.,  t.  LXix,  col,  477-478;  Comment,  in  Oseam,  t.-i,  c.  v, 
t.  Lxxi,  col.  45-46;  in  Joan.,  1.  iv,  in  vi,  53,  où  il  dit  :  eî$  tTjv  at{i.«Toç 
^ûmv  [UTcom  rè  u^cdp.  T.  lxxiii,  eol.  576.  M.  de  Laborde,  dans  son  Cotn- 
m^fUaire  géographique  de  VE^ode,  p.  28,  remarque  avec  raison  que 
si  la  première  plaie  n'avait  été  que  le  phénomène  du  Nil  rouge,  elle  n'au- 
rait produit  aucune  impression  sur  les  Égyptiens.  «  La  couleur  roug^e  que 
prend  le  Nil  à  l'occasion  du  débordement,  dit-il,  n'a  jamais  excité  le 
moindre  étonnement;  c'est  un  phénomène  auquel  on  s'attend  comme  au 
retour  du  débordement.  » 

*  Ut  allèguent  lî  ((V)  Ae^.,  iit>  28-23',  loél>  itt,  4t 
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daDS  toutes  les  autres  plaies,  il  se  trouve  des  faits  qui  se 
sont  point  surnaturels  en  eux-mênfies  ^  » 

Nous  ne  saurions  admettre  que  ces  trois  preoiiers  pro- 
diges furent  des  effets  pureoient  naturels  ;  mais  concéderait- 
on  aux  rationalistes  que  les  eaux  du  Niî  ne  furent  pas  chaD- 
gées  en  un  véritable  sang,  ils  n*y  gagneraient  rien  et  le  mi- 
racle n*en  subsiste  pas  moins. 

Ce  qui,  en  effet,  n'était  assurément  pas  un  fait  naturel, 
auquel  on  pût  s'attendre ,  c'est  que  ce  changeaient  des  eaux 
se  produisît  à  Tanis,  où  il  n'est  pas  probable  qu'il  eût  régo- 
lièremenl  lieu,  puisque,  comme  le  dit  M.  Osburn,  ou  De 
l'observe  pas  aujourd'hui  dans  le  Delta*;  c'est  aussi  qu'il 
arrivât  à  une  époque  tout  à  fait  différente  de  l'époque  ordi- 
naire. Il  est  important  de  préciser  ici  la  date. 

Le  phénomène  dn  Nil  rouge  se  produit  ordinairement  ao 
mois  de  juillet.  Les  rationalistes  prétendent  que  c'est  pen- 
dant ce  mois  qu'eut  lieu  la  première  plaie,  mais  leur  calcul 
n'est  pas  d'accord  avec  l'ensemble  des  données  du  texte  sacré. 
La  dixième  plaie  est  datée  dans  l'Exode  :  Dieu  frappa  les 
premiers  nés  de  l'Egypte  le  li  du  mois  de  nisan  ',  c'est-à- 
dire  vers  le  commencement  d'avril.  La  septième  plaie,  celle 
de  la  grêle ,  est  également  datée  :  le  texte  nous  dit  que  la 
grêle  ravagea  les  récoltes  au  moment  où  «  l'orge  montait  en 
épis  et  le  lin  en  tuyau*,  »  c'est-à-dire,  au  mois  de  mars^ 
Les  quatre  dernières  plaies  remplirent  donc  ainsi  un  mois 

1  Glaire,  Livres  Saints  vengés,  l'«  édit.,  t.  i,  p.  350  ;  2«  édit.  1814, 
t.  II,  p.  9-10. 

2  M.  Osburn,  Monum,  history  of  Egypt,  t.  ii,  p.  577,  admet  d'ailleors 
le  changemeot  de  Teau  du  Nil  en  véritable  sang  :  «  The  appearance  of  tbe 
waler,  we  hâve  described,  dit-il,  was  raade  to  become  reality,  the  riwr 
ran  clotted  blood.  » 

3  Exod.,  XII,  18,  29. 
*  Exod.,  IX,  31. 
B  Wilkinson,  Popular  accotmt  ofthe  ancient  Egyptians,  t.  n,  p    ^î 

Bible  d'AUioli,  t.  i,  p.  295;  Bible  de  M.  Drioux,  t.  i,  p.  178. 
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environ  et  elles  se  succédèreat  à  uûe  semaine  d'intervalle  à 
peu  près  les  unes  des  autres.  Il  est  probable  que  les  Six 
premières  ne  furent  également  séparées  les  unes  des  autres 
que  par  une  semaine.  11  est  dit  expressément  que  la  secîonde, 
celle  des  grenouilles,  eut  lieu  sept  jours  après  le  changement 
des  eaux  du  Nil  en  sang^  D'après  ce  calcul,  là  première 
plaie  arriva  donc  vers  le  milieu  de  février  *,  et  par  consé- 
quent à  une  époque  où  le  phénomène  du  Nil  rouge  n*a  jamais 
lieu  naturellement. 

Outre  cette  première  circonstance  miraculeuse  du  temps, 
nous  en  avons  encore  plusieurs  autres  non  moins  surna- 
turelles à  signaler  :  contrairement  à  ce  qui  arrive  tous  les 
ans,  Teau,  ainsi  changée,  eut  toutes  les  qualités  malfaisantes 
du  Nil  vert  au  lieu  d'avoir  les  qualités  bienfaisantes  du  Nil 
rouge.  De  plus,  elle  fit  périr  les  poissons  et  cessa  d'être  po- 
table, non  seulement  dans  le  fleuve  lui-même  et  dans  les  ca- 
naux %  mais  jusque  dans  les  étangs  et  les  vases  de  pierre 
placés  dans  les  villes  au  carrefour  des  rues ,  qui ,  avec  les 
^    vases  de  bois,  sont  suffisants  en  temps  ordinaire  pour  clarifier 
Veau  bourbeuse  du  fleuve.  L'eau  du  Nil  se  corrompt  souvent 
avant  l'inondation  :  «  Pendant  les  mois  qui  précèdent  l'i- 
nondation,... dit  le  docteur  Lambert,  l'eau  du  Nil  se  réduit 
et  devient  si  basse  dans  son  lit,  qu'elle  n'a  plus  de  mouve- 
ment et  acquiert  toutes  les  qualités  des  eaux  stagnantes  : 
elle  s'échauffe  dans  ce  qui  lui  reste  de  profondeur,  elle  de- 


1  Eiod.,  v(r,  â5. 

3  Kartz,  Geschiohte  des  alien  Bundes,  t.  u,  p.  100.  Cf.  Bible  d'AI- 
liolit  t.  I,  p.  283;  Bible  de  Drioux,  t.  i,  p.  172. 

3  La  division  des  eaux  de  TÉgyple  dans  ce  passage  de  TExode,  vn,  19, 
dénote  une  connaissance  très  exacte  du  pays  :  P1*inj,  naharôti  dési^^e 
les  bras  du  fleuve;  D^IN'',  ye'orîin,  les  canaux,  par  le  mot  môme  employé 
en  égyptien  ;  D^OJK,  'agammîm,  les  étangs;  D^D  mpD"7D  kôl  miqvêh 
mayim,  tous  les  autres  amas  d^eaux  laissées  par  le  Nil,  mares,  bourbiers, 
dont  se  servent  les  Égyptiens  éloignés  du  fleuve.  C.  Osburn,  Monumental 
history  of  Egypt,  t.  ii,  p.  577-578. 


eol  verd&lre,  fék 

u  coDlraire,  d'ap 

li  coQDaisseal  VÈ 

le  quand,  dans  le 

luge&lre,  elle  oe 

itil  être  bue  saas 

solile,  que  le  phéoomène  du  Nil  rouge  oe  surfit  point  à 

:pliquer,  s'était  doac  produit  dans  les  eaux;  quand  elles 

'aient  été  frappées  de  la  verge  de  Moïse,  un  miracle  s'était 

)éré'. 

Cependant  ce  miracle,  quelque  grand  qu'il  Tût,  ne  touchi 
)int  le  cœur  du  Pharaon  ',  comme  tant  d'autres  qui  devaieul 

suivre.  Dieu  envoya  alors  à  l'ËgypIe  une  seconde  plaie 
illedes  grenouilles. 

1  D'  Lambert,  Hygiène  de  l'Egypte,  p.  3I)'31.  Voir  aussi  Bunwi 
Ibetioerh,  l.  v,  p.  128.  Voir  enfln  l'fnléressBQte  description  d'Ab 
lalif,  Relation  de  l'Egypte,  trad.  Sïlïeslre  de  Secy,  p.  333,  Le«  lut 
lia  de  l'Egypte  dlBenl,  au  rapport  de  Makrizi,  quand  les  esui  du  A 
nt  devenues  vertee  :  e  Le  Nil  est  derenu  iadigesle ,  a  voulant  eipi 
it  par  lï  que  l'usage  de  ses  esui  est  nuisible  &  la  santé.  Ibid,,  p.  3i- 
le  de  S.  de  Sscy.  En  temps  ordinaire,  l'eau  du  Nil  est  délicieuse 
ire,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  p.  315. 
3  Le  T)'  H.  Kurti  a  1res  bien  mis  en  relief  les  difTérences  qni  eiiilo 
tre  le  phénomène  du  Nïl  rouge  et  la  première  plaie  d'Egypte,  Gesahichi 
r  alten  Bundes,  t.  ii,  p.  101-102.  Voir  aossi  la  Bible  d'Allioli,  t. 
2SS. 

'  On  peut  Être  surpris  qu'un  aussi  grand  miracle  que  le  cbaDgement  dt 
ax  en  sang  ne  produisit  pas  plus  d'impression  sur  le  cœur  de  Méoephlat 
lis  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  Egyptiens  étant  hsbituéa  h  voir  le  N 
ugir  tous  les  ans,  devaient  être  moins  frappé*  par  le  changemenl  <lc 
ux  en  eang  que  ne  l'auraient  été  les  habilaQls  de  pays  qui  o'anriix 
nais  rien  vu  de  semblable. 


CHAPITRE   IX. 

ntOlSIËUli;  ET  QUATRIËldlI  PLAIES. 
ES,  LKS  MOUSTIQUES  ET  LES 


Aaron,  sur  l'ordre  de  Dieu,  traosmis  par  son  frère  Moïse, 
[<  éleodit  les  maios  sur  les  eaux  de  l'Egypte  et  les  gre- 
nouilles montèrent  el  couvrirent  la  terre  d'Egypte  »*.  Peut- 
être  sous  le  Dom  de  grenouille  faut-il  comprendre  aussi 
un  animal  plus  désagréable  et  plus  repoussant  encore  :  le 
crapaud,  car  l'hébreu  ne  dislingue  pas  l'un  de  l'autre'. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  greDouilles  sont  très  abondantes  en 
Egypte'  et,  à  l'époque  de  la  croissance  du  Nil,  leur  nombre 
est  tel  qu'elles  empêchent  de  dormir,  par  leur  coassement, 
ies  voyageurs  qui  ne  sont  pas  habitués  à  ce  bruit  étourdis- 
sant et  d'une  monotonie  exaspérante.  Il  est  aisé  de  s'ima- 
'  gioer  l'incommodité  d'une  invasion  de  grenouilles,  pénétrant 
dans  les  appartements,  couvrant  tous  les  meubles,  les  ta- 
bles, les  lils,  el  remplissant  tous  les  vases  el  les  ustensiles 

<  Eiod.,  vLii,  6. 

'  La  grenouille ,  ÏTISÏ,  sefardé'a,  o'esl  nommée  que  trois  fois  dans 
rAncieo  Teslimenl  el  ohsque  Fois  à  l'occasion  de  l'éTéoemeal  qui  pouh 
occupe.  Elle  esl  mentionnée  ilaos  uo  leu)  passage  du  Nouveau  TésLameot 
(Apoc.,  xïi,  3).  Fn.  Detllzsch,  Commentai  uber-  die  Psalmen,  3"  édit., 
t87t,  t.  Il,  p,  16,  admet  avec  raison  que  yiiSX  fut  primIlivemeQl  un 
nom  générique,  désignant  tout  &  la  fuis  la  grenou  Ile  et  le  crapaud.  Seel- 
wn,  Reiten,  t.;ni,  492-495,  décrit  sous  le  nom  arabe  de  isofd'a  uo  cra- 
paud, bufo  moiaïvus. 

'  ■  11  y  a  plusieurs  espèces  de  grenouilles  en  Egypte  ;  on  remarque 
parmi  elles,  la  grenouilla  verte  tachetée  (rana  punetala] ,  qu'on  dit  Être 
•nui  agile  sur  lerre  que  dans  l'eau.  Les  grenouilles  sont  eicessivement 
pioliBques,  une  Temelle  produit,  au  printemps,  de  600  k  1000  œufs,  même 
«lana  les  pays  relalivemeal  froids.  »  Th.  Smith,  HUtory  of  Motes,  p.  ilO; 
■  note, 
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de  ménage.  Dès  la  plus  haule  aDliquité,  les  indigènes  avaient 
confié  à  une  divinité*,  le  soin  de  les  délivrer  de  Timporlu- 
nité  de  ces  animaux  malfaisants.  On  voit  représentée  sur  les 
monuments  une  déesse  avec  une  tête  de  grenouille^ 

De  même  que  le  dieu  du  Nil  avait  été  humilié  dans  la 
première  plaie,  la  déesse  à  la  tète  de  grenouille  fut  humiliée 
dans  la  seconde  :  Jéhovah  prouva  l'impuissance  de  cette 
faussa  divinité,  qui  ne  put  défendre  ses  adorateurs  contre 
rinvasion  des  grenouilles'. 

Dans  cette  seconde  plaie,  Dieu,  multiplia  d'une  manière 
miraculeuse  cet  instrument  de  sa  colère  contre  les  Égyp- 

'  Elle  s'appelait  Hiqil.  M.  Osburn,  Monumental  History  of  Egypt , 
rappelle  la  déesse  Heki.  D'après  loi  ce  nom  viendrait  du  coassement  de 
la  grenouille,  6piNtxex<C  en  grec,  dans  Aristophane,  Itanx,  209  et  suit., 
édit,  Didot,  p.  330. 

9  On  lit  sur  la  figure  d*un«  divinité,  ainsi  représentée  à.  Denderah  : 
hirk  em  abenh,  «  ton  visage  est  comme  celui  d'une  grenouille.  »  H. 
Brugscii ,  Hieroglyphisches  Wôrterbuch,  t.  i,  p.  178;  Grammaire 
hiéroglyphique,  p.  105.  —  Le  Musée  de  Boulaq  possède  une  divinité  à 
tôte  de  grenouille.  Le  P.  Noory,  qui  avait  bien  voulu  faire  des  recherches 
à  ce  sujet  dans  ce  Musée,  éoriTail  à  la  fin  de  1880  au  P.  Bohnen  :  «  Je 
vous  communique  avec  une  joie  d'tu^tant  plus  vive  la  découverte  d'une 
divinité  à  tête  de  grenouille  qu'elle  m'a  coûté  deux  ou  trois  courses  à 
Boulaq  et  les  plus  minutieuses  recherches.  Le  catalogue  n'en  fait  pas  men- 
tion; les  photographes  ne  Tont  pas  reproduite.  D'une  pieçre  bleue  trans- 
parente, cette  statuette  atteint  à  peine  la  hauteur  de  sept  centimètres. 
Elle  est  d'un  travail  exquis  pour  la  finesse  des  traits  et  l'harmonie  de  l'en- 
semble. »  Sur  Hiqit,  correspondant  à  Khnoum  modelant  l'œuf  du  monde, 
voir  Maspero ,  Journal  officiel,  4  mars  1879,  p.  1663  ;  cf.  ibid,.  Le  Blanl, 
26  février  1879,  p.  1447.  —  «  Le  petit  Musée  de  la  porte  de  flal,  à 
Bruxelles ,  possède  deux  canopes  en  terre  cuite  dont  le  couvercle  figure 
une  grenouille.  Chacun  de  ces  vases  a  la  panse  ornée  de  la  sculpture  d'uQ 
personnage  agenouillé  devant  un  canope ,  également  surmonté  de  l'image 
d'une  grenouille.»  Note  communiquée  parle  P.  Bohnen,  S.  J.  —  Le  culte 
de  la  déesse  à  tête  de  grenouille  «  remonte  au  moins  à  la  y«  dynastie.  » 
Pierret,  Dictionnaire  d'archéologie  égyptienne,  1875,  p.  241.  Voir  à 
la  fin  du  présent  volume,  l.  v,  ch.  vu,  la  description  d'un  naos  du  Louvre. 

3  Osburn,  Monumental  History  of  Egypt,  t.  ii,  p.  580-581. 
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tiens  et  fit  éclater  son  souverain  domaine  et  sa  toute- 
sance,  en  TaisaDt  apparattre  les  grenouilles  quand  l 
étendit  la  main  sur  les  eaux,  de  même  qu'en  les  faisan 
paraître,  lorsque,  au  jour  déterminé  à  l'avance  par  Mei 

tah  lui-même,  Moïse  demanda  cette  grâce  au  Seigueur 
Le  Pharaon ,  délivré  du  fléau  ,  endurcit  son  cœur  i 

Tusa  d'obéir  à  la  voix  de  Jéhovah.  Il  en  fut  puui  par  la 

sième  plaie. 

La  Iroisième  plaie  fut  celle  des  insectes  appelés  | 
texte  original  kintitnt.  Les  klonim  sont  les  moustiq 
l'un  des  fléaux  ordinaires  de  l'Egypte;  Hérodote  le  < 

1  «  Nilui  quidem  rtnis  abundat,  al  circamatantiœ  omnes  miracul 
rara  indicanl.  u  Zflchokke,  HUtoria  sacra  antiqui  Teitamenti, 
~  «  Lorsque  le  Nil  a  pris  son  accroissenienl ,  dit  la  Bible  d'Alllol 
p.  389,  et  surtout  après  que  ses  eau?  se  sont  retirées,  les  grenouLlIe 
sent  en  grand  nombre  dans  les  étangs  et  les  endroits  marécageui  qi 
à  peu  elles  abandonnent.  Mais  la  plaie  de»  grenouilles  dont  Moisa 
rËt;jpte,  arriva  au  moia  de  mars  (ou  de  février),  avant  même  que  l( 
du  fleuve  cnmmencent  à  s'enfler,  et  elleeut  cela  d'extraordinaire  et 
raculeux,  que  ces  inimaui  parurent  subitement  en  quantité  prodigl< 
contre  leur  instinct  naturel,  elles  se  répandirent  sur  terre,  péné 
jusque  dans  les  appartemenle,  et  enliu  qu'elles  périrent  commt 
avaient  paru,  d'une  manière  subite  et  dans  le  temps  mSme  que  Fi 
avait  filé.  »  —  a  Les  magiciens  (du  Pliaraon),  lisons-nous ,  ibid.,  | 
llrent  aussi  sortir  des  grenouilles  du  Nil  ou  de  quelques  marais,  ai 
o'en  firent  sortir  qu'un  fort  petit  nombre.  Ils  purent  se  servir  d'un 
ou  agir  par  le  maléfice  du  démon,  s 

>  Origéne,  qai  était  du  pays,  décrit  ainsi  l'insecte,  qui  produisit  1 
sième  plaie  ;  n  Hoc  animal  quîdem  pennis  suspenditar  pet  aerem  vo 

giat.  Corpus  tamen,  cum  insederlt,  acerrimo  lerebrat  stimulo.  a  Ë 
ir  in  E^eod,,  t.  m,  col.  ÎH.  Pliilon,  qui  vivait  aussi  sur  les  lieui, 
une  deecriptiiin  semblable,  Vita  MCosis,  lib.  i,  édil.  Paris,  lOiO.  i 
p.  61S-619.  Quelques  critiques,  comme  Bocbart,  ont  entendu  par 
kinnftn,  les  poui.  Hierotoicon^  édit.  Rosenmiiller,  t.  m,  p.  4Sn.  - 
Wood,  BibU  animaU,  p.  637.  —  Sir  Samuel  Baker  croit  que  A 
désigne  des  u  ticks  d  ou  miles,  tiques.  Voir  Nile'i  Trtbutaries,  p. 
Bible.  —  Tome  11.  19 
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dans  son  histoire'.  C'est  surtout  lorsi 
l'oQ  a  à  redouter  leurs  piqûres.  Ils  pe 
les  ioconamodent  dans  leurs  repas,  li 
sommeil  et,  ea  leur  suçant  le  sang,  les  c 
tules  très  douloureuses  qui  peuvent  pi 
prioclpaiemeut  vers  la  (lu  de  t'inoadati 
abondent.  Pococke  et  Maillet  disent  qi 
fois  au  Caire  de  véritables  nuages  qui 
De  toute  antiquité,  on  a  été  obligé 
vallée  du  Nil,  de  moustiquaires  pour 
Bures  pendant  la  nuit  ou  de  ne  dora 
enveloppé  dans  un  manteau'.  Nous  v 
sentes  sur  les  monuments  les  dabeltirèr 
tails,  chargés  de  défendre  les  grand 
leurs  attaques'. 

Le  caractère  miraculeux  de  la  plaie,  d'ailleurs  Tréquenle 
en  Egypte,  dont  Dieu  affligea  alors  oe  pays,  consista  di 
la  manière  dont  Moïse  ia  produisit  en  faisant  frapper 
poussière  par  son  frère  Aaron ,  armé  de  sa  verge ,  et  au 
sans  doute  dans  l'abondance  tout  à  fait  extraordinaire  i 
moustiques-  lis  ue  sont  généralement  en  grand  nombre  ( 
dans  les  endroits  humides,  mais  en  cette  circonstance,  to 
la  poussière  de  l'Egypte  fut  changée  en  moustiques,  b( 


'Hèrodoie.L:,  185. 

■  Voir  dans  Laborde,  Commentaire  géographique  de  l'Exode,  p. 
rintâressBole  dasoription  dea  iDcairmodilés  et  des  aoulTraaceB  que  eauE 
les  tnauBtiques,  el  des  moyens  que  l'on  est  obligé  d'amployer  pour  i 
délivrer.  Sa  deacrlption  est  1res  exacte. 

<  Aujourd'hui,  comme  aulrRiois,  en  Ëgjpte,  les  chasse-mou  g  bes  sodI 

élre  irméaB  d'une  queue  de  cheval  attachée  à  va  msQche  plus  ou  mo 
élégaol,  ou  d'un  instrument  analogue  soit  en  Feuilles  de  palmier,  aoil 
quelque  autre  matière  afin  de  pouvoir  se  détendre  dé  cai  insectei  ioM 
modes  qui  ne  vont  laissent  aucun  repoa, 
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a  verge  miraculeuse  d'Aïron'.  Les  enehanlet 
lephtah  ne  purent  conlreraire  ee  dernier  prodi 
]s  avaient  Tait  pour  les  prâcédeota;  néanmoiDs 
x>i   resta  eadurci'. 

On  croit  généralement  que  là  quatrième  plaie  I 
mouches,  quoique  le  bcdb  précis  du  mot  hébret 
difficile  à  détermioef*.  Ce  mot  slgDifle  propreu 
lan^e,  »  et  nous  pouvons  t'enteodre  de  tout€ 
mouches  sans  dJstinclioD  d'espèces. 

Les  mouches  sont  un  des  fléaux  de  t'Égyf 
qu'elles  abondent  plus  qu'à  l'ordinaire,  elles  ret 
presque  intolérable.  «  Leurs  essaims  sont  si  Bor 
M.  Wood ,  que  l'étranger  mange  des  mouche; 
mouches,  respire  des  mouettes'.  »  Mais  ce  qui  le 
tout  insupportables,  c'est  qu'elles  se  posent  de 
sur  les  paupières  et  au  coin  de  l'œil  :  l'humid 
partie  du  corps  les  y  attire.  Or  les  ophtalmies  st 
queotes  en  Egypte  et  il  est  aisé  de  se  Ggurer 
que  causent  à  des  yeux  malades  ces  ennuyeux  i 
des  spectacles  qui  impressionnent  le  plus  pénibli 
ropéen  sur  lea  bords  du  Nil,  c'est  la  mullitud 
dont  les  yeux  sont  malades  et  couverts  de  mou( 

1  OsburD  ,  Monumental  Hiitory  of  Egypt,  t.  ii,  p.  SS2. 
*  «  Les  moucherons  oaisteatetee  multiplient  ordiDairemen 
d' Ailloli,  1.  I,  p.  294,  dins  les  paya  chauds,  dans  las  endrolU 
ré<»geui,  remplis  de  détritus  ou  de  corps  en  putréractioa.  A) 
,  des  eaux  du  Nil,  et  rnSme  pendant  qu'elles  se  retirent,  il  y  < 
eu  Ëgjple.et  nul  doute  qn 'en  cet  te  occasion  les  amas  degrei 
n'aient  encore  contribué  à  lesmullipller.  Mais  h  la  manière  d 
se  passent  ici,  on  lolt  clairement  que  le  fléau  n'avait  pas  ui 
relie  ;  ee  n'était  pas  non  plus  la  saison  où  les  moustiques  in 
;  nùre  l'Egypte.  •■ 

'Eiod.,  vni,  11.  Les  Septante  traduisent  xuwpjta;  Sfnma 
♦V^ood,  BibU  anitnali,  p.  633. 


Uoe  espèce  de  < 
de  couleur  grise, 
du  Nil;  elle  est  s 
piqûres  la  mort  d< 
temps  les  blessui 
hommes  comme  U 

Quelque  habitu< 
commodités  causé 

leur  (il  endurer  la  ,  ,  „  ■  . 

Pharaon  commença  à  proposer  des  concessions  à  Moïse'. 
Il  ne  voulut  poiot  lui  accorder  cependant  tout  ce  que  ce 
deruier  lui  demandait  et  il  en  fut  puni  par  une  épizoolie  qui 
fit  périr  un  très  grand  nombre  d'animaux. 


<  Votr  aussi  11  description  du  terrible  limb.  dans  Bruce,  Traifls.l 
ï,  p.  190. 

I  <r  Les  mouchei  «oot  un  fléau  de  loua  les  paye  cbsuds,  dît  la  Bibii 
d'Allioli,  L.  1,  p.  29I.  et  l'Ëgyple,  apràfi  ta  retraite d«l  eaux  du  .\il,  rai 
ie  mois  de  septembre  ou  d'octobre,  eu  e»l  iareslée.  Murs  la  plaie  ^^ 
roouchea  dont  Moïse  frappa  Pharaon ,  arriva  au  mois  de  février  ou  au 
commencement  de  mars ,  et  ce  Fail,  considéré  dans  (oates 
est  rividemmenl  miraculeux.  » 


HAPITRE  X. 

XIËMK  ET  SEPTIÈME  PLAIES.  — 
I^A   l'KSTK  DBS  ANIMAUX  ;  LA  PESTE  DKS  HOMMES  ;  LA  OR 

"  Si  lu  refuses  de  renvoyer  mon  peuple  et  si  lu  le  re 
dil  Dieu  au  Pharaon  par  la  bouche  de  Moïse,  ma  maii 
sur  tes  champs,  el  unepesle  très  grave  sera  surlesche 
les  ânes,  les  chameaux,  les  bœufs  et  les  brebis  »  <.  1 
avoir  vu  de  ses  yeux  le  Delta  pour  se  faire  uoe  id 
l'innombrable  multitude  d'animaux  domestiques  doj 
champs  sont  remplis.  Nulle  part  au  monde  ou  n'en  peu 
réunie  une  si  grande  quantité.  La  plaie  qui  les  frappaiti 
doDC  être  une  perte  considérable  pour  leurs  possesseui 
L'histoire  mentionne  en  Egypte  quelques  épidémi 
geDre  de  celle  dont  parle  l'Exode.  En  1786,  la  peste  ti 
si  grand  nombre  de  bœufs  qu'où  fut  obligé  d'employ 
buffles  à  leur  place  pour  les  travaux  d'irrigation.  Le 
sévit  de  temps  en  temps  dans  le  Delta  avec  une  g 
violence  et  l'on  est  obligé  alors  d'aller  chercher  de  nou' 
bœufs  en  Syrie  ou  dans  les  îles  de  l'Archipel.  Mais  t 
que  soit  la  fréquence  de  la  maladie ,  elle  n'est  pas  rég 
et  ce  n'est  que  par  un  miracle  évident  que  Moïse  p 
auDoncer  l'apparition.  «  H  faut  savoir,  comme  l'a  dit 
beaucoup  de  raison  Origène,  que,  quoique  la  plupar 
prodiges  opérés  par  Moïse  contre  l'Egypte  ne  descendi 
point  du  ciel,  ils  n'en  avaient  pas  moins  manifeslement 
pour  auteur'. 

<  Exod.,  IX,  3. 

*  'ExP^  ifSivai  ÔTi  luti  xà  laXkk  tûi  inî  Bduùatuif  kstk  Tiic  Ai 
TipKariuv  ,  ait  ôora  i(  eù^wS  ,  aKpû;  ilv  -nû  Bi^u.  Origàoe,  Commi 
Mallh.,  tom.  m,  t.  xiii,  col.  977. 
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La  peste  des  animaux  D*ayant  point  suffi  pour  toacher  le 
coeur  endurci  des  Égyptiens,  Dieu  les  frappa  eux-mêmes ^ 
Ce  châtiment  dut  d*autant  plus  leur  imprimer  une  terreur 
salutaire  qu'il  n'est  pas  très  commun  dans  la  vallée  du  Nil. 
«  Avec  de  grandes  chaleurs  et  l'humidité  ijui  règne  dans 
certaines  villes  pendant  Tété,  dit  le  docteur  Lambert,  mé- 
decin des  chemins  de  fer  et  des  télégraphes  do  gouverne- 
ment  égyptien  ^  l'on  croirait  que  l'Egypte  est  un  des  pays 
les  plus  malsaint,  surtout  lorsque,  par  l'inondation  du  Nil, 
le  pays  devient ,  pendant  des  mois  eniiers,  un  marécage  où 
l'eau  croupit  pendant  trois  mois  environ  ;  marécage  dont 
les  exhalaisons  devraient  causer  des  épidémies  graves  et  des 
maladies  d'infection  générale ^  mais  l'expérience  vient  nous 
prouver  que  les  émanations  des  eaux  stagnantes ,  causes  de 
tant  de  maladies  et  si  meurtrières  dans  tout  autre  pays ,  ne 
peuvent  avoir  cette  qualité  en  Egypte ,  et  la  raison  en  est 
simple  :  d'un  ci)té,  les  courants  des  vents  continus  ne  trou- 
vant pas  le  moindre  obstacle ,  pas  même  une  seule  monta- 
gne pour  empêcher  leur  cours ,  passent  et  emportent  avec 
eux  toute  exhalaison  malsaine,  tout  miasme;  de  l'autre, 
deux  contrées  immenses,  voisines  de  l'Egypte,  embrasées 
et  desséchées  par  un  soleil  ardent  et  privées  tout  à  fait 
d'eau  :  l'Afrique  et  l'Arabie,  couvertes  de  sables  toutes  les 
deux  et  ayant  une  atmosphère  dont  la  siccité  est  extrême, 
aspirent  et  absorbent  continuellement  toute  l'humidité,  et 
avec  elle  toute  exhalaison  malsaine  et  miasmatique^.  » 

Il  est  impossible  de  déterminer  exactement  quelle  fut  la 
maladie  dont  Dieu  frappa  les  Egyptiens  dans  la  sixième 
plaie  et  qui  atteignit  les  animaux  comme  les  hommes^ 

»  Exod.,  IX,  8,  11. 

8  D' Lambert,  Hygiène  de  l* Egypte ,  1873,  p.  27-28. 

8  Moïse  jeta  une  poignée  de  cendre  »  Ëxod.,  xi,  10,  pour  amener  ceUe 
plaiBi  M»  Osburn,  History  efÉgypt,  i,  ii,  p.  585,  se  sert  de  cette  cir- 
constance pour  déterminer  approximativement  l'époque  de  cette  plii«. 


i.^_ 
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C'étail  cfirtainemeot  une  espèce  de  peste.  Malgré  la  salub 
de  l'Égyple,  les  épidémies  n'y  sont  pas  maintenant  s 
oxemple.  Où  les  attribue  à  la  malpropreté  des  habitants  < 
la  cessation  de  l'usage  antique  d'embaumer  ies  morts,  I 
cle  la  conversion  de  ce  pays  au  christianisme.  Si  cette  d 
Dière  raisoii  était  fondée,  la  peste  dont  Dieu  affligea 
Égyptiens  dans  la  sixième  plaie  n'en  sérail  que  plus 
traordiuaire.  Cependant  eo  réalité,  quoique  Hérodote 
pu  vanter,  avec  raison  le  climat  sain,  de  la  vallée  du  N 
la  peste  n'y  était  pas  inconnue.  Thucydide  nous  aconse 
le  souvenir  d'un  fléau  de  ce  genre  qui,  quelques  ann 
après  le  voyage,  en  ce  pays,  du  père  de  l'histoire,  rava 
le  royaume  des  Pharaons  et  se  répandit  ensuite  sur  17 
et  sur  l'Europe'.  La  stagnation  des  eaux  du  Nil  sur  le 
y  a  toujours  produit  des  émanations  fétides  que  les  vf 
salubree  dont  parle  le  D'  Lambert  dissipent  le  plus  souv< 

a  Une  des  dernières  opérations  du  cultivateur  ea  Ëg;pte,  à  la  lii 
l'iuondalioa,  dit-il ,  est  de  consumer  lés  broussailles  el  les  herbes  qui 
amoncelées  à&na  les  endroitu  les  plus  êtet  És  el  très  soign  eu  sèment  rédi 
en  ceudres.  Dans  ce  but,  on  y  met  le  feu  plusieurs  fois.  Aujourd'hui 
eodroits  élevés  sont  généralement  sur  les  bords  du  tlauve  :  ils  sont  i 
-venl  tout  ea  feu  pendant  une  longueur  de  plusieurs  milles,  de  sorte 
tout  te  pays  paraît  en  flammes.  Teik  a  été  Icujours  la  coutume  de  l'Ëgj 
depuis  les  ttmps  les  plus  reculés  dcDt  les  monuments  ilous  afentcons' 
le  soavenir.  Les  Klee  de  la  «  grande  et  de  la  petite  conflagration  n  a] 
raisBéat  sur  les  plus  ancientt  caleodriers  des  tombes  de  Gbizéh.  f 
■uppoBons  que  celle  fêle  rempliesait  plusieurs  jours.,.  (Le  Pharaon]  e 
prSlres  étaient  sans  doute  occupés  k  quelques  cérémonies  de  ces  tè 
lorsque  Aaron  jeta  eur  eui  des  poignées  de  cendre  de  cette  confiagrai 
lesquelles  les  couvrirent  aussIlAt  d'ulcères  qui  les  empéebèrent  d'achi 
leurs  riles.  Les  cendres,  en  même  tempB,  emportées  comme  dea  nui 
Biir  le  pajrs  plr  les  vente  étésiens ,  iofllgirenl  uae  grave  plaie  à  tout 
pDpalBlion.  n  On  peut  objeeter  à  bon  droit  contre  cette  eipllcaiion  qu 
telle  fait  prendre  les  cendres  dans  une  fournaise.  Cette  plaie  n'eut 
lieu  d'ulleurs  è  la  Un  de  l'inondation. 

I  Bérodole ,  [[,  7Ti 

ïThucydide,  De  Hello  Pelopon.,  n,  48,  édit.  Dldol,  p.  75. 
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mais  DOû  dans  tous  les  cas.  Plusieurs  textes  menticDDent  en 
effet  uue  maladie  qu'ils  appellent  aat  et  qui  Q*est  autre  que 
la  peste.  Le  calendrier  Sallier  en  parle  en  termes  qui  indi- 
quent que  c'est  un  mal  contagieux  et  épidémique  qu'on  res- 
pire avec  Tair.  «  L*air  dans  le  ciel,  en  ce  jour,  dit-il,  mêle 
à  lui  les  Aatu  annuels.  »  Ce  jour  est  le  19  de  Tobi ,  c'est-à- 
dire  du  premier  mois  qui  suit  le  retrait  des  eaux  après  l'i- 
nondation, époque  à  laquelle  la  peste  se  déclare  encore  assez 
fréquemment  aujourd'hui  en  Egypte.  Les  papyrus  de  Leyde 
1346  et  1347  contiennent  des  formules  magiques  et  décrivent 
des  amulettes  propres  à  garantir  de  ce  mal  :  «  Est  sauvé 
l'homme  de  Vaat  annuel,  y  est-il  dit,  non  s'empare  l'ennemi 
(la  mort)  de  lui;...  non  abat  lui  Vaat  annuel  »  quiconque 
récite  des  formules  sacrées  du  papyrus  1347,  «  non  s'empare 
débilité  de  lui;  non  tue  lui  Vaat  annuel,  non  détruit  lui  la 
maladie  {aabu),  »  —  «  Ces  formules,  dit  M.  Chabas,  dans 
lesquelles  aat  est  accompagné  du  mot  ter,  de  Vannée,  cm- 
nuel,  nous  obligent  à  penser  à  quelque  fléau  périodique  et 
de  nature  particulièrement  redoutable,  puisque  les  Égyp- 
tiens cherchaient  à  en  conjurer  les  atteintes  par  des  moyens 
magiques  comme  ils  le  faisaient  pour  les  crocodiles,  les 
animaux  féroces  et  les  reptiles  venimeux*.  » 

La  peste  miraculeuse  dont  Dieu  frappa  les  Égyptiens 
dans  la  sixième  plaie  atteignit  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété. Les  enchanteurs  ne  furent  pas  eux-mêmes  épargnés, 
mais  l'obstination  de  Ménephtah  n'en  demeura  pas  moios 
grande. 

La  septième  plaie  fut  un  orage  affreux  où  les  éclairs  et  le 
tonnerre  furent  accompagnés  d'une  grosse  grêle  qui  causa 
dans  les  champs  de  très  grands  ravages.  Cette  grêle  effraya 

»  Chabas,  Mélanges  égyptol,,  l'*  série,  t.  i,  p.  39.  —  Voir  l'adjura- 
tioD  contre  les  crocodiles  et  autres ,  Papyrus  magique  Barris,  ibid., 
m*  série,  t.  ii,  p.  257  et  suiv. 


; 
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cl'aulaDt  plus  les  ÉgyptieDS  qu'elle  est  pins  rare  dans  leur 
pays.  PersoDDe  n'en  avait  jamais  vu  d'aussi  désastreuse, 
beaucoup  sans  doute  u'eu  avaient  jamais  vu  du  tout.  «  Pen- 
daot  un  séjour  de  douze  ans  (eu  Ëlgyple),  dit  le  docteur 
Pruner,  il  n'est  venu  à  ma  connaissance  qu'un  seul  cas  de 
mort  produit  par  la  foudre,  el  c'était  encore  dans  l'île  de 
Hhodes.  Il  n'est  tombé  de  la  grêle  que  trois  fois,  en  été, 
pendant  le  même  intervalle  de  temps,  et  elle  était  très  peu 
abondante  '.  » 

Le  texte  sacré  détermine  l'époque  oà  eut  lieu  cet  orage  : 
c'est  lorsque  l'orge  monte  en  épis  el  le  Un  en  tuyaux ,  c'est- 
à-dire  au  mots  de  mars,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut. 
L'orge  et  le  lin  fureot  ainsi  détruits  par  la  grêle  ;  les  pertes 
furent  très  grandes.  Néanmoins,  quand  le  fléau  fut  passé, 
Mécephlah  persista  dans  son  eodurcissemenl. 

Dieu  résolut  donc  de  frapper  encore  davantage  les  Égyp- 
tiens dans  leurs  biens  et  de  leur  enlever  le  reste  de  récoltes 
que  la  grêle  avait  épargné,  en  faisant  compléter  l'œuvre  de 
destruction  par  les  sauterelles. 


t  Pruner,  Krankheiten.  des  Orienta,  p.  36.  Uo  (rère  des  Écoles  chré- 
tienoea,  bien  connu  de  tous  les  Krtntais  qui  ont  séjouraé  daas  la  capitale 
de  l'Ëgiiple,  le  frère  Angelètne.  m's  raconté  au  Caire,  eu  mars  jggS,  que 
depuis  viogl-neuf  ans  qu'il  liabile  ceUe  ville,  il  n'a  vu  tomber  que  deux 
fois  de  la  gtèle,  el  pendant  cinq  minutes  seulement.  [1  a'a  pas  tu  une  seule 
Fois  un  orage  proprement  dit,  mais  uniquemeut  des  averses  de  pluies  e'. 
des  éclairs  de  chaleur.  La  pluie  elle-m£ine  est  très  rare  dans  le  Delta, 
excepté  &  Alexandrie.  Il  pleut  aussi  mainleDanl  quelquelois  daaa  le  voisi- 
nage du  canal  de  Suez,  depuis  le  pereemeat  de  rialbme. 


CHAP 

HCm&UK  PLAIU. 

n  Moïse  el  Aantn  m  rendirent  auprès  du  Pharaon  et  lui 
dirent  :  Voici  ce  que  dit  Jéhovah,  le  dieu  des  Hébreux .  Jus- 
qu'à quaud  refuseras-lu  de  m'obéir?  Renvoie  mou  peuple, 
aflo  qu'il  m'effre  un  sacrifice.  Si  lu  rëRistes  et  si  tu  ne  veux 
point  le  renvoyer,  j'âniènersi  demaia  la  gauterelle  sur  tes 
rroalières  »  '.  C'était  l'anuoace  d'une  plaie  redoutable. 

Les  loVasioDS  de  sauterelles'  soDl  en  effet  un  des  fléaux 
les  plus  lerriblés  qui  puissent  Affliger  uu  graed  nombre  de 
populatioes  de  notre  globe'.  Tout  le  pays  qui  s'éleud  du  Cap 
de  Bon  ne- Espérance  à  la  Norwègs,  de  la  Chine  au  Cap  Vert 
et  en  particulier  de  l'Arabie  À  l'Inde ,  du  Nil  et  de  la  mer 
Rouge  à  la  Qrâea  et  au  nord  de  l'Asie  Mineure,  tout  ce  pays 
est  exposé  à  leurs  dévastations*.  On  a  vu  des  légions  de  ces 
insectes  traverser  la  mer  Noire  et  porter  leurs  ravages  jus- 

I  Eïod.,  t,  3-4. 

ï  Voir  P.  Monceïui,  Le>  sauierellts,  d»ns  l«  Sévue  poUtiqvr  et  litii- 
Tài>-e.  19maM8S8. 

>  «  Ba  Ëgyple,  cortamé  dans  It  Pal«Blinè ,  et  en  gïnèral  dans  1»  coôlréea 
éUVirCuthaalea ,  dit  la  BihU  d'AllioU,  1.  [,  p.  S&6,  les  sauterelles  aonl  pour 
let  r«colteB  un  des  plus  terribles  nèiui.  »  Voir  aussi  la  Bible  de  M.  l'abbé 
Drioux,  t.  I,  p.  nS;  L.  de  Laborde,   Voyage  dé  l'Arabie  Pétrie,  p.  il 

•  [*aur  l'hlslolre  Ats  ravages  des  Haùlereitca,  voir  A.  S.  Packard.  Thi 
injurious  tnsect)  of  the  tvést,  a  Report  On  the  ïtocki/  Motintain 
Locuat,  Jn-S«,  Salem,  1878,  p.  619-650,  Sur  les  ravagea  des  Baulerellts 
au  Mexique  où  elles  laissent  en  dit  minulBs  les  arbrea  sans  Feuilles  al 
sana  écorce  et  produisent  de  lels  dégïts  qu'en  sii  semaines  le  pri)  des 
grains  est  doublé ,  voir  E.-B.  Tylor,  Anahnac  or  Mexico  and  the  M<- 
xicans,  in-S",  Londres,  1861,  p.  298-299.  —  On  peut  voir  les  saulereUai 
représealâas  dans  Isa  diverse)  pbaiea  de  leur  développemeati  dans  Hfebm> 
ffandwSritrbuoh,  I.  i,  p,  âlDi 
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qa'en  Pologne  S  franchir  la  Méditerranée  et  aller  ruiner  les 
plainds  de  la  Lombardie.  Qui  n'a  pas  entendu  parler  du  mal 
qu'elles  font  en  Algérie  ?  Mais  malgré  ces  voyagea  loin- 
tains, on  peut  assigner  comme  patrie  à  la  sauterelle  le  sud  de 
rancien  monde  et  plus  spécialement  la  frontière  des  pays 
cultivés  comme  TArabie  déserte,  la  Syrie. 

Les  femelles,  vers  le  mois  d'octobre ,  déposent  leurs  œufs 
dans  des  terres  sèches  ei  à  l'abri  du  vent;  ils  sont  enveloppés 
d'une  substance  gluante  qui  se  durcit  sous  l'influence  de  la 
sécheresse  du  sol  ;  la  chaleur  du  soleil  les  fait  éclore  au  prin- 
temps^ en  mars  ou  avriL  La  jeune  sauterelle  est  beaucoup 
plus  petite  que  notre  mouche  commune  ;  ses  ailes  sont  rou- 
lées sur  le  dos  et  ses  grandes  pattes  enfermées  dans  une 
gaîne.  Quand  «  après  une  série  de  quatre  transformations 
successives,  qui  durent  neuf  à  dix  semaines,  l'insecte  a 
atteint  son  complet  développement ,  ses  ailes  se  déploient, 
ses  pattes  se  dégagent ,  sa  couleur  a  cessé  d'être  brune  ou 
noire  poiir*  devenir  jaune  d'or^  verte  ou  rose  couleur  de 
chair,  rayée  de  lignes  foncées.  La  famille  des  sauterelles 
cooipte  de  bombreuses  espèces.  Celle  qui  nous  occupe  ici 
doit  à  ses  habitudes  le  nom  scientifique  de  locusta  migra- 
toria  ou  sauterelle  voyageuse. 

Arrivée  ainsi  à  l'âge  adulte,  elle  marche  toujours  devant 
elie^  semant  partout  sa  nombreuse  postérité  et  ravageant 
tout  sur  son  passage^.  Lorsque  les  conditions  atmosphéri- 
ques ont  été  favorables  à  l'éclosion  des  sauterelles,  elles 
sont  en  si  grand  nombre  qu'elles  méritent  bien  le  nom  que 

^  «  l\  eét  rapporté  dand  les  Fastes  de  la  Pologne^  dit  M.  l'abbé  Drioux, 
Bible,  i,  I,  p.  180,  qu'en  1689,  d'affreiUses  nuées  de  sauterelles,  poussées 
par  un  veril  d*AsIe,  vinrent  couvrir  les  campagnes  de  ce  royaume,  et 
qu'elles  dévastèrent  tous  les  fruits  de  la  terre  et  Jusqu'à  Técorce  des 
arbres.  » 

3  Le  nom  le  plus  ordinaire  qu'on  donne  à  la  sauterelle  en  arabe»  ^_ 
djaradi  signifie  rodens,  deoortioanfi 
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leur  doDoaieDt  les  Hébreux  ,  'arbêh,  «  les  Dombreuses  »  ou 
un  des  Dotns  que  leur  dooneot  les  Arabes,  danahsahy  qui 
siguifie  «  celles  qui  cachent  le  soleil.  » 

Elles  cachent  aussi  la  terre,  quand  elles  s'y  reposent,  et 
la  font  disparaître  sous  leurs  légions  denses  et  pressées.  Le 
vent  est  le  complice  et  l'instrument  nécessaire  des  dégâts 
commis  par  les  sauterelles.  Quoiqu'elles  aient  une  puissance 
de  vol  considérable  et  qu'elles  soient  capables  de  franchir 
de  grandes  distances,  elles  ne  peuvent  cependant  pas  se 
diriger  à  leur  gré  :  instruments  aveugles  de  la  Providence*, 
elles  sont  complètement  livrées  à  la  merci  du  vent,  dont  le 
souffle  les  porte  au  but  que  Dieu  leur  a  marqué;  quand  il 
se  lève  brusquement,  elles  sont  agitées  comme  les  flots  de 
la  mer,  et  si,  ce  qui  n'est  point  rare  dans  les  contrées  où 
elles  abondent,  une  trombe  vient  à  les  surprendre,  elles 
sont  emportées  çà  et  là  par  le  tourbillon  furieux  ,  sans  pou- 
voir réussir  à  se  débarrasser  de  son  inextricable  étreinte. 

Il  faut  avoir  été  soi-même  témoin  du  passage  d'une  Duée 
de  sauterelles  pour  se  représenter  l'espace  que  peuvent 
occuper  ces  légions,  qu'on  ne  peut  comparer  qu'aux  gouttes 
d'eau  ou  aux  grains  de  sable  de  la  mer.  On  dirait  que  le 
désert  s'est  animé  et  que  chaque  grain  de  sable  est  devenu 
un  être  vivant.  Leur  multitude  obscurcit  la  lumière  du  soleil 
et  projette  une  ombre  épaisse  sur  la  terre  *.  Cette  masse 

1  Pestis  irx  deorum,  dit  un  auteur  païen.  PUue,  Hist.  nat.y  xi,  35. 
s  Joël,  II,  2,  10.  —  Sennachérib,  dans  le  prisme  de  Taylor,  décrit,  de 
la  manière  suivante,  Tarmée  de  Suzub  le  Chaldéen  et  de  ses  confédérés  : 

43.  Comme  un  grand  essaim  de  sauterelles  couvre  la  face  de  la  terre, 

44.  en  multitudes  destructives,  ils  se  précipitèrent 

46.  contre  moi.  La  poussière  de  leurs  pieds  comme  un  grand  nuage, 

46.  quand  ils  s'approchèrent  de  moi,  la  face  du  ciel 

47.  obscurcissait  devant  moi. 

Records  ofthepast,  t.  i,  p.  50;  Menant,  Annales  des  rois  d'Assyrie, 
p.  223. 
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coDopacte,  vue  de  toio,  fuit  l'efTeL  d'uDe  rnootagae 
qui  s'avaaceraU  lenlemeDl  el  sans  ialerruption,  sur 
de  plusieurs  Icilocoèlres  d'éleadue.  Malheur  au  pay 
traversent,  si  le  veat  se  calme  el  laisse  aux  JQsecl 
tsteurs  le  temps  de  se  reposer!  Ils  tombent  plus  dn 
serrés  que  des  flocons  de  neige  ;  le  sol  est  aussîtâ 
temeal  couvert  comme  d'un  ioimense  matelas  m 
grouillaul.  Les  Orientaux  les  ont  souveal  compai 
armée  envahissante'.  Une  armée  ennemie  peut  faii 
mal  aux  personnes,  naais  non  aux  champs  et  à  la  a 
Les  sauterelles  dévoreul  tout,  l'herbe  verte  dispai 
iDStaut;  quand  elle  est  dévorée,  c'est  le  tour  de 
Elles  grimpent  par  myriades,  en  mangeant  toutes  li 
et  rongent  jusqu'à  l'écorce  des  rameaux^.  Elles  esce 
murs  des  maisons  qui  se  rencontrent  sur  leur  pa 
couvreal  les  ouvertures,  pénétrent  dans  les  appai 
et  attaquent,  quand  elles  ont  Taim,  le  bois  des  por 
meubles.  Leur  voracité  est  telle  qu'on  enteud  à  u[ 
distance  le  bruit  causé  par  ces  milliers  de  petites  d 
dévorant  le  gazou  et  le  Teuillage.  Devant  elles,  le 
derrière  elles,  le  désert'. 

Impossible  de  prévenir  et  d'empêcher  ces  dégi 
ines.  L'homme,  armé  de  toutes  ses  ressourcei 
iction,  est  impuissant  contre  ce  petit  animal,  doi 
od  la  force  irrésistible.  Une  voiture,  surprise 
alanche,  est  forcée  de  s'arrêter;  les  chevaux,  ai 
blés,  refusent  tout  service,  ne  sachant  commen 
r  aux  coups  multipliés  de  ces  millions  d'ennemi 
urtent  contre  tout  ce  qu'ils  recontreot.  Des 
tiers  de  soldats  ont  tenté  en  vain  d'arrêter  leu: 

I  Joël,  II,  6,  :,  11. 
I  Eiod.,  1,  5. 
>  Joël,  11,  8,  S. 
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On  creuse  des  ti*anchèes  pour  leur  servir  de  tombeau  :  Ta- 
vanl-garde  les  comble  de  leurs  corps  morts  et  le  reste  de 
l'arttrée  continue  à  avancer.  On  allume  des  feux  sur  leur 
passage  :  les  premières  l'étouffent  sous  leur  multitude  elles 
:•  autres  passent.  C*estbien  véritablement  le  fléau  de  Dieu, 

;'  que  rien  ne  peut  arrêter,  si  ce  n'est  celui  qui  Ta  déchaîné. 

Il  est  si  odieux  dans  les  contrées  qu'il  ravage,  que  les 
anciens  Manichéens  concluaient  de  son  existence  à  eelle  du 
mauvais  principe,  en  opposition  avec  le  principe  du  bien, 
et  qu'un  écrivain  arabe  tiôus  a  fait  de  la  sauterelle  cette 
description  monsti^Ueuse  :  elle  a  la  tête  du  chevaP,  les  yeux 
de  léléphant,  le  cou  du  laureâU ,  les  cornes  du  cerf,  la  poi- 
trine du  lio'D,  le  veiitré  du  scorpion,  les  ailes  de  l'aigle,  les 
jambes  du  chameau,  les  pieds  de  l'autruche  et  la  queue  du 
serpent. 

Enfin,  quand  les  sauterelles  sont  repues,  si  elles  n'ont 
pas  loiit  détruit,  elles  Souillent  ce  qui  reste,  comme  les  anti- 
ques Harpies  ,  dé  leur  bave  immonde,  qui  corrode  et  brûle 
ce  qu'elle  louche.  Heureux  encore  si  le  vent  qui  les  a  appor- 
tées les  emporte  enfin  plus  loin ,  car  elles  causent  encore 
plus  de  mal  après  leur  mort  qu'elles  n'en  ont  fait  pendant 
leiir  vie  :  leurs  cadavres,  entassés  en  monceaux,  deviennent 
Un  foyer  de  corruption  qui  empeste  l'atmosphère  et  produit 
bientôt  des  maladies  contagieuses,  mortelles  pour  les 
hommes  dont  elles  ont  déjà  ravagé  les  récoltes  *. 

Dieu ,  qui  voulait  fhapper  le  grand  coup  contre  la  personne 
des  Égyptiens  seulement  lorsqu'ils  auraient  résisté  à  tous 
les  autres  moyeus  destinés  à  les  plier  à  sa  volonté,  leur 
épargna  ce  dernier  malheur  :  un  vent  d'est  avait  amené  les 
sauterelles  sur  lé  sol  de  l'Egypte,  un  vent  du  nord  ,  souf- 


^  Joe),  II,  4. 

2  Voir  H.  Newman,  Gallista^  a  «ketch  of  the  third  Gentur^t  LoU' 
tires,  ch.  xv,  p.  43S*i39.  —  Joolt  tt,  2-11^ 


CHAPITRE  XI.  LA  PLAIE  DBS   SAUTERELLES.  339 

fiant  de  la  mer  Méditerranée,  les  jeta  dans  la  mier  Rouge, 
où  elles  périrent  étouffées;  mais  elles  avaient  déjà  exécuté 
l'oeuvre  de  dévastation  que  leur  avait  assignée  la  Provi- 
dence; lout  ce  que  la  grêle  avait  épargné  était  devenu  leur 
proie  :  le  froment,  Tépeautre,  tous  les  fruits  des  arbres, 
tous  les  légumes  de  la  terre. 

Ce  nouveau  malheur  remplit  les  Égyptiens  de  consterna- 
tion. La  grêle  leur  avait  enlevé  la  première  partie  de  leurs 
récoltes;  ils  espéraient  au  moins  sauver  la  Be(ionde,  mais 
maintenant  tout  avait  péri  et  la  famine  s'avançait  menaçante. 
Le  désastre  était  d'autant  plus  ressenti  qu'il  était  plus  rare. 
De  même  que  la  grêle,  les  dévastations  de  sauterelles  ne 
sont  pas  fréquentes  en  Egypte ^  Nous  apprenons  par  les 
monuments  et  par  les  récits  des  voyageurs^  qu'elles  n'y 

1  c(  L'Égyple  a  à  souffrir,  comme  la  Syrie  et  les  autres  contrées  de  1*A- 
'   sie,  du  fléau  des  sauterelles;  cependant  on  ne  trouve  point  de  documents 
qui  établissent  qu'elles  produisent  ici'  des  ravages  aussi  extraordinaires 
qa*en  Syrie  et  en  Arabie.  »  Norden,  Reisen,  dans  Hengstenberg,  p.  122. 
Voyage  d'Egypte  et  de  Nubie,  Copenhague,  1723  et  1755,  2  voL  in-fo. 
—  ((  J'étais  descendu,  raconte  Lepsius,  écrivant  de  Saqqarah,  le  18  mars 
1843,  dans  un  puits  à  momies,  avec  Abeken,  pour  ouvrir  quelques  sarco- 
phages que  nous  avions  découverts;  je  ne  fus  pas  peu  surpris,  en  remon- 
taDt,  de  me  trouver  pris  au  milieu  d'une  tempête  de  sauterelles,  semblable 
à  une  tempête  de  neige,  qui  obscurcissait  presque  le  ciel;  elles  passaient 
sur  nos  têtes  par  centaines  de  mille,  venant  du  désert  au  sud-ouest  et  se 
dirigeant  vers  la  vallée.  Je  crus  quMl  n'y  avait  qu'un  bataillon  et  je  me 
hâtai  de  crier  à  mes  compagnons  de  sortir  des  tombeaux  pour  jouir  de  la 
vue  de  celte  merveille  avant  qu'elle  fût  passée.  Mais  les  sauterelles  pas- 
saient toujours  et  les  ouvriers  me  dirent  que  cela  durait  déjà  depuis  un 
quart  d'heure.  Nous  remarquâmes  alors  que  tout  le  pays,  dans  tous  les 
sens,  était  couvert  de  sauterelles.  J'envoyai  un  domestique  dans  le  désert 
pour  savoir  quelle  était  la  largeur  de  cette  nuée.  Il  courut  pendant  un 
quart  d'heure  et  revint  en  disant  qu'il  n'avait  pas  pu  en  découvrir  la  fin, 
etc.  11  y  avait  quatorze  ans  que  les  sauterelles  n'avaient  pas  envahi  l'É- 
gyple  en  si  grand  nombre.  »  Lepsius,  Briefe  aus  Aegypten,  p.  45-46. 

*  Dans  les  Instructions  au  roi  Osortésen  l^^^  attribuées  à  Amenemhat  I^r^ 
ie«  ravages  oausés  par  les  sauterellet  sont  rnsntioDoés  parmi  les  fléaux  qui 


L 
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soDt  pas  inouïes ,  mais  aussi  qu'elles  o'y  sont  pas  commuoes. 
Elles  sont  assez  cooaues  pour  justifier  le  récit  de  TËxode; 
elles  ne  le  sont  pas  assez  pour  lui  ôter  son  caractère  mira- 
culeux. 


peuvent  affliger  l'Egypte  et  mis  sur  la  même  ligne  que  les  guerres  civiles  et 
rinsufflsance  du  débordement  du  Nil.  «  Soit  que  les  sauterelles  aient  org^ 
nisé  le  pillage,  »  dit-il,  etc.  Dans  Maspero,  Histoire  ancienne  des 
peuples  de  l'Orient^  3*  édit.,  p.  101. 


CHAPITBE  XII. 

MÊME  ET  DIXIÈME  PLAIES.   —  LES  TENÉBRKS; 
L'KXTRR  MI  NATION  DES  PREU1KRS-NËS. 

Ud  Iléau  non  moias  lerrible  que  celui  des  sauterelles  lui 
succiïda  pour  châtier  les  Êgypliens  toujours  eodurcis. 

11  souille  dans  le  nord  de  l'Afrique  uu  veut  d'uue  extrême 
violeuce,  qui  est  la  terreur  el  le  fléau  des  indigènes.  Il 
porte ,  selon  les  pays,  des  noms  différents.  En  Algérie ,  ou 
l'appelle  te  simoun,  c'esl-à-dire  <'  lepoisou,  u  parce  que, 
comme  uq  poison  véritable,  il  allume  dans  le  corps  une 
chaleur  intense,  capable  d'amener  la  mort*.  11  vient  mourir 
dans  le  midi  de  la  France,  où  il  se  montre  encore  quelquefois 
redoutable.  Le  sirocco  d'Italie  et  le  solauo  d'Espagne  ne 
sont  aussi  que  les  contre-coups  du  simoun  africaÎD.  En 
Egypte,  les  arabes  appellent  ce  vent  le  kkamsin*.  Le  mot 

1  Voir  une  belle  description  du  sinoua  et  de  ett  ravages,  Lucien  Du- 
boil,  Le  pôle  et  Véqitateur,  p.  2SS-231  ;  2*  édil.,  IS77, 1.  i[,  p.  27-30.  — 
"  Le  slmouD,  dit  H.  Ebeliug,  est  uu  vaul  semblable  au  kbBmsiD,  mais 
propre  au  désert  d'Arabie  ;  ii  TÎsite  ta  Syrie  et  ia  Palestine  et  loutlle  pea- 
daal  tout  le  temps  chaud,  non  i  une  époque  exactement  déterminée,  comme 
le  khamsin.  »  Da>  Aitaland,  12  soilt  1878,  p.  636.  On  peut  voir  aussi 
une  description  du  simoun  par  M.  Palgrave,  dan»  VEncyelopxdia  Bri- 
tannica, 9"  édit.,  l.  Il,  p,  2*8;  et  dans  L'Orient  ancien  et  moderne 
pour  servir  à  l'explication  des  Saintes  Écritures,  publication  men- 
ruelle  deS.  Preiawerk,  irad.  franc.,  in-S^,  Paris,  1843,  t.  ii,  p.  233-2S2. 

*  Voir  Bulletin  de  l'Inititut  égyptien ,  18S0,  p.  72,  l'analyse  du  Mi- 
moire  de  M.  Grégoire,  Oit  Kharmin.  On  peul  voir  aussi  sur  te  kliansin, 
Ebeling,  Bilder  aus  Kairo,  1.  il,  p.  26-36,  ou  Ausland,  12  août  1878, 
p.  63S-63S.  Il  décrit,  p.  837,  la  tempâte  terrible  de  khamelo  du  30  avril 
1875,  qui  déracina  les  acacias  et  les  sycomores,  el,  p.  638,  le  khamsin 
sans  vent.  H.  Brugsch  décrit  aussi  une  grande  tempête  de  khamsin,  dans 
Reiaeberickte  aus  Aegypten,  I85!i,  p.  S3-60. 
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khamsio  signifie  «  cinquante.  »  11  est  ainsi  nommé  parce 
qu'il  souTile  pendant  une  période  de  cinquante  jours,  vers 
Téquinoxe  du  printemps,  entre  le  mois  de  mars  et  le  mois 
de  mai\  à  des  intervalles  divers,  tantôt  deux,  tantôt  trois, 
tantôt  quatre  jours  consécutifs ,  séparés  par  un  calme  plus 
ou  moins  long.  Dans  le  désert,  il  soulève  des  montagnes  de 
sable  et  ensevelit  quelquefois  des  caravanes  entières.  Il  en- 
gloutit ainsi  Tarmée  envoyée  par  Gambyse  contre  les  Âm- 
moniens  :  elle  disparut,  comnie  si  elle' avait  été  noyée  daos 
les  flots  de  l'Océan,  sans  qu'on  en  sût  d'autres  nouvelles^ 
Les  récits  des  voyageurs,  témoins  et  quelques-uns  pres- 
que victimes  des  ravages  de  ce  vent  terrible ,  et  ce  que  nous 
avons  vu  nous-même  au  Caire^  nous  permettent  de  noos 
rendre  compte  de  ce  que  dut  être  la  neuvième  plaie  d'Ë- 

»  M.  Olivier  Rilt,  Histoire  de  Visthme  de  Suea,  2«  édit.,  1869,  p.  168, 
dans  une  lettre  datée  du  Kaotara,  où  est  décrit  le  khamsin  pendant  qu'il 
souffle,  le  18  février  1860,  le  fait  commencer  «  vers  le  15  février,  »  mais 
la  saison  régulière  de  ce  vent  est  de  la  an  de  mars  au  milieu  de  mai, 
quoiqu'il  souffle  parfois  aussi  accidentellement  à  la  fin  de  février  et  aa 
commencement  de  mars. 

s  Hérodote,  m,  26,  édit.  Didot,  p.  141.-0  En  1838,  plus  de  quarante 
mille  pèlerins  musulmans  étaient  campés  dans  le  désert,  près  du  but  de 
leur  voyage,  lorsque  le  khamsin  se  déchatna  tout  à  coup,  les  tentes  furent 
déchirées  et  jetées  au  loin ,  beaucoup  de  voyageurs  furent  frappés  d'apo- 
plexie et  d'autres,  déjà  fatigués  d'une  longue  route,  présentèrent  bien- 
tôt tous  les  symptômes  cholériques  les  plus  alarmants;  ceux  qui  survé- 
curent précipitèrent  leur  marche  en  désordre  vers  la  Kaaba,  frappés  de 
terreur»  »  Didot,  Univers  pittoresque^  Egypte  modetme,  in«  partie,  p. 
96-98.  —  Des  ouragans  analogues  se  produisent  aussi  en  Chine, .où  on  leur 
donne  le  nom  caractéristique  d'  «  orages  de  poussière.  »  Un  prêtre  de  la 
Mission,  M.  A.rmand  David ,  a  décrit  une  tourmente  de  ce  gen^e  :  «  Pen- 
dant deux  ou  trois  jours,  le  soleil  fut  complètement  obscurci  par  la  pous- 
sière,  surtout  du   côté  de  Tien-Tsing  et  de  Takou,  et  cette  poussière, 
poussée  par  un  vent  impétueux,  alla  si  loin  en  mer  qu'un,  navire  à  vapeur 
se  trouva  dans  la  nécessité  de  suspendre  sa  marche  plus  de  vingt-quatre 
heures.  »  Emile  Blanchard,  Les  récentes  eœplorations  des  naturalislti 
en  Chine,  dans  la  Reime  des  deux  mondes,  15  février  1871,  p.  723. 
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gypte.  Les  exégètes  modernes  croient  recoaoaître  dans  ce 
fléau  rinstrument  providentiel  dont  Dieu  se  servit  miracu- 
leu^etDent  pour  frapper  les  Égyptiens,  en  Tacconapagnant 
de  circonstances  surnaturelles  et  en  lui  donnant  une  inten^ 
siLé  inouïe  jusqu'alors  *. 

Le  khamsin  est  un  vent  du  sud-ouest  II  souffle  du  désert 
de  Libye,  les  jours  où  le  soleil  est  le  plus  ardent*  Il  s'an- 
Donce  par  une  chaleur  d'une  uature  particulière,  que  con- 
naissent très  bien  les  indigènes  et  qui  commence  à  les  rem* 
plir  d'effroi.  Bientôt  un  point  imperceptible  tache  au  loin  Tho- 
rizon;  il  grandit  à  vue  d'œil,  et,  comme  un  immense  voile 
qui  se  déploie,  il  envahit  le  ciel  tout  entier.  L'air,  d'abord 
tranquille,  s'agite^  la  tempête  se  déchaîne,  quelquefois  des 
tourbillons  se  forment  et  ces  cyclones  terrestres  emportent 
tout  dans  leurs  cercles  gigantesques.  Plus  souvent,  l'ennemi 
approche  sans  perturbation  sensible  de  l'air  ;  on  dirait  une 
armée  d'esprits  qui  s'avance  silencieusement  et  ne  manifeste 
sa  présence  que  par  ses  dévastations.  Le  ciel  tout  d'un  coup 
se  rembrunît,  TespaCe  est  rempli  de  poussièt*e,  le  disque  so- 
laire devient  rouge  comme  le  sang,  puis  livide,  tout  le  firma- 
ment pâlit  et  se  colore  de  teintes  violacées  et  bleuâtres.  D'épais 
nuages  de  sable  fin»  rouges  comme  la^flamme  d'une  four- 
naise, enveloppent  toute  l'attaosphère  et  l'embrasent  comme 
un  immense  incendie.  Ils  brûlent  tout  sur  leur  passage  ;  ils 

1  Les  mots  qu'emploient  les  Septante,  Exod.,  x,  22,  axoroç  xal  -yvo^o; 
Ticd  ÔûeXXa,  pour  traduire  nSsN*ntt^n,  hôsek  ^afêlâhdQ  l'original,  sont 
une  allusion  au  kbamsin.  —  Orlgène  y  fait  aussi  allusion  lorsqu'il  dit  : 
Séries  in  Matthadum,  n.  134,  Migne,  Patr,  gr.,  t.  xiii,  col.  1784  ; 
a  TenebrsB  palpabiles  in  iEgyptum  factœ  fueruot  tribus  diebus  non  ex 
solis  defectione  ,  sive  aulem  ex  eo  quod  nubes  tenebrosse  concurrerunt 
in  unum,  sive  quod  aer  illio  tune  spissior  factus  est.  »  —  Philon,  De  vita 
Mosia,  Opéra,  édit.  1640,  p.  621,  parle  aussi,  à  l'occasion  de  cette  plaie, 
de  la  tempête  ou  du  tourbillon,  ^à>v}.  —  Plusieurs  commentateurs  ont  vu 
des  allusions  au  khamsin  dans  Osée,  xiii,  15;  Isaïe»  xxi,  i;  Jérémie  iv,  4, 
mais  ces  allusions  sont  au  moins  fort  douteuses,  surtout  les  deux  dernières. 
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aspirent  la  sève  des  arbres,  ils  boivent  Teau  renfernaée  dans 
les  outres.  Lorsque  le  thermomètre  marque  de  20  à  â5  degrés, 
le  khamsin  élève  aussitôt  la  température  à  40  et  50  degrés^ 
Peu  à  peu  les  ténèbres  deviennent  plus  épaisses  ;  bientôt  tout 
est  sombre,  plus  sombre  que  nos  plus  noires  journées  d'hiver, 
obscurcies  par  les  plus  épais  brouillards;  on  ne  peut  rien 
distinguer  à  quelques  pas  devant  soi ,  on  ne  peut  sortir,  on 
ne  peut  marcher.  Même  jusqu'au  fond  des  maisons,  impossi- 
ble d'échapper  à  cette  poussière  imperceptible  qui  pénètre 
partout,  dans  les  appartements  les  mieux  fermés^,  dans  les 
vases  les  mieux  couverts'.  Elle  se  dépose  sur  le  visage 

^  «  La  chaleur  augmente  de  quelques  degrés  tontes  les  heures  ^  son- 
▼ent  même  de  deux  degrés  en  un  quart  d'heure.  La  température  moyenM 
est,  au  dehors,  de  trente  à  trente-deux  degrés  Réaumur  [quarante  degrés 
centigrades],  sur  un  thermomètre  qui,  bien  entendu,  n*est  pas  directe- 
ment exposé  au  vent;  si  on  le  place  du  côté  où  le  vent  souffle,  il  monte 
facilement  à  trente-sept  et  même  à  quarante  degrés  Réaumur  [cinquanta 
degrés  centigrades].  »  A.  Ëbeling,  Das  At^land^  12  août  1878,  p.  637. 

3  M.  Chiesa,  qui  nous  a  donné  Thospitalité  à  Ismaïlia,  en  1894,  nous  a  dit 
que,  malgré  tous  les  moyens  quMl  a  employés  pour  se  mettre  à  l'abri,  dans 
son  élégante  et  confortable  maison,  il  ne  peut  empêcher  la  poussière  portée 
par  le  khamsin  de  pénétrer  jusque  dans  ses  chambres  les  mieux  closes. 

3  Les  Égyptiens,  pour  exprimer  la  subtilité  de  cette  poussière,  disent 
qu'elle  peut  pénétrer  dans  un  œuf  À  travers  sa  coquille.  R.  Pococke,  A 
Description  of  the  East,  t.  i,  p.  195.  —  Le  khamsin  «  è  si  caido,  dit 
Martini,  cbe  toglie  il  respiro...,  è  impetuosissimo ,  talmente  che  oscura 
l'aria  coirimmensa  quantité  di  sabbia,  e  d'altre  materia  che  trasporta.  La 
sabbia,  e  la  polvere  arruotala  per  cosi  dire  da  questo  vento  si  assotiglia 
in  guisa,  cbe  dicesi  arrivi  a  penetrare  il  guscio  di  un  uovo.»  Martini, 
Vecchio  Testamento,  Prima  edizione  Napoletana,  t.  ii,  p.  61.  —  Le  ca- 
pitaine du  petit  vapeur  Philx,  sur  lequel  nous  avons  remonté  le  NU  dans 
les  premiers  jours  de  mars  1894,  nous  a  raconté  que,  quelques  jours 
auparavant,  ses  passagers  n'avaient  pu  dtner  dans  le  salon  du  bateau,  parce 
que,  maigre  tous  les  moyens  qu'on  avait  employés  pour  fermer  herméti- 
quement toutes  les  ouvertures,  la  poussière  apportée  par  le  khamsin  pé- 
nétrait partout  et  couvrait  plats ,  verres  et  assiettes.  —  Voir  une  tempête 
de  sable  représentée  dans  Massaja,  I  •miel  trenta  cinque  anni  di  mis' 
sione^  Rome,  1885,  t.  ii ,  figure  de  la  p.  53. 
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comme  un  masque  enflammé,  elle  s'insinue  dans  les  narines 
et  dans  la  bouche;  chargée  de  molécules  sulfureuses,  elle 
produit  dans  tout  l'organisme  une  irrilalion  violente,  el  at- 
teignant jusqu'aux  poumons  qu'elle  brûle,  elle  peut  en  ar- 
rêter le  mouvemeot  et  occasionner  la  mort.  La  respiration  est 
courte  et  pénible ,  la  peau  se  dessèche  el  se  crispe ,  la  trans- 
piration s'arrête ,  le  sang  afflue  à  la  tête  et  à  la  poitrine ,  on 
est  plongé  dans  une  proslralion  profonde,  on  se  sent  impuis- 
saQt  et  désarmé  contre  un  si  terrible  ennemi.  Le  chameau 
se  jette  à  terre  et  enfonce  le  nez  dans  le  sable ,  les  animaux 
se  cachent,  les  hommes  s'enveloppent  la  tête  d'un  pan  de 
leur  manteau ,  ils  abandonnent  leurs  huttes  ou  leurs  tentes, 
ils  descendent  dans  les  souterrains,  dans  les  puits  el  dans 
les  tombeaux,  où  ils  sont  comme  «  enchaînés  par  les  ténè- 
bres' ;  »  les  rues  sont  désertes',  partout  sur  la  terre  eldans 
l'air,  règne  un  silence  profond,  comme  si  la  vie  avait  dis- 
paru du  monde  sous  le  souffle  mortel  du  khamsin.  On  est 
réellement  plongé  dans  une  atmosphère  ou  une  mer  de  sa- 
ble brûlant,  de  sorte  que  les  ténèbres  qui  vous  enveloppent 
Bont  véritablement  des  ténèbres  palpables^. 

Si  tels  sont  les  effets  d'un  violent  khamsin,  que  durent- 
ils  être  le  jour  où  ce  fléau  redoutable ,  déchaîné  par  la  co- 
lère divine  contre  les  Égyptiens  endurcis,  exerça  ses  rava- 
ges avec  une  intensité  miraculeuse'?  Le  récit  de  l'Exode  ne 
tneationne  qu'un  petit  nombre  de  circonstances  de  cette 
plaie  :  la  manière  surnaturelle  dont  elle  commence  quand 

1  Sap.,  lvi[,3. 

1  Les  rues  étroites  des  villea  nont  fréquentées  cependant  par  àw  indi- 
ginee,  mais  nun  par  les  Européens,  dans  les  lempâles  ordinaires  de 
khamsin.  A.  Ebeling,  Dat  Ausland,  12  aoûi  1S7S,  p.  fi37. 

ï  Eiod.,  I,  21. 

'  «  Lorsque  le  venl  du  dÉserl ,  dit  M.  l'abbé  Drioui ,  Bible ,  t.  i ,  p. 
ISl,  sDume  dans  la  saison  des  grandes  chaleurs ,  il  obseurdt  l'air  el  on 
se  trouve  comme  plongé  dans  les  ténèbres.  Mais  ces  ténèbres  ne  sont  rien 
eom  paraît  TE  ment  t  celles  qui  couTrirenl  «lors  l'Egypte  pendant  trois  jnars.  » 
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Moïse  étend  sa  main,  sur  Tordre  de  Jéhovah;  l'épaisseur 
de  ces  ténèbres  palpables,  durant  trois  jours ^  dans  toate 
rÉgypte  ;  Timpossibililé  des  habitants^  de  se  reconnaître  les 
uns  les  autres  et  de  se  mouvoir  de  place;  rexemption  mer- 
veilleuse du  pays  de  Oessen ,  qui  continue  à  jouir  de  la 
lumière  du  jour.  L'ex'^ès  de  chaleur  qui  dut  acconapagnef 
ces  ténèbres  est  passé  sous  silence,  sans  doute  parce  qae 
Pauteur  sacré  voulait  faire  ressortir  avant  tout  le  caractère 
symbolique  de  ce  nouveau  châtiment,  image  frappante  de 
Taveuglement  du  Pharaon,  de  la  colère  de  Dieu  contre  ce 
dernier,  de  sa  grâce  sur  les  enfants  d'Israël. 

La  terreur  causée  par  ce  fléau  à  Ménéphtah ,  qui  s'em- 
pressa de  faire  de  nouvelles  concessions  à  Moïse,  et  qui 
n'aurait  point  été  effrayé  par  une  tempête  ordinaire  de 
khamsin ,  nous  montre  assez  qu'elle  en  avait  été  la  rigueur 
et  la  nature  tout  à  fait  extraordinaire.  L'auteur  du  livre  de 
là  Sagesse  nous  en  a  décrit  plus  longuement  les  horreurs*  : 
il  nous  montre  les  Égyptiens  «  captifs  des  ténèbres  ^,  »  cette 
image  du  deuil  et  de  la  mort  dans  leur  symbolique;  se  reti- 
rant dans  les  endroits  les  plus  cachés*;  se  couchant,*  comme 
le  font  encore  aujourd*hui  les  indigènes ,  pour  échapper  au 
fléau  -^  et  refusant  de  voir  et  de  respirer  Pair  que  cependant 

*  Le  khamsio  peut  souffler  plusieurs  jours  consécutifs,  mais  il  ne  dure 
d'ordinaire,  que  douze  heures  au  plus,  car  il  ne  souffle  pas  la  nuit.  A. 
Bbeling ,  IHr  Chamsin  dans  Bas  Ausland,^^  12  août  .1878,  p.  6.57. 

2  Sap.  XVII  ;  XVIII,  1-4. 

3  Sap.,  XVII ,  2,  ^eap-iot  <txotouç. 

^  Sap.,  XVII,  4^  {Auxo^  La  plupart  des  détails  donnés  par  Taatear  de 
\9l  Sageêse  ont  fait  le  tourment  des  interprètes,  avant  que  TÉgypte  fût 
bien  connue.  Pourquoi  se  retirer  dans  les  lieux  les  plus  caehés  et  les  plas 
ténébreux,  où  Ton  était  poursuivi  par  les  spectres,  pour  fuir  les  ténèbres? 
Nous  avons  vu  plus  haut  pourquoi,  p.  345. 

>  Sap.,  xvtf,  2,  exevro.  Les  exégètes  avaient  cherché  à  àttênaèr  cette 
èïpressiôn.  «K&idéAt  sigùifie  ici,  comme  souvent  dans  Stômèré,  être  inae- 
tif,  sans  fofce,  »  dit  W.  Grimm,  GàràMèntar  ûher  dasÈuch  der  Weit- 
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on  ne  peut  fuir^  Il  parle  aussi  du  bûcher  embrasé  dans  le^- 
quel  ils  étaient  plongés  comme  des  criminels  condamnés  au 
feu  et  qui  brûlait  de  lui-même ,  en  les  remplissant  d'effroi  •. 

Ces  coups  si  nombreux  et  si  violents,  frappés  par  la  Pro- 
vidence ^  n'avaient  pu  cependant  triompher  encore  de  l'en- 
durcissement du  Pharaon  et  de  ses  sujets.  Le  moment  était 
venu  où  il  fallait  vaincre  cette  résistance  opiniâtre  :  en  une 
seule  nuit,  Dieu  fit  mourir  tous  les  premiers-nés  d'Egypte, 
«  depuis  le  premier-né  du  Pharaon,  qui  était  assis  sur  son 
trône ,  jusqu'au  premier-né  de  la  captive  qui  était  enfermée 
en  prison,  et  au  premier-né  des  animaux,  de  sorte  qu'il  n*y 
eut  pas  de  maison  où  il  ne  se  trouvât  un  mort'.  »  Ce  fut  la 
dixième  et  dernière  plaie. 

Il  est  évident  qu'il  s'agit  ici  d'un  miracle  tout  à  fait 
extraordinaire,  qui  ne  peut  rien  avoir  d'analogue  dans  l'his- 

keit^  p.  346.  Il  faut  prendre  le  mot  (t  se  coucher  »  à  la  lettre.  !^hiIoti 
avait  dit  aussi,  dans  la  Vie  de  Moïse ^  que  ha  Égyptiens  étaient  restés 
couchés  pendant  les  trois  jours  de  ténèbres  :  Q\>a,  è^avéaTin  sù^£l$  èx,  tt.c 

^  Sap.,  XVII,  9.  Le  passage,  qui  devient  si  clair  après  ce  qui  a  été  dit 
plus  haut,  a  été  mal  compris  par  la  plupart  des  interprètes.  «  Voir  Tair, 
dit  Calmet,  in  h,  L,  se  prend  pour  jouir  de  la  vie.  »  Il  faut  encore  ici 
entendre  les  mots  dans  leur  sens  littéral. 

2  C'est  ainsi  qu'il  nous  semble  que  doit  être  cotnpris  Sap.,  xvri,  6, 
aùtofAatu  iwpà  cpo^i»  irXijptK ,  selon  le  sens  ordinaire  du  mot  icvpà.  Les 
commentateurs  ne  pouvant  s'imaginer  que  l'Egypte  eût  été  transformée  en 
une  sorte  de  bûcher  ou  de  fournaise,  atténuaient  encore  le  sens  de  bûcher 
en  celui  de  feu.  i<  Ilopà  ,  dit  M.  W.  Grimm,  Gommentar  ûher  das  Buch 
der  Weisheit,  p.  348,  signifie  ordinairement  bûcher,  mais  ici  feu  seule- 
ment. »  La  chaleur  du  khamsin,  dit  avec  raison  Volney,  Voyage  en  Syrie 
et  en  Egypte,  1. 1,  p.  55,  «  est  portée  à  un  point  si  excessif,  qu'il  est  dif- 
ficile de  s'en  faire  une  idée  sans  l'avoir  éprouvée ,  mais  on  peut  comparer 
l'impression  à  celle  qu'on  reçoit  de  la  bouche  d'un  four  banal  quand  on 
tire  le  pain.  » 

8  Ezod.,  XII)  29-30. 
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toire  d!Égypte.  L'ange  exterminateur  put  se  servir  de  la 
peste,  comme  de  tout  autre  moyen  approprié  au  but  de 
Dieu,  pour  frapper  les  premiers-nés  des  Égyptiens  %  mais 
aucune  peste  naturelle  ne  peut  Texpliquer,  quoi  qu'aient 
prétendu  certains  rationalistes. 

Nous  devons  seulement  rechercher  si  nous  ne  rencontrons 
rien  dans  les  documents  indigèneâ  qui  puisse  confirmer  le 
récit  de  Moïse.  Or  voici  ce  que  nous  lisons  dans  Chabas  : 
«  Nous  trouvons  sur  un  monument  du  Musée  de  Berlin, 
décrit  par  M.  Brugsch*,  le  souvenir  de  Texistence  d'un  fils 
de  Méneptah  l",  qui  serait  mort  avant  son  père,  comme 
celui  de  l'Exode'.  »  M.  Lauth  nous  donne  des  renseigne- 
ments encore  plus  précis  et  plus  complets  à  ce  sujet  :  «  Le 
Pharaon  qui  régnait  en  Egypte,  quand  Moïse  revint  de 
Madian ,  ne  peut  être  que  Ménephtah.  Cela  aidmis ,  nous 
devons  arrêter  notre  attention  sur  une  statue  colossale  de 
Méneptah,  maintenant  au  Musée  de  Berlin,  oii  est  repré- 
senté son  «  fils  aîné,  prince  royal,  associé  à  l'empire  comme 
«  le  montre  Turaens  qui  est  sur  sa  tête ,  —  le  chantre  qu'il 
a  aime,  le  fils  qu'il  aime,  qui  incline  le  cœur  de  son  sei- 
«  gneur,  qui  l'a  engendré,  le  basilicogrammate ,  le  chef  des 
«  archers,  le  prince  Ménephtah.  »  11  portait  donc  le  même 
nom  que  son  père.  Il  est  représenté  adorant  «  Sutech,  le 
«  grand  dieu,  le  seigneur  du  ciel,  »  et  en  même  temps  comme 
«  khuma*,  »  c'est-à-dire,  «  justifié  »  ou  «  bienheureux.  »Ce- 
n'est  pas  être  trop  crédule,  continue  M.  Lauth,  que  de  voir 
dans  ce  jeune  prince,  mort  avant  son  père,  dont  le  frère 
cadet,  Séthos,  succéda  à  Ménephtah,  ce  fils  du  pharaon 


1  Voir  plus  haut,  p.  311,  la  citation  de  la  Bible  d'Âllioli. 

2  Brugsch,  Histoire  cC Egypte,  p.  175. 

3  Chabas,  Recherches  pour  servir  à  Vhistoire  de  la  xixe  dynastie, 
p.  159.  Cf.  Ebers,  Durch  Gosen  zum  Sinai,  p.  88-89,  528. 

*  Ou  ma  heru,  «  juste  de  voix  »,  comme  on  lit  communément. 
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dont  parle  TExode,  iv,  23  :  «  Je  ferai  mourir  ton  fils  aîné , 
«  parce  que  tu  refuses  de  laisser  partir  mon  fils  aîné,  »  Israël, 
pris  collectivement.  Cette  menace  fut  exécutée,  d'après 
l'Exode,  XI,  5,  qui  ajoute  cette  particularité,  «  le  fils  aîné  du 
«  Pharaon,  qui  était  assis  sur  son  trône,  «détail  par  lequel 
est  manifestement  indiquée  la  dignité  de  Repâ-seps  [Erpâ- 
^epes]y  ou  d'associé  â  l'empire,  comme  noUs  Tavons  vu  plus 
h.aut*.  » 


*   L^ulb  »  A  us  Otltg.Q'^ptiseher  Zeit.  Pharao ,  Moses  v/nd  Éœodus^ 
dfiins  VAUgemeine  Zeitung^  25  juillet  1875,  Betlage,  p.  3248. 


'     ■  ■  » — ■  »  «    •  I 
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DÉPART  DES  HÉBREUX  DE  RAMSËS. 

L'heure  de  la  délivrance  était  venue  :  le  coup  qui  avait 
frappé  tous  les  Égyptiens,  à  commencer  par  le  Pharaco, 
avait  tellement  changé  leurs  dispositions  à  Tégard  des  Hé- 
breux, qu'au  lieu  de  vouloir  les  retenir  encore,  ils  les  pres- 
sèrent eux-mêmes  de  quitter  le  pays.  Moïse  et  les  Israélites, 
sous  sa  conduite,  se  hâtèrent  donc  de  prendre  le  chemin  du 
désert.  Il  nous  faut  maintenant  les  suivre  dans  leur  marche. 

La  détermination  de  la  route  par  laquelle  les  enfaots 
de  Jacob  se  rendirent  d'Egypte  dans  le  désert  de  Sinai  est 
une  des   questions  bibliques  les  plus  intéressantes,  mais 
aussi  les  plus  difficiles  ^  Les  difficultés  tiennent  à  plusieurs 
causes.  On  ne  parvient  pas  toujours ,  même  après  un  peDl 
nombre  de  siècles,  à  retrouver  le  théâtre  de  grands  événe- 
ments historiques.  Si  les  hommes  laissent  sur  la  terre  des 
vestiges  un  peu  plus  durables  que  celui  du  navire  qui  fend 
les  flots,  ces  vestiges  eux-mêmes  s'effacent  à  leur  tour,  eï 
l'on  cherche  souvent  en  vain  où  s'est  livrée  une  bataille 
fameuse  *,  quel  a  été  le  site  d'une  grande  cité.  Combien  fl'a- 
t-on  pas  discuté ,  parmi  nous ,  pour  savoir  quel  est  le  véri- 
table emplacement  d'Alésia?  Mais  si  Tévénement  dont  on 
veut  retr*ouver  les  traces  se  perd,  en  quelque  sorte,  dans  la 
nktt  d'une  antiquité  reculée,  s'il  s'est  accompli  dans  uoe 
région  bouleversée  depuis  par  la  nature  et  par  les  hommes, 
par  les  mouvements  du  sol  et  par  les  révolutions  politiques, 
le  travail  de  reconstruction  semble  devenir  impossible,  et 

*  Pour  la  bibliographie,  voir  plus  haut,  p.  216. 

B  Tels  les  Campi  Cataiauni,  le  champ  de  bataille  de  Vouiîlé,  etc. 


f  CHAPITRE  XIII.  DÉPART  DU  RAMSÈS.  351 

n'esl-ce  pas  une  sorte  de  Tolie  que  de  le  leoter?  Depuis 
qu'Israël  a  quitté  ta  vallée  du  Nil  et  traversé  le  golTe  de 
Suez,  ily  a  de  cela  plus  de  trois  mille  aos,  ta  physionomie 

L.  du  pays  s'est  00  tablemeol  modifiée;  tous  les  noms  des  lieus 
sont  cbajigés  ;  les  sables  du  désert  oui  eovabi  uae  partie  du 
sol ,  fertilisé  Jadis  par  les  irrigations  du  fleuve;  les  eaux  de 
la  aaer  Rouge  ont  elles-mêmes  aliéré  son  antique  rivage; 

-.  tout,  eu  uQ  mot,  et  le  temps  et  les  hommes,  semble  avoir 

''■  conspiré  pour  dérober  aux  recherches  des  savaots  cou- 
temporaÎDs  les  lieux  lémoias  des  miracles  racootés  dans 

a  l'Exode. 

"'  Cepeudaut,  quelles  que  soient  les  diflicultés  à  vaincre,  si 
elles  Dous  mettent  dans  l'impossibilité  de  tracer  d'uue  ma- 
nière rigoureuse  et  sûre  dans  tous  ses  détails  la  roule  sai' 
vie  par  les  Hébreux,  elles  ne  sont  pas  telles  qu'elles  nous 
mettent  hors  d'état  de  la  fixer  approximativeraeot.  La  con- 
flguratioQ  particulière  de  l'Egypte  a  pour  nous  cet  avantage 
qu'elle  impose,  pour  ainsi  dire,  uu  itinéraire  forcé  à  une 
multitude  en  marche,  se  dirigeant  vers  un  but  connu;  le 
choix  de  la  route  ne  lui  est  point  laissé  :  il  n'en  existe  qu'une 
seule;  si  donc  on  réussit  à  flser  quelques-unes  des  étapes 
des  émigrants,  on  peut,  par  là  même,  retracer,  à  coup  sur, 
la  Mgae  générale  qu'ils  ont  suivie  dans  leur  voyage. 

Tout  le  problème  se  réduit  ainsi ,  on  le  voit ,  à  découvrir 
le  poiat  de  départ  et  le  point  d'arrivée  des  Israélites  :  les 
deux  termes  extrêmes  étant  connus,  l'indication  des  haltes 
intermédiaires  perd  beaucoup  de  son  importance  ;  quels  que 
soient  les  lieux  où  ils  ont  séjourné,  la  direction  de  leur 
marche  a  dû  être  la  même  et  leur  route  n'a  pas  changé. 

Malheureusement,  la  détermination  du  point  de  départ  et 
du  point  d'arrivée  est  le  sujet  des  plus  vives  controverses  , 
et  donne  naissance  a  des  opinions  nombreuses  et  contradic- 

'  toires.  Nous  montrerons  d'abord  que  les  Israélites  sont  par- 
tis de  Ramsès,  dans  la  terre  de  Gessen  ;  nous  rechercherons 


plui  tard  quel  chemin  ils  ont 
Houge  et  eofia  od  quai  eùdn 
sèment  les  eauK  du  golfe  de  I 

PeDdaot  de  loags  sièclee,  oi 
géographique  meut  la  marche 
A  vrai  dire,  l'igaorance  oà  1' 
msDlB,  depuis  que  la  vallée  d 

dee  sectateurs  de  Mahomet,  rendait  la  boIuIioq  du  probléiH 
imposiible.  Seuli  lea  Pèpea  da  l'Égliee,  «t,  eu  particulief, 
ceus  qui  habitaient l'Égy pie,  auraieol  pu,  dans  les  premierr 
•iècles  de  notre  ère,  étudier  uLilemeal  la  question;  mais, 
détournés  de  semblables  recherches  par  la  nécessité  de  M 
dérober  aux  perseauteurs,  ou  absorbés  par  les  discussioai 
dogmatiques  et  par  la  déTeose  ds  U  foi  contre  lea  héréttquesi 
ils  ne  portérant  pas  leur  allenlion  sur  c6  problème  topogra- 
pfaique. 

Au  premier  siècle,  un  savant  juif,  l'bielorieD  Josaphe,  daoB 
ses  AntiquiléH  judaïques  avait  cependant,  en-racontaul  1> 
sortie  d'Êgyple ,  présenté  les  faits  et  décrit  les  lieux  à  sa 
manière.  Apion  supposait  que  Moïse  était  né  à  Héliopalis,  non 
loin  du  Caire  actuel*.  Josèphe  supposa  aussi  que  les  Hébreux 
étaient  partis  des  environs  de  Memphis  ou  du  Caire.  «  Ile 
partirent,  dil-il,  peudaut  que  les  Égyptiens  versaient  des 
larmes  el  regrettaient  de  les  avoir  mallraités.  Us  firent  route 
peur  Létopolis  ',  qui  était  alors  déserte  ;  o'eal  là  que  fui  bàlie 
plus  tard  Babylone,  lorsque  Cambyse  favsgea  l'Égyple'.  " 

<  u  Moaei,  ul  accepi  a  graadiorlbui  oatu  ^gypUis,  I}«liop«lilaiius  Erat.i 
Joaèphe,  Cont.  Apion.,  \.  ii,  2,  édil.  Havarcarap,  l.  ii,  p.  i69. 

'  «  Létauspolîs,  ville  d'Egypte,  est  une  parlie  de  Mempbis,  avpr^  de 
laquelle  sont  les  pyramides.  »  Ëtiéhne  de  Byzaace,  be  L'rbibus,  Ëdll.  Uin- 
dorr,  4  1n-S^  Lcipllg,  iiii.  i.  i,  p.  STt. 

•  jDsipbe,  .4nl.jud.,  Il,  XV,  l,  l.  g,  p.  111.  Lt  BibjloâS  dont  parle  Jn- 
aâpbee»!  le  vJeuM  Caire. 
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Josépbe  ne  coonaissait  pas  les  lieux  qu'il  décrit  da 
passage  que  nous  veooDS  de  citer;  il  rapporte  les  en 
inents,  non  poiot  tels  qu'ils  se  sont  passés,  mais  tels 
les  a  conçus  et  imaginés'.  Son  aulorilé  est  par  conséc 
nulle  sur  ce  point.  Elle  a  néaûmoins  contribué  à  accré 
beaucoup  d'erreurs,  comme  nous  aurons  occasion  de  te 
Il  est  possible  d'ailleursqu'il  reproduisît  une  tradition  I 
dans  le  pays.  Lorsque  les  Juifs  se  furent  établis  en  Égj 
après  la  prise  de  Jérusalem  par  Nabuchodonosor,  et  su 
à  l'époque  de  la  fondation  d'Alesandrie  par  Alexandi 
Grand,  ils  durent  oaturellemeol  chercher  à  adapler 
géographie  actuelle  du  pays  le  récit  de  l'Exode;  mais  i 
Hrent  sans  critique ,  et  en  quelque  sorte  au  hasard,  jug 
de  l'état  ancien  de  l'empire  des  pharaons  par  son  état 
sent  el  supposant  que  leurs  ancêtres  étaient  partis'  des  i 
tours  de  la  ville  alors  la  plus  célèbre ,  c'est-à-dire  de  il 
phis.  Leur  manière  devoir,  il  est  important  d'en  faïi 
remarque,  n'est  pas  à  proprement  parler,  une  Iradilion 
elle  est  sans  racines  dans  le  passé  ;  c'est  une  pure  opii 

)  u  Die  Angsbe  des  Flaviua  Josepbus,  Arok.  2,  IS,  dias  die  Isn 
durch  LelopoliB,  des  ep&lere  Bsbyloa,  gezogen  und  in  drei  Tagaa  i 
mirscben  —  jait  Weibera  uod  Kîndeca  und  Ueerden  I  nacb  Bait-Zi 
gekommen  eeien  ,  M  nichtdas  Résultat  von  ForachuDgeo,  sondcrn  * 
wie  gevobniich ,  otverflachlicben  Combinstionen.  Hiebei  hat  er  noch 
die  Lige  von  Lelopiilis ,  welches  westicb  von  Nil  etwas  unter  Caire 
wShreDd  Babylon  auf  der  ostlichen  Kilaeile  oberhalb  Cairo  staad,  ui 
aDgageben,  Siclitlicb  glaubt  er,  die  Israelilea  voa  der  Hauptsiadt  A 
tens  kommend ,  miissten  von  Mempbia  auBgezogen  aein.  Seine  Ani 
aînd  our  eioe  oberilàcblicbe  UaiEchreibung  und  Macbe  Erklitrung  d 
biiacben  Bericbles.  a  Subolz,  Die  Aegyptologie  und  die  Bûcher  Ik 
1S78,  p.  107.  Ces  paroles  soot  cévëres,  mais  elles  ne  aool  pas  inji 
Josèpbe,  daos  riotealioD  sans  doute  d'augmenter  la  gloire  de  son  pi 
ou  bien  par  ignorance,  a  inséré  dans  son  histoire  des  choses  tout 
fausses.  Ainsi,  par  exemple  ,  Ant.  jud.,  n,  v,  il  attribue  aux  Hébre 
eoDstructioQ  dei  pyrimides;  or  elles  existaient  longteiupEi  avant  lei 
rivée  eu  Egypte.  Voir  plus  haut,  p.  3S8, 


-  JT 


334  LivRB  IV.  l'exode. 

Elle  est  peut-élre  cependant  la  première  origine  de  l'expli- 
catioD  de  Josèphe.  Elle  est  aussi  très  vraisemblabtemeDt  k 
source  de  ce  que  Ton  appelle  la  trattitioû  chrétienne  et  arabs. 

Lorsque  le  christianisme  s*implanta  sur  les  bords  du  Nil, 
il  accepta  sans  discussion  et  comme  une  sorte  d*hérita^e  de 
famille  les  idées  des  Juifs  indigènes  sur  les  faits  de  leur 
histoire.  Les  premiers  écrivains  ecclésiastiques  oe  révoquè- 
rent point  en  doute  la  croyance  populaire  et  ne  la  soumirent 
à  aucune  critique,  comme  nous  l'avons  dé(jà  remarqué; 
d'après  certains  indices  qu'on  peut  recueillir  dans  leurs 
œuvres,  il  est  même  permis  de  supposer  qu'ils  racceptèreat 
à  Toccasion^  Quand  le  croissant  bannit  la  croix  de  la  yaliée 
du  Nil»  il  n'extirpa  point  Topinion  courante  sur  la  marché 
des  Hébreux  :  les  Coptes  la  transmirent  aux  Arabes  et  lors- 
que les  savants  européens  commencèrent  à  visiter  TÉgypte 
au  siècle  dernier,  ils  Ty  retrouvèrent  toujours  vivace  ;  elle 
s'était  fidèlement  conservée  depuis  deux  niille  ans  environ, 
mais,  comme  nous  l'avons  observé  plus  haut,  elle  n'avait 
aucune  racine  au  delà  de  l'époque  de  l'établissement  des 
Juifs  en  Egypte,  elle  n'avait  jamais  été  jusqu'alors  soumise 
à  aucune  discussion  sérieuse» 

Cependant  l'ère  de  la  critique  allait  s'ouvrir;  Jft  routé 
sui\^ie  par  leâ  Hébreux  allait  eùfîft  elfe  examinée  sut*  place 
et  par  des  hommes  compétents^.  Le  premier  voyageur  qui  ait 

1  Cosmas  Indicopleuste,  Topogr.  Christ,,  1.  v,  dans  Migne,  Patr,gr,t 
t.  LXXxviii,col.  196,  parlant  de  la  sortie  d'Egypte,  ne  nous  dit  rieo  sur  le 
point  de  départ^  mais  fixe  le  lieu  du  passage  de  la  manière  suivaQle  : 
«  Il  eut  lieu  à  l'endroit  appelé  Clysma ,  à  main  droite  de  ceux  qui  se  di- 
rigent 7ers  les  montagnes.  On  y  voit  encore  les  traces  des  roues  des 
chars,  qui  sont  visibles  jusqu'à  la  mer,  sur  un  espace  assez  considérable  : 
ces  traces  ont  été  conservées  jusqu'à  présent  pour  servir  de  signes  aux 
fidèles.  »  La  tradition  concernant  Clysma  peut  être  exacte;  nous  y  revieo- 
droDs  plus  loin. 

2  Nous  n'étudierons  aucun  système  antérieur  à  celui  du  P.  Sieard,  parcs 
qu'ils  pèchent  tous  par  la  bai^ev  c'est^'à-dire  par  rigooranoe  de  U  géogra* 
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eu  la  gloire  d'étudier  soicolifiquenaent  la  question,  t 
la  résoudre,  est  ud  miseioDtiatre  jéBuite  français,  I 
card,  digne  précurseur  de  dos  égyptologues  sur  la  li 
pharaons  '. 

Quand  il  arriva  sur  les  bords  du  Nil ,  pour  s'y  occ 
salut  des  &mes ,  i!  ne  tarda  pas  à  former  le  projet  di 
son  séjour  a  profit  pour  étudier  la  question  de  l'exo 
familiarisa  d'abord  avec  ks  mœUrs  et  les  coutumes  d 
il  s'informa  en  mêtne  temps  des  traditions  locales 
eatreprit  en  1720,  ud  voyage  dont  «  le  principal  mi 

pbie  de  l'Egypte.  Cilmet  lui-même ,  dans  »ii  Disiertation  3Ur  l 
de  ta  mer  Rouge  par  les  Hébreitar,  publiée  ea  1117,  (rois  ans 
le  P.  Sksrd  parcourût  les  lieuj  oâ  il  pls;!i  les  scènes  lie  l'eiod 
malgré  toute  sa  science,  traiter  la  question  :jue  d'une  manière  l 
et  ea  tombant  dans  beaucoup  d'erreurs.  C'eat  ainsi  qu'il  suppi 
terre  de  Gessen  était  située  près  de  la  mer  Méditerranée ,  p 
dit-il ,  n  le  nom  de  Geasea ,  qui  sigtiifle  pluie,  Taitjuger  que  ce 
près  de  la  Méd;lerranèe,  où  il  pleut  quelquefois ,  au  lieu  qu'il  ni 
mais  daUs  les  parties  les  plus  méridionaleB  de  l'Egypte  "  (P.  ixi 
■  Claude  51  card ,  Dé  à  Aubagne  en  1677,  mort  en  Egypte,  ai 
ans  de  misalon ,  en  1739,  victime  de  aon  dénouement  b  soigoer 
férés,  avait  beaucoup  de  science  et  était  doué  d'un  rare  esprit! 
tioB.  Il  paHait  fort  bien  l'at-abe.  11  a  consigné  ses  observaUons  si 
dans  des  lettres  qui  ont  été  publiées  dans  le  recueil  des  Let 
fiantes  H  curieuses,  t.  il,  v-,  Vi  et  Vit  des  Méraoireidn  levant, 
t.  V  de  lai"  édit. celles  remplissent  dans  la  2*édit.,  le  t.  t  pr 
lier.  9es  lettres,  mémoires  ou  tioles  eont  au  nombre  de  quia 
lesquelles  nous  algnalerona ,  autre  la  Lettri  au  P.  Fleuriau  i 
sage  des  Itraélites  à  traret-s  la  «le*-  SoUgt ,  bi)  Plem  d^im 
sur  {'Egypte  ancienne  et  moderne,  en  treite  cftojlîlt-es, 
«arta  géographiques  ,  et  tes  dessim  de  plusieurs  monttme 
ques;  Lettres  sar  les  différentes  pèches  gui  se  font  en  Égt 
pOTise  du  P.  Sicard  à  -an  mémoire  de  messieurs  de  l'Acaà 
Seienees;  Disceuri  sur  l'Egypte.  —  Une  lettre  du  supérieurs 
Miseionk  du  Levant  (p.  388-293)  contient  un  abrégé  de  la  via 
eard.  Tout  ce  que  ce  aavanl  relisieui  avait  écrit  sur  l'Ëgvple 
duit  en  allemand  et  publié  dans  la  Sitminlung  dtr  rnerkui 
RiiMutndsn  Ofitnt,  édité  par  il.  S.  Q.  Paulas,  ia92-1BS3b 
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d'examiner  de  près  et  à  loisir  la  route  que  les  Israélites 
avaient  prise,  par  ordre  du  Seigneur,  pour  sortir  deFÉ- 
gypte  ^  »  11  racoata  sou  voyage  et  ses  résultats  dans  une 
Lettre  au  P.  Fleuriau;  elle  fît  grand  bruit  dans  le  monde  sa- 
vant et  les  conclusions  en  ont  été  longtemps  acceptées,  sur- 
tout en  France  *. 

Le  P.  Sicard  adopte  pour  le  fond  la  tradition  arabe.  Il 
commence  par  établir  que  le  pharaon  de  Texode  ne  démett- 
rait pas  à  Tanis.  «  Je  prétends  que  le  roi  Pharaon,  qui  régnait 
lorsque  les  Israélites  sortirent  de  TÉgypte  sous  la  conduite 
de  Moïse,  demeurait  à  Memphis,...  non  pas  à  Tanis  ^,  »  à 
Touest  de  la  mer  Rouge,  et  non  au  nord-ouest.  Quanta 
Ramsés,  le  point  de  départ  des  Hébreux  *,  il  était,  d'après 
lui,  non  loin  de  Memphis,  au  sud  du  Caire. 

<'  Sans  contredit,  Ramessès  est  ce  qui  s'appelle  aujourd'hui 
Bessatio,  petit  village  à  trois  lieues  du  vieux  Caire,  à  To- 
rient  du  Nil,  au  milieu  d'une  plaine  sablonneuse  qui  s'étend 
deux  lieues  depuis  le  vieux  Caire  jusqu'au  mont  Troyen  ou 

1  Lettre  du  P.  Sioard  sur  le  passage  des  Israélites.  JLettres  édi- 
fiantes, édition  de  Toulouse,  1840,  t.  v,  p.  211. 

^  L'opinion  du  P.  Sicard  est  digne  d'attention,  non  seulement  parce 
qu'elle  est  la  première  tentative  faite  pour  déterminer  scientifiquement  et 
sur  les  lieux  mêmes  la  marche  des  Hébreux,  mais  aussi  parce  quelle  t 
eu  beaucoup  de  célébrité  et  a  compté  un  très  grand  nombre  de  partisans. 
Le  P.  Pujol,  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  Ta  encore  défendue  en  novembre 
1872,  dans  les  Etudes  religieuses  :  Les  Lacs  Amers  et  le  passage  de 
la  mer  Rouge  par  les  Eébreux.  A.  la  p.  666,  il  se  déclare  un  «  demeu- 
rant du  vieil  âge,  disciple  du  P.  Sicard,  »  et  p.  674,  il  place  Hamsès  à 
Bessatin,  dans  les  environs  du  Caire,  comme  le  fait  le  P.  Sicard.  C*est  là 
que,  comme  ce  dernier,  il  suppose  que  se  sont  rassemblés  les  Hébreux 
pour  sortir  de  TÉgypte: 

3  Lettre  du  P.  Sicard  sur  le  passage  des  Israélites,  ihid,,  p.  212. 
—  «  Memphis,  dit-il ,  p.  213,  était  où  est  Girgé ,  et  Babylone  où  est  le 
vieux  Caire  :  Tune  et  l'autre  ville  le  long  du  Nil,  Memphis  à  roccideot  et 
Babylone  à  l'orient.  » 

*  Exod.,  xu,  37. 
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Tora  et  une  lieue  depuis  U  Nil  jusquau  oioat  Diouchi^». 
Non  seulement  Besiatin  et  la  plaine  dont  je  viens  de  parler, 
continue-t-il,  sont  le  lieu  d'où  les  Israélites  partirent  pour 
sortir  de  TÉgyple  ;  (nais  ils  sont  encore  le  lieu  où  \lâ  s'assem- 
blèrent quelques  jours  sous  des  tentes  pendant  que  Moïdé 
demandait  à  Pharaon  leur  délivrance^.  » 

Le  lieu  de  rassemblement  des  Israélites  étant  fixé  à  Bes- 
satin  )  la  voie  suivie  de  là  pour  se  rendre  sur  les  bords'de  la 
mer  Rouge,  était  naturellement  indiquée  :  «  Ils  avaient  de- 
vant eux  deux  routes,  et  ce  sont  les  seules  qui  mènent  de 
Memphis  et  de  Ramessès  (Bassatin)  à  la  mer  Rouge»  savoir  : 
la  vallée  qui  est  entre  le  mont  Tora  et  le  mont  Diouchi;  et 
Vautre  est  la  plaine  qui  mène  de  Babylone  ou  du  vieux  Caire 
à  Arsinoé,  aujourd'hui  Suez^  »  Moïse,  d'après  le  P.  Sicard, 
ne  pouvait  suivre  que  la  première  et  la  suivit  en  effet. 

Tel  est,  dans  ses  points  fondamentaux,  le  système  du  mis- 
sionnaire jésuite.  Il  eut  un  grand  succès  dès  l'époqujB  de  sa 
publication  ;  il  était  présenté  par  un  savant  qui  avait  vu  «  de 
ses  propres  yeux^,  »  et  qui  s'exprimait  avec  un  accent  de 
conviction  communicatif  ^;  il  fut  aussitôt  accepté  par  un 

1  Voir  la  carte,  p.  387. 

2  Lettre  du  P.  Siûard,  ibid.,  p.  216-217. 

3  Lettre  di>tP.  Sicard^  tdfd.,  p.  222. 

^  «  Le  P.  Sicard,  éorivait  son  supérieur  au  P.  Fleuriau,  ibid»,  p.  394» 
a  Tavantage  de  ne  rien  avaueer  dans  son  ouvrage,  qu*ii  n'ait  tu,  coniaie 
l'on  dit,  de  ses  propres  yeux.  » 

6  «  Je  crois  l'avoir  découverte,  cette  route,  éerivait-il,  au  commence 
ment  de  sa  Lettre  sur  le  passage  des  Israélites,  p.  211,  et  je  suis  con- 
vaincu que  les  auteurs,  tant  anciens  que  modernes  ,  tant  juifs  que  chré- 
tiens qui  ont  fait  prenjdk'e  aux  Israélites  un  autre  chemin  que  celui  dont  je 
vais  vous  pfirler,  pour  arriver  aux  bords  de  la  mer,  ne  se  ëont  trompée 
que  parce  qu'ils  n'avaient  pas  une  carte  exacte,  ou,  pour  mieux  dire, 
une  connaissance  parfaite  de  la  Basse  Egypte,  de  la  situation  et  de  lé  dis- 
position des  lieux.  »  £t  plus  loin  ,  p.  223,  il  dit  :  a  Je  puis  en  parler  avec 
certitude*  En  mil  sept  cent  vingt,  je  ils  le  même  voyage  que  les  Israélites, 
en  compagnie  de  M.  Fronton,  drogman  de  France  au  Caire.  Nous  partîmes 
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grand  nombre  de  savants  et  même  de  voyageurs  anglais  et 
allemands  qui  parcoururent  après  lui  TÉgypte. 

L'itinéraire  tracé  par  le  P.  Sicard  est  cependant  inexact, 
parce  qu'il  assigne  aux  Hébreux  un  faux  point  de  départ*. 
Si  Moïse  était  parti  des  environs  de  Memphis,  comme  Fau- 
teur le  supposait  à  tort,  il  aurait  certainement  suivi  la  roale 
décrite  par  le  savant  missionnaire,  avec  une  parfaite  con- 
naissance des  lieux;  mais,  par  malheur  pour  ce  système, le 
pharaon  ne  résidait  pas  à  Memphis^  et  Ramsès  n'est  pas 
Bessatin.  Ce  sont  là  deux  vérités  capitales,  qu'il  importede 
bien  établir  pour  toute  la  suite  de  nos  recherches. 

Quand  la  tradition  locale  fut  créée,  longtemps  après  les 
événements,  comme  nous  Tavons observé  plus  haut,  elle  se 
laissa  guider  par  une  analogie  trompeuse. 

Comme  Memphis  était  alors  la  principale  ville  de  l'Egypte, 
on  supposa  qu'il  en  avait  toujours  été  de  même,  et  l'on  en 
conclut  qu'elle  était  la  capitale  et  la  capitale  unique,  habitée 
par  le  roi,  à  l'époque  oii  Dieu  frappa  la  contrée  des  dix 
plaies.  Cette  supposition  était  fausse.  Memphis  était  bien 

au  mois  de  mars  el  à  la  pleine  lune  ;  nous  campÂmes  à  Ramessès,  à  So- 
coth,  àÉtham,  à  Pbihahirot.  Nous  ne  mîmes  que  trois  petites  journées 
à  aller  de  Bessatin,  que  j*ai  dit  être  Ramessès,  à  Phihahirolh,  connu  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  Touaireq  et  nous  n*en  mîmes  pas  davantage  i 
revenir  au  grand  Caire.  »  En  terminant,  p.  253,  il  demande  qu'on  lui  com- 
munique les  objections  que  pourra  susciter  son  opinion. 

1  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  discuter  sur  Tendroit  où  le  P.  Sicard 
fait  traverser  la  mer  Rouge  aux  Hébreux.  Quoique  ce  soit  trop  au  sud,  i 
notre  avis,  cette  partie  de  son  système  n*a  pas  d'importance  particulière. 

3  M.  Lecointre,  dont  nous  aurons  plus  loin  à  étudier  le  système,  sup- 
pose à  tort ,  comme  le  P.  Sicard ,  que  le  roi  d*Égypte  résidait  alors  i 
Memphis.  «  Pharaon  habitait  Memphis,  assure-t-il  ;  la  Bible  n«  le  dit  pas, 
mais  tout  le  monde  en  convient.  »  Du  passage  de  la  mer  Rouge  par 
les  Hèhreuœ,  dans  les  Études  religieuses,  1869,  p.  567.  On  va  voir 
que,  d'après  la  Bible,  le  roi  habitait  Tanis  et  que  la  plupart  des  commeo- 
tateurs  modernes  le  reconnaissent.  M.  Lecointre ,  comme  nous  le  dirons 
en  son  lieu,  place  d'ailleurs  Ramsès  dans  la  véritable  terre  de  Gessen. 
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ices  royales,  du  temps  de  Méoephtah.  le 
ode,  mais  elle  partageait  cet  honneur  avec 
vec  Thèbes  dans  la  Haute  Egypte,  avec  Ta- 
D15,  aaDS  le  uelta.  Au  moment  où  Moïse,  revenu  de  la  pè- 
le du  Sioaï,  se  présenta  à  la  cour  pour  réclamer  l'af- 
tiissement  de  son  peuple,  et  pendant  qu'il  accomplit 
■ands  miracles  qui  amenèrent  la  fin  de  la  servitude,  le 
rque  égyptien  demeurait  à  Tanis.  Ce  fait  important 
est  attesté  par  un  témoignage  irrécusable,  celui  de 
l'Écriture  elle-même.   Le  livre  de  l'Exode,  il  est  vrai,  ne 
nomme  pas  expressément  la  résidence  de  Ménephlah,  mais 
les  Psaumes  Suppléent  à  cette  omission  et  nous  y  lisons  : 
Sous  les  y^ui  de  leuira  pères,  il  ât  des  prodiges, 
Dans  la  terre  d'Egypte,  dans  les  champs  de  Tanis... 
Ed  Égypli^  il  flt  des  signes, 
Et  des  merveilles  dans  les  champs  de  Tanis  >. 

11  Une  plaine  sablonneuse,  aussi  vaste  que  triste,  nommée 
aujourd'hui  San,  en  souvenir  du  nom  antique  Zoéln,  et  cou- 
verte de  ruines  gigantesques,  de  colonnes,  de  piliers,  d'o- 
hélisques,  de  sphinx,  de  stèles  et  de  pierres  de  construction, 
tous  ces  débris  taillés  dans  la  matière  la  plus  dure  du  gra- 
nit de  Syène,  vous  représentent,  dit  M.  Brugsch',  la  position 
de  cette  ville  de  Tanis  à  laquelle  les  textes  égyptiens  et  les 
auteurs  classiques  s'accordent  à  donner  l'épithète  d'une 
grande  et  spleodide  ville  en  Egypte.  Selon  les  inscriptions 
géographiques,  les  Égyptiens  ont  donné  à  cette  plaine  avec 
le  centre  de  Tanis,  le  nom  de  Sokkot  Zoân,  la  plaine  de  Zoan, 
nom  dont  l'origine  remonte  jusqu'à  l'époque  de  ftamsès  IL 
'  L'auleur  du  Psaume  lxxveu  se  sert...  exactement  de  la 
même  expression  en  voulant  rappeler  aux  Hébreux  contem- 
porains les  miracles  que  Dieu  fit  devant  les  ancêtres  «  des 

1  Ps.  Lxiv[i  (liébreu,  lxivi[|],  12, 13.  Le  texte  bébreu  aomine  la  vilU  -p/}!, 
TwtD  {So'an),  mais  il  eat  certain  que  Taoan,  aujourd'hui  San,  désigne  Tanis. 
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»  enfants  d'Israël,  en  Egypte,  dans  la  plaine  de  Zoân.  »  Cette 
coïncidence  singulière  n'est  pas  fortuite,  car  la  connaissance 
des  Hébreux  en  tout  ce  qui  regardait  Tanis,  est  prouvée  par 
la  notice  d'un  annaliste,  rapportée  également  dans  la  Sainte 
Écriturç ,  que  la  ville  d'Hébron  a  été  bâtie  sept  ans  avant 
la  fondation  de  Zoân  ^  » 

«  Cette  ville  de  Tanis...  était,  à  Tépoque  pharaonique, 
d'une  haute  importance,  pour  ja  partie  orientale  du  Delta. 
La  grande  route  qui  conduisait  de  i'Êgypte  en  Palestine 
commençait  par  elle  et  les  armées  des  pharaons  furent  coq- 
Centrées  en  elle  pour  diriger  leurs  marches  vers  l'Orient*.  » 

Ainsi,  c'est  une  vérité  démontrée,  et  aujourd'hui,  du 
reste,  généralement  reconnue,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit  plus  haut^  que  le  pharaon  habitait  Tanis  quand  les  dix 
plaies  affligèrent  l'Egypte*. 

*  Brugsch,  L'Exode  et  les  monuments  égyptiens,  1875,  p.  20--2i. 

2  H.  Brugsch,  La  sortie  des  Hébreux  d* Egypte,  Conférence^  Alexan- 
drie, 1874,  p.  l^âO.  Celte  conférence  a  été  faite  et  publiée  en  français. 

9  Voir  pliiB  haut  la  p.  293,  où  se  trouve  la  description  de  U  vill*  éé 
Taais. 

^  Le  P.  picard  a^ait  compris  combien  le  texte  du  Ps.  lxxvii  était  con- 
traire à  son  explication  :  «  Il  n'est  point  de  système,  dit-il,  Lettre ^ 
p.  ^42,  qui  n'ait  ses  difficultés...  David  dit  jusqu'à  deux  fois  dans  le 
Ps.  Lxxvii,  que  la  platne  de  Tanis  fut  le  théâtre  des  merveilles  opéréee 
en  Egypte  par  la  maia  d«  M^ïse,  l\  ne  parle  que  de  Tanis ,  il  ne  dit  pas 
un  mot  de  Mempbis  :  doinc  c'est  de  la  plaine  de  Tanis  que  les  Israélites 
sont  partis  pour  se  rendre  à  la  mer  Rouge.  »  Nous  devons  mentionner 
ta  solution  imaginée  par  le  savant  religieux  pour  essayer  de  maintenir  sofi 
opinion ,  malgré  le  langage  si  fbrmel  de  l'auteur  du  Ps.  lxxvii  (qui ,  pout 
le  noter  en  passant,  n'est  pas  David  mais  Asaph).  a  Je  réponds,  cootinoe* 
Ml,  que  pour  peu  qu'on  ait  lu  les  Psaumes,  on  a  dû  y  remarquer  que 
toute?  les  fois  que  le  Prophète-Roi  fait  le  détail  des  faveurs  4ont  Dîeo 
avait  comblé  les  enfants  d'Israël,  par  exemple,  au  Ps.  civ«  et  an  Ps.  cv*, 
il  dit  la  même  chose,  et  dans  les  mêmes  termds,  de  hl  terfe  de  Cham,  quil 
a  dite  de  Tanis.  Dans  le  langage  de  David,  Tanis,  Cham  et  Egypte  étaient 
eémnè  autant  de  termes  synôôymèd,  ^u'il  employait  indifférédiaént.  Que 
s'il  fhit  une  mention  plus  partlculièfe  dé  Tanis,  c'est  parce  que  cèttd  ville 
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La  ville  où  Moïse  opéra  ses  prodiges  n'était  donc  pas  à 
Touest  de  la  pointe  septentrionale  de  la  mer  Rouge,  comme 
Memphis,  mais  aii nord-ouest,  dans  le  voisinage  immédiat 
de  la  terre  de  Gessen.  C'est  là  un  fait  que  nous  devons  con* 
sidérer  désormais  comme  acquis  pour  toutes  nos  recherches 
ultérieures. 

Le  P.  Sicard,  qui  s'est  trompé  en  faisant  de  Memphis  la 
résidence  du  pharaon  au  temps  de  l'Exode,  s'est  trompé  non 
moins  gravement  en  confondant  Bessatin  avec  Ramessès. 
Cette  seconde  erreur  serait,  de  sa  part,  inexplicable,  si  elle 

était  plas  connue  des  Hébreux  que  toutes  les  autres  villes  considérables 
de  )a  Basse  Egypte ,  n^étant  pas  fort  éloignée  de  la  Palestine  :  c*est  parce 
que  ces  vastes  plaines,  qui  s'étendaient  depuis  Tanis  jusqu'à  Héliopolis, 
dans  la  terre  de  Gessen,  aujourd'hui  la  province  de  Charquié,  se  nom- 
maient la  campagne  de  Tanis.  Or  les  Israélites,  quoique  répandus  en  dif- 
férentes provinces  de  TÉgypte ,  avaient  surtout  et  de  tout  temps  occupé 
la  terre  de  Gessen.  Faut-il  donc  s'étonner  si  Diçu ,  par  une  protection 
spéciale,  voulant  conserver  son  peuple,  lors  même  qu'il  désolait  l'Egypte 
par  tant  de  fléaux  différents,  en  préserva  la  campagne  de  Gessen  et  ces 
vastes  plaines  de  Tanis,  et  si  David,  ayant  à  mettre  devant  les  yeux  des 
Israélites  ces  miracles  opérés  en  leur  faveur,  leur  parle  de  la  campagne  de 
Tanis?  »  —  A  cette  réponse,  il  y  a  deux  choses  à  répliquer  :  i°  Les  mots  : 
in  campo  Taneos,  ne  peuvent  s'entendre  dans  un  sens  universel ,  mais 
doivent  être  pris  dans  leur  sens  restreint,  à  moins  de  violer  toutes  les  lois 
du  langage.  11  est  sans  doute  permis  de  dire  que  ce  qui  s'est  passé  à  Paris 
s'est  passé  en  France  ou  que  les  événements  qui  se  sont  accomplis  à  Tanis 
ont  eu  l'Egypte  pour  théâtre,  mais  quel  est  l'écrivain  qui  s'aviserait  de  dire  : 
les  environs  de  Lyon,  pour  les  environs  de  Paris,  parce  quMl  écrirait  en 
Italie,  et  comment,  en  Palestine,  les  environs  de  Tanis  pourraient-ils  si- 
gnifier, les  environs  de  Memphis?  2^  Cela  est  si  vrai,  qu*à  la  fin  de  sa 
réponse,  le  P.  Sicard  n'applique  plus  les  roots  in  campo  Taneos  à  toute 
l'Egypte,  mais  les  entend  comme  signifiant  une  partie  de  la  terre  de  Ges- 
sen, partie  préservée,  par  conséquent,  des  dix  plaies  comme  le  Gessen 
où  séjournaient  les  Hébreux.  Il  a  raison  de  ne  voir  dans  Tanis  que  cette 
ville  et  ses  alentours ,  mais  il  contredit  le  texte  sacré,  en  Texemptanl  des 
fléaux  mentionnés  par  l'Exode,  puisque  le  Psalmiste  dit  le  contraire, 
Ps.  Lxxxii,  43-51.  Son  système  est  donc  insoutenable  et  en  opposition 
avec  l'Écriture.  Cf.  ^ussi  Lettre,  p.  2i3U214. 

Bible.  ^  Tome  II.  21 
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A*élaii  une  conaéquenoe  da  h  première,  Supposant  %?ec 
raison  que  les  Hébreux  étaient  rassemblés  mxï  loi^  du  liOQ 
au  habitait  M^Q^phtah,  il  dut  admettre  que  Hi^messè^jOi 
ils  étaieot  réunis*,  était  daos  le  voisinage  de  Mempbis.  tl 
Be  prit  pas  garde  que  le  texte  sacré  place  Haoïessès  dans  l| 
terre  de  Gessen ,  puisqu'il  appelle  cette  terre  la  terr^  de  Rit 
messes'.  Or  cette  région  n'était  pas  située  sunleNiU  epimne 
Beasatin,  mais  loin  de  ce  Qeuve,  plus  w  nord  d^  V%ypta, 
en  pleines  terres,  comme  il  le  reconnaît  lui^méipe,  dansli 
carte  qui  accompagne  sa  lettre  ^  Son  identiOca^i^Q  est  dcm^ 
complètement  fausse  et  cette  erreur  est  si  grave  qu'elle  suffît 
à  elle  seule  pour  renverser  sou  système,  alors  mêm^  qu'il 
ne  serait  pas  prouvé  que  le  Pharaon  résidait  à  Tanis,  parce 
que ,  pour  tracer  la  route  suivie  par  les  Hébreux ,  il  importa 
beaucoup  plus  encore  de  connaîtra  te.  lieu  d'où  ils  partent 
que  celui  où  demeurait  alors  Méoephtali. 

L*explication  du  savant  missionnaire  d'Egypte  n'est  donc 
pas  soutenable.  Cependant,  on  ne  fait  que  lui  rendre  la  jus- 
tice qiii  lui  est  di^e,  lorsqu'on  reconna^ît  que  son  travail  n*a 
point  élé  infructueux..  Nqq  seuleoAeqt  il  a  «attiré  rattentioii 
sur  le  problème  géographique  de  l'exode,  mais  il  a  posa 
les  véritables  principes  de  solution  :  en  indiquant  à  sâs  sue- 
cesseqrs  la  voie  qu'ils  devaient  suivre  dans  leurs  recherches, 
le  P.  Siçard  leur  a  fourni  les  moyens  de  le  corriger  et  de 
le  rectifier  lui-même.  Les  deux  seuls  fondements  sur  lesquels 
il  faut  bâtir  un  système,  dit-il,  c'est  le  texte  saeré  et  la  si- 
tuation  des  lieux*.  Telles  sont  en  effet  lés  deux  règles  dont 

! 

^  £xod.,  XII,  37. 
*  Gen.,  XLVii,  41. 

3  Le  P.  Sicard  recoQDaSt  aussi  la  véritable  situât  ion  de  Qesaeo  4aR8  h 
passage  de  lui  que  qous  avons  rapporté  pius  baut,\p.  361»  note. 
.  ^  «  Moa  système...,  tout  foodé  qu'il  est»  sur  le  texta  sacré  et  sur  la     * 
toatioA  des  lieux ,  qui  soat  aaos  coatradit  laa  deux  isauU  fosdçufto^a     ( 
lesquelsil  faut  bâtir  un  systèma.  »  Xe(tr«,  p,  2421 


\. 
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il  faut  coDsiHipmeQt  se  servir  pour  retrouver  la  rouie  das 
Hébreux  et  dout  nous  c^DoDS  tâcher  de  faire  usage. 
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L'Ecriture  nous  a  déjà  appHg  q«o  Tauis  était  la  résidence 
de  Méuephtah  et  que  RaEQsè3  était  dans  la  terre  de  Gessen. 
Il  BOUS  faut -établir  roainteuapt  que  Ranosès  et  Tanis  sont  S| 

deux  villes  différentes,  coutraireiaent  à  ce  qu'a  soutenu  H. 
Brugsch.  Le  P.  Sioard  est  tombé  dans  Terreur  en  voulant 
faire  partir  les  Hébreux  des  environa  de  Memphis,  le  savant 
allemand  tombe  dans  l'erreur,  à  son  tour,  en  voulant  les 
faire  partir  de  Tania« 

Denri  Brugscb»  qui  a  consacré  une  partie  de  sa  vie  à  étudier 
la  géographie  antique  de  VKgypte  et  publié  sur  ce  sujet  deà 
travaux  remarquables ,  a  émis  uoe  opinion  nouvelle  sur  le 
point  de  départ  de  Texode»  ainsi  que  sur  la  route  suivie  par 
les  Hébreux  pour  sortir  de  l'Egypte.  Il  Ta  soutenue  pour  la 
première  fois,  en  1874,  d'abord  dans  une  conférence  faite  à  ,i| 

Alexandrie,  en  faveur  des  écoles  du  Caire,  puis.,  le  1^  sep- 
tembre de  la  même  année,  au  congrès  des  orientalistes  à 
Londres ^  Sur  ce  dernier  théâtre,  elle  se  produisit  avec 
éclat  et  suscita  quelque  émoi  dans  le  inonde  savant.  On  l'a 
souvent  discutée  depuis,  et  de  la  sorte  elle  est  devenue  cé- 
lèbre'. C'est  celle  qui  s'écarte  le  plus  de  la  vérité  :  fausse 

*  H.  Brugsch,  La  Sortie  des  Hébreux  d'Egypte,  Conférence,  Alenan- 
drie,  1874;  Report  of  the  proceedings  of  the  second  international 
Congress  of  the  Orientalists  held  in  London  1874,,  Londres,  1874, 
p.  28;  VEosode  et  les  monuments  égyptiens,  discours  prononcé  à 
V occasion  du  Congrès  international  d'orientalistes  à  Londres,  par 
Henri  Brugsch-Bey,  délégué  de  son  Altesse  Ismaïl,  le  khédive  d'Egypte, 
Leipzig,  1875.  —  Nous  prévenons  le  lecteur  que  La  Sortie  des  Hébreux 
d'Egypte,  ainsi  que  L'Exode  et  les  monuments  égyptiens,  ont  été 
composés  en  français  par  Tauteur  lui-même,  ce  qui  explique  la  forme  exch 
tique  de  quelquesbuns  des  passages  de  cea  écrits  que  Qous  oit^çoQs  plut 

1<M0. 

3  H.  Brugsch  dit,  dans  qttolqufw  iiigQ«s  qui  p;râo^<ie«i  L'M^ù40  eti  l48 
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dans  le  point  de  départ  qu*elle  assigne  aux  Hébreux,  Taois, 
elle  Test  aussi  dans  le  point  où  elle  les  conduit,  la  Méditer- 
ranée; et  c^est  plus  encore  sous  ce  dernier  rapport  que  sous 
le  premier  que  Terreur  est  grave  et  répréhensibie.  Nous  ré- 
futerons dans  le  chapitre  suivant  le  système  de  M.  Brugsch 
sur  ritinéraire  des  Hébreux;  nous  devons  prouver  daas 
celui-ci  qu'il  se  trompe  quand  il  soutient  que  Ràmsès  est  la 
même  ville  que  Tanis.  Voici  en  quels  termes  il  expose  ses 
idées.  Il  commence  par  fixer  la  situation  de  la  terre  de 
Gessen. 

»  Tous  les  savants,  dit-il,  sont  d'accord  que  cette  contrée 
était  située  du  côté  oriental  de  la  Basse  Egypte,  à  Test  de 
l'ancienne  branche  pélusiaque ,  qui  a  disparu  de  la  carte  de 
rÉgypte  moderne,  mais  dont  la  direction  est  clairemeal 
indiquée  par  l'emplacement  des  ruines  de  plusieurs  grandes 
villes  situées  anciennement  sur  ses  bords.  En  commençant 
par  le  midi  de  la  contrée  en  question,  la  ville  de  Anu,  la 
même  que  la  Sainte  Écriture  désigne  par  le  nom  de  On, 
nous  fait  reconnaître  la  position  du  nome  héliopolite  des 
auteurs  classiques.  Ensuite  les  buttes  de  Tell-Bast,  près  de 
la  ville  moderne  de  Zagazig,  nous  permettent  de  fixer  Tao- 
cien  site  de  la  ville  de  Pi-Bast,  nom  que  la  Sainte  Écriture  a 
rendu  par  la  transcription  très  exacte  de  Pibeseth,  tandis 
que  les  Grecs  Tont  appelée  Bubastos.  C'eât  le  chef-lieu  de 
l'ancien  nome  Bubastite. 

M  En  poursuivant  notre  chemin  vers  le  nord ,  les  vastes 
buttes  près  d'une  ville  moderne  appelée  Qous  par  les  Coptes 
et  Faqous  par  les  Arabes ,  font  cesser  tous  les  doutes  sur 

monuments,  p.  1,  que  son  discours  fut  bien  accueilli  :  «  Les  vives  mar- 
ques de  satisfaction  dont  les  auditeurs  ont  bien  voulu  Tbonorer,  marq    ' 
de  satisfaction  dont  les  journaux  les  plus  estimés  se  sont  fait  Pécho. 
Cette  approbation,  si  elle  exista  avant  qu'on  eût  réfléchi  sur  les  nouvc 
idées  de  Tégyptologue  allemand,  fut  Teffet  d'une  surprise;  elle  n*a 
duré  quand  on  les  a  examinées  avec  attention. 


i 
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l'emplacemeDlde  J'aDcienne  ville  de  Phacoussa,  Pfaacouss 
ou  Ptiacoussan,  qui,  aeloa  la  tradition  grecque,  fut  r 
gardée  comme  chef-lieu  du  oome  arabique.  C'est  la  mên 
place  à  laquelle  les  listes  mon u mentales  ont  doDué  l'appell 
tion  de  Gosem ,  nom  qui  se  reconnaît  facilement  dans  cel 
de  n  Guésem  de  l'Arabie ,  »  proposé  par  la  version  des  Se 
laote  comme  traduction  géographique  de  la  fameuse  coolr 
lie  Goschem  [Gessen]. 

u  Tout  au  nord,  entre  le  nome  Arabique  avec  son  cb« 
lieu  Gosem,  et  la  mer  Méditerranée,  les  listes  monumental 
nous  font  connaître  un  district,  dont  le  nom  égyptien  « 
»  Pointe  du  nord,  »  indique  d'avance  sa  position  seple 
trioDale.  Les  auteurs  grecs  l'appelaient  le  nome  de  Séthn 
tes  ',  » 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  relever  quelques  poic 
contestables  dans  ce  tableau  géographique.  I!  est  d'accor 
pour  le  fond,  avec  ce  qui  a  été  dit  dans  un  chapitre  préc 
deQt'.  Nous  nous  contenterons  de  remarquer  ici  que 
terre  de  Gessen  s'étendait  plus  au  sud  que  l'auteur  ne  pan 
le  supposer.  Mais  là  où  l'erreur  devient  plus  grave,  c'i 
dans  le  passage  suivant  : 

«  Je  passe  au  dernier  district  de  ce  côté,  situé  dans 
voisinage  du  précédent,  entre  les  branches  pélusiaque 
tanilique  du  Mil.  C'est  le  nome  que  les  auleurs  grecs,  d 
près  son  chef-lieu,  la  grande  ville  de  Tanis,  ont  appelé 
Tanilique.  Les  monuments  égyptiens  !e  désignent  par 
nom  composé  qui  veut  dire  "  le  commencement  de  lacontt 
»  orientale,  »  entièrement  d'accord  avec  sa  position  lop 
graphique.  Son  chef-lieu  est  nommé  tantôt  Zoân ,  tan 
Pi-timsès  «  la  ville  de  Ramsès.  »  Nous  voilà  encore  en  pi 
sence  de  deux  noms  que  la  Sainte  Ecriture  a  très  bien  co 

'  BrugBct,  L'Exode  et  les  monuments  égyptiens ,  p.  7-9. 
^  Vairplu3  haut,  p.  218. 
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serves  dans  les  deux  noms  de  Zoâu  ei  Rbtusès ,  d'une  ville 
égyptienne*.  » 

On  le  voit,  M.  Brugsch  confond  Tttûis  et  Ranaâès,  et  dé* 
place  ftinsi  le  point  de  dépHH  des  Hébreux  au  moment  de 
l'exôde.  Il  ne  donne  qu'une  seule  preuré  en  faveur  de  soa 
opinion  :  c'est  que  le  nom  de  Pi-râmsés  Ou  ville  de  Ramsèi 
se  lit  sur  des  monuments  découverts  à  Tanis  ■.  Cette  preuve 
est  sans  valeur.  La  dénomination  de  Pi'^RamsèS  peut  n'être 
qu'un  surnom  donné  à  tanis  ou  à  l'un  de  ses  faubourgs;  ea 
tous  cas,  elle  ne  suffit  pas  pour  établir  que  Tanis  est  la 
même  ville  que  la  RamsèS  biblique ,  car  il  y  avait  en  Egypte 
plusieurs  Villes  de  Ramessès  ou  Ramsèsi 

Le  Penlateuque  prouve  au  contraire  que  la  ville  d'où 
partit  Israël  sous  la  conduite  de  Moïse  n'était  pas  la  capi- 
tale de  l'Egypte,  résidence  du  pharaon.  Comme  faous  l'avons 
déjà  remarqué  plus  haut,  Ramsès  était  située  daus  la  terre 
de  Oessen  et  lui  dounait  Son  Uom  parée  qu'elle  en  était  It 
ville  principale.  Or,  Tanis  n'était  pas  daus  la  terré  de  Gesâea. 
C'est  ce  qui  résulte  clatreme&t  de  certains  détails  de  l'histoire 
de  Joseph.  Le  pharaon  dont  il  était  le  premier  ministre  rési- 
dait à  Tanis.  Quand  son  père  Jacob  Vlfit  habiter  l'Egypte  el 
se  Qïa  dans  le  pays  de  Gessen ,  ce  ne  fut  point  à  Tanis  qii'il 


*  Brugsch,  L* Exode  et  les  monuments  égyptiens,  p.  9. 

^  «  Si  le  nom  de  Zoân  que  les  Égyptiens ,  ainsi  que  les  âébreuz ,  ont 
appliqué  à  ceUe  grande  vtlle ,  et  qui  a  le  senâ  «  d*dne  statioti  06  l'on 
»  charge  lès  Animaiik  àt&nt  de  ise  mettre  en  route,  »  ebl  d*one  origioe  pa- 
rement sémitique,  deux  autres  noms  également  donnés  à  la  même  place 
et  inscrits  sur  des  monuments  découverts  à  San ,  noas  révèlent  leur 
provenance  de  la  langue  égyptienne.  Ce  sont  les  noms  de  Zor  et  de  Pi- 
râmsès...  La  seconde  appellation,  Pl-ramsès,  là  ville  de  Ramsès,  date  do 
tétnps  Ûû  deûxièhie  roi  de  ce  nôtn  ^  le  fondateur  dé  toutes  ces  eoDsl<'n^ 
tions  dont  les  ruines  gigantesques  étonnent  encore  de  dos  jours  le  v  t- 
geur.  C'est  cette  nouvelle  ville  bâtie  tout  près  de  Tancien  Zor  et  ciU  u 
souvent  dans  les  papyrus  dii  Musée  britannique,  où  Ramsès  «  ftl  ér  ir 
»  des  sanctuaires  et  des  temples.  »  Ibid.,  p.  21-22. 
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Vécut ,  lûm  à  uâe  certaine  distance  de  là.  Joseph  en  effet 
quilla  la  ôDur  pour  aller  lui  rendre  visite;  Jacob,  quelque 
teiHpâ  aprèd,  partit  auâsi  de  la  terre  de  RamsèB  ou  Gessen, 
afin  de  se  présenter  au  pharaoni  II  est  impossible  de  lire 
tant  soit  peu  altentivement  cette  page  du  texte  sacré  sans 
être  cobvaiodu  que  Ramsês  et  Tanis  sont  deux  villes  tout  à 
fait  distinctes'.  ' 

L'histoire  des  dix  plaies  démontre  d'une  nsanière  nbn 
n^ôins  certaine  que  Tanis  n^était  pas  dans  la  terre  de  Gesseoi 
No  as  avons  vu,  en  effet,  que  c'était  à  Tanis  que  MoïSfe  avait 
opéré  les  miracles  eobnus  soUs  le  nom  de  plaies  d'Egypte  : 
C'e^l  donc  dans  cette  capitale  qu'ils  furent  le  plus  sensibles 
et  le  plus  manifestes.  Mais  le  texte  sacré  nous  apprend  que 
la  terre  de  Gessén  fut  exempte  des  iléauit  qui  sévirent  dans 
la  résidence  du  pharaon  ;  les  mouches  qui  tourmentèrent 
lés  habitants  de  Tanis  et  la  grêle  qui  ravagea  leurs  champs 
ne  troublèrent  point  lés  habitants  du  pays  de  Ramsès'; 
c'étdieilt  donc  deui  localités  tout  à  fkit  différentes  ^ 

1  «  Misit  aul6iti  [Jâcob]  Judaoi  dbte  s6  ad  Joseph  ut  nuntiardt  ei  et  oc- 
curreret  io  Gesseo.  »  Gea.,  xlvi,  28.  Joseph  dit  ensuite  :  «  Âscendam  et 
DUDtiabo  Pharaoni,  dicamque  ei  :  Fratres  mei...  venerunt. ..  Ingressus 
ergo  Joseph  nuntiavit  Pharaoni ,  dicens  :  Pater  meus  et  fratres...  vene- 
runt. Nam  consistunt  in  terra  Gessen...  Post  bœc  introduxit  Joseph  palrem 
soum  ad  regem...  Et  benedicto  rege,  [Jacob]  egressus  edt  foras.  Joseph 
vero  patri  et  fratribus  suis  dédit  possessionem  in  ^gypto  in  optimo  terrœ 
'oco,  Ramesses.  »  Gen.  xlvi,  31;  xlvu,  1,  7,  10-il.  Dans  le  dernier  ver- 
set, la  terre  de  Gessen  est  appelée  Hamessès  par  anticipation ,  à  cause  de 
la  ville  de  ce  nom  qui  y  fut  bâtie  ou  reconstruite  plus  tard ,  quelques 
années  avant  Texode.  Voir  plus  haut,  p.  220. 

2Exod.,  vm,  22;  ix,  26,  Cf.  Sap.  xvii,  1. 

3  (i  Au  Bi;\jet  des  villes  de  Toukou,  du  château  de  Sal  ou  Sar  [Zor]  et 
des  autres  localités  où  M.  Brugsch  croit  reconnaître  les  noms  de  l'Exode, 
dit  M.  Maspero,  je  conserve  l'opinion  que  j'ai  exprimée,  il  y  a  deux  ans 
iéjà  :  je  ne  trouve  aucun  des  textes  cités  suffisant  pour  nous  forcer  à  ad- 
'nettre  que  Ramsès  et  Tanis  qui,  dahs  là  Ôlble ,  sont  deujc  villes  différen- 
'68,  soient  en  Egypte,  les  deux  noms  d'une  thème  ville)...  et  que  les  Hé- 
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Nous  pouvoDS  regarder  par  cooséquent  comme  un  fait 
démontré  que  le  lieu  d*où  partirent  les  Israélites  D*est  point 
Tanis\  mais  une  autre  ville,  ainsi  qu'on  l'avait  universel- 
lement cru  jusqu'ici,  et  nous  pouvons  afOrmer  de  plus,  que, 
selon  toutes  les  vraisemblances  ,  comme  nous  l'avons  dit  au 
commencement  de  ce  livre',  Ramsès  était  située  près  de 
Pithom ,  non  loin  du  canal  d''eau  douce  qui  traverse  aujour- 
d'hui l'ouadi  Toumilat,  dans  les  environs  du  Tell  el-Mas- 
khouta  actuel,  appelé  aussi  Abou-Kescheb,  entre  Tell  el-Kébîr 
et  le  lac  Timsâh.  C'est  là  au  cœur  même  de  la  terre  de 
Gessen ,  que  le  fier  Ramsès  11  avait  fait  construire  par  les 
Hébreux  eux-mêmes,  en  les  assujettissante  la  corvée^,  celte 
espèce  de  forteresse  destinée  sans  doute  à  dominer  plus 
sûrement  les  étrangers  établis  dans  cette  région^  en  même 
temps  qu'à  prévenir  les  invasions  et  les  surprises  des  Sé- 
mites nomades.  C'est  là  aussi,  sur  les  lieux  mêmes  où  la 
race  de  Jacob  avait  eu  le  plus  à  souffrir  de  l'oppressiou, 
qu'elle  se  réunit  maintenant,  sur  Tordre  de  Dieu,  pour  briser 
le  joug  de  la  servitude  *. 

Quand  la  dixième  plaie  porta  le  deuil  dans  toutes  les 


breux  aient  altéré  en  Élham  le  nom  de  Rbétam,  qui  avait  dans  leur  langue 
le  même  sens  que  dans  la  langue  des  Égyptiens.  »  Revue  critique.  Dic- 
tionnaire de  géographie  de  Vo/ncienne  Egypte  par  M.  Brugsch,  8 
novembre  1879,  p.  346. 

1  M.  J.  P.  Tbompson,  dans  la  Bihliotheca  sacra,  janvier  1875,  obser?^ 
de  plus  que,  si  Ramsès  était  identique  à  Tanis,  les  Hébreux  auraient  dâ 
faire  une  marcbe  considérable  au  nord-ouest  pour  aller  au  rendez- vous, 
traverser  la  branche  pélusiaque  du  Nil  ce  jour-là  et  la  traverser  de  noa* 
veau  le  lendemain,  ce  qui  est  contraire  à  toutes  les  vraisemblances.  Ajoa- 
tons  quMl  serait  incompréhensible  que  Moïse  eût  réuni  tout  son  peuple 
dans  la  capitale  où  habitait  le  Pharaon,  qui  avait  eu  tant  de  peine  à  con- 
sentir au  départ  des  Hébreux. 

^  Voir  plus  haut,  p.  265. 

3  £xod.,  I,  11.  Voir  plus  haut,  p.  249. 

*  Ëxod.,  XII,  37;  Num.,  xxxiii,  3. 


CHAPITRE  XIII.  DÉPART  DE  RAMSÈS.  369 

maisons  d'Egypte,  en  frappant  Taîné  de  chaque  famille, 
«  le  Pharaon,  nous  dit  le  texte  sacré,  se  leva  au  milieu  de 
la  nuit,  lui  et  tous  ses  serviteurs  et  toute  TÉgypte,  et  il  y 
eut  un  grand  cri  en  Egypte,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  de 
maison  où  il  n'y  eût  un  mort.  Et  il  appela  Moïse  et  Aaron  , 
pendant  la  nuit,  et  il  leur  dit  :  «  Levez-vous,  sortez  du 
»  milieu  dh  mon  peuple,  vous  et  les  enfants  d'Israël,  et 
»  allez,  servez  Jéhovah  comme  vous  l'avez  dit  ;  vos  brebis  et 
»  vos  bœufs,  prénez-les  aussi ,  comme  vous  l'avez  dit,  et 
»  allez  et  bénissez-moi.  »  Et  les  Égyptiens  pressaient  le 
peuple  de  quitter  le  pays,  en  disant  :  «  Nous  allons  tous 
»  mourir.  »  Le  peuple  prit  donc  sa  pâte,  avant  qu'elle  fût  le- 
vée, et  l'ayant  liée  dans  ses  manteaux,  [il  l'emporta]  sur 
répaule...  Et  les  enfants  d'Israël  partirent  de  Ramsès  pour 
Soceoth*.  » 

Il  nous  faut  chercher  maintenant  quelle  direction  ils  sui- 
virent et  les  accompagner  dans  leur  marche. 

i  Exod.,  XIII,  30-37. 
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FAUSSETÉ  DU  SYSTÈME  DE  BRUGSCH  SUR  LA  ROUTE  SUIVÎK  PAR 
LES  HÉBREUX  POUR  SE  RENDRE  A  LA  MBR  ROUGE. 

Le  texte  sacré  oous  donne  les  simples  renseignemeots 
suivants  sur  Titinéraire  des  Hébreux  :  «  Les  enfants  d'Israël 
partirent  de  Ramessès  pour  Soccoth.*.  Et  ils  partirent  de 
Soccoth  et  campèrent  à  Étham,  à  la  limite  du  désert...  Et 
Jéhovah  dit  à  Moïse  :  <(  Parle  aux  enfants  d'Israël  :  qu'ils  se 
»  détournent  et  qu'ils  campent  devant  Pihahiroth  ,  eotre 
»  Magdol  et  entre  la  mer,  devant  Béelséphon^  » 

Quelle  est  la  mer  dont  parle  l'Exode?  Où  étaient  situés 
Soccoth,  Ëtham)  Pihahiroth,  Magdol,  Béelséphoa?  Les  opi- 
nions sont  très  diverses  et  les  réponses  à  ces  questions 
contradictoires.  Nous  allons  discuter  successivement  les 
principales,  c'est-à-dire  celle  de  Henri  Brugsch  et  celle  de 
plusieurs  ingénieurs  qui  ont  travaillé  au  percediént  de  l'is- 
thme de  Suez. 

Voici  comment  l'égyptologue  allemand  expose  son  sys- 
tème :  «  Les  voyageurs  qui,  par  terre,  voulaient,  dit-il, 
quitter  Ramsès  [Tanis]  pour  se  mettre  en  route  du  côté  de 
l'Orient,  avaient  deux  chemins  à  suivre.  L'un  conduisait, 
dans  la  direction  nord-est,  de  Ramsès  à  Péluse,à  moitié 
du  chemin  on  passait  par  la  ville  de  Pithom,  située  à  distance 
égale  de  Ramsès  et  de  Péluse.  C'est  cette  mauvaise  route 
de  Pline,  à  travers  les  lagunes  ,  les  marais  et  tout  un  sys- 
tème de  canaux  de  la  contrée  de  Sukot.  D'après  ce  que  les 
monuments  nous  en  disent,  ce  chemin  n'était  pas  trop  fr' 
quenté.  De  simples  voyageurs  sans  bagage  s'en  servaien 
tandis  que  les  pharaons,  accompagnés  de  cavales,  de  chario 

1  Exod.,xi^  87;  xnt)  20;  xiv,  l>2k 
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et  de  \mfi  tmupéâf  p^éférftiiôDt  le  fiiâcODd  chemin,  là  gmûde 
rt)ule  pha^aôQiquei  la  sifUcek-es-smltûniéh  des  OHéntaux. 
Celle  deriltèt^  se  cofii  posait  dô  quatre  fitatiolis,  séparée»  l*utie 
dé  l'autre  par  udè  jourDée  de  marche.  Ce  sont  Ratosôs^  la 
'«  clôture»  de  Sukot,  Rhélâni  et  Migdol**  m 

M.  Brugsch  entreprend  de  prouver  Texisteûce  de  cette 
seconde  vble  par  un  dociimenl  fort  curieux.  Je  in'ettipresse$ 
CoUtioue-t-il ,  de  donner  la  réponse  à  la  question  Si  les 
textes  égyptiens  nous  prouvent  l'existence  d'une  rOuie  qui» 
par  ces  stations  interrimédiaires  de  Sukkoth  et  de  Élham< 
Conduisait  de  RamSêS  jusqu'à  Migdol.  Encore  cette  fois  le 
réponse  est  la  plus  affirmative  du  monde.  Un  heureux  ha-^ 
s&rd,  disons  plutôt  la  Providence  divine,  nous  a  con-» 
serve  dans  un  des  papyrus  du  Musée  britannique  le  souvenir 
le  plus  précieux  de  Tépôqué  cohiem|por&ltié  du  séjoUr  deS 
Hébreux  en  Egypte;  C'est  une  simple  lettre}  tracée  plus  de 
trente  siècles  avant  nos  jours,  par  là  main  d'un  scribe  égyp-^ 
itetii  pour  motiver  son  départ  du  peilais  royal  à  Ramsèsv 

caUsé  par  la  fuite  de  déUx  domesliques. 

i<  Aibsi,  dil-ll}  jô  suis  parti  de  la  Salle  du  palais  royal  le 
j)  neuvième  jour  du  troisième  mois  de  Tété,  vers  le  temps 
j)  du  soir,  deWèré  les  deux  domestiques.  Or  je  suië  arrivé 
»  à  la  clôture  de  Sukol  le  dixième  joUr  du  même  mois.  On 

w  m'informa  que  ceux-lâ  (c*est-à-dire  les  deux  fuyards) 
))  avaient  délibéré  pour  passer  du  côté  du  midi.  Le  douzième 
»  jour  je  suis  arrivé  à  Khétam.  Là  on  me  communiqua  que 
))  le§  palfrehiers  qui  venaient  du  pays  [des  lagunes  de  9uf 
»  ont  dit]  que  leS  fuyâî*ds  avaient  franchi  lé  pays  dé  la  Mu* 
»  raille  au  nord  du  Migdol  du  roi  Séti  Ménephtah  ^.  » 

M.  Brugsch  jugeait  ce  document  tout  à  fait  concluant  en 
faveur  de  son  système,  et  il  ajoutait,  après  l'avoir  cité  : 

*  Ërugsch,  VÉœode  et  les  monuments  égyptiens,  p.  25. 
â  ferugsch,  VExode  et  tes  m,onuments  égj/ptîens,  p.  S).  —  Le  papy- 
rus ainsi  traduit  par  M.  Brugsch  est  le  papyrus  Ànaslasi^  v,  id,  20. 
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»  Remplacez,  dans  celte  précieuse  lettre,  la  mentioD  des 
deux  domestiques  par  le  nom  de  Moïse  et  des  Hébreux, 
mettez  à  la  place  du  scribe  qui  poursuivit  les  deux  fuyards 
la  persoDoe  du  piiaraou  qui  suit  les  traces  desenfaols  d'Is- 
raël ,  et  vous  aurez  la  description  exacte  de  la  marche  des 
Hébreux  racontée  en  termes  égyptiens.  Également  comme 
les  Hébreux,  selon   le  récit  biblique,  sont  partis  le  cin- 
quième jour  du  premier  mois,  de  la  ville  de  Raaisès,  notre 
scribe,  le  neuvième  jour  du  onzième  mois  de  l'anDée  égyp- 
tienne quitte  le  palais  de  Ramsès  pour  se  mettre  à  la  pour- 
suite des  deux  fuyards.  Également  comme  les  Hébreux,  le 
jour  suivant  de  leur  départ,  arrivent  à  Sukkotb,  TÉgyptien 
entre  à  Sukot,  le  jour  après  son  départ  de  Ranasès.  Égale- 
ment comme  les  Hébreux  s'arrêtent  à  Ëtham,  le  troisième 
jour  de  leur  sortie  de  Ramsès ,  le  scribe  égyptien,  le  troi- 
sième jour  de  son  voyage,  arrive  à  Khétam ,  où  le  désert 
commence.  Également  comme  les  deux  fuyards  poursuivis 
par  le  scribe  qui  n'ose  plus  continuer  son  chemin  dans  le 
désert,  eurent  pris  la  direction  du  nord  vers  Migdol  et  vers 
l'endroit  appelé  en  égyptien  «  la  Muraille,  »  en  grec  «  Ger- 
rhon,  »   en  hébreu  «  Schour,  »  avec  le  même  sens,  les 
Hébreux  prirent,  «  tournèrent,  comme  la  Sainte  Écriture 
le  dit,  vers  le  nord  ,  pour  continuer  leur  chemin  '.  » 

On  ne  peut  s'empêcher  d'être  frappé  des  rapprochements 
singuliers  que  relève  l'égyptologue  allemand  entre  la  marche 
du  scribe  égyptien  et  celle  d'Israël,  mais  il  faut  observer 
que  la  traduction  du  papyrus  a  été  arrangée  pour  les  be- 
soins de  la  cause  et  que  ces  rapprochements  sont  forcés. 

*  Brugsch,  L'Exode  et  les  monuments  égyptiens,  p.  28.  —  Voir,  sur 
la  carte  de  la  sortie  d*Égypte,  p.  387,  la  localisation  des  stations  des  Israi' 
lites,  d'après  M.  Brugscb.  Ces  stations,  Soccoth,  Chétam,  Pbibakiroth 
sont  indiquées  d'après  lui,  entre  parenthèses.  Le  lecteur,  en  consultai 
la  carte ,  ne  doit  pas  oublier  que  les  identiflcations  du  savant  alleman 
sont  arbitraires  et  fausses. 
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La  comparaison  établie  entre  le  voyage  des  Israélites  et 
cekii  du  scribe  ne  repose  donc  pas  sur  une  base  solide.  La 
route  suivie  par  le  second  n*est  pas  celle  que  suivent  les 
premiers;  ceux-ci  parient  de  Ramsès,'  celui-là  de  Tanis;  les 
uns  passent  à  Ëtham,  l'autre  à  Khétam  et  Ton  ne  peut  con- 
fondre Ëtham  avec  Khétam*.  Il  est  vrai  qu'ils  arrivent  tous 
également  près  de  Migdol  ou  la  Forteresse ,  mais  comme  il 
y  avait  en  Egypte  plusieurs  Migdol  ou  Forteresses ,  rien  nç 
prouve  qu'il  s'agit  ici  de  la  même  localité  ;  il  est  à  croire 
au  contraire  qu'il  est  question  de  deux  Migdol  différentes. 
H.  Brugsch  place  Soccotb  à  l'est  de  Tanis;  les  fouilles  de 
M.  Naville  ont  établi  qu'il  était  au  sud  de  cette  ville  à  Tell 
el-Maskhouta^. 

Si  l'on  considère,  du  resté,  les  faits  mêmes  rapportés 
dans  la  missive  du  scribe  et  dans  l'Exode ,  n'est-il  pas  évi- 
dent que  la  route  décrite  dans  les  documents  ne  peut  être 
id^TTCtlîue?  Comment  une  multitude  considérable ,  encombrée 
de  femmes,  d'enfants,  de  troupeaux,  aurait-elle  pu  faire, 
dans  le  même  espace  de  temps,  comme  le  suppose  M. 
Brugsch,  autant  de  chemin  qu'un  homme  seul,  poursuivant 
des  fuyards  avec  toute  la  célérité  possible? 

L'identification  des  villes  mentionnées  dans  le  document 
f,pislolaire  égyptien  est  donc  très  justement  contestée.  Ge- 
Pi3ndant  serait-elle  fondée,  l'application  qu'en  fait  le  savant 
allemand  n'en  serait  pas  plus  exacte.  Il  affirme,  comme 
mus  l'avons  vu ,  que  les  Hébreux ,  arrivés  à  Étham ,  tour- 
Dèrent  vers  le  nord ,  «  pour  entrer  dans  les  basses  du  lac 
Serbonis^  »  le  Bardouil  actuel.  Cette  affirmation  est  en  op- 

1  R.  S.  Poole,  Ancient  Egypt,  dans  la  Contemporary  Review,  mars 
1879,  p*  755;  Maspero,  Sur  deux  monuments  nouveaux  du  règne  de 
Ramsès  II,  dans  la  Revue  archéologique,  novembre  1877,  p.  324.  — 
Cf^  plus  haut,  note  3,  p.  367. 

a  Voir  plus  haut,  p.  222. 

3  Brugsch,  L* Exode  et  les  m,onum^nts  égyptiens,  p.  28. 
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pDâiltbti  rofrtielle  avec  la  véHté  :  ils  de  dirigèreot  An  cêo- 
tràir*e  vers  le  sud.  C'est  là  l'erreur  capitale  de  ropioion  Aè^ 
fetidue  par  Bt'ugâch  :  il  fait  paëser  lés  enfants  d'Israël  sat 
les  bords  de  la  mer  Méditerranée,  au  lieu  de  leur  faire  tra^ 
verser  Ià  mer  Rouge; 

Cette  idée  éti^angô  avait  été  émise  aVAnt  lui  éû  Aiteolàgti» 
par  Unruh  et  surtout  par  Schlelden  K 

Voidi  comment  Brugsch  eicpose  son  opinion  :  «  D'après 
les  traditions  môUUmentales,  d'accord  aVee  ce  que  la  tradi«- 
tion  classique  noUs  éb  dit,  la  route  égyptienne  eotiduisait 
de  Migdol  vers  la  mer  Méditerranée  *  jusqu'à  la  Muraille. 
de  Gerrhon  (Schour  de  la  Bible) ,  âituée  à  l'extrémité  du  Ifte 
de  Sirbonis.  Ce  dernier,  très  connu  des  apcieûs,  était  tombé 
lotigtemps  dans  l'oubli ,  et  encore  au  siècle  passé ,  un  voya- 
geur français  eu  Egypte  avoua  naïVômetit  que  t<  parler  du 
»)  lac  Sirboti,  c'est  parler  allemand  hûi  Arabes*.  »  Séparé 
[par]  ude  langue  de  terre  de  là  Méditerranée  qui  offrait ,  auî 

1  Unruh  suppose,  d'une  part,  que  la  terre  de  Gessen  était  située  dans 
la   partie  marécageuse  du  Delta,  qui  s*étend  entre  les  bras  da  Nil  etli 
côte  dé  la  Méditerranée  ;  il  suppose,  d'autre  part,  que  te  golfe  Héroopolite 
s'étendait  jusqu'aux  bôtda  de  là  Médile^rànée  et  il  fait  p&sser  le&  Israélites 
par  la  laague  de  terre  qui  sépare  les  deux  rtaers,  Der  Zug  dev  Isrrcbeliten 
am  Aegypten  nach  Canaan  i  p.  20,  18,  22  et  suiv.  Voir  aussi  la  carte 
qui  accompagne  son  volume  et  sur  laquelle  est  tracé  Titinéraire  des  Hé- 
breux. —  Schleiden,  Die  Landenge  von  Sués ,  p.  180  et  suiv.;  Laalh, 
Aus  àltàgyptléchér  Zeit,  dans  VAUegmeine  Zeitûng ,  26  juillet  1875, 
p.  3255.  —  G.  H.  Richtef  avait  aus^i  soutenu  au  siècle  dernier  que  le 
Tarn,  Souph  était  le  lac  Sérbonis,  Geographische  Untevsuchu^gen^  oh 
das  Meer,  wodurch  die  Israeliten  gegangen,  der  arabische  Meerbu- 
sen  gewesen  sei,  mit  i  Karte ,  in-S»,   Leipzig,  1778.  Voir  Bàdeker,  Ae- 
gypten, p.  503;  Sctiolz ,  Die  Aegyptologie  und  die  Bûcher  Mosis, 
p.  120.  —  Thierbach,  de  inème ,  dans  son  Oesterprogramm  des  Gynx- 
nasiùms  zu  Érfurt,  1830,  conduit  les  Hébreux  sur  les  bords  de  la      r 
Méditerranée  et  les  fait  passer  par  le  lac  Menzaléh.  Cf.  S tickel, 'Der     • 
raeliten  Auszug  aus  Aegypten,  dans  les  théologische  Studient     l 
Kritiken,  1850,  p.  330. 

<  «  Le  Madcrier,  Description  de  VÉgpptét  P&risi  1735^  p^  104.  w 
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temps  SinUqués,  lé  seul  dheinin  d*Égy{)te  érl  Palesllne,  té 
lac ,  ou  plutôt  cette  làguâfe ,  couverte  d'une  fiché  végétation 
de  roseaux  et  de  t)àpyl*us ,  niais,  de  nos  jours,  presque  en*- 
'tièrement  desséchée,  éaehait  des  dâtigefs  imprévus,  pal*  la 
nature  de  ses  bords  et  par  la  présence  de  ceâ  fuoeôtes  gouffres 
dont  iiû  auteur  dlassique  ûoiis  a  laissé  la  description  \..  Les 
Hébreux ,  en  s'approchaflt  de  celte  lâbgUe  de  tefré ,  dans  la 
directioti  du  nord-ést,  se  trouvèrent  ainsi  eu  faée  deé  gouf- 
fres, ou,  pour  paHef  avec  les  teites  égyptiebs ,  éh  face  dés 
Khiroth  (c'est  le  mot  antique  qui  S'applique  exactement  auX 
gouffres  des  lacS  dés  algues)^,  près  de  Tendroit  Get*rhon. 

^  Diodordf  i,  30^  édit.  Didol,  t»  i,  p^  23-24.  Voici  la  traduéUon  du  pAft- 
sage  de  Diodore ,  telle  qu'elle  est  donnée  par  M;  Brugsoh  :  «  Du  côlé  dU 
levant,  l'Egypte  est  protégée  en  partie  par  le  Nil,  en  partie  par  le  désert 
et  par  des  plaines  marécageuses  connues  sous  le  nom  de  Ëaralhres  (gouf- 
fres), li  y  a  entre  là  Ctielésyrié  el  TÊgypte  un  làc  Irèfe  peu  large ,  d*une 
profbndeuf  prodigieuse  «t  d'une  idbguéur  de  200  stades  eUvirotli  II  &'ap- 
pelle  Sirbonis  et  fait  courir  au  voyageur  qiil  s'en  approche  dés  |périls  iiH- 
prévus.   Son   bassin  étant  comme  un  ruban  et  ses  bords  très  larges,  il 
arrive  qu'il  se  recouvre  d'une  masse  de  sables  qu'apportent  les  vents  coU- 
tinuels  du  midi.   Ce  sablé  fait  disparaître  à  la  vde  1&  ûappe  d'eau  et 
confond  soU  aspect  at^c  eelui  dU  «ol.  C'est  aitaai  qUe  des  artîiéed  enUêrèb 
ont  été  engloutiea  par  l'ignorance  de  be  lieu  et  s'étant  trompées  de  route. 
Le  sable  )  légèrement  foulé  ,  laisse  d'abord  la  trace  des  pas  et  engage,  par 
une  funeste  sécurité,  les  autres  à  suivre,  jusqu'à  ce  que ,  avertis  du  daii- 
ger,  ils  cherchôrtt  à  se  sauver  au  moment  où  il  ne  reste  plus  aucun  saluL 
Car  un  bortime  ainsi  englouti  dans  là  fange  iié  peut  ni  liagér,  ld&  mouve- 
ments du  corpâ  éianl  empébhâé ,  ni  soHir  de  Ift,  n'ayant  aucun  appui  solide 
pour  se  soulever»  Ce  mélange  intime  d'eau  et  de  sable  constitue  quelque 
chose  de  mixte  où  l'on  ne  saurait  ni  marcher  ni  nager.  Ainsi  ceux  qui  s'y 
trouvent  engagés  sont  entraînés  jusqu'au  fond  de  l'abîme,  puisque  les  rives 
de  sables  s'enfoncent  avec  eiix.  Telle  est  là  nature  de  ces  plaines  ,  aux- 
quelles le  nonl  de  feàrathrts  (gouffres)  convient  parfaitement.  » 

i  Cette  explication  du  mot  Khif^mh  est  rejetée  par  Ebers,  dans  la  Zeit- 
schrift  fur  dgyptische  SprovRe^  1882^  p^  47-55;  Le  Page  Renouf,  dans 
les  Prooeedings  of  the  Society  of  Bihlical  Arckasology,  7  novembre 
1882,  p.  13-18.  H.  Brugsch  à  répondu  longuement  à  U.  Ëbers,  dans  la 
ZeitsGhHft  fur  àgypHsohe  Spraohe,  1882,  p»  55-86» 
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On  comprendra  ainsi  parfaitement  Texpression  biblique 
Pihakhiroth;  mot  qui  désigne  littéralement  «  rentrée  aux 
gouffres ,  »  d'accord  avec  la  situation  géographique.  » 

Avant  d'aller  plus  loin ,  il  est  à  propos  d'observer  que  , 
cette  identification  du  Pihakhiroth  biblique  avec  l'entrée  des 
gouffres  du  lac  Serbonis  est  purement  imaginaire.  Il  en  est 
de  même  de  l'identification  de  Béelséphon,  qui,  d'après 
Brugsch,  désigne  un  sanctuaire  de  Baali-Zapouoa,  «  le 
»  maître  du  nord,  »  c'est-à-dire  du  dieu  égyptien  Âmmon, 
«  ce  grand  chasseur  à  l'oiseau  qui  parcourt  les  lagunes,  le 
maître  des  contrées  du  nord  et  surtout  des  marais.  »  Ce 
sanctuaire ,  suppose  l'égyptologue  allemand ,  était  situé  au 
point  le  plus  avancé  de  la  frontière  égyptienne  du  côté  de 
l'Orient,  sur  le  montCasius;  mais  absolument  rien  ne  prouve 
son  existence. 

Après  avoir  créé  ainsi  une  géographie  à  sa  façon,  Brugsch 
continue  ;  «  C'est  sur  cette  étroite  langue  de  terre  bordée 
d'un  côté  par  la  mer  Méditerranée,  de  l'autre  par  les  la- 
gunes des  algues,  entre  le  point  d'entrée  aux  Khiroth  ou 
aux  gouffres,  vers  l'occident,  et  le  sanctuaire  de  Baal-Zé- 
phon,  vers  l'Orient,  qu'arriva  la  grande  catastrophe...  Après 
que  les  Hébreux  ;  marchant  à  pied,  eurent  franchi  les  basses 
qui  s'étendent  entre  la  mer  Méditerranée  et  le  lac  de  Sirbo- 
nis ,  une  haute  marée  surprit  les  cavaliers  égyptiens  et  les 
capitaines  des  chars  de  guerre  qui  poursuivaient  les  Hé- 
breux. Gênés  dans  leurs  mouvements  par  la  présence  des 
chevaux  effarouchés  et  des  chars  de  guerre  mis  en  désordre, 
il  arriva  à  ces  capitaines  et  à  ces  cavaliers  ce  qui ,  dans  le 
courant  de  l'histoire,  est  arrivé  parfois  non  seulement  à  de 
simples  voyageurs  mais  aussi  à  des  armées  entières.  Le 
miracle,  il  est  vrai,  cesse  alors  d'être  un  miracle;  mais, 
avouons-le  en  toute  sincérité,  la  Providence  divine  main- 
tient toujours  sa  place  et  son  autorité  ^  » 

^  Bragsch,  L'Exode  et  les  monuments  égyptiens,  p.  29-32. 
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Ainsi,  d'après  H.  Brugsch,  les  Israélites  ne  se  dirigèrent 
pas  du  côté  de  la  mer  Rouge,  mais  du  côté  de  la  mer  Mé- 
diterranée; ils  ne  traversèrent  aucune  mer,  mais  ils  quit- 
tèrent l'Egypte  en  passant  sur  la  terre  ferme,  par  celte 
étroite  langue  de  terre  qui  séparait  le  lac  Serbonis  de  la 
Méditerranée;  les  troupes  du  Pharaon,  en  les  poursuivant, 
furent  ensevelies  dans  les  gouffres  du  lac ,  comme  le  furent 
plus  tard  les  soldats  d'Artaxerxès';  l'exode  n'a  par  consé- 
quent rien  de  miraculeux  ;  c'est  un  fait  extraordinaire ,  si 
l'on  veut,  mais  qui  ne  sort  pas  de  l'ordre  naturel^. 

Contre  cette  explication,  nous  devons  tout  d'abord  remar- 
quer que  l'égyptologue  allemand  donne  à  la  partie  septen- 
trionale de  l'Egypte  une  configuration  qu'elle  n'a  jamais 
eue. 

M.  Gréville  Chester,  membre  de  l'Institut  royal  d'archéo- 
logie, dans  un  voyage  qu'il  a  fait  en  Egypte,  a  étudié  sur 

^  «  Diodore,  en  parlant  d'une  campagne  du  roi  perse  Ârtaxerxès,  diri- 
gée contre  TÉgyple,  fait  mention,  dit  Brugsch,  ibid.,  p.  32,  d'une  catas- 
trophe arrivée  à  son  armée  sur  les  mêmes  lieux.  Lorsque  le  roi  perse, 
dit-il,  eut  réuni  toutes  ses  troupes,  il  les  fit  avancer  vers  TÉgypte.  Étant 
arrivé  au  grand  lac  où  se  trouvent  les  endroits  nommés  les  Gouffres,  il 
perdit  une  partie  de  son  armée ,  parce  quMl  ignorait  le  caractère  de  cette 
région.  »  Diodore,  xvi,  46,  édit.  Didot,  t.  ii,  p.  98. 

3  Tout  en  niant  le  caractère  miraculeux  de  Texode,  Brugsch  a  protesté 
de  la  parfaite  orthodoxie  de  son  explication  :  «  Ceux  qui  craignent  de 
rencontrer,  dit-il,  dans  ces  nouvelles  suppositions,  des  attaques  contre 
les  récits  de  la  Sainte  Écriture,  —  ce  dont  Dieu  me  préserve,  —  ou  des 
doutes  prononcés  relativement  à  Texactitude  de  la  tradition  sacrée,  peu- 
vent se  rassurer  complètement.  Loin  de  diminuer  Tautorité  et  la  valeur 
des  livres  fondamentaux  de  la  religion ,  les  résultats  auxquels  Tauteur  de 
ce  mémoire  est  parvenu ,  grâce  aux  indications  authentiques  des  monu- 
ments, serviront  au  contraire  de  témoins  pour  constater  la  suprême  véra- 
cité des  livres  sacrés ,  et  pour  prouver  Tantiquité  de  leurs  origines  et  de 
leurs  sources.  »  L* Exode  et  les  monuments  égyptiens,  p.  2.  Des  déclara- 
tions analogues  sont  répétées,  p.  33,  mais  elles  sont  tellement  eu  contra- 
diction avec  la  réalité  que  ses  défenseurs  eux-mêmes  ne  les  ont  pas  prises 
au  sérieux.  L'un  d'entre  eux,  un  anonyme,  a  dit  dans  la  Gazette  d*AugS' 
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place  Ift  route  qu'auraient  suivie  les  Israélites,  d'après 
Brugsch,  au  moment  de  Tetode.  Or  il  rejette  le  système  du 
docteur  allemand  et,  en  particulier,  de  que  dit  ce  demia* 
sur  le  lac  Serbonis,  pour  les  raisons  suivantes  :  ce  lac  est« 
d*apk*ès  Brugsch,  le  Yam  Sauf  ou  mer  des  joncs  du  tettft 
sacré.  Or  cette  prétendue  Mèr  des  Joncs,  étant  un  marais 
rempli  d'eau  salines ,  est  aussi  impropre  que  )a  mer  MoMë 
à  toute  végétation  lacuslre,  et  à  dû  Têtre  dès  rorigiae« 
Aussi  Ton  n'y  rencontre  ni  jobcs,  ni  roseauic,  tii  papyrus*. 
Le  reste  des  descriptions  géogi^aphiques  de  Brugsch  coH'^ 
cernant  dette  partie  de  TEgypte  U'est  pas  plus  exact.  Le 
mont  Casius  des  anciens  a  été  autrefois  une  île,  selon  Stra-^ 
bon  ,  et  une  île  couverte  d'édiOces.  Les  ruines  mêmes  ont 
disparu.  Brugsch  en  fait  son  Béelséphon  et  il  le  joint  à  la 
terre  ferme  par  «  un  Isthme  de  désert,  qu'il  peint  eïi  jaune 

bourg  :  «  C'est  évidemment  au  public  anglais  que  s'adressent  ces  affirma- 
tions répétées  :  fc  La  noa?eil0  explication  ne  s'éoafte  pas  d'an  iota  de  la 
»  lettre  de  la  Bible,  ne  blesse  en  (|udi  que  ce  soit  lù>  tradition  sacrée,  ■ 
en  rend  au  contraire  l'interprétation  plus  littéi'ale.  Aesurément  tout  cela 
doit  élre  accepté  cum  grano  salis.  L'orateur,  en  parlant  ainsi ,  a  penié 
k  la  connaissance  qu'ont  de  la  Bible  les  laïques ,  non  à  celle  de  l'exégèle 
qui  Ta  étudiée  au  microscope  et  qui  admire  sitnplement^  non  sans  sourire 
comme  un  augure  expert,  l'habileté  de  Tot-ateur,  dans  l'emploi  qu'il  fait 
de  certaines  expressions  du  texte  original.  Il  oblige  si  peu  le  lecteur  à 
croire  qu'au  moment  du  passage  des  Israélites  les  eaux  s'élevèrent  cottme 
tth  mur  à  droite  et  à  gauche,  qu'on  est  finalemei^t  assez  edibarrassô  ponr 
découvrir  ces  eaux  qui  se  seraient  si  merveilleUf^ement  divisées.  »  AegtfP' 
tîsches,  Beilage  zur  AllgemeineH  Zeitung ,  n»  337,  3  décembre  187fi« 
p.  5253.  —  Je  le  crois  bien;  ces  eaux  qui  s'élèvent  comme  un  mur,  i 
dfoile  et  à  gauche,  d'apfès  les  expressions  du  texte  sacré,  Exod.,  xiv,  Hàt 
sont,  d'après  M.  Brugsch,  les  eaux  de  la  Méditerranée  et  du  lac  Serbonis, 
d'un  niveau  inférieur  à  la  langue  de  teriré  sur  laquelle  passaient  les  Hé* 
bfeux.  —  Nous  re? iendirons  plus  loin  sur  le  caractère  miraculeux  du  pas' 
sage  de  la  mer  Rouge. 

*  0.  Ji  Chestei'f  A  Journey  io  the  biblical  Sites  in  Lotver  Egy 
JVom  8ân  to  El  Arish,  datis  le  Pdltstine  Eneploration  Ftmd ^  Qu 
têrly  Statemmi;  IBSOt  p  i55. 
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dur  sa  carte  pourrept*ésenter  le  sable  et  ombféde  lioii*  pour 
figurer  les  collines.  »  C'est  par  cet  isthme  que  les  Hébreu* 
lt>urnent  droit  au  sud*  et  échappent  aux  Égyptien^  qui  sont 
à.   leur  poursuite)  8ui*  là  langue  de  sable,  et  qui  périssent 
avant  d*atleindre  le  Cadiiid.  «  Je  fus  littéraletaent  frappé  de 
stupeur,  dit  M.  Chesler,  ëti  découvrant  que  toute  cette  re^ 
présentation  n'était  qu'une  pure  invention  de  l'imagination 
de  M.  Brugseh.  H  y  â  bien  à  l'est  du  Gelse  (ou  mont  Casius) 
une  étroite  langue  de  feabie,  à  fleUr  d'eau,  qui  part  du  désert 
et  se  dirige  obliquement  vert  le  nord ,  mais  elle  n'arrive  qu'à 
moitié  chemin  du  laC.  Il  est  bien  vrai  aussi,  d'après  le  té-^ 
motgnage  d*Hadji  AbduHah,  qu*une  foiià,  avant  1878,  la 
communication  avee  la  Méditerranée  s'étant  engorgée,  le  làe 
se   dessécha  tellement  que  quelques  Arabes  réussirent  à 
pâàser,  à  Iraverâ  la  boue ,  de  la  terre  fernde  à  ce  promon- 
toire de  terre.  Mais  d'isthme,  Il  n'y  en  a  point  de  trace,  de 
collines  sablonneuses  désertés  dans  la  direction  indiquée,  il 
n'en  existe  pas^.  » 

11  y  aurait  bien  d^atitres  observations  de  détail  à  faire  sur 
les  affirmationd  élr&nges  de  Brugsch,  mais  nous  nous  bor^ 
nerons  à  en  ajouter  Une  èeule  qui  suffit,  d'ailleurs,  pour 
renverser  de  fond  en  comble  son  système  :  c'est  que  la  Bible, 
le  seul  livre  par  lequel  nous  connaissions  Thlstoire  de  la 
sortie  d'Egypte ,  nous  dit ,  non  pas  que  les  Hébreux  passèrent 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  mais  qu'ils  traversèrent  la 
mer  RôUge;  la  tradition  israélite  n'a.pu  se  tromper  sur  un 
point  si  important;  elle  n'a  pu  confondre  deux  mers  aussi 
différentes;  or,  depuis  Moïse,  dans  l'Exode,  jusqu'à  saint 
Paul ,  dans  ses  Ëpitres ,  tous  les  auteurs  sacrés  qui  ont  parlé 


«  \6\t  la  curté,  Pltthôhe  28,  p.  387,  bù  l6  Uc  SerbohlB  eët  reproduit  d'a- 
près les  idées  et  d*après  la  carie  de  Brugsch  pour  rintelllgëiice  de  sdn 
système. 

>  G.  J.  Chesler,  dans  le  QuâHtrly  Slàtenient ,  1880,  p.  154. 
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de  cet  événement  capital  nomment  unanimement  la  merj 
Rouge ^  I 

Que  fait  Brugsch  en  face  de  cette  attestation  solennefleî 
Il  insinue,  sans  oser  néanmoins  le  dire  jamais  en  temni 
formels,  que  c'est  par  suite  d'un  contre-sens  qu'on  a  n 
la  mer  Rouge  dans  le  récit  biblique.  L'hébreu  appelle  h 
mer  rouge  Yam  souf;  d'après  lui  cette  déoonQÎiiation  dé- 
signe le  lac  Serbonis  et  les  autres  lacs  de  la  Basse  Egypte. 
Voici  ses  expressions  :  «  Le  mot  hébreu  de  souph  dont  te 
sens  de  algues,  roseaux,  joncs,  plante  de  papyrus,  est  certifié 
dans  les  dictionnaires  de  la  langue  hébraïque,...  a  servi  i 
donner  le  nom  au  Yam  Souph,  la  mer  des  algues.  [Il]  oe 
contient  que  la  traduction  du  mot  égyptien  athu  qui  signifie 
encore  la  même  chose  que  le  mot  hébreu  souph,  c'est-à-dire, 
les  algues  ou  la  plante  de  papyrus ,  et  qui  a  désigné  d'w 
terme  général  tous  les  marais  et  lagunes  de  la  Basse  Egypte, 
caractérisés  par  la  richesse  de  leur  végétation,  composée  de 
papyrus  et  de  joncs*.  » 

Tous  ces  jeux  d'étymologie  ne  sauraient  prévaloir  contre 
la  vérité.  Yam  Souf  est  le  nom  de  la  mer  Rouge  dans  toai 
l'Ancien  Testament  et  ne  peut  désigner  aucun  lac  de  1& 
Basse  Egypte.  Une  foule  de  passages  le  prouvent  d'une 
manière  incontestable.  L'Exode  assigne  comme  frontière 
méridionale  à  la  terre   promise  le  Yam  Souf^  et  ce  Yam  ne 

1  Ëxod.,  XIII,  18;  XV,  4;  Num.,  xxi,  14;  Deut.,  xi,  4;  Josué,  ii,  10;  ih 
24;  xxiv,  6;  II  Esd.,  ix,  9;  Judith,  v,  14;  Ps.  cv,  7,  9,  22;  cxxxv,  13, 15 
(texte  hébreu);  Sap.,  x,  18;  xix,  7;  I  Mac,  iv,  9;  Act.,  vu,  3f>;  Heb.,  xi,  29. 

2  Brugsch,  V Exode  et  les  monuments  égyptiens,  p.  14-15.  Ces  iden- 
tifications géographiques  sont  si  étranges  que  M.  Lauth  n'a  pas  craint  de 
les  comparer  à  celles  d'un  anonyme  qui  a  prétendu,  il  y  a  quelques  anoées, 
que  tous  les  noms  géographiques  de  l'Exode  se  retrouvent  en  Amérique- 
Lauth,  Aus  altàgyptisoher  Zeit,  dans  VAllgemeine  Zeitung,  26  juillet 
1875,  p.  3255. 

^  Exod.,  xxiii,  31.  La  mer  Méditerranée  est  nommée  dans  le  même  pis* 
sage  et  elle  est  appelée  «  mer  des  Philistins.  » 


»  -i 
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^eut  être  que  4a  mer  Rouge.  Les  Nombres  nous  appreoDent 
que  les  Israélites,  dans  la  péuiosule  du  Sinaï,  campent  sur 
^'les  bord  du  Yam  Souf^,  Cette  mer,  qui  baigne  ta  péninsule 
'  du  Sinaï,  ne  peut  pas  être  un  lac  de  la  Basse  Egypte ,  mais 
'^  seulement  la  mer  Rouge.  Le  troisième  livre  des  Rois  et  le 
'  second  des  Paralipomènes  nous  apprennent  qu'ÉIath  était 
^  située  sur  le  rivage  du  Yam  Soufy  «  dans  la  terre  de  Tldu- 
*  mée^,  »  par  conséquent  sur  le  golfe  Élanitique  ou  d'Akaba, 
^  qui  fait  partie  de  la  mer  Rouge.  Il  est  donc  indubitable 
'•que  TExode  parle  dé  la  mer  Rouge,  quand  elle  nomme  le 
-  Yam  Souf^j  et  non  du  lac  Serbonis;  il  faut  tout  Taveugle- 
t  ment  de  Tesprit  de  système  pour  songer  à  soutenir  le  con- 
traire. 

Schleiden ,  le  premier  fauteur  de  l'opinion  soutenue  par 
M.  Brugsch ,  n'a  point  osé  avancer  une  chose  aussi  évidem- 
ment fausse;  mais,  comme  le  texte  sacré  contredit  formel- 
lement son  explication ,  il  a  essayé  d'en  récuser  le  témoi- 
gnage en  prétendant  que  la  mer  Rouge  était  nommée,  non 
dans  la  partie  élohiste,  du  livre  sacré,  laquelle  seule  mérite 
pleine  créance,  mais  dans  la  partie  jéhoviste,  qu'il  s'arro- 
geait le  droit  de  rejeter*. 

^  Nuoi.,  XIV,  25;  xxxin,  10;  cf.  xxi,  4;  Deut.,  i,  1,  40;  ii,  1. 

2  (III)  I  Reg.,  IX,  26;  II  Par.,  viii,  17;  cf.  Jer.,  xlix,  21. 

3  «  Le  Dom  copte  de  la  mer  Rouge  est  la  mer  de  Sari,  qui  correspond 
au  Yam  Souph  des  Hébreux  et  au  Bahr  Souf  des  Arabes.  D'après 
Fresnel ,  Dissertation  sur  le  schari  des  Égyptiens  et  le  souf  des  Hé- 
hreuœ,  dans  le  Journal  asiatique,  mars  1848,  p.  274  et  suiv.,  le  mot  souf 
désignerait  la  touffe  cotonneuse  d'un  roseau,  le  roseau  égyptien.  Il  y  aurait 
encore  aujourd'hui  dans  la  mer  Rouge  une  anse  nommée  Ghoubbet-el- 
Bouch,  l'anse  du  roseau.  Mais  le  nom  grec  de  la  mer  Rouge,  iq  èpu6pà 
OoXxaaa,  était  originellement  donné  à  toute  la  partie  de  l'océan  Indien  qui 
entoure  l'Arabie  et  môme  au  golfe  Persique.  On  peut  en  conjecturer  que 
l'appellation  grecque  èpuOpoé  était  la  traduction  littérale  du  mot  Édom, 
rouge,  nom  des  peuplades  qui  habitaient  la  péninsule  arabique.  »  Isam- 
bert,  Itinéraire  de  VOrient,  ii«  partie,  2«  édit.,  p.  701. 

*  On  appelle  parties  jéhovistes  les  passages  du  Pentateuque  dans  les-^ 
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Leq  moroeftus  qu'on  «ppdlle  jéhoviftesi  w  90Qt  p^s  mom 
historiques  que  ceux  qu'où  appelle  élobistes,  mi^ia  admel- 
traii-OQ  les  priucipes  ciu  Daturfiliste  allemi^ud,  aon  hypothèse 
n'eu  serait,  pas  moiu^  démontrée  faussa,  mvlQ  passage  de 
l'Ë^ode  qui  QQus  appreuct  que  \%  traversée  m^  lieu  parla 
mer  Rouge  est  précisénoeut  élohistQ\ 

L*exp)icaUon  naturelle  du  passage  de  la  iAer  Houge  ima* 
ginée  par  M.  Brugsch  et  aes  précurseurs  «  est  donc  entière^ 
Q)ent  fausse  ^  et  de  la  critique  que  nous  veuous  de  faire  de 
son  système,  il  résulte  que  nous  avons  le  droit  de  eoQçidérer 
désormais  oomme  acquis  les  poiqts  suivants  :  Banales,  le 
lieu  du  départ  de  TËxode  étai(  situé  près  de  Pilbonp  ou  Soe* 
coth;  Soccoth  lui-même  était  sur  les  bords  du  caoal  q«i 
arrosait  TOuadi  Toumilat  actuel;  Israël,  après  un  certain 
nombre  de  marches,  se  rendit  du  côté  de  la  mer  Rouge; 
c'est  là  qu'il  fut  surpris  par  les  troupes  du  Pharaon  et  c'est 
là  qu'il  fut  miraculeusement  délivré  de  ses  mains  ^. 

quels  le  texte  original  appelle  Dieu  Jéhavah  eï  élohi$$€a  ceax  d«na  les- 
quels il  le  qonitne  JÉlMm^  L^s  critiques  ratioRalistes  atUc^nt  k  tort 
une  grande  importance  à  cette  distinction.  Pour  plus  4e  détails  sur  celte 
question  on  peut  voir  t.  i,  p.  210,  284;  notre  Manuel  biblique,  6®  édiL, 
no  252,  t.  I,  p.  375  et  suiv.  ;  Les  Livres  Saints  çt  la  critique  rationa- 
liste, 4^  édit.,  t.  m,  p.  103  et  suiv. 

^  Ezod.,  xni,  18. 

2  Le  système  de  Brugscb  a  été  brièvemept  résueié  et  réfaté  dans  la  2« 
édition  de  V Itinéraire  descriptif,  histarique  et  archéalogique  de  VO- 
rient,  par  le  D'Isambert,  ii«  partie,  Malte,  Egypte,  Nubie,  Abyssinitt 
Sinaï,  1881,  p.  720.  De  même,  dans  Bâdeker,  Aegypten,  1877,  p.  248; 
dans  Survey  of  western  Palestine,  Spécial  Papers,  p.  1Û3  et  suiv. 

'  Brugsch,  après  avoir  conduit  les  Hébreux  par  la  langue  de  terre 
qui  séparait  le  lac  Serbonis  de  la  mer  Méditerranée  jusqu'au  mont  Casina, 
Us  fait  ensuite  descendre  de  là  directement  vers  le  sud ,  pour  se  reod** 
dans  la  péninsule  du  Sinaï.  Pour  lui ,  les  lacs  Ai^ers  sont  Mvah,  doot  » 
eaux  étaient  amères^  Ëx(vd.,  xv,  23,  etc.  Il  est  inutile  de  réfuter  son  a]  * 
tème,  dans  cette  dernière  partie  de  l'itinéraire  q«^l  iniafiae,  U  faass  k 
de  la  première  partie  étant  maintenant  démeatrée. 
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CHAPITRE  XV. 

HTI'OTHÈSï:  du  PASSAQJC  PKS  hébreux  par  l^KS  LACP  AMKRS. 

AprQS  avoir  ainsi  fixé  ces  d^uj^  quesliops  importaotes ,  il 
noua  reste  à  chercher,  dans  la  mesure  du  possible,  quel  fut 
ritinéraire  suivi  par  les  Hébreux  entre  les  deux  points  ex- 
trêmes, entre  Ramsès  et  la  mer  Rouge,  C'est  ce  que  nous 
alloQs  essayer  de  déternaioer,  en  exposant  et  en  discutaqt 
les  systèmes  proposés  par  les  iugé»ieiirs  qui  ont  travaillé 
au  percenaent  de  Tisthme  de  Sues. 

Presque  tous  les  savants  qui  s'occupent  aujourd'hui  de  la 
sortie  d'Egypte  admettent  que  la  ville  de  Raqisès  d'où  parti- 
rent les  Hébreux  était  située  ^ur  les  bords  du  canal  antique 
dont  nous  avons  parlé,  et  que,  à  un  moment  donné,  Moïse 
tourna  brusquement  vers  le  sud.  Mais  si  l'on  est  d'accord 
sur  ces  deux  points,  on  egt  très  divisé  sur  la  fixation  de 
l'endroit  même  où  eut  lieu  le  passage  de  la  mer  Rougo,  La 
plupart  des  ingénieurs  qui,  ayant  pris  part  au  percement  de 
l'isthme  de  Suez,  se  sont  occupés  de  l'exode,  ont  supposé 
qu'à  cette  époque,  la  mer  Rouge  ne  faisait  qu'un  avec  les 
lacs  Amers*;  quelques-uns  ont  même  soutenu  que  c'est  4 
travers  ces  lacs  qu'étaient  passés  les  Hébreux ^ 

*  Voir  U  Camnaunicciftion  sv^r  le^s  lacs  Amers  de  V isthme  de  Suez, 
par  M.  de  Lesseps,  dans  les  Comptes-rendus  hebdomc^daires  de  VA-» 
cadémie  des  sciences,  1874»  22  juin,  p.  1.740-1747,  ou  bien  le  résumée 
dans  le  Journal  officiel. 

s  M.  de  Lesseps  f^it  passter  les  Hébreux  près  da  Sérapéum.  Il  identifie 
Hamessèa  avec  Abou  Kescbeb  ou  Maskbûta ,  Soccolh  avee  Oum-Hiam  ou 
Makfar,  quelques  milles  à  Test  ;  Ëiham  était  à  la  frontière  du  désert,  près- 
qvie  au  aud  de  Soccoth»  Le  chat^gemeot  de  direelioa  dans  la  marche  des 
H^l^rei)^  lea  fit  toi^raer  au  norci-est  vers  Ri^ajnirotb,  sur  la  rive  occidaor 
^h  4vi  \^  Timsah,  près  de  TeodroU  où  M*  da  L«as9pA  supposa  <|ih^  s'élev» 
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Ponr  bien  comprendre  leur  opinion ,  il  est  nécessaire  à» 
nous  faire  préalablement  une  idée  exacte  de  l'isthme  de  Sues 

plus  tard  Thaumasiam.  BéelséphoD,  c'est  le  seuil  du  Sérapéum,  et  c'eil 
par  ce  seuil,  au  nord  des  lacs  Amers,  que  s'effectua  le  passage  dans  one 
région  marécageuse  et  souvent  inondée.  Il  considère  le  khamsin,  f&A 
violent  qui  souffle  du  sud-est  (voir  plus  haut,  p.  341),  comme  ayant  joué  as 
rôle  important  dans  la  catastrophe.  Voici  du  reste  Texposé  des  idées  de 
M.  de  Lesseps,  tel  quMl  l'a  fait  lui-même  dans  une  conférence.  <x  Lorsqor 
Moïse  emmena  son  peuple  hors  de  TËgypte,  la  Bible,  dont  j*ai  reconnu  h, 
rigoureuse  exactitude  dans  toutes  mes  explorations  et  mes  voyages,  raconte 
qu'il  partit  de  Ramsès,  lieu  où  Ton  voit  encore  un  monolithe  représeotaot 
un  des  pharaons  appelés  Ramsès.  —  La  seconde  station  biblique  est  à  So- 
coth,  qui  en  hébreu  veut  dire  tente.  Cet  endroit  s'appelle  chez  les  Arabes 
Oum-riam^  c'est-à-dire  «  mère  des  tentes.  »  De  Socolh,  Moïse  se  dirigea 
vers  un  endroit  appelé  par  la  Bible  ÉtJiam.  Or,  une  tribu  de  pasteaii 
qui  vient  de  temps  en  temps  faire  paître  ses  troupeaux  dans  cet  endroit 
s'appelle  la  tribu  des  Éthamis.  H  est  d'usage  que  les  tribus  arabes  donnent 
leur  nom  au  lieu  qui  leur  sert  de  campement  ou  bien  lui  emprantent  leor 
nom.  —  Lorsque  Moïse  apprend  que  l'armée  du  pharaon  est  à  sa  poursuite, 
il  revient  en  arrière,  suivant  le  commandement  dé  Dieu,  et  va  camper  à 
Pi-Hahiroth.  Pi-Hahiroth,  signifiant  en  hébreu  Vallée  des  roseatMS,  esi 
évidemment  le  bassin  qui  continue  la  vallée  de  Gessen  entre  le  lac  Timsah 
et  les  lacs  Amers,  nommé  par  les  Arabes  Oued-bet-el-Bouze,  Vallée  des 
roseaux;  il  contenait  alors  les  dernières  lagunes  de  la  mer  Rèoge,  oà 
nous  retrouvons  des  couches  de  sel  marin  provenant  de  l'évaporation  des 
siècles  et  les  coquillages  de  la  mer  Rouge.  D'ailleurs  les  anciens  ne  don- 
nent à  l'isthme  que  15  lieues  de  longueur,  et  je  ne  doute  point  que  le 
bassin  des  lacs  Amers  ne  fût  le  golfe  d'Héroopolis.  —  Pi-Hahiroth,  sui vaiil 
la  Bible,  était  située  entre  la  mer  (au  sud),  Migdol  (au  nord),  BaaI-zéphon 
(à  l'est),  Pi-Toum  (à  l'ouest);  la  mer  arrivait  jusqu'au  bassin  des  lacs  Amers; 
Migdol  était  la  forteresse  de  Migdol  ou  Magdolum  des  Romains ,  dont  on 
voit  les  ruines  près  de  la  route  de  Syrie  ;  BaaI-zéphon  était  un  temple 
élevé  sur  la  plus  grande  hauteur  en  l'honneur  de  la  lutte  d'Osiris  eonlK 
Typhon,  et  peut  marquer  la  dernière  limite  de  la  fécondité  que  le  Nil  don- 
nait au  désert.  Pi-Toum  était  l'entrée  du  Ouady,  qu'on  appelle  encore  val- 
lée de  Toum,  signifiant  goulot,  embouchure;  et  en  effet  le  Ouady  fom» 
comme  une  espèce  de  goulot  de  bouteille  entre  les  dernières  terres  colti" 
vées  d'Egypte  et  le  désert.  L'armée  du  pharaon  se  présentant  devant  Pi' 
Hahiroth  au  moment  où  les  Hébreux  venaient  d'y  camper»  devait  done 
croire  qu'elle  en  aurait  facilement  raison  ;  mais  Dieu  suscita  vers  le  soir 
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|9«is  son  étal  «ctuel^  :  si  Toq  ne  conpaissait  pas  le  thé$.tre 
tù.  s'accomplirent  les  évéoem^Pta ,  il  serait  impossible  de  se 
reicidre  compte  de  tout  ce  qui  va  suivre. 

L'isthme  de  Sues  a  uae  largeur  totale  de  ceut  treize  kilo* 
m  êtres  ^  En  partant,  du  nord,  de  Textrémité  méridionale 
d  lA  lac  Menzaléb ,  pour  ae  diriger  vers  le  sud ,  ou  traverse 
un^  série  de  dunes  de  sables,  dont  le  point  culminant  est 
ICàntara,  ou  «  le  ppot,  »  ainsi  appelé  parce  que  c'est  là 
qoe  passe  la  routé  qui  conduit  de  la  vallée  du  Nil  dans  le 
désert,  d'Afrique  en  Asie.  Après  avoir  franchi  les  dunes, 

une  tempête  exactement  décrite  dans  la  Bible,  qui  engagea  les  £çyplieQ9 
à.  reoiettre  leur  poursuite  au  lendemain  matin.  Dans  ma  première  explora- 
tion de  ristbme  en  1854,  étant  campé  dans  le  môme  endroit,  je  fus  témoin 
d^une  tempête  semblable;  nos  efforts  et  ceux  de  mes  eonpagnpnsne  purent 
réttssir  à  maioleoir  les  eordei  do  noire  tente  qui  fut  renversée;  les  petits 
cMÛlIoux  nom  frappaient  le  visage  et  lea  mains  «veo  assez  de  violence 
pour  Uiaser  des  traces  rouget  sur  la  pe^u*  La  force  du  vent  suffit  alors 
pour  repousser  les  eaux  dans  les  endroits  où  elles  sont  peu  profondes. 
Moïse  profita  du  secours  que  Dieu  lui  envoyait,  mais  les  eaux  faisant  re- 
tour lorsque  la  tempête  fut  apaisée  et  la  marée  de  la  mer  Rooge  étant  dt 
1  m.  30  à  4  m.  80,  IVmée  du  pb4trtoQ  devait  être  arrêtée  ou  engloutie.  «> 
CQti'f^^fnoe  de  M*  Ferdinand  de  Lessefs^  à  Nantes  ^  sur  le  canal 
maritime  de  Suez,  8  décembre  1866,  Paris,  1867,  p.  10-12.  On  verra, 
dans  les  pages  qui  suivent ,  ce  quMl  faut  penser  des  opinions  exprimées 
daos  cette  conférence. 

f  Voir  la  carte,  p.  387.  Dans  cette  carte,  Tétat  actuel  de  Tisthme  et 

mènit  le  tracé  du  canal  de  Sues  sont  indiqués,  pour  rendre  plus  facile 

riotelligence  de  la  discussion  des  systèmes  sur  Titinéraire  des  Hébreux.  Il 

faut  remarquer  de  plus  que  la  situation  de  Hamessès  ou  Ramsès  n'est  pas 

exactement  connue.  C'est  pour  ce  motif  que  nous  ne  Tavons  pas  indiquée. 

Il  est  seulement  probable  que  cette  ville  était  dans  le  voisinage  de  Pitbom. 

^  F.  de  Lesseps ,  Percement  de  Visthme  de  Suez ,  ea^posé  et  doau» 

ments  officiels,  iii»  série,  Paris,  1866,  p.  17.  Comparer  la  carte  de 

r'-'hme  qui  se  trouve  à  la  fin  de  la  i'<)  série,  Paris,  1855»  et  celle  des  fo- 

r     M,  à  la  fin  de  la  u«  série  «  Paris,  1860,  ou  bien  le  plan  en  relief  dé 

V     hme,  au  muaéd  du  Louvre,  et  enfin  U  carte  du  canal  maritime  de  Suez, 

c     6  la  Notice  dupUm  en  relief  du  canal  maritime  de  Sùèz^  par  la 

1     »*sinir4l  Pari»,  1875,  p,  65. 

Bible.  —  Tome  II.  22 
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OQ  rencontre  le  lac  Ballah,  puis  le  pli  de  terraio,  appdft 
seuil  cl*el-Guisr,  I*endroit  le  plus  élevé  de  l'isthme ^  Quanti 
le  temps  est  clair,  on  voit  de  là  le  moot  Attaka,  la  chaîoft' 
du  Sinaï,  le  cours  du  c$inal  et  les  lacs  Amers'. 

Au  delà  d*el-Guisr  est  le  petit  lac  Timsah  ou  des  croco* 
diles,  «  dont  les  eaux  bleuâtres  tranchent  sur  le  toQ  jaune 
des  sables'.  »  En  continuant  à  marcher  vers  le  sud,  oïl' 
rencontre  deux  nouveaux  plis  de  terrain  ou  seuils  :  le  seail 
de  Toussoum  et  celui  du  Sérapéum.  Au  Sérapéum,  on  re^ 
marque  les  ruines  d'un  monument  égyptien,  en  granit  et 
en  grès,  au  pied  duquel  on  retrouve  des  vestiges  de  Tan- 
cien  canal  des  pharaons^. 

Plus  au  sud,  à  dix  kilomètres,  sont  les  lacs  Amers,  for- 
més d'un  grand  et  d'un  petit  bassin,  qui  se  dirigent  da 
nord-ouest  au  sud-est.  La  surface  du  grand  bassin  est  de 
196,122,000  mètres  carrés;  celle  du  petit,  de  42,500,000 
mètres  carrés;  en  tout  238,622,000  mètres  carrés.  La  lon- 
gueur totale  est  de  quarante  kilomètres  environ;  la  plos 
grande  largeur,  de  dix  à  douze  ;  la  plus  grande  profondeur, 
de  quinze  mètres  environ  au-dessous  du  niveau  de  la  mer. 
Avant  le  percement  de  l'isthme,  ce  grand  bassin  était  à  sec 
depuis  des  siècles.  Des  bancs  de  sel,  d'une  épaisseur  de 
dix  à  douze  mètres ,  d'une  longueur  de  treize  kilomètres  et 
d'une  largeur  qui  atteint  en  certains  endroits  ^  jusqu'à  six 
kilomètres^,  en  formaient  le  fond.  Ils  se  composaient  de 

1  Vingt  mètres  au-dessas  du  niveau  de  la  mer.  Paris,  Notice  duphn 
en  relief  du  canal  maritime  de  l'isthme  de  Suez,  p.  86. 

2  Bâdeker,  Aegypten,  p.  453. 

3  Isambert,  Itinéraire,  Égy]f\te,  p.  435.  —  Actuellement  il  a  quinze 
kilomètres  de  tour  et  deux  mille  hectares  de  surface.  Paris ,  Notice  dut 
plan  en  relief  du  canal  de  Suez,  p.  94. 

^  «  G*e8t  près  de  là,  que...  alors  qu*elles  allaient  creuser  à  huit  mètres, 
les  dragues  [de  M.  de  Lessepsl  rencontrèrent  le  seul  Imne  de  roches  de 
ristbme.  »  Paris,  ibid.,  p.  97. 

*  Lecointre,  Du  passage  de  la  mer  Rouge  par  les  ffébretuf.  Étude 


_  Apo^  dot  ffëbrvHt  tltifirét  XrLeeovUr*. 
SS.  —  Carte  de  l'ciode. 
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diverses  couches  horizontales  et  parallèles,  épaisses  de 
soixante  à  soixante-dix  centimètres ,  séparées  les  unes  des 
autres  par  de  n)inces  couches  de  sable.  Il  résulte  de  là 
que  ces  monceaux  de  sel  se  sont  accumulés,  dans  cette  dé- 
pression du  sol,  pendant  une  longue  suite  de  siècles,  lors- 
que la  mer,  s'élevant  à  une  hauteur  extraordinaire,  fran- 
chissait le  seuil  de  Chaloufqui  sépare,  au  sud,  les  lacs,  de 
la  pointe  du  golfe  de  Suez;  quand  elle  se  retirait,  Teau 
qu'elle  laissait  après  elle  dans  ce  bassin  s'évaporait  à  la 
chaleur  du  soleil  et  produisait  un  banc  de  sel;  ce  banc  était 
ensuite  recouvert  lui-même  par  une  autre  couche  de  sable, 
apporté  du  désert  par  le  vent  violent  nommé  le  khamsin. 

Les  lacs  Amers  sont,  d'après  quelques  savants,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  le  lieu  où  s'effectua  le  passage  de  la 
mer  Rouge. 

Ils  ne  sont  séparés  de  celle-ci,  ainsi  que  nous  l'avons  re- 
marqué, que  par  le  seuil  de  Chalouf,  le  troisième  et  dernier 
qu'on  rencontre  sur  la  route,  en  allant  du  nord  au  sud.  Sa 
hauteur  est  de  près  de  sept  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  A  partir  de  la,  le  terrain  descend  insensiblement  jus- 
qu'à l'extrémité  de  l'isthme  :  ce  n'est  qu'une  plaine  sablon- 
neuse, d'environ  vingt  kilomètres,  et  élevée  d'un  peu  plus 
d'un  mètre,  en  moyenne;  elle  va  se  perdre  dans  la  mer 
Rouge. 

Elle  est  limitée  au  nord  par  le  seuil  de  Chalouf ,  à  l'est 
par  une  suite  de  petites  collines  qui  s'élèvent  dans  le  désert, 
à  l'ouest  par  une  ondulation  de  terrain  qui  forme  le  dernier 
contre-fort  du  Djebel  GenefTé. 

A  l'extrémité  mériodionale  de  la  plaine  est  bâtie  la  ville 
de  Suez.  Elle  est  située  à  deux  ou  trois  kilomètres  de  la 


religiexMes,  octobre  1869,  p.  575.  —  Voir  de  plus  amples  détaild  par 
M.  de  Lesseps,  dans  les  Comptes-rendus  de  V Académie  des  sciences, 
22  juin  1874,  p.  1743-1744. 
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rade  qui  porté  ëon  ûôm ,  ëur  le  bord  d*uné  l&guhe  qaî  esti 
âéc  à  dhaque  mabée.  En  temps  ordinaire,  cette  lagune  se 
prolonge  au  ilofd  à  ùûe  disiaûce  dé  quatre  kilomètres  envi- 
ron; quand  le  Vent  du  sud  souffle  avec  violence,  â  l^époqoê 
dés  grandes  marées  d'âquibdxës,  léâ  eàut  montent  ëicêp- 
tlonneliement  jusque  prèâ  du  seuil  de  Chalouf  et  inobdéttt 
la  plaine  de  Suez. 

Plusieurs  savants  de  nos  jours  croient  qu'au  ténnpâ  de 
l*exode  le  golfe  de  Suez,  ainsi  que  nous  Pavons  déjà  dit, 
né  s'arrêtait  pas  à  ses  limites  actuelles,  naais  couvrait  tooté 
la  plaine  dont  nous  venons  de  parler ,  et  se  prolongeait  aa 
delà  du  seuil  de  Chalouf,  jusqu'aux  lacs  Amers,  qui  û^é- 
taient  ainsi  qu^une  partie  du  golfe.  Cette  opinion  a  uoe 
grande  importance  pour  la  détermination  de  la  topographie 
de  Texode  et  il  est  nécessaire  de  la  discuter  avâiit  d'aller 
plus  avant. 

Observons  d'abord  que  tout  le  mondé  convient  des  points 
suivants  :  depuis  les  révolutions  géologiques  qui  ont  doooé 
à  notre  globe  sa  forme  actuelle,  les  hauteurs  d'el-Guisr  oôl 
du  opposer  à  la  mer  Rouge  une  barrière  infranchissable 
vers  le  nord  ;  cette  nier  n'a  pas  dû  non  plus  dépasser  le  Sé- 
rapéum  depuis  les  temps  historiques.  Quant  aux  lacs  Amers, 
on  admet  communément  qu'ils  ont  été  autrefois  unis  au 
golfe  de  Suez  et  alimentés  par  les  eaux  de  la  mer  Rouge. 

Ce  qui  le  prouve,  ce  sont  :  les  dépôts  de  sel  que  renfer- 
ment ces  lacs,  et  les  coquillages  particuliers  qu*on  y  ren- 
contre, lesquels  sont  les  mêmes  que  ceux  du  golfe  de  Suez^ 

Tous  ces  faits  admis,  un  grave  problème  reste  à  résou- 
dre,: à  quelle  époque  la  mer  Rouge  a-t-elle  cessé  de  fran- 

t  0.  Ritt,  Histoire  de  Visthme  de  Suez,  2«  édit.,  1869,  p.  4  ;  Le  a- 

tre,,2)w  passage  de  la  mer  Rouge  par  les  Hébreux^  dans  les  Et  » 

religieuses^  octobre  1869,  p.  574-576.  —  Voir  aussi  Slickel,  JDer  jj  '*• 

liten  Auszug  aus  Aegypten ,  dans  les  Studien  und  Kritiken^  {  ô»  ' 
p.  369-370.  Il  cite  un  grand  nombre  de  voyageurs» 
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chir  le  seuil  de  Chaîouf  et  a-l-elle  été  éûFeritiéé  dâtiâ  âôâ 
Htaites  actuelles? 

Il  est  aisé  de  compi*eadre  ritûpoftâhce  de  cette  quêstioii 
dans  lé  sujet  qui  nous  occupe  :  si ,  du  temps  dé  Moïse ,  la 
sïxer  s'avançait  au  nord  plus  qu'elle  ne  le  fait  aujourd'hui, 
le  passage  des  Hébreux  qui  venaient  du  noM-ouest ,  a  dû 
avoir  lieu  bien  plUs  haut  qu*oh  ne  TaValt  supposé  jusqu'ici. 

Plusieurs  ingénieurs  de  l'isthme  de  Suez  pensent  que  ce 
ii*est  que  depuis  Texode  que  le  golfe  a  cessé  de  déverser  ses 
eaux  dans  le  bassiii  des  laCâ  Âmèts.  M.  Lecointre,  en  par- 
ticulier, a  défendu  celte  hypothèse  avec  beaucoup  de  science 
et  de  conviction,  en  même  temps  qu'avec  les  sentiments 
les  plus  chrétiens  ^ 

«  Il  est  incontestable  et  incontesté,  dit-il,  que  lés  lacs 
Amers  communiquaient  avec  la  mer  Rouge  ; 

»  Que  le  soulèvement  de  Chalouf  a  interrompu  la  commu- 
nication ; 

»  Que  la  salure  de  l'eau  des  lacs  était  supérieure  à  celle 
de  la  mer. 

»  Ce  qui  nous  amène  forcémeht  à  conclure  que  la  com- 
munication était  intermittente. 

»  Par  conséquent,  il  existait  à  Chalouf,  non  point  préci- 

*  Du  passage  de  la  mer  Êôuge  pdr  les  ÈébreuAf,  avec  deux  carleô, 
ruo6  dé  Tétat  actuel  de  l'isthme  et  l^autre  de  Tétat  ancien,  danà  les  Études 
religieuses,  octobre  1869,  p.  5o1'-S82.  —  Le  système  de  M.  Lecointre  a 
été  réfuté ,  dans  ta  même  Revue ,  par  le  P.  Pujol ,  ressuscitait  le  système 
du  P.  Sicard  :  Les  lacs  Amers  et  le  passage  de  ta  mer  Rouge  par  lés 
Hébreux,  novembre  1872, «p.  6o1-'j03.  M.  Leôdlolre  lui  â  répondu,  tou- 
jours dans  la  même  Revue,  juillet  et  août  1873  :  î)u  passage  de  la  mer 
Rouge  par  les  Hébreux,  p,  3l-b9  et  195-229;  le  P.  Pujol  a  répliqué, 

ptembre  4873:  Moïse  et  les  lacs  Am,ers,  p.  362-388.  —  Les  articles 
<  *,  M.  Lecointre,  quoique  Tidée  qui  en  fait  le  fond  nous  paraisse  fausse, 
I  ntlenneût  un  éettain  nombre  d'Idées  justes  et  d'aperçus  nouveaux.  Le 
I  ;ssage  par  led  lacs  Am^rs  est  auàsi  soûtônu  par  M.  Reginàld  âtuart  Poote, 
.   ma  Smilh's  Dietiona^  ofthe  Bible,  t.  m,  p.  1016^ 
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sèment  un  gué,  expression  qui  convient  plutôt  à  un  endroit 
habituellement  submergé;  mais  mieux  un  passage  qui  pou- 
vait au  contraire  se  trouver  habituellement  à  sec^ 

Moïse,  en  quittant  la  station  d*Étham,  suivit  la  rive  occi- 
dentale des  lacs  Amers,  alors  remplis  d*eau,  dans  l'inten- 
tion d'aller  rejoindre  ce  passage  et  d'entrer  dans  le  déserta 
Test  du  golfe  de  Suez,  mais  il  ne  put  arriver  à  son  but; 
les  chars  du  pharaon,  venant  du  sud-ouest  du  côté  de  Mem- 
phis,  lui  barrèrent  le  chemin,  et  il  se  trouva  emprisonné 
entre  Tarmée  égyptienne  au  midi ,  les  lacs  à  Test  et  le  Dje- 
bel Geneffè  à  l'ouest*.  Dieu  délivra  son  peuple  en  lui 
ouvrant  miraculeusement  un  chemin  au  milieu  des  lacs 
Amers.  C'est  par  là  que  les  Hébreux  pénétrèrent  dans  le 
désert  de  Sur,  où  ils  furent  désormais  hors  d'atteinte; 
leurs  ennemis,  an  contraire,  furent  engloutis  dans  les  eaux 
des  lacs'. 


<  Études  religieuses,  août  1873,  p.  219-220.  Il  esta  propos  d^observer 
que  M.  Lecoinlre  qui,  en  1869,  ne  supposait  qu'un  gué  à  Cbalouf ,  Études 
religieuses,  octobre  1869,  p.  578,  est  obligé  d'admettre,  en  1873,  daai 
sa  réponse  au  P.  Pujol ,  que  Cbalouf  n'était  pas  un  gué,  mais  un  véritable 
passage,  ordinairement  à  sec. 

^  M.  Lecoinlre  place  Élbam  au  Sérapéum,  à  l'extrémité  nord  des  lacs 
Amers;  il  prend  Magdal  pour  une  chaîne  de  montagnes,  et  l'identifie  avec 
le  Djebel  GenefTé  ;  Béelséphon  est  Chebrewet ,  le  seul  pic  remarquable  de 
cette  plaine  ;  Pbihahirotb  est  la  plaine  située  entre  le  Djebel  Geneffé  et  la 
mer  ;  le  lieu  de  campement  des  Hébreux  est  la  partie  de  cette  plaine  si- 
tuée au  pied  de  Chebrewet.  Études  religieuses ,  octobre  1869,  p.  577-578. 
Toutes  ces  identifications  reposent  sur  l'hypothèse  que  le  passage  des  Is- 
raélites s'est  effectué  par  les  lacs  Amers;  elles  croulent  donc,  si  l'hypothèse 
n'est  pas  fondée.  Nous  n'avons  pas  besoin  d.e  les  discuter  en  ce  moment; 
contentons-nous  d'observer  que  Magdal ,  désignant  de  l'aveu  général  une 
forteresse  bâtie  de  main  d'homme ,  ne  peut  être  pris  pour  une  chaîne  de 
montagnes. 

3  M.  Lecointre  est  si  convaincu  de  la  vérité  de  son  explication  qu'il  de* 
mande  des  fouilles  à  l'endroit  qu'il  désigne  :  «  On  n'a  jamais  trouvé  aueos 
débris  de  celte  destruction  [des  chars  égyptiens] ,  dit-il ,  mais  tout  espoir 
à  cet  égard  ne  me  semble  pas  perdu.  Les  chars  embourbés  dans  la  vase 
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Pour  nous,  fiôus  fie  saurions  accéplef  ce  senUmenl,  et 
nous  croyons  devoir  nous  en  tenir  à  l'opinion  comoiitne, 
qui  place  le  passage  de  la  mer  Rouge  vers  rextrémité  sep- 
tentrionale du  golfb  de  Suez  actuel  ^ 

sont  descendus  inprofundum  sur  le  terraio  solide,  de  sorte  <tu*après  le 
dessèchement  des  lacs  ils  se  sont  trouvés  recouverts  par  le  banc  de  sel  et 
la  zone  des  terrains  noirâtres  ;  Us  doivent  y  être  encore ,  st  l'action  du 
tetnps  ne  les  &  pas  détruits.  Or,  la  dissolution  du  banc  de  sel ,  [par  l'entféis 
deb  baux  de  là  met  dans  le  bassin  des  lacs  ^  an  ttiome&t  de  rouTérturé  da 
canal  de  Suez],  va  nettre  à  nu  le  fonds  solide  t  les  vases. ttiolles  vont  j 
reprendre  leur  position  première  et  la  couche  durcie  sera  lente  à  se  re- 
former... Toutes  ces  circonstances  rendent  possible  la  découverte  de  quel- 
ques débris,  soit  par  TefTel  d^un  heureux  hasard,  soit  par  suite  de  recher- 
chés entreprises  dans  ce  but.  Elles  seraient  f&ciles,  en  ce  moAent  où  il  y 
A  dans  l*isthme  quantité  de  grandes  dragues  pouvant  travailler  à  cette  pro- 
fondeur, et  grand  nombre  de  dragueurs  expérimentés;  en  organisant  des 
draguages  dans  les  lacs,  par  le  travers  de  Cbebrewet,  on  retrouverait,  je 
le  crois  fermement,  les  ferrures  des  chars  de  Pharaon...  Je  termine  en 
faisant  des  vdBux  pour  que  celte  entreprise  digne  en  môme  teittps  de  Tin- 
iêrêt  scientifique  et  du  kôle  religieux  ^  et  aa  siiccès  de  laquelle  j'ai  pleine 
confiance,  séduise  quelques-unes  des  personnes  qui»  pHr  leur  fortune  ou 
par  leur  position ,  sont  en  mesure  de  la  réaliser  :  elle  mérite  certainement 
Thonneur  d'une  tentative.  »  Études  religieuses,  octobre  1869,  p.  582. 

^  Nous  avons  déjà  vu,  p.  354,  note  1,  que  Cosmas  Indicopleuste  place 
le  passdge  de  la  mer  Aouge  à  Clysma.  C*est  la  tradition  ancienne.  Antobin 
Martyr^  vers  Tan  600,  dit  dans  son  Itinerarium ,  p.  41  :  «  Hine  [a  Gt- 
randel  Elim]  venimus  ad  locum ,  ubi  filii  Israël  transeuntes  mare  Rubrum 
castrametati  et  ibi  similiter  castellum  cum  Xenodoxio  et  in  looo,  quo  exie- 
runt  de  mari,  est  oratorium  Ëliœ.  Et  transeuntes  venimus  in  locum,  ubi 
intraverunt  in  mare,  ubi  est  oratorium  Moysis.  Ibi  est  clvitas  parvs ,  quâb 
appellatur  Clysma,  ubi  de  India  naves  veniunt.  »  Cf.  Aeta  Sanotorum, 
maii  t.  ii,  n°  41,  p.  xv.  -^  Philostorge  dit  aussi  la  même  chose  dans 
Pholius,  1.  m,  c.  vl  —  Parmi  les  modernes,  les  principaux  voyageurs  ou 
exégètes  qui  placent  le  lieu  du  passage  de  la  mer  Rouge  dans  le  voisinage 
de  Suez,  quoique  avec  certaines  différences  dans  leur  manière  de  voir,  sont 
Niebuhr,  de  Laborde,  Wellsted,  Roblnson,  Heogslenberg  ,  Tlschéiidoff, 
Kurtz,  Keil,  Ebers,  Bartlett,  etc.—  Quant  à  Clysma,  la  tradition  antique 
peut  être  exacte.  Eusèbe,  Onomasticon,  dit  que  Béelséphon  était  près  de 
Clysma  :  Aià  tou  KXuajxaTo;  irapà  tyiv  diXadoav.  Voir  sur  Clysma ,  dom 
Calmet,  Dissertation  sur  le  passage  de  la  mer  RoUge  ^  p.  xli-xlii. 
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Un  premier  argomeot  à  faire  valoir  contre  M.  Lecointre  : 
c'est  que  le  seuil  de  Chalouf,  qui  rend  impossible  toute 
commuuicatioD  naturelle  entre  la  mer  et  les  lacs,  est,  poar 
parier  la  langue  des  géologues ,  de  formation  tertiaire  ;  eo 
d'autres  termes,  il  est  probablement  antérieur  de  plusieurs 
siècles  à  Moïse.  Par  conséquent  la  topographie  de  Tisthme 
était,  longtemps  avant  l'exode ,  ce  qu'elle  est  aujourd'hui; 
au  moment  de  la  sortie  d'Egypte ,  il  n'existait  aucune  com* 
munication ,  même  par  les  plus  hautes  marées  qui  ne  peu- 
vent franchir  le  seuil ,  entre  les  lacs  et  la  mer. 

«  La  plaine  de  Suez,  dit  M.  de  Mauriac,  ingénieur  de  fa 
compagnie  du  canal  maritime  de  Suez,  est  environ  ai  m.  30 
au-dessus  du  niveau  moyen  de  la  mer  Rouge  (18.36).  Il  y  a 
quelques  points  plus  bas,  comme  il  y  en  a  d'autres  plus 
élevés,  mais  ces  derniers  n'atteignent  point  la  cote  (SO. 00) 
des  plus  hautes  mers  connues. 

»  Le  seuil  de  Chalouf,  en  courant  vers  l'est  à  travers  la 
plaine  de  Suez,  laisse  au  nord  une  queue  qui  contourne  la 
rive  occidentale  des  lacs  Amers;  puis  il  dirige  sa  tête  vers 
le  GenefTé  pour  former  un  contre- fort  à  la  montagne.  Le 
seuil  de  Chalouf...  se  trouve  à  environ  cinq  mètres  au-des- 
sus des  plus  hautes  mers  connues...  11  suit  de  tout  ceci  que 
la  séparation  est  complète  entre  les  lacs  Amers  et  la  mer 
Rouge...  Le  terrain  de  Chalouf  me  paraît  être  de  l'époque 
tertiaire.  Il  n'y  a  donc  eu  communication  des  lacs  avec  la 
mer  Rouge  que  dans  les  temps  préhistoriques  ^  » 

L'origine  tertiaire  du  seuil  de  Chalouf,  qui  n'est  que  sup- 
posée par  M.  de  Mauriac,  est  affirmée  d'une  manière  ab- 
solue par  un  savant  géologue  allemand,  M.  Fraas  :  «  Au 
seuil  de  Chalouf,  dit-il,  on  rencontre  la  craie,  colorée  par 
l'oxyde  de  fer  rouge  et  brun...  La  couche  de  craie  a  un* 

1  Barllett ,  From  Egypt  to  Palestine ,  Lettre  (en  français)  de  M.  ^ 
Mauriac  à  Tauteur,  p.  163. 
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épaisseur  de  2  m.  15...  Aux  aleotours,  oo  trouve  [des  restes 
fossiles  de  la  période  tertiaire],  des  dents  de  requin  [de  cette 
époque],  carcharodon  megalodon  ,  etc.  ^  » 

Le  caractère  géologique  du  seuil  est  tellement  incontes- 
table qu*il  est  reconnu  par  M.  Ritt  lui-même,  quoiqu'il  pré- 
tende que  rinterruption  de  la  communication  entre  les  lacs 
Amers  et  la  mer  Rouge  est  relativement  récente  :  «  La  cons- 
titution du  seuil  de  Chalouf,  dit-il,...  présente  un  banc  ro- 
cheux très  dur,  ayant  les  caractères  des  terrains  tertiaires 
et  offrant  des  échantillons  minéralogiques  et  antédiluviens 
très  intéressants,  qu'on  ne  rencontre  pas  aux  environs^.  » 

Pour  concilier  son  hypothèse  avec  les  faits ,  voici  ce  que 
dit  M.  Ritt  :  «  Quant  au  phénomène  qui  a  détaché  de  le  mer 
ce  golfe  allongé  [le  golfe  Héroopolite  ou  de  Suez],  Texplica- 
tion  suivante  en  a  été  donnée.  A  une  époque  très  ancienne, 
les  dernières  et  mourantes  convulsions  d*un  tremblement  de 
terre  se  seront  fait  sentir  dans  les  parages  dont  nous  nous 
occupons  et  auront  soulevé  le  terrain  vers  l'endroit  où  pre- 
nait naissance  le  golfe ,  qui ,  depuis  lors ,  aura  été  alimenté 
seulement  par  un  chenal  sinueux  assez  étroit,  et  d'une  pro- 
fondeur beaucoup  moindre  que  celle  du  golfe  de  la  mer. 
Ce  chenal,  formant  obstacle  au  mouvement  du  flot  produit 

1  Oscar  Fraas ,  Aus  dem  Orient  :  geologisohe  Beobachtungen  am 
Nil,  cmfder  Sinai-Halbinsel  und  in  Syrien,  Stuttgart,  1867,  p.  170. 
Il  se  résume,  p.  173,  dans  les  termes  suivants  :  «  Dièse  junge  Tertiàrbil- 
dung  erstreckt  sich  am  Fusse  des  alten  eocenen  Gebirges  ûber  den  ganzen 
Istbmus  hin.  Aus  ihm  erst  ragt  das  altère  Tertiâr  bervor.  Kommt  man 
yoQ  Mittelroeer  her  aaf  dem  Canal,  so  ist  der  Djebel  Geneffe  das  erste 
altère  Gebirge  —  Nummulitengebirge...  So  haben  wir  3  hinter  einander 
gelegene  Treppen,  in  denen  das  hohe  Gebirge,  das  Nil  und  rotbe  Meer  von 
einander  trennt,  gegen  Niederâgypten  abfallt.  Sâmmtliche  3  Treppen  sind 
altères,  eocenes  Tertiâr;  was  zwischen  den  Treppen  liegt,  ist  junges  Ter- 
tiâr, was  die  geologiscbe  Action  der  Treppenbildung  und  wahrscheinlich 
der  Ânfangs  des  Bildung  des  damais  erweiterten  Mittelmeers  in  die  Zeit 
nach  der  Eocene  verlegt.  » 

2  0.  Ritt,  Histoire  de  Visthme  de  Suez,  p.  o. 
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par  l'&UerDanee  des  marées,  combiaée  avec  les  effeia  do 
veot ,  uqe  barre  sablooaeuse  ne  pouvait  pas  manquer  de  ae 
former.  Un  soulèvement  continu»  bien  que  peu  seosible,  de 
toute  cette  région  peut-être  aussi  les  détritus  de  la  croûte 
ravinée  de  montagnes  voisines,  poussés  par  le  vent,  seront 
venus  augmenter  la  barre  et  auront  fini  par  isoler  complète- 
ment  la  nappe  liquide  au  nord  de  l'obstacle.  Désoroiais  sans 
communication  avec  la  mer,  les  eaux  du  golfe  Héroopolite, 
devenu  bassin  des  lacs  Amers,  se  seront  peu  à  peu  évaporées, 
abandonnant  d'immenses  dépôts  de  sel.  En  même  temps 
que  ee  phénomène  se  produisait,  le  barrage  qui  avait  d'abord 
isolé  le  golfe,  continuant  son  œuvre  de  séparation,  et  tou- 
jours accru  par  les  apports  du  vent  et  du  flot,  aura  repoussé 
de  siècle  en  siècle  le  rivage  de  la  mer  Houge  jusqu'au  point 
où  il  est  aujourd'hui  ^  » 

D'après  M.  Ritt,  le  seuil  de  Chalouf  est  donc  le  résultat 
d'un  tremblement  de  terre,  de  date  assex  récente.  La  preuve 
qu'il  en  donne,  c'est  que  les  fossiles  de  l'âge  tertiaire  que 
l'on  rencontre  dans  cette  élévation  de  terrain  et  dont  noas 
avons  déjà  parlé,  ne  se  trouvent  plus  dans  le  voisinage. 

Nous  ne  nions  pas  la  possibilité  d'un  soulèvement  peu 
ancien ,  mais  il  ne  nous  paraît  pas  démontré  par  le  fait  que 
signale  M,  Ritt.  Si  les  alentours  du  seuil  ne  contiennent 
aucun  fossile,  c'est  qu'étant  moins  élevés  que  le  seuil  lui- 
même,  ils  ont  été  envahis  par  les  sables  du  désert;  là  où  le 
sable  ne  s'accumule  point,  le  terrain  tertiaire  reparaît  :  ainsi 
le  mont  Geneffé,  dont  [Chalouf  n'est  qu'un  prolongement, 
est  de  l'époque  tertiaire.  Il  est  vrai  qu'il  s*est  produit  en 
Egypte,  même  depuis  l'époque  des  Ptolémées,  des  mouve- 
ments de  terrain  assez  considérables  ;  aussi  sommes-nous 
lom  de  prétendre  que  la  configuration  actuelle  de  l'isthaie 
est  de  tous  points  semblable  à  ce  qu*elle  était  du  temps  de 

'  0.  RiU,  Histoire  de  Visthme  de  Suez,  p.  4-5. 
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Aloïse;  il  a  pu  3e  produire  des  changements  et  des  modifi" 
catioDs  plus  ou  moins  importantes,  mais  ce  qui  paraît  le 
plus  probable,  c'est  que  les  lacs  Amers  n'étaient  point  en 
communication  permanente,  à  l'époque  de  l'exode,  avec  le 
golfe  Héroopolite. 

Nous  devons  d'ailleurs  reconnaître  que  l'auteur  de  VHiS" 
toire  de  l'isthme  de  Suez  n'insiste  pas  sur  l'hypothèse  que 
nous  venons  de  mentionner;  il  s'appuie  principalement  sur 
l'autorité  du  plus  célèbre  des  historiens  profanes  de  Taoti- 
quité ,  sur  Hérodote. 

«  Hérodote,  dit  M.  Ritt,  rapporte  que  la  dislance  du 
nnont  Casius,  formant  cap  sur  la  Médilerranée ,  à  la  mer 
Erythrée  [mer  RougeJ  était  de  1000  stades,  c'est-à-dire  d'en- 
viron 100  kilomètres,  le  stade  unitaire  employé  par  le  savant 
historien  dans  toutes  ses  observations  équivalant  à  peu  près 
à  100  mètres.  Or  d'après  l'examen  de  la  carte  ,  la  distance 
du  cap  Casius  à  la  mer  Rouge  est  un  peu  supérieure  à  la 
plus  petite  largeur  de  l'isthme.  Il  résulte  donc  de  Tassertion 
d'Hérodote,  que  l'isthme  de  Suez  n'avait  pas  plus  de  90  à 
95  kilomètres  de  large,  il  y  a  deux  mille  ans;  c'est-à.-dire 
que  la  mer  Rouge  devait  faire,  à  cette  époque,  une  pointe 
d'environ  50  kilomètres  dans  l'intérieur  de  l'isthme^  » 

Si  M.  Ritt  avait  bien  interprété  le  passage  d'Hérodote, 
son  argumentation  ne  manquerait  pas  de  force,  mais  ,  par 
malheur  pour  sa  thèse ,  l'historien  grec  ne  dit  point  ce  qu'il 
lui  attribue.  Il  suppose  que  le  stade  d'Hérodote  n'était  que 
de  trois  cents  pieds;  en  réalité,  il  était  du  double,  c'est-à- 

1  0.  Ritt,  Histoire  de  Visthme  de  Suez,  p.  5;  cf.  p.  47.  —  Voici  les 
paroles  d'Hérodote,  u,  158  :  'Awb  toO  KaaCcu  oîîpsoç  toO  oùpîlîovTo;  At-^uir- 
Tov  T6  TiOLi  SupiYjv,  àîTO  TOUTOU  liai  «TTa^iot  «wapTi  yiiXiCii  iç  tÔv  'Apotêiov  xo'X- 
irov.  Schleiden,  Die  Landenge  von  Sues,  p.  28,  fait  remarquer  que  le 
mot  à^KA^xi ,  exactement ,  ne  se  lit  dans  aucun  manuscrit  et  a  été  inséré 
dans  le  texte  uniquement  d'après  Tautofilé  des  grammairiens  qui  citent  ce 
passage. 

Bible.  —  Tome  II.  23 
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dire  de  six  cents,  comme  nous  le  lisoDs  formellement  dans 
la  description  du  lac  Mœris ,  ou  il  est  dit  que  le  stade  équi- 
vaut à  cept  oryges  et  Topyge  a  six  pieds*.  Le  stade  était 
donc  de  six  cents  pieds.  Par  conséquent,  la  distance  du 
mont  Casius  au  golfe  de  Suez  était,  non  pas  de  quatre-vingt- 
quinze,  mais  décent  quatre-vingt-cinq  kilomètres  :  c'est  plus 
que  la  distance  actuelle,  laquelle  ne  dépasse  pas,  comme 
nous  Tavons  vu,  cent  treize  kilomètres  environ*. 

Ainsi ,  le  texte  d'Hérodote  n'est  pas  en  faveur  de  ceux 
qui  prétendent  que  la  largeur  de  Tisthme  est  aujourd'hui 
plus  considérable  que  de  son  temps,  au  contraire,  il  nous 
fournit  une  preuve  que,  de  son  temps,  elle  était  sensible- 
ment la  même.  S'il  y  a  une  différence  entre  la  supputation 
du  voyageur  grec  et  celle  des  modernes ,  c'est  sans  doute 
parce  qu'il  calcule  d'après  la  durée  du  voyage^,  en  tenant 

^  Al  ^'  sxarov  Gp'ptal  ^txaiai  si<jt  om^iov  ê^nXcTpov ,  i^aTts^ou  |jlcv  tysç 
ôp'Y'^iTÎ;  p.eTpecasvy)c  xxi  TgTpxmixwç,  tûv  iro^ûv  {asv  T£TpairXa:<rrwv  sovtwv  , 
Tou  $t  iTr,yjiOi  é^ftTraXaîoTOu.  n,  149.  Tous  les  heiléoistes  moderoes  qui  se 
sont  occupés  de  la  question,  indiquent  la  longueur  du  stade  comme  équi- 
valant à  185  mètres.  Voir  Suidas,  Lexicon»  au  mot  (rné^iov. 

s  M.  C.  James,  dans  ses  Souvenirs  de  voyage,  les  Hébreux  dans 
Visthme  de  Suez,  Paris,  1872,  in-12,  où  il  a  accepté  le  système  de  M. 
Lecointre,  a  aussi  reproduit,  p.  40,  Targument  tiré  d'Hérodote,  que  nous 
venons  de  réfuter.  Cette  fausse  interprétation  du  passage  d'Hérodole  est 
d'ailleurs 'acceptée  par  la  plupart  des  Français  qui  se  sont  occupés  de 
l'isthme  de  Suez,  ce  qui  montre  combien  il  importe  de  la  signaler  et  de  la 
combattre.  M.  le  vice-amiral  Paris  lui-même  dit  dans  saiVottce  du  plan 
en  relief  du  canal  maritime  de  Visthme  de  Suez,  p.  28  :  «  L'his- 
toire... nous  apprend  que  [fisthme]  a  subi  de  grandes  modifications, 
puisque  d'après  les  récits  de  l'antiquité ,  sa  largeur  n'aurait  été  que  de 
cinquante  kilomètres  et  qu'Hérodote  lai  donne  quatre-vingt-dix  à  quatre- 
vingt-quinze  kilomètres.  A  son  époque  (450  ans  avant  J.-C),  les  lacs 
Amers  actuels  formaient  le  fond  de  la  mer  Rouge,  sous  le  nom  de  golfe 
Héroopolite.  » 

'  'ïw8p6«vat,  dit-il,  n,  158.  Telle  est  l'explication  que  donne  Schle 
den,  Die  Landenge  von  StUs,  p.  29,  30,  31.  Elle  est  confirmée  par 
manière  constante  dont  parle  Hérodote ,  ii ,  4,  9. 
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compte  des  détours  et  des  circuits  ,  qu'est  obligé  de  faire  le 
voyageur,  tandis  qu'on  mesure  aujourd'hui  en  droite  ligne 
et  à  voi\ d'oiseau. 

Le  calcul  de  l'historien  d'Halicarnasse  est  confirmé  par 
celui  de  Strabon.  Ce  géographe  assure  que  la  distance  de 
Péluse  au  golfe  n'est  pas  de  plus  de  mille  stadesS  ou,  comme 
il  le  dit  dans  un  autre  passage,  dans  lequel  il  s'exprime 
avec  plus  de  précision,  elle  est  de  neuf  cents  stades ^  Elle 
est  moindre,  en  effet,  en  partant  de  Péluse,  qu'en  partant 
du  mont  Casius.  Pline',  Plolémée*  et  Vlter  Antoninum^ 
donnent  des  chiffres  semblables  à  ceux  d'Hérodote  et  de 
Strabon  :  le  premier,  cent  vingt-cinq  milles  romains,  milUa 
passuum,  de  Péluse  à  Arsinoé;  le  second,  cinq  cents  stades, 
également  de  Péluse  à  Arsinoé,  et  le  troisième,  cent  dix 
milles  romains,  de  Péluse  à  Clysma;  cette  dernière  ville 
était  située  un  peu  au  sud  de  l'extrémité  septentrionale  du 
golfe.  On  peut  donc  regarder  comme  un  fait  certain  que  la 
largeur  de  l'isthme  de  Suez  n'était  pas  moindre  au  temps 
d'Hérodote,  que  de  nos  jours®. 
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1  strabon,  xi,  i,  5,  6,  Paris,  1620,  p.  491. 

8  Strabon,  xvii,  i,  21,  p.  803. 

3  Pline,  Bist.  nat.,Y,  2. 

*  Ptolémée,  Geograph.,  vm. 

6  Iter  Antoninum,  édit.  Parthey  et  Pinder,  p.  75;  édit.  "Wesseling, 
p.  170. 

6  Scbleiden  raconte  de  la  manière  suivante  Torigine  de  la  méprise  qira 
Dous  venons  de  réfuter  :  «  C'est  seulement  dans  les  temps  modernes  que 
quelques  écrivains  ont  affirmé  que  la  mer  Rouge  se  prolongeait ,  même 
dans  les  temps  historiques ,  beaucoup  plus  loin  qu'aujourd'hui  du  côté  du 
nord.  Les  opinions  sont  d'ailleurs  différentes  :  d'après  les  uns,  le  golfe  I 

atteignait  l'extrémité  des  lacs  Amers;  d'après  les  autres,  il  allait  jusqu'au 
lac  Timsah.  La  première  opinion  n'a  pas  besoin  d'être  réfutée;  elle  ne 
peut  être  soutenue  que  par  ceux  qui  connaissent  mal  les  lieux,  car  si  la 
mer  Rouge  s'était  prolongée  jusqu'à  l'extrémité  septentrionale  des  lacs 
Amers,  elle  aurait  dû  remplir  le  lac  Timsah.  Le  premier  qui  ait  soutenu 
le  prolongement  du  golfe  de  Suez  vers  le  nord>  fut,  —  je  crois^  car  je  n'ai 
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Le  témoignage  exprès  de  Strabon  établit  d'ailleurs  d'une 
maaière  péremptoire  que  les  lacs  Âtners  n'étaient  pas  unis 
de  son  temps,  à  la  mer  Rouge,  puisqu'il  les  nonaoïe  par  leur 
nom  et  nous  apprend  qu'ils  étaient  alimentés  d'eau  par  le 
canal  des  Ptolémées^ 

Enfin  ce  que  dit  Hérodote^  du  canal  de  Néchao  et  de  Da- 
rius suppose  aussi  que  les  lacs  Amers  ne  faisaient  pas,  lors- 
qu'il écrivait,  partie  de  la  mer  Rouge. 

Les  documents  égyptiens  «  loin  d'être  contraires  aux  té- 
moignages que  nous  venons  deciter^  leur  sont  indirectement 
favorables  et  achèvent  d'établir  le  point  que  nous  avons  en- 
trepris de  démontrer.  Non  seulement  ils  ne  contiennent  pas 
un  mot  qui  suppose  la  réunion  des  lacs  Amers  avec  la  mer 
Rouge,  mais  ils  paraissent  supposer  l'existence  d'un  canal 
qui  les  relie  ensemble.  Burcktiardtt  au  siècle  dernier,  avait 
déjà  reconnu  la  ligne  de  ce  canal;  Riippell  suivit  son  lit  pen- 
dant une  heure  et  demie;  Hérodote  l'avait  décrit  et  il  en  at- 
tribuait  la  construction  à  Sésostris^  c'est-à-dire  à  Ramsès  II, 

pu  voir  ses  Mémoires  sur  VÈgypte  [ancienne  et  moderne,  Paris,  1766], 
—  d*Ânville,  qui,  malgré  sa  grande  réputation  de  science,  a  introduit  les 
erreurs  les  plus  graves  dans  la  géographie  ancienne ,  où  elles  persistent 
encore.  Tout  son  système  était  cependant  insoutenable  à  caase  de  la  base 
sur  laquelle  il  s'appuie  :  ...  Tétrangeidée  d'établir  toute  la  topographie  de 
Tisthme  sur  la  position  hypothétique  d'Héroopolis  a  boaleverâé  toale  la 
géographie  de  cette  région.  Le  premier  (?)  qui  ait  suivi  d'Anville  dans 
cette  fausse  voie  a  été  du  Bois-Aimé,  dans  la  Description  de  VÈgypte 
[Mémoires  sur  VÉgypte,  t.  xv,  p.  169-230]  ;  plus  tard  beaucoup  d'antres, 
et,  en  particulier  des  commentateurs  de  la  Bible,  ont  fait  de  même,  h 
On  voit  par  là  combien  il  est  important  de  rectifier  définitivement  cette 
erreur.  Cf.  Ebers,  Durch  Gosen  zum  Sinai,  p.  519-520. 

^  Strabon,  xvii,  25,  Didot,  p.  683.  Dans  ce  passage  non  seulement  Stra- 
bon mentionne  les  lacs  Amers,  mais  il  dit,  ibid.,  que  Sésostris  (qui  vivait 
avant  Texode)  avait  creusé  le  canal  qui  unissait  ces  lacs  à  la  mer  Ronge. 
Il  était  donc  bien  loin  de  penser  que  les  lacs  Amers  et  la  mer  Rouge  m 
faisaient  qu'un  à  cette  époque. 

a  Hérodote,  ii,  158;  iv,  39,  42,  édit.  Didot,  p.  124-125,  194,  195. 
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père  de  Ménephlah,  le  pharaon  de  l'exode*.  Enfin  on  trouve 
au  nord  de  Suez  des  blocs  de  pierre  qui  paraissent  avoir  été 
mis  en  œuvre  du  temps  des  pharaons  ^  et  la  haute  mer  arrive 
presque  dans  leur  voisinage.  L'extrémité  du  golfe  peut  donc 
avoir  reculé  de  quelques  centaines  de  mètres,  depuis  l'é- 
poque de  Moïse;  mais  l'isthme,  dans  son  en  semble,  est  pro- 
bablement tel  aujourd'hui  qu'il  était  alors. 

Après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  nous  sommes"  en 
droit  de  conclure  que  les  lacs  Amers  étaient  vraisemblable- 
ment distincts  de  la  mer  Rouge,  à  l'époque  de  Moïse.  Nous 
pouvons  même  affirmer  que  M.  Lecointre  est,  au  fond,  de 
notre  sentiment,  puisque,  comme  nous  l'avons  remarqué  plus 
haut',  il  a  été  obligé  de  reconnaître,  dans  sa  réponse  au 
P.  Pujol,  que,  du  temps  de  Moïse,  le  seuil  de  Ghalouf,  entre 
les  lacs  Amers  et  la  mer  Rouge,  était  «  habituellement  à 
sec*.  » 

Par  conséquent,  puisque,  conjrae  nous  l'avops  vu  en  ré- 
futant le  système  de  Brugsch ,  il  egt  certain  que  les  Israé^ 

1  Hérodote,  ii,  158.  Il  dit  que  de  son  temps  il  se  dirigeait  de  Bubaste, 
près  de  Patumos  (Pithom?),  vers  Test,  et  que,  longeant  le  pied  des  mon- 
tagnes, il  se  détournait  au  sud  et  allait  se  jeter  dans  le  golfe  d'Arabie. 
Il  ajoute  que  Darius  le  creusa  une  seconde  fois ,  ce  qui  est  confirmé  par 
une  inscription ,  en  caractères  cunéiformes  perses ,  trouvée  près  de  Tex- 
Irénsité  du  canal.  —  L'existence  de  ce  canal,  à  l'époque  d'Hérodote,  est 
une  preuve  décisive  que  le  golfe  de  Suez  ne  se  prolongeait  pas  alors  jus- 
qu'aux lacs  Amers.  —  Sur  le  canal  lui-même,  cf.  Ebers,  Duroh  Gosen 
zum  Sinai,  p.  472-473,  et  la  bibliographie  qu'il  donne,  p.  479.  On  croit 
avoir  trouvé  une  représentation  de  ce  canal  sur  les  monuments  de  l'Egypte. 
«  Le  canal  figuré  devant  le  char  de  Ramsès ,  dans  la  figure  254  (p.  443), 
serait  d'après  Ebers,  le  plus  ancien  canal  de  Suez,  creusé  par  Séti  !«'. 
Le  canal  est  défendu  par  des  fortifications  et  porte,  daus  une  inscription, 
le  nom  de  la  Coupure.  V Egypte,  Bu  Caire  à  Philœ,  p.  26.  »  G.  Per- 
rot,  Histoire  de  l'art,  t.  f,  p.  441. 

*  Ebers,  Durch  Gosen  zum  Sinai,  p.  520. 

3  Voir  plus  haut,  p.  392,  note  1. 

'*  Études  religieuses ,  août  1873,  p.  220. 
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lites  ont  traversé  la  mer  Rouge  proprement  dite ,  nous 
sommes  obligés  de  rejeter  TopinioD  de  M.  Lecointre,  d'après 
lequel  les  Hébreux  sont  passés  d'Egypte  daos  le  désert  de 
Syrie  en  traversant  les  lacs  Amers.  Dès  lors  que  les  lacs 
Amers  étaient  «  habituellement  »  séparés  de  la  mer  Rouge 
par  ie  seuil  de  Chalouf,  ils  ne  pouvaient  être  confondus  avec 
elle,  ils  devaient  porter  un  nom  distinct;  par  là  même,  quand 
l'Exode  nous  dit  que  les  Israélites  ont.traversé  la  mer  Rouge, 
elle  nous  assure  qu'ils  ne  sont  pas  passés  par  les  lacs  situés 
au  nord  de  Ghalouf  ^ 


<  Nous  devons  observer  néanmoins  qae  nous  n*avons  aucune  preore 
positive  que,  du  temps  de  Moïse,  les  lacs  Amers  étaient  séparés  de  la  mer 
Rouge.  De  ce  qu'ils  ne  lui  étaient  plus  unis  du  temps  d'Hérodote ,  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'ils  ne  le  fussent  point  à  l'époque  de  Sésostris.  La  preuve 
de  leur  antique  séparation,  tirée  de  la  géologie,  est  contestée  par  plusieurs 
géologues.  L'égyptologle  seule  peut  nous  apprendre,  par  de  nouvelles  dé- 
couvertes, ce  qui  en  est  réellement.  Mais  ce  que  nous  ne  pouvons  Taire  re- 
marquer dès  à  présent,  c'est  que  l'itinéraire  de  l'exode  serait  vraisembla- 
blement le  suivant ,  dans  le  cas  où  les  lacs-  Amers  n'auraient  fait  qu'ua 
avec  la  mer  Rouge.  Les  Israélites,  arrivés  à  la  pointe  nord-est  du  lac 
Timsah,  en  suivant  le  canal  d'eau  douce  de  Ramsès  II  depuis  Pithom- 
Élham,  auraient  changé  alors  leur  route,  en  contournant  le  lac  à  Test,  et 
se  dirigeant  vers  le  sud,  au  lieu  de  suivre  au  nord  la  route  du  pays  des 
Philistins.  Il  ne  serait  pas  alors  difficile  d'expliquer  qu'ils  eussent  pu  ar- 
river promptement  à  l'extrémité  de  la  mer  Rougé,  qui  se  serait  à  celte 
époque  confondue  avec  la  pointe  septentrionale  des  lacs  Amers  actuels.  Le 
plan  de  Moïse  aurait  été,  dans  cette  hypothèse,  non  d'aller  passer  plus 
loin  au  sud  par  le  seuil  de  Chalouf,  comme  le  suppose  M.  Lecoinlre,  mais 
de  ne  s'enfoncer  dans  le  désert  qu'à  la  hauteur  des  lacs  Amers  actuels,  afin 
de  ne  quitter  que  le  plus  tard  possible  les  lieux  où  il  trouvait  de  l'eau. 
C'est  après  son  arrivée  au  nord-ouest  des  lacs  qu'il  aurait  été  surpris  par 
l'armée  du  Pharaon.  Il  faudrait  donc  chercher  au  nord-ouest  des  lacs 
Belséphon  et  Pihahiroth.  Si  le  Pikehereth  dont  parle  la  stèle  de  Pithom, 
découverte  par  M.  Naville,  était  situé  à  l'endroit  où  ce  savant  le  suppo 
les  Israélites  auraient  passé  la  mer  Rouge  au  nord  du  Uc  actuel,  à  u 
distance  de  Suez  qu'il  est  impossible  de  déterminer.  Voir  Éd.  Navi) 
The  Store  city  of  Pithom,  p.  25. 
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CHAPITRE  XVI. 

ROUTE  SUIVIE  PAR  LES  HÉBREUX  POUR  SE  RENDRE 
DE  RAMSÈS  A  LA  MER  ROUGE. 

La  discussion  des  opiDioos  diverses  que  nous  avons  exa- 
minées jusqu'ici  nous  a  conduit  aux  conclusions  suivantes  : 
les  Hébreux,  en  quittant  TÉgypte,  partirent  des  environs 
du  Tell  eUMaskhouta  actuel,  dans  l'ouadi  Toumilat,  au  sud 
de  la  province  appelée  aujourd'hui  Charquiéh;  ils  se  rendi- 
rent de  là  vers  le  désert  d'Arabie;  arrivés  à  la  lisière  du  dé- 
sert ,  au  lieu  de  marcher  vers  le  nord,  dans  la  direction  de 
la  Méditerranée,  ils  tournèrent  vers  le  sud,  du  côté  de  la 
mer  Rouge;  la  mer  Rouge  ne  se  prolongeait  plus  vraisem- 
blablement, à  cette  époque,  jusqu'aux  lacs  Amers;  elle  ne 
devait  guère  dépasser,  dès  lors,  ses  limites  actuelles.  Ces 
différents  points  étant  admis  et  les  systèmes  que  nous  avons 
exposés  jusqu'ici  étant  rejetés,   il   nous  reste   maintenant 
à  décrire  l'itinéraire  des  Israélites,  tel  que  nous  le  conce- 
vons. 

Nous  sommes  loin  de  donner  ce  qui  va  suivre  comme  cer- 
tain :  à  une  date  si  reculée ,  dans  un  pays  qui  a  subi  tant  de 
bouleversements  et  dont  la  topographie  antique ,  malgré  les 
belles  découvertes  de  notre  siècle,  est  encore  si  mal  connue, 
on  ne  peut  reconstituer  les  détails  de  la  marche  des  Hébreux 
qu'avec  vraisemblance. 

Quand  la  mort  des  premiers-nés  de  toutes  les  familles 
d'Egypte  eut  forcé  Ménephtah  à  permettre  à  Israël  de  quitter 
son  royaume,  Moïse  s'empressa  de  donner  l'ordre  à  tous  ses 
frères,  dispersés  dans  la  terre  de  Gessen  et  peut-être  aussi 
dans  les  environs,  de  se  réunir  à  Ramsès,  comme  nous  l'a- 
vons vu  plus  haut. 
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Les  Hébreux  ,  en  quittant  la  terre  de  servitude,  devaient 
partir  du  lieu  où  Jacob  leur  père  s'était  primitivement  établi. 
Le  lieu  du  rendez-vous,  ainsi  que  nous  Pavons  déjà  remarqué, 
était  heureusement  choisi.  C'était  un  point  à  peu  près  ceo- 
tral,  et  il  n'était  que  peu  éloigné  de  la  frontière  du  désert, 
où  Ton  devait  aller.  Il  avait,  de  plus,  l'avantage  d'être  sitoé 
près  d'un  canal  d'eau  douce,  qui  longeait  l'ouadi  Toumilat, 
jusqu'à  ce  qu'il  se  détournât  pour  aller  se  jeter  dans  le  golfe 
d'Arabie*. 

La  découverte  de  l'existence  de  ce  canal,  ta  tenais  est  uoe 
des  plus  précieuses  qui  aient  éié  faites  par  Tégyptologie, 
pour  la  solution  de  la  question  qui  nous  occupe.  J'ai  pu  en 
voir  les  vestiges  dans  les  environs  de  Pithom  et  les  monu^ 
ments  nous  apprennent  qu'il  avait  été  creusé  par  Séti  I",  le 
grand-père  de  Menephtah^.  Les  Hébreux  devaient  avoir  tra- 
vaillé à  cette  grande  œuvre.  Elle  allait  maintenant  les  alimen- 
ter d'eau  pendant  les  deux  premiers  jours  de  marche. 

Dès  qu'ils  furent  prêts  à  partir,  pressés  qu'ils  étaient  par 
les  Égyptiens  que  la  dernière  plaie  avait  remplis  de  terreur, 
ils  quittèrent  Ramsès  et  suivirent  naturellement  les  bords 
du  canal,  qui  dans  sa  première  partie  se  dirigeait  d'ouest  en 
est,  vers  le  lac  Timsah  :  le  besoin  d'eau  les  contraignait  à 
s'en  écarter  le  moins  possible. 

La  première  éiape  fut  courte  :  une  multitude  de  plus  de 
deux  millions  d'hommes,  encombrée  de  femmes,  d'enfants, 


1  Voir  plus  haut,  p.  401,  note  1. 

2  Ebers,  Durch  Gosen  zum  Sinai,  p.  80,  et  surtout  p.  472-473,  508. 
Cf.  Bâdeker,  Aegypten,  p.  444-455.  Paris,  Notice  du  plan  en  relief 
du  canal  maritime  de  Suez,  p.  30.  —  Les  auteurs  grecs  et  latias  dV 
vaient  pas  ignoré  Texislence  de  ce  canal;  ils  eu  attribuaient  la  constructioD 
à  Sésostris  ou  Ramsès  IL  Outre  Strabou,  ii  et  xvu,  et  Hérodote,  ii,  158, 
déjà  cités  plus  haut,  p.  392,  mentionnons  aussi  Ârislote,  Meteor.,  i,  14; 
Diodore,  i,  33  ;  Pline,  H.  iV.,  vi,  29  ;  S.  Basile,  Hexameron^  iv,  3,  in  fin.. 
t.  XXIX,  col.  84.  Cf.  Srailh,  Dictionary  ofthe  Bible,  t.  m,  p.  lOlJ. 
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de  bestiaux,  et  partie  précipitamment,  était  incapable  de 
faire  un  long  trajet.  Il  fallait  de  plu»  attendre  les  Israélites 
éloignés  de  Ramsès,  qui  ne  devaient  pas  avoir  eu  le  temps 
suffisant  pour  arriver  au  premier  rendez-vous.  Moïse  s'ar^ 
rêta  àSoccoth^ 

Soccoth,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  est  le  nom 
civil  de  la  place  forte  de  Pitbom^  Ici  ce  nom  désigne  la  rér- 
gion  autour  de  Pil|iom  ,  non  la  ville  même ,  car  la  foule  des 
éniigrants  ne  pouvait  camper  dans  Tinlérieur  des  murs. 

Moïse  proGtade  la  balte  de  Soccoth  pour  régler  définiti- 
vement la  marche.  Quand  tout  fut  prêt,  quand  les  retarda- 
taires eurent  rejoint  leurs  frères  et  qu'on  eut  pris  une  nuit 
de  repos,  on  se  remit  eq  route,  et  cette  fois  on  arriva  jus- 
qu'à la  frontière  du  désert,  à  Étham, 

La  situation  d'Étham  est  difficile  à  déterminera  Toutce  que 
Ton  peut  affirmer,  c'est  qu'il  se  trouvait  sur  la  route  qui, 
d'Egypte,  allait  en  Palestine  en  longeant  la  Méditerranée*, 
et  probablement  dans  le  voisinage,  s'il  n'en  faisait  même 
pas  partie,  d'une  ligne  de  fortifications  élevée  par  les  pha- 
raons contre  les  Arabes  nomades;  Diodore  de  Sicile  avait 
mentionné  l'existence  de  ces  fortifications  et  les  découvertes 
égyptologiques  l'ont  confirmée ^  Leur  nom  égyptien  était 

1  Exod.,  XII,  37;  xiii,  20. 

2  Voir  plus  haut,  p.  222. 

3  Kurlz,  Knobel  et  autres  placent  Étham  au  Sérapéuni,  au  nord  de  Tex- 
Irémilé  nord-ouest  des  lacs  Amers;  Robinson,  Keil  et  autres,  à  tort, 
croyons-nous,  un  peu  au  sud  de  ces  lacs,  dans  la  direction  de  la  mer 
Rouge. 

4  Cf.  Exod.,  XIII,  17-18. 

B  Diodore,  i,  57.  —  Il  attribue  la  construction  de  la  muraille  à  Sésostris, 
Sésoslris,  c'est  Ramsès  If.  Il  ne  la  construisit  pas,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué,  mais  la  répara  seulement.  Le  papyrus  de  Berlin  I,  cité  au 
livré  précédent,  en  suppose,  en  effet,  l'érection  du  temps  de  l'Ancien  Em- 
pire. Cf.  Ebers,  Aegypten  und  die  Bûcher  Mose's ,  p.  77-84;  Durch 
Gosen  zu'm\Sinai,  p.  507-508.  Voir  plus  haut,  p.  137,  note  3. 
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etam,  en  copte,  tem,  tom;  il  n'est  pas  sans  quelque  ressem- 
blance avec  le  nom  biblique  Ëtham^ 

Lorsque  Moïse  fut  arrivé  à  Étham,  Dieu  le  fît  changer 
de  route.  Le  chemin  qu'on  avait  suivi  jusqu'alors  conduisait 
directement  et  promptemeot  en  Palestine,  à  Gaza,  dans  le 
pays  des  Philistins.  Pénétrer  par  cette  voie  dans  la  Terre 
Promise,  c'était  aller,  en  fuyant  les  Égyptiens,  tomber 
entre  les  mains  de  leurs  confédérés.  Ménepbtah  était  en 
effet  allié  avec  les  rois  de  la  Palestine.  Nous  savons  par  le 
registre  du  papyrus  Anastasi  IIl,  que  l'an  III  de  son  règne, 
il  vivait  en  bonnes  relations  avec  Ijbs  Syriens^.  Ces  rapports 
amicaux  ressortent  aussi  de  tous  les  textes  historiques  con- 
temporains, qui  nous  révèleliVt  de  nombreux  emprunts  faits 
par  la  langue  égyptienne  aux  langues  sémitiques,  de  re- 
marquables analogies  dans  l'emploi  de  certaines  expres- 
sions, spéciales  à  chacune  de  ces  langues,  et  une  certaine 
communauté  d'idées  dans  le  domaine  de  la  morale  reli- 
gieuse^. 

i  Les  Septante  traDscriveot  'OôeSp.  et  la  version  copte  j)e  tem. 

2  Chabas,  Recherches  sur  la  xixe  dynastie,  p.  95-97;  Études  sur 
Vantiquité  historique,  p.  273  ;  Maspero ,  Histoire  ancienne  des  peu- 
pies  de  V Orient ,  3«  édit.,  p.  302.  Le  sixième  nom  mentionné  dans  le  re- 
gistre d'Anastasi  est  celui  de  Vannekhi  Mesu,  fils  de  Âpertekar,  de  Gaza 
(Cliabas,  Recherches,  p.  96),  «  c'est-à-dire  un  nom  parfaitement  égyptien, 
mais  qa'on  a  pu  employer,  pour  transcrire  celui  de  Mosché,  Moïse.  » 
Ibid.,  p.  98.  Selon  Chabas,  ibid.,  p.  105,  Âpertekar  pourrait  bien  signifier 
Hébreu  de  Tekar  (Tekar  est  le  nom  d'une  localité  du  nord  de  la  Palestine, 
non  mentionnée  dans  la  Bible,  mais  connue  par  les  documents  égyptiens; 
Chabas,  Voyage  d'un  Égyptien,  p.  185).  «  Il  est  fort  possible ,  conclut 
Chab&s^  Recherches,  p.  106,  que  quelques-uns  des  porteurs  de  dépêches, 
nommés  par  les  documents  que  nous  venons  de  traduire,  fussent  des  Is- 
raélites. » 

3  Chabas,  Recherches  sur  la  xix^  dynastie,  p.  97.  Voir  p.  57,  69, 
et  75,  98.  Id.,  Hebrxo-JEgyptiaoa,  dans  les  Transactions  of  the  l 
ciety  of  Biblical  Archxology ,  1872.  Cf.  Lauth,  Die  semitischen  Lel 
wôrter  im  Aegyptischen^  dans  la  Zeitschrift  der  deutsohen  morg 
làndischen  Gesellschaft ,  1871,  p.  618. 
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Méaephtah  I®'  avait  fait  creuser  des  puils  dans  le  désert, 
sur  les  voies  de  communication  entre  TÉgypte,  la  Syrie  et 
le  Sinaï^  Le  registre  d*Ânastasi  III  nous  apprend  que  des 
militaires  de  la  garnison ,  préposés  à  la  garde  d*un  de  ces 
puits,  furent  amenés  à  Tanis  pour  subir  un  jugement^.  Le 
même  pharaon  possédait  aussi  dans  le  pays  d'  «  Amaor,  » 
c'est-à-dire,  des  Araorrhéens,  dans  le  voisinage  de  la  rive 
occidentale  de  la  mer  Morte,  une  ville  dans  laquelle  était 
UQ  hetenif  ou  «  forteresses^.  »  Il  exerça  donc  paisiblement 
son  autorité  sur  les  parties  de  la  Syrie  où  il  entretenait  des 

1  Le  creusement  des  puits  est  une  des  choses  de  première  nécessité  en 
Orient.  Voir  Gen.,  xxi,  25-31,  etc.  Les  Romains,  quand  ils  furent  maîtres 
de  ces  pays ,  firent  comme  avaient  fait  les  Égyptiens  et  Abrabam.  Une 
pierre  carrée  en  basalte  boir,  trouvée  à  Coplos ,  en  1883,  porte  l'inscrip- 
tion suivante ,  qui  mentionne  des  travaux  faits  à  quelques-unes  des  dix 
stations  qui  marquaient  les  étapes  de  la  roate  de  Bérénice  à  Coptos  sur 
une  longueur  d'environ  270  kilomètres: 

PER  •  KOSDEM   •  QVI  •  SVPRA  •  SCRIPTI  •  SVNT 
LACCI  •    (puits)  •    AEDIFICATI    •    DEDICATI    •    SVNT 
APOLLONOS  •  HYDREVM  •  A  •  VII  •  K  •  lANVAR 
COMPASI  K  •  AVGVSTIS 

BERENICIDE  •  XVIII  •  K  •  lANVAR 
MYOSHORMI  IDVS  •  lANVAIl 

CASTRA  •  M  •  AEDIFICAVERVNT  •  II 
RBFECERVNT 

c<  C'est  parles  mêmes  bommes  dont  les  noms  sont  inscrits  ci-dessus  que 
les  citernes  ont  été  construites  et  dédiées  à  Apollonos  Hydreum  le  sep- 
tième jour  avant  les  calendes  de  janvier;  à  Compasi,.,  aux  calendes  d'août, 
à  Bérénice  le  IS»  jour  avant  les  calendes  de  janvier;  à  Myosbormos,  aux 
ides  de  janvier.  Les  soldats  ont  construit  et  réparé  deux  camps  (lieux  for- 
tifiés). »  Journal  officiel,  5  juillet  1883,  p.  3440. 

3  Oo  sait  que  Tanis  avait  un  cbâteau-fort  pouvant  naturellement  servir 
[le  lieu  de  détention.  Cbabas,  Recherches  sur  la  xix^  dynastie,  p.  106. 

3  Chabas,  Recherches  sur  la  xix^  dynastie,  p.  107.  Cf.  Id.,  Études 
tur  r antiquité  historique ,    p.  273. 
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garnisons,  en  même  temps  qu'il  fut  tranquille  possesseur 
de  toute  TÉgypte. 

Le  libérateur  des  Hébreux  ne  pouvait  par  conséquent  se 
rendre  directement  en  Palestine  sans  s'exposer  à  trouver 
sa  route  barrée  par  les  garnisons  de  celui  dont  il  secouait 
le  joug.  Que  s'il  espérait  réussir  à  leur  échapper ,  il  ne  pou- 
vait du  moins  se  dissimuler  qu'il  lui  faudrait ,  au  teraie  d'uD 
court  voyage,  s'imposer  une  guerre  d'extermination  contre 
les  habitants  de  la  Séphéla  et  de  tout  le  sud  de  la  Palestine. 
Les  Hébreux ,  non  encore  aguerris,  nullement  endurcis  aux 
fatigues  de  la  vie  nomade,  énervés  au  contraire  par  une 
longue  servitude ,  ne  seraient-ils  pas  rebutés  par  la  résis- 
tance opiniâtre  des  Chananéens  et  ne  préféreraient-ils  pas 
Tesclavage  avilissant  de  l'Egypte  à  une  pénible  et  difGcile 
conquête  *?  Le  Seigneur  ne  voulut  ppiqt  exposer  son  peuple 
à  cette  tentation;  il  lui  fit  prendre  une  voie  détournée^,  et 
donna  l'ordre  à  son  chef  d'aller  d'Étham  vers  la  mer  Houge 
au  lieu  de  continuer  à  se  diriger  ver9  Is.  Méditerranée.  Dieu 
parla  à  Moïse  et  lui  dit  :  «  Ordonne  aux  enfants  d'Israël  qu'ils 
»  changent  de  route  et  qu'ils  campent  devant  Ptiihahiroth, 
»  entre  Magdal  et  la  mer,  vis-à-vis  de  Béelséphon'.  » 

Ce  passage  deTExode,  qui  a  tant  embarrassé  les  com- 
mentateurs, devient  d'une  clarté  saisissante  et  js'explique 

*  Il  est  facile  de  comprendre,  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  que 
la  sécurité  pour  les  Hébreux  était  dans  le  désert.  De  plus,  s'il  ne  rencon- 
trait pas  les  Égyptiens  en  Palestine,  Moïse  devait  avoir  au  moins  à  craindre, 
en  se  rendant  directement  au  pays  de  Chanaan,  que  Tentente  qui  régnait 
probablement  encore  entre  les  habitants  de  la  Palestine  et  les  Égyptiens 
ne  fût  funeste  aux  Hébreux,  car  la  puissance  de  l'Egypte  s'étendait  alors 
sur  le  pays  de  Chanaan.  —  Sur  la  civilisation  de?  Chananéens,  voir  Cha- 
bas,  Voyage  d'un  Égyptien,  in-4'*,  Paris,  1866  ;  Lepsius,  Denkmâler 
Abth.  m,  Bl.  115  et  116;  Wilkinson,  Manners  and  Customs  ofthe  an- 
cient  Egyptians,  t.  îi. 

«  Exod.,  XIII,  17-18. 

3  Exod.,  XIV,  2. 
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d'uae  manière  très  simple  et  très  naturelle,  dans  l'iltnéraire 
que  nous  avons  Indiqué'.  En  partant  de  Barnsèa  ,  les  Hé- 
breux n'avaient  pu  se  rendre  directement  vers  la  mer  Rouge, 
parce  qu'ils  ne  pouvaient  traverser  le  canal  de  Séli  1°",  qui 
âaivait  l'ouadi  Toumllat:  ils  étaient  obligés  de  le  longer. 
De  pins,  pour  que  Ménephtah  ne  soupçonn&t  point  tout  de 
suite  leur  véritable  projet,  ils  devaient  se  rendre  dans  le 
désert  le  plus  proche,  à  Élham.  Mais,  parvenus  en  cet  en- 
droit, ils  devaient  aller  danS  la  direction  du  Sinaï,  marcher 
vers  ie  sud  et  non  vers  le  nord*. 

Pour  obéir  aux  prescriptions  divines ,  les  Israélites  quit- 
tèrent aussitôt  la  route  des  Philistins  et  se  reodirenl  sur  les 
bords  de  la  mer  Rouge.  Nous  ignorons  combien  de  temps 
ils  mirentà  faire  ce  voyage.  Le  texte  sacré  mentionne  uni- 
quement l'ordre  donné  à  Moïse,  Il  ne  nous  dit  pas  en  com- 
bien de  temps  ni  de  quelle  manière  il  fut  accompli  ;  le  reste 
du  récit  suppose  simplement  que  le  commandement  de  Dieu 
avait  été  exéculé.  Nous  Haons  plus  haut:  «  Les  enfants  d'Is- 
raël partirent  de  Ramessès  pour  Socoth...  Étant  partis  de 
Socoth ,  ils  campèrent  à  Étham ,  à  l'entrée  du  désert. . .  Vous 
camperez  vis-à-via  de  Béelséphon,  sur  le  bord  de  la  mer*;  » 
mais  aucun  renseignement ,  aucun  détail  ne  nous  est  donné 
sur  ce  dernier  voyage.  Tout  ce  qui  a  lieu  dans  l'intervalle 
de  ces  deux  stations  et  à  la  suite  de  la  seconde  est  passé 
sous  silence.  Quand  l'auteur  sacré  reprend  le  tll  de  sa  narra- 

1  On  Ds  peut  donner  un  sens  BocapUble  ^  ae  pausa^ie  ni  dana  le  sysiènie 
du  P-  Sicard,  ni  dana  le  Bifalème  de  M.  Brugsch,  —  Le  lerme  bébreu  110, 
tûb,  tourner;  retourner-,  marque  un  ohangsment  da  direction  très  pro- 
noncé. —  Quelques  eiégètes  sont  néanmoins  allés  trop  loin,  quand  ils  ont 
prétendu  qu'il  indique  lou|ourâ  un  mouremsnt  en  arrière ,  l'aelion  de  re- 
venir sur  ses  pas.  Dans  le  ch.  un  de  Josué,  Il  est  employé  quatre  fois , 
versets  la,  27,  29  et  34,  pour  signifier,  non  pae  reegler,  retourner  en  ar- 
rière ,  mais  contoorner  uns  ligne  de  rrontières. 

>  Cf.  Exod.,  iu,i2. 

'  Enod.,  ïi[.  37;i[Hr,  20;  niv.  I. 
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lion,  les  Israélites  soDl.déjà  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge. 
A  eo  juger  d*après  la  distance,  il  est  probable  qu'ils  mi- 
rent plus  d*un  jour  à  se  rendre  d*Étham  à  l'extrémité  da 
golfe  de  Suez  ^  ;  mais  pressés  d'arriver  dans  le  désert,  ils  ne 
dressèrent  sans  doute  jamais  leur  camp  et  se  contentèreat 
de  faire  des  halles  pour  prendre  le  repos  qui  leur  était  né- 
cessaire. Le  besoin  d'eau  pour  eux-mêmes  et  de  pâturages 
pour  leurs  troupeaux,  les  obligea  vraisemblablement  à  lon- 
ger la  rive  occidentale  des  lacs  Amers  et  à  passer  entre  ces 
lacs  et  le  Djebel  Achmed  Tacher  actuel  ou  mont  Geneffé: 
là  ils  étaient  encore  en  Egypte  et  les  canaux  du  Nil  appor- 
taient dans  cette  terre  la  vie  et  la  fertilité.  C'est  la  nécessité 
d'avoir  de  l'eau  qui  nous  explique  pourquoi ,  au  lieu  de 
rester  dans  le  désert,  ils  vinrent  par  cette  route,  à  la  pointe 
de  la  mer  Rouge.  Le  Seigneur  les  y  conduisait  pour  leur 
manifester ,  par  un  grand  miracle,  sa  puissance  et  son  amour, 
mais  il  leur  faisait  suivre  en  même  temps  la  seule  voie  qui 
parût  praticable  pour  cette  immense  multitude. 

^  Station  et  jour  de  marche  De  sont  pas  synonymes.  Sept  stations  sea- 
lement  sont  mentionnées  pour  le  premier  mois  tout  entier.  Exod.,  xvi,  1  ; 
cf.  Num.,  xxxiii,  3,  11.  —  K.  von  Raumer,  Beitràge  zur  biblischen 
Géographie,  p.  2  et  suiv.,  et  Der  Zug  der  Israeliten ,  p.  12;  von  Len- 
gerke,  Kanaan,  p.  432;  cf.  p.  415,  et  autres  ,  admettent  plusieurs  jours 
de  marche.  VoirStickel,  dans  les  Studien  itnd  Kritiken,  1850,  p.  343; 
cf.  Ebers,  Durch  Gosen  zum  Sinai ,  p.  90.  —  La  suite  da  récit  suppose, 
d'ailleurs,  que  Moïse  ne  se  rendit ''pas  en  un  jour  d'Élbam  &  la  mer  Hoage. 
Il  n'est  pas  probable,  en  effet;  qu'il-ait  séjourné  à  Phihahiroth,  excepté 
pour  y  passer  une  nuit,  parcequMl  devait  lui  tarder  d'arriver  aux  fontaines 
appelées  aujourd'hui  Ayoun-Mouça  sur  la  rive  orientale  du  golfe,  pour  y 
être  à  l'abri  des  Égyptiens.  Or,  d'après  l'Exode,  le  soir  qui  précéda  la  tra- 
versée miraculeuse,  les  Hébreux  virent  les  chars  de  Ménephtah  qui  les 
poursuivaient.  Si  le  trajet  d'Étham  à  Phihahiroth  s^était  effectué  en  un  jour, 
il  aurait  fallu  que,  dans  cette  même  et  seule  journée,  les  messagers  pa  's 
d'Ëtham  fussent  allés  à  Tanis  avertir  le  pharaon,  que  celui>cr  eût  doni  à 
son  armée  les  ordres  nécessaires  pour  se  mettre  en  mouvement  et  qu'  e 
eût  parcouru  la  distance  de  Tanis  à  Phihahiroth.  Tout  cela  n'a  pu  se  1  e 
en  une  douzaine  d'heures ,  quelque  célérité  qu'on  veuille  bien  supposeï 
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CHAPITRE  XVII. 

PASSAGE  DR  LA  MER  ROUGE. 

Arrivé  à  ce  terme  de  leur  voyage,  les  Israélites  se  trou- 
vèrent eu  face  de  la  mer  Rouge.  Ils  u^en  dépassèrent  pas  la 
pointe,  comme  on  Ta  cru  communément,  parce  qu'on  les 
faisait  venir  de  Memphis,  à  Touest,  au  lieu  de  les  faire  venir 
du  nord,  mais  ils  campèrent  sur  ses  rives,  pour  passer,  à 
l'est,  dans  le  désert  du  Sinaï,  après  s'être  reposés  en  ce 
lieu  *. 

Phihahiroth  ou  Pi-hahiroth,  devant  lequel  ils  établirent 
leur  camp,  était  situé,  d'après  le  texte,  entre  Magdal  et  la 
mer,  vis-à-vis  de  Béelséphon  ^.  Malheureusement  les  points 
de  repère  que  nous  fournit  Moïse  pour  déterminer  ce  site 

^  Ce  poiDt  est  un  des  plus  importants  à  remarquer,  ce  nous  semble, 
dans  la  question  qui  nous  occupe.  Tous  les  commentateurs  qui  ont  fait 
partir  Israël  du  côté  de  Mempbis  ont  dû ,  à  cause  de  la  nature  du  sol, 
supposer  qu'ils  avaient  franchi  la  mer  Rouge  à  une  certaine  distance,  au 
sud,  de  Textrémité  du  golfe;  mais  en  les  faisant  venir  du  nord,  conime 
cela  nous  paraît  certain ,  et  comme  on  Tadmet  communément  aujourd'hui, 
OQ  ne  peut  supposer  que  Moïse,  voulant  les  conduire  dans  la  péninsule  du 
Sinaï,  les  ait  fait  descendre  le  long  di|«-ia<  rive  occidentale  du  golfe  Héroo- 
polite.  Une  telle  conduite  eût  été  ipsenséet  puisqu'il  aurait  été  obligé  de 
les  faire  revenir  sur  leurs  pas ,  et  qu*il  les  aurait  livrés  en  quelque  sorte 
aux  soldats  du  Pharaon.  Le  libérateur  d'Israël  arriva  seulement  à  la  pointe 
du  golfe,  et  campa  en  Egypte,  où  il  y  avait  de  l'eau,  avec  le  projet  de 
passer  de  là  dans  le  désert  et  de  se  rendre  aux  sources  appelées  aujour- 
d'hui Ayoun-Mouça.  C'est  là  que  le  Pharaon  vint  surprendre  les  fugitifs  : 
Avec  son  armée  il  leur  ferma,  au  nord  de  la  mer  Rouge,  le  chemin  du 

&sert  :  a  Coarctati  sunt  in  terra,  conclusit  eos  desertum,  »  dit  Méoephtah. 
est  à  remarquer  qu'il  ne  parle  pas  de  la  mer  Rouge,  parce  que  les  Hé- 

reux  n'en  avaient  pas  dépassé  l'extrémité. 
2  Exod.,  XIV,  2. 
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nous  sont  inconnus.  Nous  savons  seulement  qu'il  s'agit  de 
la  noer  Rouge,  et  nous  avons  tout  lieu  dé  croire  que  l'au- 
teur sacré  veut  parler  de  Teitrômité  septentrionale  du  golfe, 
parce  que,  son  intention  étant  de  conduire  son  peuple  à  l'est 
de  la  noer,  il  n'avait  pas  dû,  venant  du  nord  ,  descendre  à 
Touest  au  delà  de  la  pointe,  mais  s'arrêter  à  la  pointe  même. 

Quoique  nous  ne  sachioas  pas  non  plw?  ce  qu'était  Béel- 
séphon,  h  topographie  de  Tisthnie  pous  peraiet  de  supposer 
que  ce  nom  dégigne  la  chaîna  de  ajontagnes  appelée  aujour- 
d'hui Djebel  Attaka  S  Oq  ne  peut  cepeqdsint  rien  affirmer 
ftvec  certitude ,  parce  que  nous  ignorons  jusqu'où,  remon- 
taient alors  les  eaux  de  la  mer  Rouge. 

Quant  à  Migdol  ou  Magdal,  il  est  impossible  d'en  déter- 
miner la  position  avec  quelque  assurance,  Son  nom  se  re- 
trouve, dans  les  inscriptions  égyptiennes,  gous  la  forme 
Maktl.  Il  signifie  forteresse ^  ce  qui  nous  indique  que  Magdal 

1  BéelséphoD  doit  être  Djebel  Âttaka ,  la  chaîne  de  montagne  située  au 
sud-ouest  de  Suez,  dit  M.  Ebers,  Durch  Gosen  zum  Sinai,  p.  51  i.  On  ne 
peut  le  contester  que  si  l'on  fait  passer  les  Hébreux  par  la  mer  Méditerranée 
ou  par  les  lacs  Amers.  —  Béelséphon  ou  BaaI-Saphon  paraît  être  un  ma 
sémitique  et  désigner  une  montagne  consacrée  au  culte  de  BaaI.  On  a  sup- 
posé, mais  sans  grande  vraisemblance,  que  ce  mot  signifiait  maître  ou  sei- 
gneur du  nordf  du  vent  du  nord,  et  avait  été  donné  à  la  montagne  par  des 
matelots  phéniciens  qui  conduisaient  leurs  navires  vers  le  sud  et  offraieat 
préalablement  des  sacrifices  au  Baal  ou  dieu  de  pette  montagne.  B&àe- 
ker,  Aegypten,  p.  507. 

3  C'est  le  sens  de  ce  mot  en  hébreu  ;  il  a  aussi  certainement  en  égyptien, 
ia  même  signification,  soit  qu'il  ait  été-emprunté  à  une  langue  sémitique, 
Boit  qu'il  vienne  de  la  racine  égyptienne  maky  protéger^  garder,  dé- 
fendre. Ebers,  Duroh  Gosen  zum  Sinai ,  p.  509.  Cf.  Schleiden ,  D  fV 
Landenge  van  Sués,  p.  137-142.  Niebuhr  a  supposé  que  Magdal  était  Bir- 
Suweis.  «  Bir-Suweis,  dit  du  Bois-A.ymé,  dans  la  Description  de  l'Egypte, 
Antiquités,  Mémoires,  t.  i,  p.  309,  note,  signifie  puits  de  Suez.  Cet  en- 
droit  est  à  environ  une  lieue  au  nord'Onest  de  Suez;  il  consiste  en  deux 
petites  enceintes  contiguës,  en  parties  détruites,  dont  la  construction  est 
attribuée  au  sultan  Séljm  lo*^.  Au  milieu  de  chacune  de  ces  enceintes  est 
un  puits  dont  l'eau  a  un  goût  désagréable  et  une  forte  odeur  d'hydrogèod 
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devait  être  situé  sur  la  frontière,  entre  l'Êgypla  et  le  dést 
One  iDscriplion  de  Séti  I"  nous  apprend  que  ce  moDare 
passa  dans  une  ville  de  ce  nom,  à  sod  retour  de  Syrie,  que 
il  «Dira  en  Egypte  '.  Il  existait  plusieurs  Magdal  dans  l'e 
pire  des  pharaons.  Celle  dont  il  est  question  dans  l'Ext 
faisait  peut-être  partie  de  la  ligne  de  fortifications  dont  m 
avons  parlé  et  qui,  àcette époque,  défendait  l'Egypte con 
les  invasions  des  tribus  pillardes  du  désert.  Elle  devait  ê 
située  à  quelque  dislanoe  au  nord  de  la  pointe  du  golfe  ". 
Quoi  qu'il  en  soil  de  ce  dernier  point,  i)  est  certain  ( 
Pi-hahiroth  ne  devait  pas  être  non  plus  Tort  éloigné  d( 
mer  Rougo.  Le  nom  de  cette  ville^  il  y  a  tout  lieu  de 
penser,  est  égyptien.  Elle  s'appelait  aussi ,  simplemei 
Hahiroth'.  L'élément  pi  qui  précède  est  un  mol  indigène' 
BÎgaifia  lieu,  localité.  M.  Edouard  Naville  a  trouvé  à  1 

sulfuré  :  ellB  ne  sert  ordinairement  que  pour  le»  aniinaai  j  mais  j'en  ai 
sBDB  en  être  iDcommodé,  alasi  que  le  détacbenent  qui^  j'avala  avec  m 
nous  j  étions  arrivés  cependant  fort  altirés,  après  une  journée  extré 
ment  chaude  et  une  marche  à  pied  des  plus  taligantes ,  dont  nous  avi 
passé  les  dii-huLt  dernières  heures  sans  boire.  On.  apergoit,  hors  de  I 
ceinte,  les  veiligead'uB  pallt  aquedaequUarvailaiilreroia  à  ooadaire  1' 
des  puils  à  Suez,  u  —  Magdal  devait  être  plue  à  l'est  que  Bir-Suw 
mais  ce  site  devait  être  enclavé  dans  le  camp  des  Hébreux  et  ita  onl 
boire  de  l'eau  de  ces  puits. 

'  Brugach,  Beographische  InsakHften ,  Tafel  xlviii,  n»  1266  b. 
([  Sur  la  route  d'Asie,  dit  M.   Chabas,  Mélanges  égyptologiques , 

série,  p.  138-139.  fSéll  I"]  avait  créé  les  postes  forliflés  de la  t 

(Maktal)  de  Ramamen.  aussi  nommée  la  tour  de  Séti  mét-n-plah.  Ce  i 
nier  endroit  est  probablement  7l3Q,  Mi^4a)jn  des  Septante,  Migi 
ville  qui  était  située  k  la  limite  sepientrionale  de  l'Ëgyple.  On  la  retro 
mentionnée  bous  le  règne  de  Séli  II.  a 

>  Il  nous  parait  peu  vraisemblable  de  placer  Magdal  à  Munloula,  k  d 
heures  nord-oueal  d'Adjroud,  comme  le  fait  Vaihinger,  Weg  der  Isra 
ten  von  Gofen  dui-ck  dos  rothe  Meer,  dans  les  Stadien  itnd  Kr 
ken.  1812,  p.  323. 

'  Num.,  ixxiii,  8,  dans  le  texte  hébreu  (La  Vulgale  a  conservé  Phihi 
TDth,  Num.,x\i]ii,  3,  comme  elle  le  lisait,  Exod.,  xrv,  3,  et  Num.,  xxiiii, 
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t  

el-Maskhouta  une  stèle  en  granit  noir  du  roi  Ptolémée  II 
Philadelphe  où  est  mentionnée  deux  fois  une  ville  de  Pi- 
kehereth  ou  Pikerehelh.  C'est  la  première  fois  qu'on  lit  ce 
nom  sur  un  document  égyptien  et  Ton  peut  supposer  avec 
vraisemblance  que  c'est  la  Pi-hahiroth  biblique.  Mais  la  stèle 
découverte  à  Pithom  ne  nous  fait  pas  connaître  le  site  de 
Pikehereth*.  Un  grand  nombre  de  critiques  modernes*  iden- 
tifient Pi-hahiroth  avec  Adj^oud^  dont  le  nom  renferme  des 
consonnes  semblables  ou  analogues.  Cette  identifîcatioD, 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  certaine ,  peut  être  acceptée  comme 
vraisemblable.  Ce  qui  doit  être  admis,  en  tout  cas,  comme 
incontestable,  c'est  que  Pi-hahiroth  était  au  nord  du  golfe 
héroopolite.  Du  reste,  il  importe  assez  peu  de  connaître  au 
juste  quelle  était  la  situation  de  Magdal  et  de  Phihahiroih; 
ce  sont  là  deux  points  accessoires;  le  principal,  pour  nous, 
est  de  savoir  que  le  camp  des  Hébreux  était  dans  le  voisi- 
nage du  Djebel  Attaka,  qui  se  dresse  à  l'ouest  et  au  nord- 
ouest  de  la  mer  Rouge. 

Cette  mer,  qui  allait  être  le  théâtre  de  leur  prodigieuse 
délivrance ,  était  appelée  par  les  Hébreux ,  comme  nous  l'a- 
vons vu ,  non  pas  du  nom  impropre  que  nous  lui  donnons 

*  Discours  de  M.  Na ville,  dans  Egypt  Exploration  Fund,  Report  of 
first  gênerai  meeting,  p.  16.  Voir  l'exposé  de  Topinion  de  M.  Ed.  Ni- 
ville  sur  rilinéraire  des  Hébreux  dans  sa  Store  oity  of  Pithom  and 
Route  ofthe  Exodus,  p.  23.  Cf.  Fr.  von  Hummelauer,  Die  Aiiszugsroute 
der  Israelîten ,  dans  la  Zeitschrift  fur  katholische  Théologie,  4886, 
t.  X,  p.  350-355.  L*opinion  de  M.  Naville  mérite  grande  aUentioo,  à  cause 
delà  compétence  spéciale  deTauteur.  Voir  plus  haut,  p.  402,  note. 

3  Jablonsky,  Opusoula,  t.  ii ,  p.  159.  Son  opinion  a  été  adoptée  par 
Ëbers ,  Durch  Gosen  zum  Sinai,  p.  509.  Elle  a  été  aussi  soutenue  par 
Laborde,  Winer,  Kurtz,  Keil,  Knobel,  Sharpe;  Ewald  et  Lange  sont  "^•- 
tés  à  l'admettre. 

3  Adjroud  est  situé  entre  les  lacs  Amers  et  le  golfe,  à  quatre  heurei  e 
marche  au  nord- ouest  de  Suez,  dans  une  vaste  plaine  oCi  il  est  facile  e 
camper.  Voir  la  carte,  p.  387. 
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aujourd'hui,  mais  du  Dom  de  »  mer  des  roseaux  ou  des 
algues  ,  »  yam  sauf.  Il  est  à  propos  de  la  décrire  au  moment 
où  Israël  va  la  traverser.  Elle  est  d'un  vert  intense,  et  rayée, 
du  côté  de  la  terre,  par  une  bande  verdâtre  qui  marque  la 
place  des  récifs.  «  Au  delà  de  cette  barrière  de  coraux,  on 
aperçoit  [de  la  rive  égyptienne],  s*étendant  à  perte  de  vue  le 
long  de  la  côte,  dévastes  prairies  d'algues  à  demi  immergées, 
et  des  bouquets  d'arbres  à  feuillage  vert  sombre.  Plus  loin 
encore,  c'est  la  pente  des  montagnes  dont  aucune  végétation 
n'interrompt  la  monotone  aridité.  De  nombreux  îlots,  animés 
par  la  présence  de  bandes  d'oiseaux  de  mer,  sont  parsemés 
le  long  de  cette  ceinture  de  récifs.  Aux  petites  profondeurs 
on  distingue  très  bien  le  fond  et  ses  prairies  d'algues,  où 
pâturent  de  grosses  tortues,  des  dugongs  et  des  laman- 
tins. 

»  Quand  la  nuit  s'est  faite,  l'évaporation  intense  des  eaux 
de  la  mer  Rouge  remplit  l'atmosphère  d'un  brouillard  lumi- 
neux*. Celte  évaporation  si  remarquable  est  produite  par  la 
chaleur,  qui  s'élève  jusqu'à  38®  et  40°,  et  par  le  peu  de  lar- 
geur du  canal  de  Bal  el-Mandeb  qui  retient  les  eaux  chassées 
dans  cette  direction  sous  l'action  des  vents  du  nord.  Elle 

*  Ce  brouillard  lamineux ,  qu^on  remarque  la  nuit  au-dessus  de  la  mer 
Rouge ,  ne  saurait  être  regardé  comme  Texplication  de  la  colonne  de  feu 
dont  parle  TEzode,  xiv,  19.  Cette  colonne,  qui  éclairait  les  Israélites  pendant 
la  Doit,  se  transformait  en  nuée  pendant  le  jour  :  elle  n'apparut  pas  pour  la 
première  fois  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge,  mais  dès  la  sortie  d'Egypte, 
à  Ëtham,  Exod.,  xui,  21;  elle  ne  cessa  pas  de  paraître  quand  ils  se  fu- 
rent éloignés  de  la  mer,  mais  elle  les  accompagna  toujours ,  jusque  dans 
les  profondeurs  du  désert  du  Sinaï,Exod.,  xiii,  22;  Num.,  ix,  15-22;  x, 
11-12,  34.  Malgré  toutes  ces  circonstances  si  caractéristiques,  un  profes- 
seur allemand ,  Tbierbacb,  a  soutenu,  en  1830,  Osterprogramm  des  Gym- 
nrHum  zu  Erfurt,  qu'on  pouvait  expliquer  la  colonne  de  feu  et  de  nuée 
pi  la  pbospborescence  de  la  mer  et  par  un  nuage,  en  forme  de  colonne, 
fc  ;ement  cbargé  d'électricité  I  Voir  Stickel,  Der  Israeliten  Auszug  aus 
A  rfy^ten,  dans  les  Theologische  Studientmd  Kritihen,  1850,  p.  330, 
3:    . 
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explique  la  différepce  de  A^  ou  5°  qui  existe  entre  la  tempé- 
rature de  l'air  et  celle  de  Teau  pendaDl  le»  plus  fortes  cha» 
leurs. 

»  L'air  et  Teau ,  dit  le  D'  G.  Schweinfurtb ,  combinés  en 
une  masse  infinie  de  vapeur,  ne  laissent  péqétrer  qu  une 
lueur  blafarde  et  livide.  Une  raie  brillante  fend  seule  le  voile 
au-*des8us  des  flots.  Elle  sort  d'une  déchirure  de  Tborizonqui 
semble  être  la  source  de  toute  la  clarté  répandue.  Mais  cette 
apparence  est  illusoire,  car  la  lune  est  au-dessus  de  nos 
têtes.  La  parque  flotte  pur  l'eau  dormante  comme  ferait 
l'ombre  d'un  navire  au  sein  d'un  globe  vaporeux.  Éclairée 
par  les  rayons  verticaux  de  la  lune ,  la  mer  figure  un  ciel 
renversé,  où  des  légions  d'êtres  mystérieux,  de  couleurs 
diverses,  de  formes confusges,  s'agiteqt  sans  bruit;  et  le  calme 
de  l'air,  le  silence  ininterrompu  de  cette  nature  spectrale, 
augmentent  la  n)agie  de  ces  clairs  de  lune  fantastiques  ^  » 

Le  magnifique  spectacle  de  la  mer  Rouge,  qui  ravit  au- 
jourd'hui d'admiration  le  touriste  européen ,  laissa  bien  in- 
sensibles les  enfants  de  Jacob.  Le  danger  de  la  situation  dans 
laquelle  ils  se  trouvaient  devait  absorber  toute  leur  attention 
et  les  nouvelles  qu'ils  venaient  d'apprendre  les  glaçaient 
d'effroi. 

Ménephtah  avait  su,  sans  doute  par  quelques-uns  des  sol- 
dats qui  gardaient  la  ligne  de  fortifications  dont  nous  avons 
parlé  ou  par  des  courriers  ^  chargés  de  surveiller  la  noarcbe  de 

*  Isambert,  Itinéraire  de  l'Orient,  ii»  partie,  2®  édit.,  p.  701. 

3  La  rapidité  des  courriers  en  Orient  a  toujours  été  extraordinaire.  Les 
fellahs  marchent  aujourd'hui  comme  autrefois  avec  une  vitesse  incroyable. 
Actuellemeut,  le  service  de  la  poste  est  fait  dans  Tintérieur  de  TÊgyple 
par  des  fellahs  à  pied  avec  une  extrême  célérité.  Des  dromadaires  do 
vice-roi  ont  parcouru  en  trois  jours  la  distance  qui  sépare  Port-Saïd  *B 
Jérusalem.  Méhémet-Ali  fit  sur  son  dromadaire  cent  vingt^oinq  kilomèl  i 
en  onze  heures,  de  Suez  au  Caire,  et  Tun  de  ses  esclaves,  tenant  i  e 
courroie  attachée  au  dromadaire,  (it  le  même  ehemin  avec  lui,  à  pied.  . 
Ebers,  Durch  Gosen  zum  Sinai ,  p.  528  et  108.  Voir  sur  la  vitesse    n 
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Moïse,  qu*Isrâël  Q*avâit  pas  continué  sa  route  dans  le  désert, 
vers  le  nord,  mais  avait  pris  la  direction  du  sud  et  se  rendait 
vers  la  mer  Rouge.  Il  lui  avait  été  facile  de  conclure  de  là 
que  les  Hébreux  n'allaient  pas  seulement  offrir  un  sacrifice, 
dans  la  solitude,  comme  II  le  leur  avait  permis*,  mais  qu'ils 
voulaient  se  dérober  à  sa  puissance,  en  s'enfuyànt^  dans  les 
montagnes  inaccessibles  de  la  péninsule  du  Sinaï.  La  fuite 
des  esclaves  était  une  des  grandes  préoccupations  des  Égyp* 
liens,  qui  employaient  toute  sorte  de  moyens,  même  la 
magie,  pour  l'empêcher*'^.  Quel  dut  donc  être  leur  déses- 
poir, en  voyant,  non  pas  seulement  quelques  esclaves,  mais 
tout  un  peuple,  échapper  à  la  servitude?  Dès  que  le  Pharaon 
eut  l'assurance  qu'Israël  voulait  quitter  TÉgypte  pour  tou- 
jours, son  parti  fut  pris  sur-le-champ  :  il  se  hâta  de  mar- 
cher à  leur  poursuite  afin  de  les  empêcher  de  mettre  leur 
dessein  à  exécution.  Son  plan  était  de  leur  couper  la  route 
avant  qu'ils  fussent  passés  de  l'autre  côté  de  la  mer  Rouge, 
et  de  les  retenir  ainsi  de  force. 

Ménephtah,  pour  atteindre  plus   vile  les  fugitifs,  n'en- 
voya contre  eux  que  ses  chariots.  Il  avait  agi  de  la  même 

courrier  Palladius  ce  qae  dit  M.  Ani.  Thierry,  t^éciU  de  Vhistoire  ro- 
maine au  V» siècle,  dans  la  Revue  des  deux  mondes,  15  octobre  ISÎl, 
p.  748. 

1  Exod.,  XII,  31-32. 

3  «  Et  DunUatum  est  régi  iEgyptiorum  quod  fugisset  populus.  »  Exod., 
XIV,  5.  MéDephtah,  en  permettant  aux  Hébreux  d*aller  offrir  ud  sacrifice 
dans  le  désert,  à  trois  jours  de  marche  de  leur  résidence,  avait  dû  leur 
prescrire  de  se  rendre  directement,  à  Test,  dans  le  désert  de  Sur.  Quand 
les  Hébreux,  après  deux  jours  de  voyage,  au  lieu  de  continuer  à  se  diri- 
ger vers  Test  ou  le  nord-est,  où  Ton  croyait  quMls  devaient  faire  leurs  sa- 
crifices, tournèrent  brusquement  vers  le  sud,  ce  qui  les  éloignait  et  du 
désert  de  Sur  et  du  pays  de  Gessen ,  les  Égyptiens  comprirent  immédia- 
tement qu'ils  voulaient  leur  échapper  et  se  rendre  au  Sinaï,  en  allant  pas- 
ser par  le  seuil  de  Chalouf. 

3  On  rencontre  plus  d'une  fois  dans  les  documents  égyptiens  des  plain- 
tes sur  ce  sujet.  Voir  plus  haut,  p.  20,  371. 
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maaière  quand  il  avait  poursuivi  les  envahisseurs  étraDgers, 
après  la  victoire  qu'il  avait  remportée  sur  eux  au  commeo- 
cément  de  son  règne.  «  Alors  se  mirent  les  cavaliers  qui 
(étaient)  sur  les  chevaux  de  Sa  Majesté  à  leur  poursuite  »,dit 
rinscription  dans  laquelle  Ménephtah  raconte  son  triomphe*. 

Les  monuments  ne  nous  montrent  aucun  cavalier  propre- 
ment dit  dans  Tarmée  égyptienne,  mais  ils  nous  font  voir 
de  nombreux  soldats  combattant  sur  des  chariots,  et  jamais 
en  aussi  grand  nombre  que  dans  la  famille  de  Ménephlalh. 
On  élevait  les  chevaux  dans  le  Delta  et  dans  le  pays  de 
Gessen.  Nous  possédons  une  stèle  d'un  grand  maître  de  la 
cavalerie  égyptienne ,  qui  résidait  à  Tànis^. 

Nous  reproduisons  ici  un  combat  de  cavalerie,  livré  par 
le  père  de  Ménephtah,  Ramsès  II,  et  représenté  sur  la  fa- 
çade d'un  temple  de  Thèbes,  à  Louqsor^  Chaque  char  a 
deux  roues  ;  il  est  attelé  de  deux  chevaux  ;  le  soldat  qui  le 
monte  est  armé  d'un  arc.  Quelquefois  il  était  armé  d'une 
hache.  Le  cocher  ne  figure  pas  ici,  mais  il  est  ordinairemeDl 
représenté,  placé  à  gauche  du  guerrier  et  conduisant  ses 
chevaux,  dont  il  tient  les  rênes*. 

1  Cbabas,  Recherches  sur  la  xixe  dynastie ,  p.  157.  —  «Ce  détail, 
continue  M.  Cbabas,  est  une  preuve  de  plus,  ajoulce  à  tant  d'autres,  de 
la  parfaite  exactitude  de  la  Bible  dans  le  récit  des  événements.  »  Ihià.^ 
p.  157-158. 

*  G.  Ebers,  Durch  Gosen  zum  Sinai,  p.  100,  528. 

3  Voir  figure  23,  d'après  Description  de  V Egypte^  Antiquités,  Plan- 
cheSf  t.  m,  pi.  6.  — A  comparer  les  chariots  représentés  ibid.,  plaocbes 
14,  32,  40.  Voir  aussi  notre  t.  m,  part,  iir,  1.  i,  cb.  vi. 

*  Sur  l'armée  égyptienne ,  voir  Ebers ,  Aegypten  und  die  Bûcher  Mo- 
se* s,  p.  300;  Thomley  Smith,  History  of  Joseph^  p.  43-44.  Le  chir 
égyptien  ne  porte  d'ordinaire  que  deux  hommes.  On  trouve  quelques  eieff- 
pies  de  trois  personnes  sur  un  chariot,  Poème  de  Pentaour.  Bircb,  Egy^U 
p.  127;  Mariette,  Aperçu  sur  V histoire  d* Egypte,  p.  64;  Wilki  )0, 
Manners  and  Customs  of  the  ancient  Egyptians ,  t.  i,  p.  368,  '"i 
Sharpe,  History  of  Egypt,  t.  i,  p.  57.  L'iiiade,  ix,  383,  mention  l« 
charâ  de  TÉgyptô ,  à  cause  de  leur  célébrité. 
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L'armée  égyptienne,  venant  de  Tanis,  où  résidait  alors 
le  roi,  comme  nous  Tavons  montré  plus  haut,  suivit,  à  partir 
des  environs  du  lac  Timsah  ,  la  route  même  par  laquelle  ve- 
Daient  de  passer  les  Israélites. 

Rien  ne  paraissait  plus  facile  que  d'enfermer  les  fugitifs 
comme  dans  une  sorte  de  prison.  Le  golfe  de  Suez  se  ter- 
mine par  une  étroite  pointe  qui  s'avance  dans  les  terres.  A 
l'ouest  du  golfe  se  dresse  une  chaîne  de  montagnes,  le  Djebel 
Âttaka;  cette  chaîne  s'avance  si  près  de  la  mer,  non  loin 
de  l'extrémité  du  golfe,  qu'il  est  impossible  aune  troupe 
un  peu  considérable  de  passer  par  la  côte*.  Le  Djebel  At- 
taka est  le  Béelséphon  du  texte  sacré.  H  fermait  donc  toute 
retraite  aux  Hébreux  à  l'ouest  et  au  sud  ;  la  mer  les  empê- 
chait de  se  sauver  au  sud-est.  Les  chariots  du  pharaon,  en 
se  plaçant  sur  la  route  par  laquelle  Moïse  voulait  pénétrer 
dans  le  désert,  lui  coupaient  toute  issue  vers  le  nord  et  le 
nord-est,  et  le  resserraient  dans  son  camp  :  il  était  pris,  pour 
employer  une  comparaison  dont  les  conquérants  assyriens 
se  servent  volontiers  dans  leurs  annales,  comme  un  oiseau 
dans  une  cage.  Les  chars  de  l'ennemi  pouvaient  les  re- 
fouler dans  l'impasse  que  forme  la  mer  à  l'est  et  le  Djebel 
Attaka  au  sud  et  à  l'ouest,  de  telle  façon  qu'il  leur  fût  im- 
possible de  faire  aucun  mouvement  pour  se  sauver. 

«  Quand  les  enfants  d'Israël  levèrent  les  yeux,  et  virent 
les  terribles  chariots  des  Egyptiens ,  nous  dit  le  texte  sacré, 
ils  furent  saisis  d'une  profonde  terreur,  et  ils  poussèrent 
des  cris  vers  le  Seigneur.  —  «  N'y  avait-il  donc  pas  de 
»  tombeaux  en  Egypte,  dirent-ils  à  Moïse?  Pourquoi  nous 
»  as-tu  emmenés  mourir  ici  ?  Quel  a  été  ton  dessein  en  nous 
»  faisant  sortir  de  l'Egypte?  Ne  t'avions-nous  pas  dit  en 
»  Egypte  :  laisse-nous ,  nous  voulons  servir  les  Égyptiens, 

^  Il  n'existe  eotre  Attaka  et  la  mer  qu'un  étroit  défilé  où  vingt  personnes 
auraient  peine  à  passer  de  front. 

Bible.  —  Tome  II.  24 
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»  car  il  vaut  mieux  pour  nous  servir  les  Égyptiens  que  de 
»  mourir  dans  le  désert.  —  Soyez  sans  crainte,  leur  répon- 
»  dit  Moïse,  Dieu  va  faire  aujourd'hui  des  merveilles;  ces 
»  Égyptiens  que  vous  voyez  maintenant,  vous  ne  leé  verres 
»  jamais  plus  de  toute  votre  vie^^  » 

Ménephtah  croyait  bien  que  sa  proie  ne  pouvait  lui  échap- 
per :  Comment  aurait-elle  pu  le  faire  ?  La  voie  par  laquelle 
Moïse  pensait  conduire  son  peuple  dans  le   désert  était 
occupée  par  l'armée  égyptienne;  à  Touest  s'élevaient  des 
montagnes  infranchissables;  au  sud-est  était  la  mer  Rouge. 
Humainement  tout  était  perdu;  Israël  ne  pouvait  être  sauré 
que  par  un  miracle.  Ce  miracle  fut  fait.  Le  Pharaon  n*avflit 
pu  songer  que  les  Hébreux  s'enfuiraient  par  la  mer;  c'est 
par  la  mer  que  Dieu  délivra  son  peuple.  H  était  nuit.  Moïse, 
sur  l'ordre  du  Seigneur,  étendit  sfci  verge  vers  les  flots  :  uo 
vent  violent  se  mit  à  souffler  et  ouvrit  une  route  au  miliea 
des  eaui;  elles  se  dressèrent  Comme  un  mur,  à  droite  et  à 
gauche;  toute  la  multitude  d'Israël  passa  de  l'autre  côté  du 
golfe  par  cette  voie  miraculeuse;  la  race  de  Jacob  était 
sauvée. 

Quelle  fut  la  distance  parcourue  ainsi  dànd  le  lit  de  la 
mer.  Personne  ne  peut  le  dire*.  Il  est  probable  qu'elle  ne 
fut  point  très  considérable,  puisqu'elle  fut  franchie  eu  une 
nuit,  c'est-à-dire  en  six  Ou  huit  heures,  par  plus  de  deux 


'  Exod.f  XIV,  11-12. 

*  Un  certain  nombre  d'auteurs,  Grégoire  de  Tours,  Hist.,  1.  i,  ex, 
l.  Lxxi,  col.  168;  S.  Thomas  d^Àquin,  in  î  Cor.,  \\  Toslat,  Quxst.  19  in 
Ex.,  XVI  ;  Paul  deBurgos,  in  Ex.,  xix;  Génebrard,  in  Chron.,  ad  aoD. 
2239;  Grolius,  in  Exod.,  xv,  19;  Valable,  in  Exod.,  xiv;  Abeo  Exra  eC 
d'autres  rabbins  dans  Fagius,  ont  cru  que  les  Hébreux  n'avaient  pas  tra- 
versé la  mer  Rouge,  mais  fait  un  demi^cercledans  la  mer,  puisque,  diseol- 
ils,  ils  marchèrent  trois  jours  dans  le  désert  d'Étham,Num.,xxxiii,8,apri 
être  sortis  de  la  mer  Rouge.  Cette  opinion,  qu'on  ne  saurait  admettr 
vient  de  ce  que  l'on  confond  le  désert  d'Ëtham  avec  la  station  de  * 
nom,  qu'on  suppose  à  tort  située  sur  le  bord  occidental  de  la  mer  Rougi 
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millions  d'hommes,  p^rtni  lesquels  beaucoup  de  famnaes  et 
d'enfants,  sans  parler  des  troupeaux*.  Il  y  a  tout  lieu  de 
penser  que,  partis  du  nord-ouaçt  sur  le  bord  occidental  du 
^olfe,  ils  suivirent  une  ligne  oblique  et  altèreot  sortir  plus 
bas  sur  Tautre  rive,  au  sud-est ^ 

Quand  l'aurore  cooimenga  à  poindre,  les  Égyptiens  s'a- 
perçurent avec  stupeur  que  leurs  esclaves  leur  échappaient. 
Pleins  de  colère  et  de  fureur,  ils  se  mettent  aussitôt  à  leur 
poursuite.  C'était  là  que  Dieu  l63  attendait  ;  les  ondes  qui 
avaient  sauvé  Israël  devaient  engloutir  leurs  persécuteurs  : 
toute  l'armée  égyptienne  fut  submergée,  et,  comme  l'avait 
annoncé  Moïse,  jamais  plus  les  enfant@  de  Jacob  pe  virent 

*  Nous  pouvons  remarquer,  en  passant,  que  le  golfe  de  Suez,  à  sa  pointe 
septentrionale,  est  moins  large  que  les  lacs  Amers,  à  Tendroit  où  M.  Le- 
cointre  suppose  qu'a  eu  lieu  la  traversée ,  ce  qui  est  une  nouvelle  preuve 
en  faveur  de  notre  e:(plieation. 

2  Le  vepl  qui  soqrn^  liur  la  mor,  est  (appelé  qâdim,  Sïod,,  xiv,  $i,  mot 
qui  signifie  vent  4'est  ou  de  pord-est,  comme  on  traduit  ordinairement, 
mais  peut  signifier  aussi,  simplement,  vent  violent  ou  brûlant,  comme 
traduit  la  Yulgate,  ou  même  vent  du  sud-est.  —  Quoi  quMl  en  soit,  ce  serait 
aujourd'hui  une  entreprise  chimérique  de  vouloir  déterminer  mathémati- 
quement Tendroit  o^  s^effectua  le  passage  :  «  Il  y  a  de  Dpmt)reuses  preuves, 
dit  I^.  p.  |I.  Palmer,  que  l'extrémité  septentrionale  du  golfe  de  3uez  s'est 
graduellement  embourbée  et  qu'en  conséquence  la  ligne  de  la  côte  a  cons- 
tamment reculé  vers  le  sud.  Il  suit  de  là  que...  le  lieu  exact  où  s'est  ac- 
compli le  miracle  doit  toujours  demeurer  un  sujet  de  pure  spéculation.  » 
The  Hesert  ofthe  Exodus,  t.  i,  p.  36-38.  —  Tout  ce  que  l'on  peut  affir- 
mer, c'est  que  le  passage  dut  s'effectuer  vers  l'extrémité  du  golfe,  et  qu'il 
ne  put  avoir  lieu  au  sud  du  Djebel  Âtlaka,  dans  la  direction  du  sud-ouest 
au  nord-est,  comme  Tont  pensé ,  en  suivant  la  tradition  des  Arabes  pé- 
ninsulaires, Bruce,  Shaw,  de  Haumer,  de  Lengerke,  etc.  Cette  opinion 
ne  peut  être  soutenue  que  par  ceux  qui  font  venir  les  Hébreux  des  envi- 
rons du  Caire,  parce  que  ,  eq  les  faisant  venir  du  nord  ,  outre  qu'on  ne 
pourrait  expliquer  pourquoi  ils  seraient  descendus  si  bas,  compie  nous 
l'avons  dit,  il  est  impossible  à  une  multitude  de  passer  entre  le  Has  Atta^La 
et  la  mer.  Bonar,  The  Detert  of  Sinai,  p,  79.  Oe  plus ,  la  largeur  de  la 
mer  est  trop  grande  au  sud  de  la  montagne  pour  que  les  larnélitea  ftient 
pu  la  traverser  dans  l'espace  de  temps  marqué  par  l'Exode. 
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les  ÉgyptieDS  vivants.  «  Ed  ce  jour,  Dieu  les  délivra  de 
leurs  mains  ^  »  Le  Seigneur  n'avait  point  fait  les  choses  à 
demi  ;  le  triomphe  était  complet. 

Le  Pharaon  ne  fut  cependant  pas  noyé  avec  son  armée. 
Le  texte  sacré  ne  le  dit  point  et  l'histoire  égyptienne  sup* 
pose  le  contraire.  La  huitième  année  de  son  règne,  il  avait 
déjà  désigné  pour  héritier  de  son  trône  son  fils  Séti  II  Mé- 
nephtah,  qui  lui  succéda  en  effet  directement  et  paisiblement, 
mais  on  ignore  en  quelle  année.  Ménephtah  P'  fut  enseveli 
à  Biban-el-Molouk ,  dans  le  tombeau  qu'il  s'était  préparé  et 
qu'on  y  voit  encore.  Les  monuments  ne  nous  apprennent 
absolument  rien  sur  les  événements  postérieurs  à  la  huitième 
année  de  son  règne  et  sur  sa  durée  totale.  Aucun  égyptolo- 
gue  ne  s'étonne  que  les  documents  indigènes  aient  passé 
sous  silence  le  désastre  de  la  mer  Rouge  :  ils  n'enregistraient 
pas  les  défaites  ^  On  admet  généralement  que  Ménephtah  a 
gouverné  l'Egypte  pendant  vingt  ans,  sans  pouvoir  cepen- 
dant en  donner  aucune  preuve  :  les  listes  manéthoniennes 
sont  en  désaccord  sur  ce  chiffre  '. 

Mais  si  les  textes  égyptiens  se  taisent  sur  la  catastrophe 
de  la  mer  Rouge,  rencontrons-nous  du  moins  en  Egypte 
quelque  souvenir  ou  quelque  trace  de  ce  grand  fait  de  l'exode 
et  de  la  sortie  d'Israël  en  Egypte. 

«  Il  est  fort  possible ,  dit  M.  Chabas,  que  nous  ayons  déjà 
entre  les  mains  un  document  très  significatif  sur  le  sujet  en 
question.  Je  n'ose  pas  me  montrer  affîrmatif ,  parce  que  les 

1  Exod.,  XIV,  30. 

3  M.  de  Rougé ,  parlant  du  nom  d'Aperiu ,  dit  :  «  Cest  la  seule  trace 
qup  la  captivité  d'Israël  aura  laissée  probablement  sur  les  monumeDts.  H 
n'est  pas  à  penser  que  les  Égyptiens  aient  jamais  consigné  ni  le  souvenir 
des  plaies ,  ni  celui  de  la  catastrophe  terrible  de  la  mer  Rouge ,  car  lei 
monuments  ne  consacrent  que  bien  rarement  le  souvenir  de  leurs  défaiter 
Voir  Moïse  et  les  Hébreux,  dans  VAnmtaire  de  la  Société  franc  a 
de  numismatique  et  d* archéologie,  1884,  p.  213. 

3  Chabas,  Recherches  sur  la  xix   dynastie,  p.  114. 
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Hébreux  D*y  sont  pas  désignés  par  leur  pom  elbnique,  mais 
seulement  par  une  indication  pouvant  se  rapporter  au  rôle 
qui  leur  était  assigqé  en  Egypte.  C'est  un  point  àéclaircir, 
Tout  d'abord  je  rappelle  ce  que  j'ai  dit  plus  haut»  4  l'oc- 
aasioo  des  voyages  d'Egypte  en  Asie,  qui  étaient  caractéri^ 
sé^  pour  les  Égyptiens  comme  ppur  les  Hébreux  par  le 
verbe  monter,  ascendere,  *alahf  C'est  l'expression  employée 
par  )a  Bible  poqr  indiquer  le  départ  des  Hébrenx, 

»  Voici  maintenant  cet  important  document,  qui  a  été 
recopié  sous  le  régne  de  Séti  II,  mais  qui  peut  dater  du 
règne  de  Méneptab  J  ;  «  Avis  :  lorsque  arrivera  ma  lettre 
w  à  vous,  songez  à  amener  les  Madjaïu  de  la  Safkhi  étrangère, 
»  qui  est  à  monter,  sur  rhenre\  Vous  n'amènerez  pas  la 
D  totalité  des  hpmmes  que  je  vous  ai  donnée  dans  une  liste, 
»  Faites  attention  à  vous,  Que  ne  regimbent  pas  les  hommes 
»  contre  leurs  ordonnateurs,  Vous,  vous  les  amènerez  à  moi 

»  à  Takhu^,  c'est  moi  qui  les  ferai  entrer,  vous  et  eux^  » 

»  Nous  avons  vu  que  les  Hébreux  étaient  sous  la  surveil- 
lance du  corps  égyptien  de  police  appelé  les  Madjaïu.  Dans 
Tordre  que  nous  étudions,  ces  mêmes  Madjaïu  sont  attachés 
à  une  collection  d'individus  qui  sont  montés,  c'est-à-dire, 
qui  ont  quitté  l'Egypte  par  sa  frontière  du  nord-est.  Si  ces 
individus  étaient  les  Hébreux,  l'allusion  à  TExode  serait 
tellement  transparente  qu'il  deviendrait  impossible  de  la  mé- 
connaître. Nous  posséderions  ainsi  daqs  notre  document  un 
ordre  donpé  au  corps  des  Madjaïu,  préposé  à  la  surveillance 
d'un  chantier  de  travail,  de  quitter  un  poste  devenu  inutile 
pas  suite  du  départ  des  travailleurs  qui  auraient  été  rejoindre 
Moïse,  Si,  de  plus,  nous  considérons  que  les  Madjaïu  étaient 

*  «  Les  mots  sur  V heure  ^  immédiaterrf,ent ,  tout  éip  ?uit^i  5e  pap- 
pprtent  à  l'ordre  d'amener. 

2  «  Takbu  était  une  forteresse  qui  défendait  la  frontière  Qrientalp  du 
Delta.  » 

s  «  Pop.  Anastasi  V,  pi.  xviii,  6,  à  pi.  xix,  2.  » 

24* 
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eux-mêmes  une  race  étrangère,  subjuguée  sous  la  xii*  dy- 
nastie, nous  comprendrons  aisément  que  Tofficier  ,  auteur 
de  la  lettre* ,  ait  prescrit  des  mesures  pour  le  maintien  de 
la  discipline.  L'exemple  des  Hébreux  pouvait  être  conta- 
gieux. Malheureusement  nous  ne  pouvons  avoir  aucune  cer- 
titude que  la  Safkhi  du  pays  étranger  doive  s'entendre  des 
Hébreux'.  »  Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  avons  là  du  moins  un 
trait  analogue  à  ce  que  dut  faire  Ménephtah  quand  on  lui 
annonça  le  départ  des  Hébreux. 

Ce  qui  est  du  reste  bien  certain,  c'est  que  le  miracle  de 
la  mer  Rouge  avait  affranchi  à  jamais  les  Hébreux  du  joug 
des  pharaons.  Désormais  ils  étaient  libres  et  indépendants; 
ils  allaient  devenir  un  peuple;  Dieu  commençait  à  réaliser 
les  promesses  qu'il  avait  faites  à  Abraham,  à  Isaac  et  à 
Jacob;  ils  pouvaient  maintenant  se  livrer  à  tous  les  trans- 
ports de  l'allégresse,  en  répétant  le  cantique  de  Moïse  : 

Chantons  le  Seigneur ,  car  il  a  fait  éclater  sa  gloire  ; 
Il  a  englouti  dans  la  mer  le  cheval  et  le  cavalier  3. 


1  c<  Le  papyrus  ne  donne  ni  le  nom  ni  les  titres  des  deux  correspoodants, 
mais  la  lettre  qui  suit  immédiatement  est  celle  du  cbef  d'auxiliaire  Kakeoi 
à  deux  autres  orflciers  du  même  grade,  Âni  et  Bekenptah,  relative  à  la 
poursuite  de  deux  fugitifs.  C'était  Tépoque  des  fuites.  » 

2  Chabas  ,  Recherches  sur  la  xix*  dynastie,  p.  133-154. 

3  Exod.,  XV,  1.  Au  f.  20,  nous  lisons  :  «  Et  Marie,  la  prODbétessé,  soeur 
d'Aaron,  prit  un  tambourin  dans  sa  main,  et  toutes  les  femmes  sortirent 
à  sa  suite,  avec  des  tambourins  et  des  chœurs  de  danse ,  et  elle  leur  di- 
sait :  Chantez  le  Seigneur,  car  il  a  fait  éclater  sa  gloire,  j»  Des  chants  et 
des  dansées  tout  à  fait  semblables  sont  représentés  sur  les  monuments  égyp- 
tiens. Voir,  dansFr.  Lenormant,  Histoire  ancienne  de  l'Orient,  9^  édiL, 
t.  m,  p,  310,  un    bas-relief  de  la  xvtiie  dynastie,  du  Musée  de  Boulaa 
(maintenant  Gbizéb),  représentant  une  danse  religieuse  avec  accompagi 
ment  de  tympanum,  ou,  en  grand,  dans  Prisse  d'Avennes,  Histoire 
Vart  égyptien,  1878,  t.  ii.  Fragments  de  has-reliefs  funéraires. 
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Les  incrédules  de  nos  jours,  enoenais  du  miracle,  n'ont 
auqué  de  prétendre  que  les  Israélites  avaient  profité 
iment  du  reflux  pour  passer  à  gué  la  mer  Rouge  :  un 
li  hasard  les  avait  sauvés  eu  leur  permettant  d'échap- 
asi  à  leurs  euuemis;  au  contraire,  une  marée  extraor- 
i,  survenue  aussitôt  après  leur  passage,  avait  sub- 
ies soldats  du  Pharaon,  lancés  à  leur  poursuite. 
Cette  explication  n'est  pas  nouvelle  :  elle  avait  été  insinuée 
déjà  par  Josèphe  qui ,  après  avoir  raconté  les  faits  d'après 
le  récit  biblique,  ajoute  :  «  Soitque  cela  se  soit  Tait  par  la 
volonté  de  Dieu,  soit  naturellement,  »  et  termine  en  disant  : 
«  Que  chacun  pense  là-dessus  ce  que  bon  lui  semble'.  » 

<  JoBèpbe,  Ait.  jud,.  II,  ivj,  5.  ii  J'si  rapporte  tout  ceci  selon  qua  je 
l'ai  trouvé  daos  les  Livres  Saint*,  dil-il,  et  personne  ne  doit  considérer 
comme  une  chose  impossible,  que  des  liommes  qui  viviiieat  dans  l'iaao- 
cence  et  la  simplicité  de  ces  premiers  temps ,  aient  trouvé  dans  la  mer  ud 
passage  pour  se  sauver,  soit  qu'elle  se  fUt  ouverte  d'elie-mérae ,  soit  que 
cela  soit  arrivé  par  la  volonté  de  Dieu  :  puisque  la  même  cbose  est  arrivée 
longtemps  depuis  aux  Macédoniens,  quand  ils  passèrent  la  mer  de  Pam- 
pbilie  sous  Alexandre ,  ainsi  que  le  rapportent  tous  les  historiens  qui  ont 
écrit  la  vie  de  ce  prince.  Que  chacun  pense  là-dessus  comme  bon  lui 
semble,  a  —  aComme  s'il  croyait,  dit  k  propos  de  ces  paroles  dom  Cnl- 
met,  DUiertation  sur  It  paaiage  de  la  mer  Rouge,  p.  30,  qu'il  Tût 
indifférent  de  le  croire  miraculeux  ou  de  l'attribuer  i  une  cause  naturelle, 
ou  même  de  le  regarder  comme  douteux  et  incertain.  Ce  ménai^ement  ne 
peut  élre  conaidéré  que  comme  une  liclieté  el  une  Taiblesse  indigne  d'un 
b  «rien  qui  aime  la  vérité  et  la  religion  autant  qu'il  le  dpit.  Quant  à  ce 
q  1  dit  du  passage  d'Aletandre  dans  la  mer  de  Pampbilie,  la  chose  est 
b  1  dilTéreote.  Strabon  nous  apprend,  xiv,  que  ce  prince  s'élant  trouvé 
Il  les  cfiles  de  Pamphilie  pendant  un  mauvais  temps  et  ne  pouvant  que 
Il    I  diCBcilemeot  pénétrer  par  les  dédiés  des  montagnes,  se  hasarda  de 
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Elle  a  été  mise  à  la  mode,  parmi  nous,  par  un  des 
membres  de  rinstitut  qui  accompaguèreot  le  général  Bona- 
parte dans  Texpédition  d'Egypte,  du  Bois-Aymé*;  et 
aujourd'hui  elle  est  acceptée  par  tous  les  exégètes  rationa- 
listes qui  font  passer  les  Hébreux  par  la  mer  Rouge. 

Voici  en  quels  termes  elle  est  exposée  par  un  Juif,  M.  Sal- 
vador, dans  son  Histoire  des  institutions  de  Moise  et  du  peu- 
ple hébreu  : 

«  Le  sinus  ^lanites  [lisez  Heroopolites]  n'offre  encore  à 
son  extrémité,  dit-il ,  qu'une  largeur  d*une  ou  deux  petites 
lieues'.  Les  marées  y  sont  d'environ  deux  mètres ,  dit  Toa- 
vrage  de  la  commission  française  en  Egypte,  et  dans  les 
tempêtes,  lorsque  le  vent  du  nord  souffle  aVec  violence, 
elles  s'élèvent  quelquefois  à  trois  ou  quatre  mètres,  ce  qui 
est  plus  que  suffisant  pour  noyer  une  armée  nombreuse... 
Moïse,  qui  avait  étudié  ces  parages  pendant  le  cours  de  sa 

passer  le  long  de  la  côte,  ^v4Pt  que  la  mer  fût  remontée  ;  eq  sorte  qae  soo 
armée  marcha  tout  le  jour  dans  Teau  jusqu'à  la  ceinture.  Ârrien  raconte 
la  chose  encore  un  peu  autrement.  Il  dit  qu'Alexandre  «  étant  parti  de  U 
»  Fhasélide ,  envoya  une  parli>i  de  son  armée  par  les  montagnes  vers  il 
»  ville  de  Pergues.  par  un  chemin  qui  était  le  plus  court  mais  le  plus  incom- 
Dmode,  et  mena  le  reste  le  long  du  rivage,  où  l'on  ne  saurait  passer  quaji4 
B  les  vents  du  midi  soufflent.  Mais  il  eut  le  bonheur  que  le  yent  chaogei 
»  tout  d'un  coup,  non  sans  quelque  fayeur  des  djeui,  et  lui  rendit  le  passage 
»très  facile.  »  L.  I  Expedit.  Alexand.  Il  y  a  une  différence  infiaie,  CQO> 
tinue  dom  Calmet,  entre  passer  le  long  du  rivage  de  la  mer  avec  une  pytie 
d'une  armée  qui  tout  entière  n'était  que  d'ijpviroo  trente-cinq  mille  hooi' 
mes,  de  la  passer  à  loisir,  en  plein  jour;  de  profiter  du  reflux  de  cette 
mer  et  d'un  changement  heureux  et  inespéré  des  vents ,  qui  diminuent  U 
violence  des  flots  et  qui  retardent  le  retour  du  flux  ;  et  de  passer  au  mi* 
lieu  de  la  mer  partagée  miraculeusement  eq  deux ,  de  la  pi^sser  avec  ase 
troupe  de  plus  d'un  million  de  personnes ,  avec  les  embarras  qui  accoip* 
pagnent  tout  un  peuple  qui  change  de  pays,  avec  ses  femmes,  ses  enfa  I4, 
son  bétail,  ses  meubles,  de  la  traverser  dans  le  trouble  où  la  présence  dt 
l'ennemi  les  avait  mis  ^  et  que  la  nuit  augmentait  encore.  » 

1  a  C'est  à  peu  près  vis-à-vis  d'Hadjerolh  [ou  Adjroudj,  dit  du  B   s* 
Aymé,  vers  le  sud-est,  que  s'est  formé  l'ensablement  qui  a  séparé  &f  \% 
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longue  vie  pastorale,  fit  passer  le  soir,  sur  les  derrières,  les 
feux  qui  jusqu'alors  marchaient  à  la  tête  du  peuple.  C'était 
pour  cacher  aux  Égyptiens,  au  moyen  d'une  vapeur  épaisse, 
les  mouvements  de  son  camp,  ou  pour  leur  montrer,  à  la 
lueur  de  la  flamme,  une  partie  de  ce  camp  immobile,  tan- 
dis que  l'autre  exécuterait  ses  ordres  en  silence.  Bientôt  le 
flux  commença,  aidé  par  un  vent  violent,  et  les  eaux,  en  se 
retirant,  offrirent  une  disposition  qui  rend  raison  des  faits 
ultérieurs  d'une  mamère  plus  satisfaisante  que  l'explication 
d'ailleurs  toute  naturelle  proposée  par  Josèphe ,  suivie  par 
saint  Thomas*,  Grotius  et  plusieurs  savants  rabbins.  D'après 
celle-ci ,  les  Israélites  auraient  décrit  une  ligne  demi-circu- 
laire dans  la  mer  pendant  le  flux,  et  seraient  revenus  sur  le 
même  rivage  d'où  ils  seraient  partis. 

»  L'autre  explication ,  fondée  sur  la  nature  des  lieux ,  est 
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mer  Rouge  ce  vaste  bassin  [deis  lacs  Amers]  que  Ton  trouve  aujourd'hui 
au  nord  de  cette  mer...  Avant  que  ce  banc  de  sable  fût  assez  élevé  pour 
former  un  lac  de  l'extrémité  nord  du  golfe  Arabique,  il  a  dû  exister  en  cet 
endroit  un  bas-fond  qui  n'aura  été  guéable  pendant  longtemps  qu'à  la  ma- 
rée basse.  C'està  ce  gué,  probablement,  que  les  Israélites  furent  conduits 
par  Moïse.  Cet  homme  célèbre ,  instruit  dans  la  sagesse  des  Égyptiens  et 
longtemps  réfugié  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge ,  connaissait  la  possi- 
bilité de  la  traverser  à  pied  en  cet  endroit...  Moïse,  à  la  faveur  du  brouil- 
lard ou  des  tourbillons  de  sable  dont  parle  l'Écriture  sous  le  nom  de  nuée, 
déroba  sa  marche  à  l'ennemi  et  pro6la  de  la  marée  basse  pour  passer  la 
mer  à  la  tête  des  Hébreux.  »  Du  Bois-Aymé,  Notice  sur  le  séjour  des 
Hébreux  en  Egypte  et  sur  leur  fuite  dans  le  désert ,  dans  la  Des- 
cription de  VÉgypte*  Antiquités^  Métnoires,  1809,  t.  i,  p.  309-3i0.  — 
Quant  au  Pharaon,  il  dit,  p.  311  :  a  Dès  que  Pharaon  fut  instruit  que  les 
Hébreux,  avaient  passé  la  mer,  il  se  mit  à  leur  poursuite;  ses  troupes 
emportées  par  l'ardeur  qui  les  animait,  se  précipitèrent  sur  les  pas  des 
Hébreux,  sans  réfléchir  que  la  marée  ne  leur  laisserait  plus  le  temps  d'at- 
teindre la  rive  opposée  :  elle  avait  sauvé  les  uns,  elle  engloutit  les  autres. 
Que  Ton  se  rappelle  encore  le  vent  violent  qui  soufflait  alors ,  et  Ton  ne 
sera  point  étonné  qu'une  partie  des  Egyptiens  ait  péri  dans  les  flots.  » 

1  II  est  à  peine  besoin  d'observer  que  saint  Thomas  n'a  pas  soutenu 
Vopinion  que  lui  prête  Salvador.  Voir  plus  haut,  p.  414,  note  2. 
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plus  simple.  Nous  avons  dit  qu*4  l'endroit  où  elle  fut  tra* 
versée ,  la  mer  Rouge  resserpble  bien  plus  à  uo  canal  qu'a 
une  mer,  et  qu'à  sou  extrérnité  septentrionale,  ce  canal  est 
fermé  par  Tisthme  de  Suez.  Nous  avoqs  dit  aussi  que  le 
vent  y  favorise  fréquemment  des  madrées  très  fortes.  Suppo- 
sons que  le  fond  du  caqal,  que  sou  lit  offrît  un  exfumse- 
ment  de  terrain  d'un  bord  à  l'autre,  de  même  que  certaine* 
rivières  profondes  offrent  en  quelques  endroits  des  passages 
guéables  qui  ne  sont  connus  que  p£tr  les  habitants  du  pays 
et  dont  il  serait  dangereux  de  s'écarter.  Sous  rinfluence  dq 
flux  et  du  reflux,  supposons  aussi  que  cet  exl^aussemeot 
fût  susceptible  d'être  tantôt  pleinement  couvert,  tantôt* 
peu  près  découvert.  Lorsqu'il  viendra  à  se  découvrir,  les 
eaux  de  l'extrémité  du  canal  formeront  de  toute  ûécessilé 
une  sorte  de  lac  ayant  d'un  côté  pour  limites  l'isthme  de 
Suez;  et  de  l'autre,  l'exhaussement  servant  coname  de 
digue  ou  de  jetée.  Dans  ces  conditions,  Thomnae  qui  fran- 
chira celle  chaussée  naturelle,  pour  passer  du  bord  occi- 
dental au  bord  oriental,  aura  à  sa  gauche  ou  au  septentrion 
le  lac  momentané  dont  je  parle  et  h,  sa  droite  ou  au  midi  la 
masse  des  eaux  de  la  mer  Rouge,  se  retirant  sur  elles- 
mêmes  et  se  séparant  en  réalité  des  autres  eaux  restées 
comme  stagnantes. 

»  Or,  c'est  précisément  cette  disposition ,  facile  à  conce- 
voir, et  dont  les  observations  faites  sur  les  lieux,  semblent 
confirmer  l'exactitude,  qui  se  trouve  exprimée  à  la  lettre 
dans  la  partie  historique  du  texte  quMl  faut  bien  distinguer 
d'avec  le  chant  ou  la  partie  poétique...  «  La  mer  se  retm 
»  toute  la  nuit  par  un  vent  d'Orient  très  fort ,  dit  cette  partie 
»  historique,  et  elle  fut  à  sec  et  les  eaux  se  divisèrent.  » 
Aussitôt  les  diverses  tribus  entrèrent  sur  le  haut  fond  et  se 
développèrent  d'autant  plus  qu'il  s'élargissait  davantage. 
Elles  s'avancèrent,  ayant^à  leur  gauche  les  eaux  du  lac,  qui, 
de  ce  côté,  les  arrêtaient  comjn^  un  mur,  et  à  leur  droite, 


CHAPITRE  XVIll.   CARACTÈRE  MIRACULEUX.  431 

leâ  eaux  de  toute  la  met  qui,  à  mesure  qu'elles  s^éloignaient 
du  lac,  et  qu'elles  laissaient  la  chaussée  naturelle  où  le  gué 
à  découvert ,  semblaient  se  Fendre  pour  leur  ouvrir  un  pas- 
sage * .  J) 

H  est  vrai  qu'il  existe  deux  gués  à  l'extrémité  de  la  mer 
Rouge,  l'un  à  une  heure  et  demie  environ  au  nord  de  Suez, 
Tautl'e  au  sud.  Celui  du  nord  est  suivi  par  la  grande  cara- 
vane qui  se  rend  à  la  Mecque;  avant  qu'on  eût  creusé  le 
canal,  il  était  ordinairement  praticable.  Depuis  l'ouverture 
de  ce  canal,  l'état  des  lieux  ayant  été  modifié,  on  ne  peut  le 
franchir  qu'au  moyen  d'un  bac  mobile,  entretenu  par  la 
codopagnie  de  l'isthme. 

Le  passage  du  sud  est  placé  vis-à-vis  de  Suez;  il  prend  à 
peu  près  la  direction  sud-est.  Dans  cette  direction,  il  est 
recouvert  à  marée  haute  sur  une  étendue  de  plus  d'une 
demi-lieue  et  n'est  point  praticable.  A  la  marée  basse ,  l'eau 
se  trouve  renfermée  dans  un  petit  chenal  de  deux  cents 
mètres  de  largeur,  dont  la  profondeur,  devant  Suez,  est  de 
quatre-vingts  centimètres  à  un  mètre  soixante-dix;  il  est 
^onc  guéable  et,  de  fait,  les  Arabes  y  passaient  à  âne  pour 
aller  à  la  Fontaine  de  Moïse.  Depuis  l'ouverture  du  canal, 
on  est  obligé  de  le  traverser  en  barque  ^. 

*  J.  Salvador,  Histoire  dés  institutions  de  Moïse  et  du  peuple  hé" 
breu,  3e  édit.,  1862,  p.  52-55. 

2  Voici  le  résumé  des  observations  des  voyageurs  sar  le  double  gué  de 
Tisthme  de  Suez  :  «  Il  y  a,  ou  il  y  avait  avant  ()u'oto  eût  creusé  le  canal 
de  Suez,  deux  endroits  dans  le  golfe  qui  pouvaient  être  passés  à  gué  à  la 
marée  basse.  L'un  des  deux  était  à  quelque  distance  au  nord  de  Suez,  là 
où,  dans  le  lieu  le  plus  resserré,  Teau  occupe  (ou  occupait,  parce  que  le 
canal  a  produit  des  changements  considérables)  un  espace  d*un  kilomètre 
de  largeur;  deux  îles  de  sable  forment  une  partie  de  la  route.  Les  guides 
de  Niebuhr  passèrent  là  à  pied  et  Teau  leur  arrivait  à  peine  aux  genoux 
(ReisebeschreibunÇi  i,  252).  Mais  le  passage,  d'après  Robinson  [Resear- 
ches,  I,  85),  était  considéré  comme  dangerenx,  excepté  à  la  marée  basse  ^ 
et  n'était  jamais  suivi  par  les  caravanes.  Ebers  y  vit  passer  des  Arabes  au 
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Puisque  tel  était  l*état  des  lieux,  nous  ne  coDtesterioDs  pas, 
s'il  n'avait  pas  changé,  quMl  ne  fût  possible,  avant  l'ouver- 
ture du  canal  de  Suez,  de  passer  à  gué  TextrécDité  du  golfe. 
Mais  on  ne  saurait  conclure  de  là  que,  de  fait,  les  Hébreux| 
ont  traversé  ainsi  la  mer  Rouge  d'une  manière  Daturelle. 

Le  texte  sacré  nous  apprend  effectivement  que  les  choses  1 
ne  se  sont  pas  passées  de  la  sorte.  Nous  y  lisons  les  paroles 


moment  du  reflux  [Durch  Gosen ,  p.  531)  [voir  sa  note  qui  est  intérea 
saDte;  il  déclare  la  traversée  des  Hébreux  impossible  en  cet  endroit].  C*est| 
là  que  Bonaparte  et  sa  suite,  en  1799,  coururent  de  grands   dangers u 
moment  du  reflux.  Russegger  décrit  son  passage  en  1838.  Il  alla  d*abord| 
au  nord,  à  une  heure  de  son  camp;  il  mit  ensuite  une  heure  à  traverser  le 
bras  de  mer,  Teau  à  certains  endroits,  à  la  marée  basse,  venant  au-dessus 
des  genoux  des  chameaux  [Reisen,  m,  25).  Tischendorf,  en  1846,  envoya 
ses  Arabes  par  le  gué  du  nord,  tandis  qu'il  allait  en  bateau  à  Ayoun-Moaçt; 
ils  ne  rencontrèrent  nulle  part  de  l'eau  jusqu'aux  cuisses  des  chameaux; 
une  partie,  au  milieu  du  passage,  était  tout  à  fait  à  sec  (Tischendorf,  Reise 
in  Orient,  i,  109).  Dans  un  voyage  postérieur,  en  1869,  il  voulut  tenter 
lui-même  le  passage  à  la  marée  basse,  mais  un  vent  du  sud  exceptionnel 
le  rendait  moins  sûr  et  il  n'osa  pas  s'exposer.  Ses  chameaux   passèreot 
par  le  gué  mais  ayant  manqué  le  bon  sentier,  trois  seulement  réussirent  i 
faire  la  traversée  à  pied;  les  autres  se  sauvèrent  à  grand'peine  à  la  nage 
(Tiscbendorf,  Aus  dem  heiligen  Lande,  p.  21).  —  L'autre  gué  est  aa 
sud  de  Suez.  11  y  a  dans  la  direction  du  sud-est,  des  bas-fonds  qui  s'éten- 
dent au  loin  dans  la  mer;  près  de  l'extrémité  méridionale,  un  banc  de 
sable,  long  et  étroit,  se  dirige  vers  eux  de  la  côte  orientale.  A  la  marée 
basse,  il  est  ou  était  à  sec,  laissant  seulement  un  étroit  chenal,  serpentant 
comme  une  rivière.  Les  Arabes  passaient  quelquefois  à  gué  ce   chenal, 
ayant  de  l'eau  jusqu'au  menton  (Robinson's  Researàhes,  i,  70-72).  » 
Bartlett^  Prom  Egypt  to  Palestine ,  p.  175-177.  —  L'épisode  célèbre, 
concernant  le  général  Bonaparte,  a  été  raconté  par  du  Bois-Aymé,  dans 
la  Description  de  V Egypte,  1. 1,  p.  311 ,  note,  dans  les  termes  suivants: 
«  Nous  avons  vu,  dans  l'an  VII  de  la  République  française,  le  général  Bo- 
naparte, revenant  des  fontaines  de  Moïse,  vouloir,  au  lieu  de  contouroer 
la  pointe  du  golfe ,  traverser  la  mer,  au  gué  qui  est  près  de  Suez  ;  ce  aoi 
abrégeait  sa  route  de  plus  de  deux  lieues  :  c'était  au  commencement  d     i 
nuit,  la  marée  montait;  elle  s'accrut  plus  rapidement  que  l'on  ne  s'y  ail     * 
dait,  et  le  général,  ainsi  qne  sa  suite,  coururent  les  plus  grands  dangc    ; 
ils  avaient  cependant  des  gens  du  pays  pour  guider.  » 
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suivantes  :  «  Les  eofaDts  d'Israël  entrèrent  au  milieu  de  la 
mer  desséchée,  et  Teau  s'élevait  comme  un  mur,  hômâh.,  à 
letir  droite  et  à  leur  gauche*.  »  De  telles  expressions  excluent 
formellement  l'idée  d'un  gué.  Quand  on  passe  à  gué  une 
rivière  ou  un  bras  de  mer,  les  eaux  ne  s'élèvent  pas  comme 
un  mur  à  droite  et  à  gauche^. 

Mais  alors  même  qu'en  torturant  le  sens  des  mots  de 
TExode,  on  parviendrait  à  en  atténuer  .la  force,  on  n'échap- 
perait pas  pour  cela  au  miracle.  Il  est  en  effet  impossible 
que  toute  la  multitude  qui  suivait  Moïse  pût  passer  la  mer 
Rouge ,  pendant  le  temps  du  reflux ,  en  suivant  le  rivage, 
à  plus  forte  raison  par  un  gué.  La  durée  de  la  marée  basse 
n'est  pas  assez  longue  et  l'espace  laissé  à  sec  n'est  point 
assez  large. 

r^ious  avons  toujours  supposé  que  les  Israélites  étaient  au 
nombre  de  plus  de  deux  millions  :  ce  chiffre  n'est  pas  exa- 
géré; plusieurs  l'élèvent  jusqu'à  trois  millions.  Le  texte  sa- 
cré nous  dit  qu'il  sortit  d'Egypte  six  cent  mille  hommes  de 
pfed,  sans  com])ter  les  femmes  et  les  enfants^. 

«  Pour  se  former  une  juste  idée  du  nombre  des  Israélites, 
dit  Calmet,  il  n'y  a  qu'à  faire  attention  qu'un  an  après  le 

*  Exod.,  XIV,  22. 

3  Du  Bois-Aymé  récase  simplement  ce  texte,  en  prétendant  que  c^est 
une  hyperbole  poétique  :  «  Si  quelque  esprit  minutieux,  dit-il,  voulait  re- 
lever cette  expression  de  la  Bible  :  «  Les  enfants  d*Israël  marchèrent  à 
»  sec  au  milieu  de  la  mer,  ayant  l'eau  à  droite  et  à  gauche,  qui  leur  ser- 
»  vait  comme  d'un  mur,  »  on  lui  répondrait  que  c'est  une  manière  poé- 
tique d'exprimer  qu'ils  traversèrent  la  mer  à  gué,  et  que,  ne  devant  point 
trop  s*écarter  ni  à  droite  ni  à  gauche,  ils  étaient  retenus  par  Veau 
dans  un  certain  espace  comme,  entre  deux  murs.  »  Description  de 
VÉgypte,  t.  i,  p.  312-313.  Voilà  une  interprétation  du  mot  «  muraille  » 
qui  n'est  guère  naturelle ,  ce  nous  semble.  L'interprète  oublie,  du  reste, 
que  ces  paroles  de  l'Exode  se  lisent,  non  pas  dans  un  chant  poétique, 
mais  dans  un  lécit  historique. 

3  Exod.,  xii,  37. 

Bible.  —  Tome  IL  25 
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passage  de  la  mer  Rouge,  on  en  trouva,  dànâ  le  déuombre- 
ment  qui  s'en  fit,  688,550  eu  âge  de  porter  les  armes ^ 
22,000  lévites  depuis  un  mois  et  au-dessus  ' ,  et  toutes  les 
femmes,  tous  les  eafaots,  tous  les  vieillards  décrépits,  tous 
les  esclaves ,  et  uq  nombre  innombrable  de  petit  peuple  et 
d'Égyptiens  /qui  s'étaient  joints  à  eux  '«  Or  l'expéneoce  fait 
voir  que,  dans  un  nombre  de  mille  hommes,  depuis  Tàge 
de  vingt  ans  et  au-dessus ,  car  c'est  à  cet  âge  qu'on  les  pre- 
nait pour  la  guerre^,  il  y  aura  toujours  le  double  de  femmes, 
d'enfants  et  de  vieillards;  et  par  conséquent  que,  dans  un 
nombre  de  600,000  hommes  en  âge  parfait,  il  doit  y  avoir 
dou2e  cent  mille  femmes,  enfants  et  vieillards;  et  le  nombre 
augmentera  encore,  si  l'on  remarque  que  la  polygamie  était 
ordinaire  parmi  les  Hébreux,  et  qu'il  n'y  avait  personne  qiri 
ne  se  mariât.  Qu'on  ajoute  à  cela  les  Lévites ,  lea  esclaves 
et  les  étrangers ,  et  on  comprendra  que  quand  nous  disions 
qu'il  y  avait  deu^t  millions  de  personnes ,  l'on  ne  doit  pas 
croire  que  nous  exagérions  ^^  » 

Cela  posé ,  «  puisque  les  Israélites  étaient  au  nombre  de 
deux  millions  sans  parler  des  troupeaux,  dit  un  savant  voya- 
geur américain  (le  D'  Edouard  Robinson,  qui  à  étudié  sur  les 
lieux,  avec  beaucoup  de  soin  ,  toutes  les  circonstances  qui 
se  rattachent  au  passage  de  la  mer  Rouge),  ils  ne  pouvaient, 
cela  va  sans  dire,  faire  la  traversée  que  lentement^.  Si  la 

1  Num.,  I,  46. 
3  Num»,  tir,  39. 
3  Ëiod.,  XII,  38. 
^  Exod.,  XXX,  14. 

^  Calmet,  Dissertation  stir  le  passage  de  la  mer  Rouge,  danê  le 
Com'tnentaire  littéral  de  Vanoièn  et  du  nouveau  Testainent,  Bxodt» 
1717,  p.  xxxvn,  ou  Bible  dé  Venoe,  t.  m,  1768,  p.  58. 

•  Quelques  interprètes,  exagérant  le  miracle  sans  fondement,  à  la  suite 
des  Juifs,  Origène,  Hom,  v  in  Exod.,  5,  Pair,  gr,,  t.  xii,  col.  330; 
Eusèbe,  In  Ps.  lxxvii,  13,  t.  xxiii,  col.  913;  Tostat,  In  Exod,;  Géoe- 
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partie  mise  à  sec  était  assez  étendue  pour  leur  permettra 
passer  pd  un  corps  de  raille  persoDnes  da  front,  ce  qui  < 
manderait  un  espace  de  plus  de  800  mètres  de  large,  — 
c'est  là  peut-être  la  limite  la  plue  estrême  que  l'on  puii 
admettre,  >—  la  colodne  entière  aurait  été  composée  eûco 
en  proTondeur,  de  plut  de  deux  mille  persoDues,  et,  sel 
toute  probabilité,  se  serait  déployée  sur  un  espace  d'au  moi 
trois  kilomètres.  Il  aurait  doQC  fallu  au  moias  une  hei 
entière  pour  en  parcourir  la  loogueur  ou,  eu  d'autres  termi 
pour  que  toute  la  colonne  eût  le  temps  d'entrer  dans  la  mer  ' 
On  De  peut  guère  supposer  que  les  Israélites  eatrasseul  da 
la  mer  avant  minuit;  ils  étaient  sur  l'autre  rive  le  lendemt 
matin.  En  admettant  que  la  traversée  ,  dans  la  mer,  ne  I 
que  de  cinq  à  six  kilomètres,  ce  qui  est  sans  dùule  trop pe 
il  leur  aurait  fallu  encore  de  troia  à  quatre  heures,  da 
l'hypothèse  précédente,  pour  accomplir  la  traversée.  L 
troupeaux  dont  ils  étaient  encombrés,  sans  parler  des  femm 
et  des  enfants,  durent  la  rendre  encore  plus  longue,  à  moi 
qiiQ  Dieu  n'y  suppléât  en  desséchant  un  espace  plus  consic 
rabledu  golfe. 

Il  est  si  évident  que  tout  le  peuple  hébreu  n'a  pu  pas8 
à  gué  la  mer  Rouge,  que  du  Bois-Aymé  ei  ses  imitaleui 
pour  soutenir  le  contraire ,  en  ont  été  réduits  à  nier  l'exa 
titude  des  chiffres  que  nous  fournit  le  Pentateuque  et  à  co 
sidérer  comme  faux  le  dénombrement  de  la  population  co 

brard,  In  Ps.  ciiiv,  etc.,  prâlendAdt  qu«  Dlsu  Ht  doue»  euirertures  d 
rérenteg  dans  lu  mer,  pour  donner  passage  Bépirémenl  A  cbacuoe  d 
douze  IribuB.  Ils  s'appuient  sur  une  Tausse  eiplicsthin  da  JT.  13  du  [ 
cïïi»  ;  Ouf  dittiiit  mare  Rtibmrn  in  diviîiones.  S'il  ne  fsut  psa  din 
nuer  le  prodige ,  on  oe  doll  pat  non  plus  l'oulrar.  Le  Psalmiele  veul  di 
sciilemenl  que  la  mer  Fut  dlTtsée  en  deui.  C'est  ainsi  que  CexpliqueDt  Tht 
'  doret,  Quant.  85  in  Ex.,  et  In  Ps.  cïmv,  13,  PMf.  gr.,  l.  lui,  im 
S36,  1924;  Euthyme,  In  Pial.  cmi-,  t.  oxxviii,  col.  liiD,  et  prasqi 
tose  lït  commentileiira  modernai. 

<  Roboiioti ,  Biblical Sesearches ,  Boston,  I8tl*t.  i,  p.  31. 
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tenu  daDB  le  livre  d 
voir  n'est  pas  adm 
eodroil  le  lolal  de 
comprendrait  à  la 
altéré  par  ud  copi 
mais  oQ  le  reocont: 


trop  DOiubrem  pour  tri 
sépare  une  msrée  d'uoi 
hiitoriGDB,  lorsqu'elles 

qui  l'btibitetit ,  qoub  pu 
gloire  de  aï  oalion,  68  1 
ces  altémlioDs  que  les  F 
daus  le  PaaUleuque.  [J 
soin  de  le  faire  remirt] 
iltéralioDs  telles  que  )'< 
leur  pensée.]  Les  circoi 
■ufflient  pour  fitre  ostl 
moias  sur  ceux  de  delà 
l'eiactilude  d'uo  oombr 
civilisé,  comme  l'bommi 
sur  les  Forces  de  aa  nat 
Entio,  la  loi  de  Moïse, 
doDDée  pour  le  culls  dei 
retrouvèrent,  et  il  fallul 
avec  Dieu.  On  ae  pet 
n'aient  éU  faiU  au  Peol 
ne  s'y  soient  glisiées,  ti 
intéressé,  a  Detor^tioi 
plus  propre  que  l'emba 
est  impossible  de  nier  1 
nier  l'autorité  même  du 
oexactitudes  contenues 
nous  bornetoDB  k  obser 
Hier  le  nombre  des  Hét 
qu'il  le  réduialt,  il  q'iu 
mer  Rouge  avec  ses  tro.^^....  ^ 
verser  toute  son  argitmenlatioD. 


CHAPITRE  XVIII.   CARACTERE  MIRACULEUX. 


437 


divers  nous  sodI  donnés  pour  des  circonstances  diverses; 
ils  se  contrôlent  mutuellement,  s'appuient  les  uns  les  autres 
el  donnent  en  définitive  un  résultat  analogue  :  le  livre  des 
Nombres  nous  garantit  Texactitude  de  TËxode  *. 

Les  Israélites  qui  traversèrent  la  mer  Rouge  étaient  donc 
plus  de  deux  millions ,  et  il  est  impossible  qu'une  si  grande 
multitude,  encombrée  d'enfants  et  de  troupeaux,  ait  pu 
faire  la  traversée  à  gué,  au  moment  du  reflux. 

On  a  essayé  de  se  servir  aussi  d'une  circonstance  mention- 
née par  le  texte  sacré  pour  nier  le  miracle  :  «  Moïse  étendit  la 
maio  sur  la  mer,  nous  dit  l'Exode,  et  Jéhovah  fit  reculer  la 
mer,  par  un  vent  d'est  violent,  toute  la  nuit,  et  il  dessécha 
la  mer  et  les  eaux  se  fendirent*.  »  Il  résulte  de  ces  paroles 
que  Dieu  voulut  se  servir  d'un  ageot  naturel  pour  contribuer 
à  ropératlon  du  prodige ,  mais  cela  n'ôte  rien  de  son  carac- 
tère miraculeux  au  passage  de  la  mer  Rouge  :  ce  vent  fut 
rinstrument  divin  de  la  délivrance.  «  Le  partage  des  eaux 
de  la  mer  Rouge ,  dit  le  cardinal  Newman,  fut  un  miracle; 
cependant  il  fut  produit  au  moyen  d'une  cause  naturelle, 
agissant  selon  la  nature ,  mais  en  même  temps  allant  au 
delà  de  son  pouvoir  ordinaire  '.  » 

Ainsi  finit  la  servitude  d'Egypte.  Il  y  avait  quatre  cent 
trente  ans  que  Jacob  s'était  établi  dans  la  terre  de  Gessen  ^. 


•A~-fi 


^  Exod.,  zii,  37-38  :  «  Profectique  sunt  filii  Israël  de  Ramesse  m  So- 
coth,  sezcenta  fere  millia  peditum  virorum  absque  parvulis.  Sed  et  vulgus 
promiscanm  innumerabile  asceodit  cum  eis,  oves  et  armenta  et  animaotia 
divers!  geoeris  multa  nimis.  »  —  Num»,  i,  5-46,  confirme  Exod.,  xii,  37, 
eo  nous  doDDaol  réoumération  détaillée  de  tous  les  liommes  en  état  de 
porter  les  armes. 

s  Exod.,  XIV,  21.  —  Sur  les  effets  da  vent  dans  le  golfe  de  Suez,  voir 
Bartlett,  Front  Egypt  to  Palestine,  p.  179-181. 

'  Discours  du  cardinal  Newman  à  rassemblée  de  la  Catholic  Union  of 
Great  Britain ,  dans  le  Freeman*s  Journal,  13  mai  1880. 

^  Exod.,  XII,  40. 
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Sb  race,  après  y  avoir  été  heu 
Paileurs,  avait  Aie  traitée  d'u 
de  la  xix°  dynastie;  Hamsâe  I 
tre  elle  jusqu'aux  plus  estréi 
rerusé  d'abord  à  Moïae  l'aff 
contraint,  par  les  plaies  d'Ë) 
qu'il  n'avait  pas  voulu  faire  d' 

partir  les  Hébreux  do  RaïuBés,  na  sud  de  Taoia.  Ha  s'étaieol 
rendus  de  là  à  Socolh,  ea  iongeaol  le  caaal  qui  sejetiil 
dass  le  lac  Timaali,  puis  à  Ëlbam,  à  l'entrée  du  désert 
Arrivés  en  cet  endroit,  ils  avaient  changé  de  direclioD  et 
quitté  la  route  des  Philietios  pour  aller  prendre,  eo  suivgDi 
la  rive  occidentale  des  lacs  Amers ,  celle  qui ,  passaot  par 
l'extrémité  de  la  mer  Houge,  menait  à  la  péoîQsule  du 
Sinaï.  Au  moment  où  ils  se  préparaient  à  entrer  dans  le 
désert,  l'armés  égyptienne  leur  avait  barré  lo  passage,  nitii 
Dieu  les  avait  sauvés  en  leur  ouvrant  au  milieu  des  emi 
de  la  mer  une  route  miraculeuse,  et  maintenant  il  allait  lu 
conduira  au  pied  du  mont  Sinai'  pour  leur  donner  sa  loi. 

Aucun  événement  n'est  célébré  dans  les  Livres  Ssiolai 
régal  de  cette  délivrance  miraculeuse  :  c'eet  le  fait  capital  di 
l'bistoira  juive,  et  ce  n'est  pas  là  la  preuve  la  moins  forleile 
son  caractère  surnaturel,  ni  la  vocation  d'Abrabam,  ni 
l'élévation  de  Joseph  à  la  cour  des  pharaons,  ni  la  première 
pâque,  ni  la  conquête  de  Cbanaao,  ni  même  la  loi  donnée 
sur  le  moul  Sinaï  ne  sont  célébrées  avec  autant  d'enthou- 
siasme et  d'admiration  '.  laaïe  le  rappelait  comme  l'acte  par 
excellence  dans  lequel  Dieu  avait  manifesté  son  amour  pour 
son  peuple  ',  et  les  Psaumes  ne  se  lassent  point  de  le  chan- 
ter et  d'en  glorifier  la  grandeur  : 

■  Eiod.,  XV,  1-17;  P(,  i.nv[,  IS-ei;  oitii;  S>p.,  x,  iS~l9;  l^eL.  ''• 
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O  Dieu ,  lu  as  délivré  ton  peuple  par  la  force  de  Ion  bras. 

Les  enfants  de  Jacob  el  de  Joseph. 

Les  eaux  t'ont  vu  ,  6  Dieu  ! 

Les  eaux  l'ont  vu  el  elles  ont  tremblé. 

Les  profondeurs  de  la  mer  elles-mSmes  odI  frémi... 

Tu  as  ouvert  un  chemin  dans  la  mer. 

Des  Bentiers  aa  milieu  des  eaux. 

Et  tu  n'as  laissé  derrière  toi  aucune  (race. 

Tu  as  conduit  Ion  peuple  comme  un  troupeau 

Par  la  maiit  de  Moïse  el  d'Aaron  '. 


LIVRE   CINQUIÈME. 


CHAPrTRE  PREMIER. 
COUP  d'œil  sur  la  péninsule  DD  SINAÏ. 

Les  Uraéiites,  après  avoir  traversé  pairaculeust 
mer  Rouge,  se  dirigèrent  vers  la  péninsule  du  Sin 
■  séjournèrenl  quarante  ans.  C'est  là.  qu'ils  se  préf 
par  la  vie  dure  et  pénible  du  désert,  à  la  conque 
Terre  Promise;  mieux  encore ,  c'est  là  qu'ils  reçi 
Seigneur,  par  les  mains  de  Moïse,  la  loi  qui  Ht  de  J 
rite  d'Abraham  le  peuple  de  Dieu.  La  montagne  sur 
s'est  accompli  cet  évéuemeul,  l'un  des  plus  grands 
gistre  l'histoire ,  est  pour  les  Hébrous  ce  qu'est 
chrétiens  le  cénacle  où  le  Saint-Esprit  descendit 
Apôtres,  au  jour  de  la  Peotecôle,  le  lieu  où  pour 
comme  pour  les  autres  leur  religion  fui  dérinilivem 
dée.  Aussi  le  moût  Sinaï,  où  Dieu  parla  à  son  ser^ 
t-il  donné  son  nom  à  la  péninsule  tout  entière,  et  tou 
de  pieuii  pèlerins,  que  ne  peuvent  arrêter  les  difScull 
dangers  du  voyage,  vont-ils  y  vénérer  le  berceau  du  ji 

Celle  région  mérite  d'être  particulièrement  étud 
puis  Burckbardl,  en  1810,  des  voyageurs  européi 
fréquemment  visitée;  elle  est  demeurée  cependant  i 
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tement  connue,  presque  jusqu'à  nos  jours,  faute  d'une  ex- 
ploration méthodique  et  suffisamment  prolongée.  Aujour- 
d'hui enfin  nous  avons  sur  le  Sinaï  les  reaseig^nemeols  qui 
nous  manquaient. 

Pendant  l'automne  de  1868,  une  expédition  scientifique, 
organisée  en  Angleterre,  partait  pour  la  péninsule.  Elle 
avait  à  sa  tête  le  major  Henri  Spencer  Palmer,  des  ingé- 
nieurs royaux,  et  le  capitaine,  aujourd'hui  major  C.-W. 
Wilson.  Ses  autres  membres  étaient  M.  E.-H.  Palmer,  sa- 
vant orientaliste,  depuis  professeur  au  collège  Saint-Jean, à 
l'Université  de  Cambridge  (f  1882)  *  ;  M,  Holland,  qui  avait 
plusieurs  fois  déjà  visité  le  pays  et  devait  s'occuper  spécia- 
lement de  1%  géologie;  M,  C,-W.  Wyatt,  zoologiste  ;  le  ser- 
gent Macdonald,  photographe;  le  caporal  Goodwin ,  chargé 
de  lever  les  plans  ;  le  sergent  Brigley  et  le  caporal  Malings, 
dont  Taltribution  était  de  dresser  la  carte  des  montagnes. 

L'expédition  passa  cinq  mois  et  demi  dans  la  péninsule; 
elle  en  étudia  les  lieux,  les  habitants,  leurs  mcBurs,  et  en 
rapporta  trois  cents  vues  photographiques  et  environ  trois 
mille  copies  ou  estampages  d'inscriptions ,  sans  compteriez 
cartes  et  plans,  les  échantillons  zoologiques,  botaniques  et 
géologiques.  Les  résultats  de  ses  travauit  furent  publiés  eâ 
1872,  en  cinq  volumes,  un  de  texte,  trois  de  photogra- 
phies, et  le  cinquième  de  cartes  et  de  plans  ^  Quelques-uD5 

1  E.  H.  Palmer  est  mort  aBs^seioé  en  Ëg^ypte.  Voir  W.  Besaot,  Th» 
Liffian^  Aohievçn\fints  of  ^dtvard  H.  Palm$r,  in-3°,  I^podrea,  1883' 

^  Ordr^ance  Survey  of  the  Penins\^la  çf  Sinaij  made  by  capls.  C 
W.  Wilson  and  H.  S.  Pgilmer,  Roy.  Engiqeers  ,  qnder  tbe  direction  ofco(. 
sir  Henri  James ,  R.  E.  director- gênerai  of  the  Ordnance  Survey,  5  in-8», 
Londres ,  1869-1878.  Cf.  major  C.  W.  Wilson ,  On  récent  Stirveys  i* 
Siî^i  (tnd  P^le^Hne ,  d4P#  les  prQeeedingf  of  the  R,  geographico^ 
Society ,  t.  xvu,  n,  5,  p.  3^Q-333;  Jqurrkc^l  qfthe  R,  p^ographical  So- 
ciety, 1873,  t.  XLiii,  p.  206-240  ;  Holland ,  On  Mount  Sinai ,  daqs  Wif- 
son,  Warren,  etc.,  Recovery  of  Jérusalem^  in-S®,  Londres,  1870;  No- 
te» on  the  Mctp  of  the  Peninsula  of  Sinai,  dans  le  Journal  oftht 
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dea  SBvsDtsquieD  r&istiâat  parlia  odI  auiai  publia  < 
latioDs  p'npticuliàras'.  11b  oui,  lei  una  el  les  aulrea, 
de  grands  sarvices.à  la  icieace  aaepâa,  et  DOua  tâ( 
de  mettre  &  profit  leurs  recherclies,  eo  leur  empruc 
qui  est  proprsà  éolaircir  rbiaLoire  du  séjour  des  H 
dans  le  désert,  laas  o^gliger  Isa  péciLa  des  voyagei 
lea  avaienl  précédée  dana  la  péDÎnaule. 

NouacommeDcerona  par  décrire  le  paya  ;DOuaparc( 
ensuite  les  lieux  principaux  menlianDéa  par  Moïa 
l'Ëxode,  e(  noua  recueilleroaa  eofin  les  traita  de  race 
peuvent  servir  à  oomprendre  le  récit  aacré. 

Le  désert  du  Sinaï  n'aat  point,  comme  on  pou 
croire,  une  vaste  plaine  de  sable,  entrecoupée  seuler 
qiielquea  collinea;  c'eat,  au  contraire,  une  région 
goeuse  et  très  accidentée,  où  le  sable  qui  caracléi 
déserts  de  l'Afrique  fait  presque  toLalenoeot  défaut  : 
quelques  monceaux  amassés  dans  quelques  coias 
mres  plaines;  partout  silleura,  àas  montagnes  at  d 
nus,  des  valléea,  |a  plupart  arides  et  désaléea.  1 
Torme  un  grand  triangle,  ailué  entre  les  deux  goir< 
oaep  Rouge  :  le  golfa  de  Sues  et  le  golfe  d'Akaba.  L 
général  est  celui  de  la  stérilité;  la  végétation  est  re 
collines  ne  sont  couvertes  ni  de  terre,  ni  de  verdu 
ouadis  ou  vallées  sont  la  plupart  sans  eau;  lea  plalo 
des  et  blanch&tres.  Le  paysage  s'en  est  pas  moins  li 
poaant,  gr&ce  aux  affeta  magiques  d'une  lumière  resp 
santé, 

Boyal  geographiml  Society,  1869,  t.  ixxix,  p.  343-346  ;  C.  M. 
Die   Sivtai-Halbintel ,  dans  le>  MUlheilttngttt  dtr  geogt^l 

auelliahaft  in  H'wp.,  4876,  p.  268-372. 

'  Noua  aurons  aouvant  ocoasion  d'Indiquer  st  de  eiter  laur*  ècr 
!«■  pagas  qui  vont  auivre,  d«  mâm»  que  cam  da  la  plupart  de 
TOjT'SBui'B  au  Slaaï. 
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Le  ciel  est  presque  toujours  sans  nuage ,  l'atoHwpliere 
d'une  traosparence  menreillease,  et  quand  le  sol^l  brille, 
il  colore  les  rochers  avec  une  intensité  et  un  éclat  qa'il  est 
difGcile  de  voir  ailleurs.  Le  calcaire  se  revêt  de  chaudes 
teintes  brunes  et  rouges;  le  gneiss  se  couvre  comme  d'un 
manteau  vert  de  myrte ,  rayé  de  pourpre ,  de  noir,  de  rouge 
sombre;  le  granit  est  tantôt  rouge,  tantôt  blanc,  gris,  brun, 
rose;  Icf  lit  des  torrents  apparaît  bruni  ou  rougissant;  le  dé- 
sert, plat,  jaunâtre;  les  couches  béantes  des  terrains  créta- 
cés et  tertiaires  sont  blanches  et  grises  :  ces  dernières  avec 
des  veines  rouges,  lilas,  marron,  cramoisi.  La  verdure, 
Teau,  la  culture ,  les  pics  couronnés  de  neige,  les  glaciers, 
manquent  au  Sinaï,  comme  les  villes  et  leurs  monuments, 
et  cependant  rien  n'est  plus  beau  que  ce  ciel ,  de  l'azur  le 
plus  pur  pendant  le  jour,  tout  radieux  d'étoiles  étincelantes 
pendant  la  nuit,  et  que  ces  masses  de  rochers  abruptes,  aux 
couleurs  les  plus  riches -et  les  plus  variées  ^ 

Quelques-uns  de  ces  rocs  se  détachent  et  s'avancent  comme 
des  promontoires,  quelquefois  en  groupes,  d'autres  fois 
isolés ,  dans  les  régions  du  granit  et  du  gneiss.  Ces  colosses 
aux  formes  fantastiques  sont  d'ordinaire  des  basaltes  et  des 
grès.  Comme  aucune  végétation  ne  les  cache  à  la  vue  et 
qu'ils  ont  un  aspect  plus  sombre  que  les  roches  plus  tendres 
d'oiî  ils  émergent,  ils  se  dessinent  sur  le  paysage  nu  aussi 
nettement  que  les  bandes  du  dos  d'un  zèbre,  formant  en 
certains  endroits,  pendant  plusieurs  lieues,  de  profondes 
raies  rouges  ou  brunes ,  noires  ou  vert  d'olive.  Tel  est  l'as- 
pect général  du  paysage  que  Moïse  et  les  enfants  d'Israël 
eurent  pendant  quarante  ans  sous  les  yeux. 

1  Ceux  qui  voadront  se  faire  une  idée  de  i*éclat  des  couleurs  des  ro- 
chers qui  forment  les  montagnes  du  Sinaï  peuvent  voir  les  cartes  coloriée 
de  M.  A.  Stanley,  dans  Sinai  (md  Palestine,  1868,  au  frontispice,  I. 
vue  à  vol  d^oiseau  des  montagnes  de  laJ'aiestioe  et  do  Sinaï;  p.  5,  U 
carte  de  la  péninsule  du  Sinaï:  p.  42,  le  mont  Sinaï. 
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Quoique  le  déserl  du  Sinaïsoit  si  aride,  il  y  tombe  cepen- 
dant de  la  pluie  en  hiver  et  au  printemps.  Eu  hiver,  la  neige 
couvre  de  temps  en  temps  le  sommet  des  montagnes.  Pen- 
dant la  nuit,  la  rosée  est  parfois  très  abondante.  Entre 
décembre  et  mai,  il  éclate  de  loin  en  loin,  à  Timproviste, 
de  violents  orages  qui  sont  la  terreur  des  Bédouins ,  parce 
qu'ils  donnent  naissance,  dans  les  vallées,  à  des  torrents 
impétueux  qui  emportent  tout    sur   leur   passage.    L'eau 
tombe  avec  une  abondance  tropicale  sur  la  cime  et  sur  le 
versant  dénudé  des  montagnes  ;  elle  se  précipite  au  fond 
des  gorges  à  pente  rapide,  comme  si  elle  coulait  sur  un  toit 
d'ardoise,   et  là   écumante   et   bouillonnante,    entraînant 
tout  ce  qu'elle  rencontre ,  elle  court  vers  la  mer  avec  une 
impétuosité  toujours  croissante.  On  donne  à  ces  fléaux  le 
nom  de  seils. 

«  Quand  un  seil  arrive ,  disent  les  Bédouins ,  ce  n'est  pas 
une  rivière,  c'est  la  mer.  »  Ses  ravages  ne  durent  que 
quelques  heures  ;  dès  que  le  ciel  s'éclaircit,  l'inondation  cesse, 
mais  elle  laisse  souvent  après  elle  les  traces  de  son  passage. 
Dans  le  grand  seil  du  3  décembre  1867,  trente  personnes 
périrent  dans  les  eaux  du  torrent,  c'est-à-dire  tout  un  oam- 
peaient  arabe  établi  à  l'entrée  d'une  petite  vallée ,  sur  le 
flanc  septentrional  du  Djebel  Serbal,  avec  ses,  troupeaux 
de  brebis  et  de  chèvres ,  ses  chameaux  et  toutes  ses  bêtes 
de  somme;  l'oasis  de  Feiran  perdit  un  millier  de  palmiers 
et  un  bois  de  tamaris  de  près  d'une  lieue  de  long  ;  les  puits 
furent  obstrués,  les  jardins  détruits,  toute  végétation  anéan- 
tie sur  un  eispace  de  plusieurs  kilomètres. 

L'orage  avait  commencé  à  cinq  heures  de  l'après-midi;  au 
bout  d'un  quart  d'heure  toutes  les  vallées  regorgeaient  d'eau, 
et  le  torrent,  faisant  un  bruit  semblable  à  celui  de  cent  meules 
de  moulin  travaillant  ensemble,  dit  M.  Holland,  qui  en 
avait  été  témoin,  se  précipitait  avec  fureur,  roulant  pêle-mêle 
hommes,  animaux,  arbres  et  rochers.  A  neuf  heures  et 
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demie,  le  ciel  était  de  nouveau  serein ,  et  le  lendemain  m- 
tin  le  lit  de  i'ouadi  était  dans  son  état  ordinaire.  Les  Israé^ 
lites,  pendant  leur  séjour  de  quarante  ans  dans  le  désert, 
durent  être  plus  d'une  fois  témoins  de  ces  effrayants  specr 
lacles.  Job  les  a  bien  décrits  quand  il  a  dit  ; 

Si  [Dieu]  retient  les  eaux  »  tout  devient  aride; 
S'il  les  envoie ,  elles  bouleversent  la  terre  * . 

Les  habitants  du  Sinaï,  pour  ne  pas  être  victimes  des  «c/li 
dont  on  ne  peut  prévoir  l'arrivée,  évitent  avec  soin  d« 
camper  au  fond  d*un  ouadi,  principalement  quand  la  gorg« 
est  étroite. 

La  température  de  la  péninsule  varie  naturellement  «elon 
l'altitude  et  la  saison ,  et  surtout  de  la  nuit  au  jour  :  lether- 
momètre  marque  jusqu'à  une  trentaine  de  degrés  de  diffé' 
rence  entre  le  jour  et  la  nuit*.  Heureusement,  Tair  est  8ec 
et  très  pur,  et  permet  de  supporter  les  variations  d'un  pareil 
climat.  Est-ce  à  cause  du  froid  qu'on  éprouve  la  nuit  dan* 
ces  régions,  que  Moïse,  dans  l'Exode,  prescrit  de  rendre 
au  pauvre  son  manteau  avant  le  coucher  du  soleil?  «  C'est 
là,  dit-il,  sa  seule  couverture,  le  vêtement  de  sa  chair, et 
il  n'a  pas  autre  chose  pour  dormira  «  Pendant  la  journéa, 
la  chaleur  est  en  général  lolérable  sur  les  hauteurs,  naaii 
elle  est  excessive  dans  les  plaines  et  au  fond  des  vallées,  où 
elle  brûle  la  peau  du  visage  et  y  produit  des  gerçures,  w 
on  ne  le  garantit  pas  avec  soin  ,  à  la  façon  arabe,  avec  ud 
koufiyéh.  Le  sol  devient  brûlant  et  rend  la  marche  trespe» 
nible.  Aussi  Dieu  abrita-t-il  son  peuple ,  dana  le  désert,  « 
Tombre  d'une  nuée*. 

1  Job,  xiï,  15. 

2  H.  S.  Palraer,  Sinai  from  tJve  fourth  Egyptian  dynasty  to  tk 
présent  day,  in-16,  Londres  (1878),  p.  29. 

3  Exod.,  xxir,  27. 

4  Exod.,  XIII,  22. 
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Malgré  la  salubrité  de  Tair,  qui,  le  matin  surtout,  produit 
chez  rhoQime  un  grand  sentiment  de  bien^-être,  oes  transi- 
tions quotidiennes  si  brusques  du  froid  au  chaud  sont  sou- 
vent nuisibles  aux  indigènes,  et  causent  sans  doute  les 
maladies  de  poitrine  et  les  rhumatismes  dont  ils  ont  à  souf- 
frir. Dans  les  basses  altitudes,  lorsque  souffle  le  khamsin^ 
une  maladie  épidémique,  appelée  la  peste  jaune,  fait  assez 
fréquemment  des  ravages. 

Le  khamsin^  ce  fléau  du  nord  de  l'Afrique,  se  fait  sentir 
dans  le  désert,  au  printempa  et  en  été.  Nous  avons  déjà,  à 
propos  de  la  neuvième  plaie,  parlé  du  khamsin  et  des  effets 
qu'il  produit  en  Egypte'.  Voici  comment  les  ejtploraleurs 
du  -Sinaï  décrivent  ce  vent,  tel   qu'ils  Tout  observé  sur 
place.  Il  souffle  ordinairement  du  sud  ou  du  sud-est.  «  Un 
brouillard  lourd,  couleur  de  plomb,  quelquefois  assez  épais 
pour  cacher  le  soleil,  se  répand  dans  le  ciel,  et  Tair    se 
remplit  d'un^  poussière  (îne  et  impalpable  qui  pénètre  par*- 
tout.  Dans  les  parties  les  plus  élevées  de  la  péninsule,  un 
sentiment  vague  d'abattement  et  de  langueur  est  le  seul 
efl'et  désagréable  du  khamsin,  mais  il  n*en  est  pas  de  même 
ailleurs  :  le  vent  fait  rage  dans  les  vallées  et  dans  les  plaines, 
soulevant  devant  lui  des  nuages  de  sable  et  de  gravier  brû- 
lant qui  écorchent  la  peau  ;  ses  bouS'ées  sonjt  si  chaudes  que 
Ton  peut  à  peine  respirer  ;  elles  produisent  un  tel  accable- 
ment qu'elles  arrêtent  l'exercice  des  facultés  physiques  et 
mentales ,  empêchent  la  respiration  et  amènent  la  fièvre.  Si 
le   vent  est  assez  fort  pour  soulever  des  particules  plus 
lourdes  que  la  poussière,  et  devenir  ainsi  une  tempête  de 
sable,  ou  plus  exactement  de  gravier,  le  malaise,  la  souf- 
france qu'éprouvent  hommes  et  bêtes,  ceux-là  seuls  peuvent 
le  comprendre  qui  les  ont  endurés '.  « 

'  Voir  plus  haut,  p.  341-347. 

*  H.  S.  Palmer,  Sinal  from  the  fourth  Egyptian  dynasty  to  the 
présent  dUiy,  p.  33-34. 
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Tout  le  monde  sait,  par  les  récits  de  l'Exode  S  que  Veau 
est  rare  dans  la  péninsule  du  Sinaï.  Çà  et  là  seulement  quel- 
ques fontaines  ou  quelques  puits.  Les  sources  soat  néan- 
moins assez  nombreuses  dans  la  région  granitique,  et  spé- 
cialement dans  le  voisinage  du  Djebel  Mouça,  là  où  la  Loi 
fut  donnée  aux  Israélites.  Partout  où  Teau  existe,  la  végé- 
tation raccompagne;  elle  produit,  quand  elle  est  assez  abon- 
dante ,  de  riantes  et  vertes  oasis.  La  plus  grande  et  la  pins 
belle  est  celle  de  Feiran,  où  nous  rencontrerons  bientôt  les 
Hébreux.  Elle  s*élend,  pendant  une  heure  et  demie  de  marche 
environ,  suivant  les  sinuosités  d*un  petit  ruisseau,  onabragé 
par  un  bosquet  de  palmiers  et  d'autres  arbres  qu'entretient 
sa  fraîcheur.  Les  eaux  murmurent  doucement,  les  oiseaox 
gazouillent  dans  le  feuillage.  On  a  appelé  avec  raison  ce  lien 
de  délices  le  paradis  du  Sinaï. 

Les  productions  de  la  péninsule  sont  peu  importantes. 
Des  herbes,  la  plupart  aromatiques,  tapissent  généralement 
les  vallées  et  les  plaines,  et  quoiqu'elles  soient  presque  sans 
suc,  elles  servent  néanmoins  de  pâture  aux  chameaux, 
ainsi  qu'aux  troupeaux  de  chèvres  et  de  brebis  qu'élèvent 
les  Bédouins.  En  quelques  rares  endroits  sont  cultivés  des 
arbres  à  fruits  et  des  jardins.  Les  arbres  les  plus  communs 
sont  le  palmier- dattier',  l'acacia  et  le  tamaris.  Le  premier 
ne  croît  que  dans  les  lieux  humides;  le  second ,  appelé  seyal 
dans  le  pays,  réussit  un  peu  partout  ^.  Il  est  armé  d'épines 
terribles;  en  été,  il  produit  une  gomme  résineuse,  la 
gomme  arabique  de  la  péninsule^..  Le  troisième,  le  tamaris 


1  Exod.,  xv,  22;  zvii,  4,  etc. 

3  Exod.f  XV,  27;  Num.,  xxxiii,  9;  Lév.,  xxiii,  40. 

^  Il  crott  aussi  en  Provence  et  produit  ces  fleurs  globuleuses  d'un  beto 
jaune  si  recherchées  à  Paris  pendant  llhiver  sous  le  nom  de  mimosas. 

*  J.  H.  Balfour,  The  pUmts  of  the  Bible,  Trees  and  Shrubs,  in-  , 
Londres,  1857,  p.  31.  Voir  aussi  notre  Dictionnaire  de  la  Bible,  t.  . 
col.  101-104. 
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OU  tarfah  {tamarix  mannifera),  produit  aussi,  de  juin  à 
une  réslDe  médicinale  à  laquelle  ou  a  donné  le  ne 
manne.  L'acacia  est  !e  Ulttm  de  l'Exode,  c'est-i-d 
bois  dont  se  servit  Moïse  pour  construire  le  Taberni 
son  ameublement', 

Quand  au  tarfah,  les  incrédules  de  nos  jours  ont  pré 
que  c'était  ce  petit  arbuate  rabougri,  à  la  forme  d 
cieuse,  ans  branches  noueuses  et  contournées,  ré| 
dans  presque  tout  le  désert,  qui  avait  fourni  la  manne 
s'étaient  nourris  les  Hébreux  pendant  quarante  ans. 
verrons,  dans  un  des  chapitres  suivants,  que  cette  o| 
est  tout  à  fait  inacceptable'. 

Le  nombrË  des  habitants  actuels  du  désert  du  Sinaï 
4,000  hommes  environ,  non  compris  les  femmes  et  1 
fants,  dont  les  nomades  ne  tiennent  aucun  compte  dar 
statistique,  il  nous  est  impossible  de  savoir  quel  était  h 
fre  de  la  population  indigène ,  lorsque  Moïse  y  cooduii 
peuple;  mais  il  n'a  probablement  jamais  été  beaucou 
élevé, à  cause  de  la  stérilité  du  pays  et  de  la  vie  ne 
qu'ont  toujours  menée  les  tribus  bédouines  qui  campen 
la  tente  et  ont  besoin  de  grands  espaces  pour  pattre 
troupeaux. 

Tels  sont  la  physionomie ,  le  climat,  les  productio 
Binai',  où  les  enfants  d'Israël  vécurent  pendant  qu< 
ans.  Maintenant  que  nous  connaissons  d'une  manière 
raie  le  théâtre  de  leurs  pérégrinations,  nous  allons 
accompagner  dans  leur  marche. 


i.  Palmer,  Sinai,  p.  195.  —  Voir  plus  loin ,  p.  463. 
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CHAPITRE  II. 

PRRMIKRS  CAMPEMENTS  DES  ISRAÉLITES  DANS   LE  DJBSBRT. 

Lorsque  le  désert  du  Sinaï*  apparut  pour  la  première  fois 
aux  Hébreux ,  à  leur  sortie  d'Egypte ,  il  se  dressa  devaot 
eux  comme  une  gigantesque  muraille,  d*oii  le  nom  de  Sur 
ou  Schour,  qu'ils  lui  donnèrent^.  «  Le  mot  Schour,  dit  un 
des  membres  de  l'expédition  anglaise,  M.  E.  H.  Palmer, 
signifie  en  hébreu  muraille.  Pendant  que  noqs  étions  à 
Ayoun  Mouça  (c'est-à-dire  la  Fontaine  de  Moïse,  à  Teotrée 
du  désert),  en  regardant,  au  delà  de  la  plaine  étîncelaqte, 
les  monts  er-Rahah  etet-Tib,  qui  la  bordent,  nous  remar- 
quâmes aussitôt  que  ce  qui  forme  le  caractère  principal, 
sinon  unique,  de  cette  partie  du  désert,  c*est  cette  longue 
chaîne  montagneuse  en  forme  de  mur ,  et  nous  ne  fûmes  plus 
surpris  que  les  Israélites  eussent  appelé  ce  lieu  mémorable, 
d'après  son  trait  le  plus  saillant,  le  désert  de  Scbour  ou  de 
la  Muraille  ^.  » 

Selon  les  traditions  locales ,  après  avoir  traversé  la  mer 
Rouge,  les  Israélites  s'étaient  çirrêtés  au  lieu  qu'on  appelle 
aujourd'hui  Ayoun  Mouça.  C'est  une  petite  oasis  où  l'on 
rencontre  quelques  sources  d'eau  limpide,  mais  légèrement 
saumâtre,  avec  des  bouquets  de  palmiers*. 


1  Pour  toute  la  géographie  du  Sinaï,  voir  la  carte,   Figure  24,  d*aprè8 
VOrdnance  Survey. 

2  Exod.,  XV,  22. 

8  E.  H.  Palmer,  The  Désert  ofthe  Exodus  ^  2  in-8o,  Londres ,  ISI  , 
t.  I,  p.  38-39. 

'  ^  J'ai  compté  uDe  douzaine  de  fontaines  à  Ayoun  Mouça  le  8  mars  188  . 
Quelques  Arabes  y  campent,  il  y  a  deux  oasis  distinctes,  ayant  chacune  d( 
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En  leraot  le  cainp  d'AyouD  Mouça  pour  §e  rendre  vei 
sud  ',  dans  la  direction  du  Sinaï,  le  libérateur  de*  Héb: 
dut  traverser,  pendant  un  trajet  de  80  kilomèlrei ,  la  pi 
du  littoral  de  la  mer  Rouge,  large  d'environ  18  kil< 
très.  Elle  est  bornée  à  l'ouest  par  la  mer,  et  à  l'est  p: 
Djebel  er-Rahab,  dont  noua  veoonsde  parler.  Pour  fran 
cette  dislance,  les  Israélites  mirent  trois  jours.  Le  texte  s 
raconte  cette  première  partie  du  voyage  en  disant  ;  < 
marchèrent  trois  jours  dans  le  désert  et  ils  ne  trouvèrent  [ 
d'eau'.  »  "  Celte  notiee  laconique  met  parrailement  en  r 
le  caractère  principal  de  cette  contrée  à  l'époque  actu 
Une  plaine  morte  et  stârile,  couverte  seulement  de  q 
ques  herbes  et  de  quelques  arbustes  misérables,  des  cail 
noircie  et  rayés  par  le  sable,  une  monotonie  désoli 
l'absence  totale  d'eau,  i  part  celle  que  fournissent 
demi-douzaine  de  crevasses  remplies  d'eau  saumâtre, 
une  superficie  de  i  ,400  kilomètres  carrés ,  tout  cela  ne 
duit  que  trop  vivement  dans  l'esprit  du  voyageur  l'imi 
sion  d'un  désert  sans  eau  ',  u  a  Toute  la  région  qui  s'éten 
Howara  i.  Ayoun  Mouça,  dit  Wellsted,  a  une  fort  mau^ 
réputation  parmi  les  Etédouini,  à  cause  de  son  mai 
d'eau  *.  » 


ronlftineB,  des  pslotrers ,  dea  tamaria  et  dWre;  arbre*.  Un  palmier  i 
do  l'Bbri  où  nous  avion»  déjeuné  iiïail  porlé  en  1887  vingl  tégm 
dattes  de  3  à  i  kilos  chacun. 

>  u  Un  voyage  de  lii  tieursi  noua  ameni  d'AîQUn  Mouta  à  l'< 
Soudr,  ditM.  Bartletl,  Çl&etU,  comme  lilleura,  plus  tard,  sur  notre  i 
dea  éclats  de  CBillDu^i  aigus  gisaient  snr  le  sol;  il*  avaient  rappelé  à  ] 
Il  la  pierre  aigué  >  dont  s'était  servie  Sépbarib  [la  femme  de  Mi 
Eiod.,  IV,  35,  aur  cette  mAmg  route,  pour  circoncire  ann  fila,  m  l 
Egi/ft  to  Paifttine ,  p.  190. 

t  Eiod.,  tv.  23. 

'  H.  S.  Palmer,  Sinai,  p.  189-190. 

*  Wellated,   TraveU in  Arabia .  2  in-g*,  Londres,  IIS8,  I.  i[,  p 
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Au  bout  de  trois  jours  de  marche ,  Moïse  atteignit  un  lieo 
qui  fut  appelé  Marah ,  à  cause  de  Tamertume  de  ses  eaux. 
L'expédition  anglaise  n*a  pu  identiGer  sûrement  cette  localité. 
a  La  seule  trace  existante  du  nom  de  Marah  est  à  Ouadi- 
Mereira ,  la  VcUlée  de  l'eau  amère.  Là,  à  46  kilooiètres,  Taa- 
teur  de  ces  lignes  a  découvert,  en  1869,  un  amas  d'eaa 
saum&tre  ;  mais  toutes  les  tentatives  faites  pouf  fixer  avee 
certitude  le  site  de  Marah  ont  été  infructueuses  '.  » 

Quoique  les  explorateurs  anglais  ne  se  prononcent  point 
sur  l'emplacement  de  Marah,  on  s'accorde  généralemeot, 
depuis  Burckhardt,  à  Tidenlifier  avec  Àïn-Haouarah  ^  La 
fontaine  est  au  centre  d'une  petite  éminence,  établie  sur  un 
dépôt  calcaire;  elle  a  environ  1  mètre  80  de  circonférence  et 
^  60  centim.  de  profondeur.  La  qualité  de  l'eau  varie  un  peu, 
selon  les  saisons,  mais  elle  est  toujours  mauvaise  et  amère. 
Au  témoignage  de  Burckhardt.  les  hommes  ne  peuvent  la 
boire  et  les  chameaux  eux-mêmes  ne  s'y  désaltèrentque  lors- 
qu'ils souffrent  beaucoup  de  la  soif.  Randall  la  compare  aune 
solution  légère  de  sel  de  Glauber,  Bartiett  au  sel  d'Epsom, 
«  Ayant  pris  un  peu  d'eau  dans  ma  main,  raconte  Wellsted, 
j'exprimai  à  demi-voix  ma  supposition  que  c'était  la  Ma- 
rah. Mon  guide  arabe  ayant  entendu  ce  mot,  Marah  :  «Vous 
»  dites  vrai ,  observa- t-il ,  cette  eau  est  murah  (amère)  *.  » 

»  H.  S.  Palmer,  Sinai,  p.  190. 

a  Burckhardt,  Travels  in  Syria,  1822,  p.  472  :  «The  bitter  welltl 
Marah  corresponds  ezaclly  with  that  of  Howara.  »  Schubert ,  Reist  m 
dos  Morgenland,  1839,  t.  n,  p.  274;  Robinson,  Biblioal  Researehes, 
1841,  t.  I,  p.  97  :  «  The  position  of  the  spring  and  Ihe  nature  of  tbe  cono- 
try  lally  very  exactly  with  this  supposition.  »  Grant,  Egypt  and  Siw^ 
p.  197;  Wellsted,  Travels  in  Arabia  ,  t.  ii,  p.  39-40;  Lottin  de  Ufili 
Voyage  dans  la  péninsule  arabique  du  Sinaï,  in-4o,  Paris,  IfôS- 
1859,  p.  214;  Tischendorf,  Reise  in  den  Orient,  2  in-8«,  Leipiig,  1^  ^i 
t.  1,  p.  188;  Ebers,  Dur  oh  Gosen  zumSinai,  p.  116;  Bartiett,  ^  ^ 
Egypt  to  Palestine ,  p.  198. 

a  Wellsted,  Travels  in  Arctbia,  t.  u,  p.  40. 
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Tous  les  voyageurs  s^exprimeot  d'une  manière  analogue  S 
Moïse  adoucit  les  eaux  de  Marah,  pour  que  son  peuple 
pût  les  boire,  au  moyen  d*un  bois  que  le  Seigneur  lui  in- 
diqua^. On  a  supposé  que  ce  bois  était  une  plante  appelée 
gharkad^,  dont  les  baies  auraient  été  jetées  dans  la  source. 

^  Voir  UQ  grand  nombre  de  citations  dans  Bartlelt,  From  Egypt  to 
Palestine,  p.  199-200. 
a  Exod.,  XV,  25. 

3  «  Le  gharkad,  peganum  retusum  de  Forskal,  est  un  petit  arbuste 
épineux  qui  est  commun  près  des  sources,  et  produit  en  été  une  baie  rouge, 
douce  aa  goût.  Il  a  acquis  une  certaine  notoriété  depuis  que  Burckhardt 
a  conjecturé  que  cette  baie  pouvait  bien  avoir  été  le  «  bois  »  employé  par 
Moïse  pour  adoucir  les  eaux  de  Marab.  Il  est  certain ,  cependant ,  que  la 
baie  en  question  n'a  aucune  propriété  pareille,  et  n'a  jamais  été  supposée 
la  posséder  par  les  Arabes.  »  H.  S.  Palmer,  Sinai,  p.  40.  —  Burckhardt 
reconnaît  lui-même  que  les  Arabes  ne  possèdent  aucun  moyen  d'adoucir 
Veau  saurofttre.  «  With  respect  to  the  means  employed  by  Moses  to  render' 
Ihe  waters  of  tbe  well  [of  Howara]  sweet ,  I  bave  frequently  enquired 
among  the  Bédouins ,  in  différent  parts  of  Arabia,  whether  tbey  possessed 
any  means  of  effecling  such  a  change ,  by  throwing  wood  into  it ,  or  by 
any  other  process;  but  I  never  could  learn  that  such  an  art  was  known.  » 
Travels  in  Syria,  1822,  p.  473.  Ce  n'est  que  par  conjecture  et  sous 
forme  dubitative ,  qu'il  dit  dans  une  note  de  la  page  suivante ,  en  parlant 
du  gharkad  ou  peganum  retusum,  arbrisseau  épineux  qu'il  a  rencontré 
à  Gharandel  :  «  Might  not  the  berry  of  this  shrub  bave  been  used  by  Mo- 
ses'to  sweeten  the  waters  of  Marah?  The  words  in  Exodus,  xv,  25,  are  : 
And  the  Lord  shewed  Mm  a  tree,  which  when  he  had  cast  ifUo  the 
waters,  the  waters  were  rruide  sweet,  The  Arabie  translation  of  this 
passage  gives  a  différent,  and,  perhaps,  more  correct  reading  :  And  the 
Lord  guided  htm.  to  a  tree ,  of  which  he  threw  8om,ething  into  the 
water,  which  then  became  sweet,  l  do  not  remember,  to  hâve  seen  any 
Gharkad  in  the  neighbourhood  of  Howara,  but  Wady  Gharendel  is  fuU  of 
this  sbrub.  As  thèse  conjectures  did  not  occur  to  me  when  I  was  on  the 
spot ,  I  did  not  enquire  of  the  Bédouins  welher  they  ever  sweetened  the 
water  with  the  juice  of  the  berries ,  which  would  probably  effect  this 
change  in  the  same  manner  as  the  juice  of  pomegranate  grains  expressed 
into  it.  »  Ibid,,  p.  474*475.  Le  Guide  Murray  constate  que  les  baies  du 
gharkad  ou  ghurkud  n'ont  nullement  les  propriétés  que  Burckhardt  leur 
avait  supposées,  Handbooh  for  travellers  in  Egypt,  1880,  ii«  part.. 
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Les  savants  ajaglais  n'adiDettent  pas  cette  hypothèse,  a  Pe^ 
Bonne  ne  peut  dire  quel  est  le  bois  dont  Mofse  sô  servit  pour 
adoucir  les  eaux,  écrit  M.  H.  S.  Palmer.  L'Exode  ne  le  dé- 
crit point,  et  les  indigènes  ne  connaissent  ducun  spécifique 
doué  de  cette  propriété»».  Les  baies  du  gharkad  n'ont  au- 
cune vertu  adoucissante ,  et  les  Israélites  traversaient  le  dé- 
sert à  une  saison  où  la  plante  ne  les  avait  pas  enôore  pro- 
duites ^  » 

Aucun  autre  bois  connu  ne  possède  non  plus  îa  propriété 
de  rendre  potable  la  fontaine  de  Haouarah.  Voici  i*anecdote 
caractéristique  que  raconte  à  ce  propos  M.  Ebers  :  «  Vers 
cinq  heures,  dit-il,  nous  arrivârfiesà  Touadi  Haotiarah,  nous 
descendîmes  de  chameau  et  nous  montâmes  sur  une  coUiae 
de  sable,  au  sommet  de  laquelle  végètent  quelques  pauvres 
petits  palmiers,  avec  des  buissons,  et  où  jaillit,  dans  an 
trou  d'environ  1  mètre  50  de  diamètre,  une  source  d'une  pro- 
fondeur médiocre.  Quand  je  Voulus  goûter  Teau ,  Ali  inter- 
vint, comme  me  Tannonçait  le  Guide  Murray,  et  me  cria  ; 
Moira.  Il  avait  raison,  car  elle  était  en  effet,  morra,  c'est-à- 
dire,  en  arabe,  amère...  Je  ne  manquai  pas  naturellemeot 
de  demander  à  nos  Arabes  s'ils  ne  connaîtraient  pas  un  ar- 
bre dont  le  bois,  les  feuilles,  la  fleur  ôU  îe  fruît,  pussent 

p.  34â.  Lotlin  d«  Lavalf  Voyage  dans  lapéninêUle  <J^rahique,  p.  215, 
prétend  que  les  Arabes  cofiDaissent  un  moyen  de  Gorrigef  t^âcrelé  des 
eaux  4  a  et  le  bois  dont  iis  se  servent,  dil-il,  est  <ie  charmant  arbaste 
nommé  lassa f.,^,  qui  a  quelque  ressemblance  avec  le  hoaz  commun.  Us 
se  servent  aussi  des  rameaux  dd  câprier,  et  moi-mdme,  bien  soarent, 
dans  TArabie  déserte  et  la  Perse  ocddentale ,  j'ai  adouci  i*eau  saumâtre 
en  jetant  dans  les  vases  qui  la  contenaient  >  des  branches  carbonisées  de 
sabber.  »  L'eau  qu'on  trouve  dans  la  péninsule  du  Sinaï  est  souvent  saa- 
mâtre  et  les  indigènes  ne  se  montrent  pas  difficiles  poar  la  .boire.  L'eta 
de  Marah  devait  être  eiceptionnellement  amère,  et  le  moyen  qu^employa 
Moïse  pour  la  rendre  potable  ne  devait  pas  être  un  moyM  ordinaire  et 
connu  dans  le  pays.  Eiod.,  kv,  25. 
•  H.  6.  Palmer,  8%nai,  p.  190. 
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corriger  l'amertuine  de  celte  eau^  Comme  Burckhardt  et  tous 
les  voyageurs  qui,  avant  oioi^  avaient  eu  affaire  à  défi 
Arabes  intelligents,  non.  è  ces  Bédouins  qui,  à  toutes  les 
questions,  disent  oui^  je  reçus  une  réponse  négative...  Notre 
Ah  et  le  scheikh  nièrent,  en  souriant,  la  possibilité  de  cette 
transformation.  Cependant  Abou  Nabbouti  qui  avait  un  esprit 
très  pratique,  saisit  la  petite  bouteille  qui  était  suspendue  à 
mon  côté,  remplit  un  verre  de  Teau  de  la  source ,  y  versa  du 
cognac  et  me  présenta  oe  mélangé.  A  peine  l'eus-je  goûté 
que  je  repoussai  de  mes  lèvres  cet  affreux  breuvage.  <k  Ce 
»  que  ce  vin  diabolique  ne  peut  pas  faire ,  dit'^il,  comment 
»  donc  une  plante  le  pourrait-elle?  En  effet,  malgré  la 
liqueur  alcoolique,  Teau  de  la  fontaine  de  Haouarah  était 
restée  amère  et  salée  ^  » 

Après  avoir  quitté  Marah,  «  les  enfants  d'Israël  vinrent 
à  Ëlim,  où  il  y  avait  dou^e  sources  et  soixante^'dix  palmiers, 

^  Ebers,  Jhtrch  Gosen  zum  Sinai,  p.  116-118»  Il  observe,  de  plus, 
au  sQJet  du  gharkad,  que  Moïse  n'aurait  pu  se  servir  des  baies  de  cette 
plante  pour  adoucir  les  eaux  amères,  par  la  raison  qu'on  était  alors  au 
printemps  et  qu'elle  de  porte  6es  fruits  qu*ciu  milieu  de  Tété.  —  Il  est  pro- 
bable que  ce  que  des  Arabes  rtK^o&tèrent  A  M.  de  Lesséps,  qu'une  espèce 
d*épine-vinette  avait  la  vertu  de  guérir  Tâdreté  des  eaux,  n'était  pas  mieux 
fondé,  a  On  sait,  dit'il,  qu'après  le  passage  [de  la  mer  Rouge]  le  peuple 
d'Israël  erra  pendant  trois  jours  dans  le  désert  de  Sur,  désert  qui  a  con- 
servé ce  nom,  et  que  les  provisions  d'eau  étant  épuisées,  Moïse  fit  cam- 
per son  peuple  près  d'un  puits  dont  l'eau  était  amère  et  qu'il  appela  Marah; 
les  cartes  géographiques  marquent  encore  aujourd'hui,  à  l'est  du  lac  Tiâi- 
sah,  un  puits  appelé  bir  Mara,  mot  qui,  en  arabe  comme  en  hébreu, 
signifie  amer.  Dieu  invita  Moïse  à  jeter  dans  cette  source  des  branches 
d'une  plante  qui  croît  dans  le  désert  et  l'eau  devint  douce.  La  tradition  a 
conservé  cet  usage;  les  Arabes  jettent  dans  les  eaux  saumfttres  une  espèce 
d'épine-vinette  qui  absorbe  les  matières  salines  ou  alcalines  et  rend  l'eau 
suffisamment  potable  pour  des  palais  peu  délicats.  »  Conférence  de  M. 
Ferdinand  de  Lesseps  à  Nantes  sur  le  canal  maritime  de  Suez, 
cercle  des  JBeaxMD- Arts ,  8  décembre  1866 ,  in-124  Paris,  1867,  p.  12.  Il 
y  A  tout  lieu  de  croire,  d'après  tout  ce  que  nous  avons  dit,  que  les  Arabes 
de  M.  de  Lesseps  l'ont  mal  renseigné.  Nous  devons  observer,  de  plus. 
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canipèreDt  près  des  eaux'.  »  Oq  s'accorde  géoérale- 

à  [pl&cer  Élim  à  l'ouadi  GharaDdet';  c'esl  une  oasis 
3  à  86  kilomètres  d'Ayoun  Mouça.  Od  y  trouve  des  pal- 
I  sauvages  (nakhl) ,  des  tamaris  et  d'autres  plantée  du 
•l ,  eotreteoues  par  ua  ruisseau  perpétuel,  où  coule  une 
impide.  Au  priulemps,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  les 
eux  se  trouvaient  en  ce  lieu-là,  ce  ruisseau  se  subdi- 

et  il  forme  des  étangs,  entourés  de  Joncs  où  abondent 
liseaux  aquatiques  et  non  aquatiques. 

Bartlett,  quia  visité  Ëlim,  le  10  février  18Ti,  le  dé- 
le  la  manière  suivante  :  «  Noire  camp ,  dit-il,  était  au 
lU  de  tamaris,  que  domiDaieul  cinq  petits  palmiers... 
uisseau  était  è  quelque  distaoce.  Dans  le  lit  occidental 
'ouadi,  l'eau  jaillissait  de  terre  à  deux  endroits  peu 
nés  l'un  de  l'autre  ;  un  peu  plus  bas,  elle  sourdait  aussi 
bords  du  ruisseau  ou  dans  son  lit;  elle  se  divise  eu 

ou  trois  petits  bras,  où  elle  coule  en  murmurant.  Les 
ils  que  nous  fîmes  sur  place  nous  firent  tomber  d'accord 
la  foutaine  donnait  au  moins  deus  tonnes  d'eau  par  mi- 
,  à  cent  quarante  mètres  de  la  source.  Il  est  probable 
Q  examen  sérieux  nous  aurait  fait  découvrir  plus  bas 
1res  sources.  Les  débris  de  bois  mort  entassés  sur  les 
I  montraient  que, 'peu  auparavant,  l'eau  avut  couvert 


1  Foulalne  de  M&rsh  dont  il  est  quealicn  dans  l'Eiode  n'est  cdrltine- 
pas  celle  dont  pitié  le  conFérencier,  laquelle  eat  à  l'es[  du  lac  Timsah, 
I  que  celle  que  meutioDoe  Moise  est  dana  la  péninsule  du  Sinii. 
;iod.,  lï,  27. 

'esl  depuis  Burckhardt  qne  presque  tous  lei  voyageurs  placent  Élim 
irandel.  Parmi  les  exceptions,  oa  compta  Laborde,  qui,  avec  Wilaon, 
.(  dans  l'oaadi  Ui^eiti  Ewald,  qui  l'identiRe  avec  l'ouadi  Taijibéh,  et 
us,  qui  le  confond  avec  l'ouadi  Scliel>eikéh.  Lepsîus,  BrUfe  aus 
ipten,AetkiopieniMid  der  Halbinael  da  Sinai,  1B93,  p.  313.  CF. 
gll,  FromEgi/pt  to  Palestine,  p.  20S;'Holluid,  dtni  The  Rec«- 
of  Jerutaltm,,  p.  US. 
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uDe  surface  de  4S  mèlres  70  de  largeur  «t  60  centime 
de  profondeur. 

»  Ayant  traversé  le  ruisseau  pour  me  diriger  au  d< 
ouesL  vers  un  autre  bouquet  d'arbres ,  J'y  comptai  env, 
Ireute  jeuues  palmiers  et  dix  vieux  troaca  dont  quelqi 
uns  portaient  encore  des  traces  de  feu.  Bonar,  en  18S5,  a 
compté  en  cet  endroit  quatre-vingts  palmiers  et  s'était 
rêlé  après  avoir  atteint  ce  chiffre.  Tout  autour  de  ce  li 
espace,  l'eau  se  trouvait  à  une  petite  profondeur.  Deux 
droits  ressemblaient  à  des  puits  qui  auraient  été  comt 
Quelques  petits  oiseaux  gazouillaient  tout  autour;  je  eue 
deux  espèces  de  Heurs  à  cette  époque  si  peu  avaucéf 
l'année...  Nous  trouvâmes  l'eau  excellente,  aussi  bonne 
celle  du  Nil.  Nulle  part,  dans  la  péninsule,  excepté  à  l'o 
Feiran,  elle  n'est  aussi  abondante'.  » 

Eu  parlant  d'Élim,  le  peuple  alla  camper  sur  les  b 
de  la  mer  Rouge*,  a  L'étude  des  lieux  permet  de  Axer  ( 
station  avec  assez  de  certitude.  On  ue  peut  supposer  < 
desVendit  l'ouadi  Gharaiulel.Jusqu'à  la  mer...  Comme 
dirigeait  vers  le  Sinai ,  le  seul  cfiemin  direct  qui  se  pré 
tât  à  lui  pour  atteindre  la  mer  était  celui  qui  passe  sur 
hauteurs,  au  pied  du  DJébel  Hammam-Faroun ;  delà 
Israélites  devaient  descendre  vers  la  côte  par  le  prei 
sentier  praticable,  c'est-à-dire  par  l'ouadi  Schebeiké 
l'ouadi  Taiyibéh.  Aussi,  presque  tous  ceux  qui  ont  v 
ce  pays  s'accordent-ils  à  placer  ce  campement  à  l'estré 
inférieure  de  l'ouadi  Taiyibéb,  ou  à  un  point  quelcoi 
du  littoral ,  dans  la  plaine  d'el-Mourkbeiyéh,  située  au  t 
Très  probablement,  le  quartier  général  de  Moïse  était 
sources  et  aux  palmiers  de  l'ouadi  Taiyibéb  ,  à  un  kilon 
et  demi  de  la  côte ,  à  30  kilomètres  environ  de  l'ouadi  I 

1  Bartlelt,  From  Egypt  to  Paleitine,  p.  20i-20S. 
>  Num.,  iiiiii,  )0. 

Bieu.  —  Tome  II.  !6 
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randel.  C'est  uoe  distance  uo  peu  considérable;  maison 
peut  supposer,  sans  invraisemblauce,  qu'après  le  long  re- 
pos qu'oD  avait  pris  à  Ëlim ,  on  ne  recula  pas  devant  une 
marche  assez  longue  pour  arriver  à  uq  campement  com- 
mode. L'eau  des  fontaines,  quoique  maintenant  très  sau- 
mâtre,  était  probablement  de  meilleure  qualité  au  teaipsde 
l'Exode*.  » 


t  H.  S.  Palmer,  Sinai,  p.  192-193.  Voir  aussi  E.  H.  Palmer,  The  Dé- 
sert ofthe  ExodtM,  1. 1,  p.  238-239. 


CHAPITRE  III. 

LA  UANNK. 

A  partir  de  la  station  de  la  mer  Rouge,  il  n'a  plus  été 
possible  à  l'expédilioa  scientifique  anglaise  de  suivre  avec 
une  certitude  complète  les  traces  des  Hébreux,  mais  noua 
pourrons  cependant  les  accompagner  encore  dans  leur 
marche  à  peu  près  à  coup  sûr.  Ou  peut  se  rendre  de  l'ouadi 
Taiyibéh  au  mont  Sinaï  par  dsui  roules  diCTéreates  :  l'une, 
appelée  celle  de  la  Cdte,  longe  la  mer  pendant  plusieurs 
kilomètres  et  monte  ensuite  dans  les  montagnes  par  l'ouadi 
Feirao;  l'autre,  nommée  la  route  du  Nord,  remonte  l'ouadi 
Taiyibéh  jusqu'à  la  Daissance  de  la  vallée,  se  coalinue  dans 
rintérieur  des  terres,  tourne  ensuite  au  sud-esl  jusqu'à  l'ex- 
Irémité  occidentale  de  Dabbet  er-RamIéh,  et  après  avoir 
coupé  plusieurs  vallées  latérales,  rejoint  la  route  de  la  côle 
à  38  kilomètres  du  Siuaï. 

La  voie  de  l'ouadi  Taiyibéh  est  d'environ  30  kilomètres 
plus  courte  que  la  première  ;  mais  quoiqu'elle  ait  eu  des 
partisans  parmi  les  voyageurs  de  la  péninsule ,  les  savants 
anglais  se  sont  unanimement  prononcés  en  faveur  de  la  route 
qui  suit  la  mer  :  elle  est  plus  praticable  pour  une  grande 
multitude  et  mieux  approvisionnée  d'eau;  c'est,  de  plus,  la 
seule  qui  passe  par  l'ouadi  Feiran,  avec  lequel,  dès  une 
haute  antiquité,  on  a  identifié  Raphidim ,  où  les  Hébreux 
remportèrent  une  victoire  célèbre  sur  les  Amalécites. 

Le  quinzième  jour  du  second  mois  après  la  sortie  d'Egypte 
les  Israélites  campèrent  dans  le  désert  de  Sin'.  Ce  désert, 
d'après  les  savants  anglais,  est  la  plaine  actuelle  d'el-Mar- 
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kha^  Elle  commence  à  une  distance  de  16  kilomètres,  aa 
sud  de  l'ouadi  Taiyibéh,  C'est  une  plaioe  couverte  de  gravien 
située  entre  les  montagnes  à  Test  et  la  mer  Rouge  à  l'ouest; 
elle  a  une  étendue  d'environ  22  kilomètres  de  long  sur  5 
kilomètres  de  large.  Ce  campement  est  célèbre  dans  l'his- 
toire sacrée ,  parce  que  c'est  là  que  la  manne  tomba  pour 
la  première  fois.  Les  Hébreux  y  séjournèrent  sans  doute 
pendant  quelque  temps.  Jusqu'alors  les  vivres  ne  leur  avaient 
pas  manqué;  ils  ne  s'étaient  plainls  encore  que  du  manque 
d'eau  potable.  Dans  le  désert  de  Sin ,  l'eau  ne  fait  point  dé- 
faut, puisqu'ils  n'en  parlent  point,  mais  ils  souffrent  de  Ja 
faim  ;  de  là  d'amers  murmures. 

Les  Israélites  avaient  probablement  dressé  leurs  tentes 
près  de  l'extrémité  septentrionale  de  la  plaine.  Il  y  a  là  deux 
sources,  celle  de  l'Aïn-Dhafary,  dont  l'eau  est  douce,  et  celle 
de  l'Aïn-Markha,  dont  l'eau  est  aujourd'hui  très  saumâtre. 
La  première  est  à  vingt-deux  kilomètres  environ  de  l'ouadi 
Taiyibéh.* 

On  trouvait  donc  en  cet  endroit  l'eau  nécessaire  au  camp; 
on  y  trouvait  aussi  les  maigres  pâturages  du  désert  pour 
les  troupeaux ,  mais  rien  pour  les  hommes*.  «  Alors  toute  la 
foule  des  enfants  d'Israël,  dit  le  texte  sacré,  murmura 
contre  Moïse  et  Aaron  dans  ce  désert.  Et  les  enfants  d'Israël 

i  Ost  l'opinion  générale,  adoptée  par  Lengerke,  Robinson,  Ritter, 
Kurtz,  Stanley,  Strauss,  Bartlett.  Voir  Bartlett,  From  Egyptto  Palu^ 
Une,  p.  213. 

2  Le  désert  du  Sinaï  ne  produit  presque  riea  et  ne  wurwt  fouruir  de 
subsistance  à  une  multitude.  En  1888,  nous  avoqs  rencontré  à  l'entrée  du 
désert  du  Sinaï ,  près  d'Ayoun  Mouça ,  une  caravane  de  Bédouins  du  Si- 
naï venant  d'Egypte  acheter  du  blé,  qu'ils  ne  peuvent  faire  pousser,  eo 
échange  du  charbon  d'acacia  seyal  qu'ils  avaient  fabriqué.  —  Les  îQsorifh 
tions  égyptiennes  du  Sinaï  nous  apprennent  qu'Qn  ne  pouvait  trouver  sur 
les  lieux  de  quoi  nourrir  les  mineurs  égyptiens  qui  y  travaillaient  et  qu'on 
était  obligé  de  leur  envoyer  des  convois  de  provisions,  troupeaux,  gi- 
bier, grains,  légumes.  Voir  Mélanges  bibliques,  2«  édit.,  p.  268. 
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leur  dirent  :  «  PIûl  à  Dieu  que  nous  fussions  morts  frappés 
»>  parla  maio  de  Jéhovah,  dans  la  terre  d*Égypte,  quand 
»  nous  étions  assis  autour  de  marmites  remplies  de  viandes 
»  et  que  nous  mangions  le  pain  à  satiété  I  Pourquoi  nous 
»  avez-vous  conduits  dans  ce  désert ,  afin  de  faire  mourir 
»  toute  cette  multitude^?  »  Ce  peuple  manquait  de  con- 
fiance en  Dieu ,  et  en  cela  il  était  bien  coupable,  puisque 
le  ciel  avait  déjà  fait  en  sa  faveur  tant  de  miracles  extraor- 
dinaires. Le  Seigneur  ne  se  vengea  cependant  de  ces  ingrats 
que  par  de  nouveaux  bienfaits  :  il  leur  envoya,  pour  les 
nourrir,  la  manne,  cet  aliment  miraculeux,  ce  pain  céleste 
qui,  pendant  quarante  ans,  à  partir  de  ce  jour,  ne  leur  fit 
jamais  défaut  jusqu'à  rentrée  dans  la  Terre  Promise. 

En  réponse  aux  murmures  du  peuple.  Dieu  dit  à  Moïse  : 
«  Voilà  que  je  vais  vous  faire  pleuvoir  un  pain  du  ciel  ;  le 
»  peuple  sortira;  il  en  recueillera  chaque  jour  sa  provision, 
»  afin  que  je  voie  s'il  marchera  ou  non  dans  ma  loi...  »  Et 
le  matin  il  y  eut  une  couche  de  rosée  autour  du  camp.  Et 
quand  la  couche  de  rosée  eut  disparu ,  il  y  avait,  sur  la  face 
du  désert,  une  petite  chose  ronde,  menue  comme  des  grains 
de  gelée  blanche  sur  la  terre.  Et  les  enfants  d'Israël  la  virent 
et  ils  se  dirent  Tun  à  l'autre  :  c<  Man-hou'f  Qu'est  cela?  » 
car  ils  ne  savaient  point  ce  que  c'était.  Et  Moïse  leur  dit  : 
«  C'est  le  pain  que  Jéhovah  vous  donne  pour  nourriture.  » 
Et  Israël  l'appela  la  manne.  Elle  ressemblait  à  la  graine  de 
coriandre;  elle  était  blanche  et  son  goût  était  celui  de  gâ- 
teaux au  mieP.  »  On  voit  par  ces  paroles  du  texte  sacré  que 
la  manne  était  une  nourriture  tout  à  fait  miraculeuse.  On 

1  Ezod.,  XVI,  23.  Cr.  plas  haut,  p.  229-230. 

9  Exod.,  xv(,  4, 13-15,  31.  Cf.  Num.,  xi,  7-9.  Les  autres  passages  bibli- 
ques où  il  est  question  de  la  maooe  sont  les  suivants  :  Deut.,  viii,  3-16; 
Jos.,  V,  12  ;  II  Esd.,  ix,  20;  Ps.  lxxvh  (béb.  lixviii),  24-25;  Sap.,  xvi,  20- 
21;  Joa.,  VI,  31,  49,  59;  I  Ck>r.,  x,  3;  Heb.,  ix,  4.  —  Sur  la  manne,  voir 
notre  Manuel  biblique,  9«  édit.,  t.  i,  n»  374,  p.  728-735. 
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D'en  a  pas  moins  essayé  soHvent,  mais  sans  suecès,  de  la  con- 
sidérer comme  un  produit  naturel  de  la  péninsule  du  Sinaï. 
'  Les  Hébreux  ne  la  connaissaient  point  *,  avant  le  jour  oii 
ils  se  dirent  l'un' à  Tautre  en  la  voyant  :  Man-hou*?  Ce  fait 
domine  toute  la  discussion,  comme  l'a  justemeot  obsenré 
Léon  de  Laborde.  «  Si  elle  eût  découlé  naturellement  des 
arbres,  dit-il ,  ils  n'auraient  pas  considéré  ce  fait  comme  un 
plus  grand  miracle  que  la  vue  des  dattes  qui  pendent  des 
palmiers,  des  grenades  qui  ôment  les  grenadiers,  des  oran- 
ges qui  dorent  les  orangers*.  » 

Il  suffit  d'exposer  les  explications  naturalistes  pour  en 
démontrer  l'impossibilité. 

Un  savant  chimiste  français,  M.  Berthelot,  prétend  que 
la  manne  est  une  exsudatioq  du  tamaris.  Après  avoir  rap- 
porté le  passage  de  l'Exode  :.«  Quelle  est  la  matière  désignée 
dans  le  récit  précédent,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  Tbis- 
toire  du  peuple  hébreu  et  dont  le  nom  a  servi  de  type  à 
celui  d'une  multitude  de  substances  sucrées  naturelles,  de- 
mande-t-il?  Peut-elle  être  assimilée  à  quelque  matière  sucrée 
aujourd'hui  conque?  C'est  là  upe  question  fort  controversée'. 
Deux  opinions  principales  ont  eu  cours  à  cet  égard  :  l'une 
regarde  la  manne  comme  une  exsudation  sucrée,  fournie 
par  divers  arbrisseaux,  prlncipalenjent  par  V Alhagi Maurorum 
(Tourn.),  sorte  de  sainfoin  épineux;  l'autre  opinion  assiojiie 
la  manne  des  Hébreux  à  une  sorte  de  cryptogame  à  dévelop- 
pement rapide  et  en  apparence  spontané.  Aujourd'hui  l'o- 
rigine de  la  manne  recueillie  sur  le  Sinaï  peut  être  regardée 
comme  fixée,  d'après  les  recherches  faites  sur  place  par 


1  Deut.,  viii,  3. 

9  L.  de  Laborde,  Commentaire  géographique  sur  VExode  et  «tM* 
les  Nombres,  1841,  p.  96. 

3  «  Virey,  dans  le  Journ,  de  Pharm.,  2«  s.,  iv,  120  (1818) ,  et  Gui- 
bourt,  Hist,  nat.  des  drogues  sîm,ples,  ii,  534  (1849).  » 
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JMM.  Ehrenberg  et  HemprichV  «  La  manne,  dit  Bhrenberg, 
»  se  trouve  encore  de  nos  jours  dans  les  montagnes  du  SInaï  ; 
»  elle  y  tombe  sur  la  terre  des  régions  de  Tair  (c'est-à-dire 
»  du  sommet  d'un  arbrisseau  et  non  du  ciel).  Les  Arabes 
»  rappellent  Man,  Les  Arabes  Indigènes  et  les  moines  grecs 
»  la  recueillent*  et  la  mangent  avec  du  pain,  en  guise  de 
»  miel.  Je  Tai  vue  tomber  de  Tarbre,  je  Tai  recueillie,  des- 
»  sinée,  apportée  mol-même  à  Berlin  avec  la  plante  et  les 
»  restes  de  l'insecte.  »  Cette  manne  découle  du  Tamarix 
mannifera  (Ehr.).  De  même  qu'un  grand  nombre  d'autres 
mannes,  elle  se  produit  sous  l'influence  de  la  piqûre  d'un 
insecte,  le  Coccus  mannipams  (H.  et  Ehr.)'.  » 

Les  exégètes  rationalistes  admettent  pleinement  l'opinion 
exprimée  par  M,  Berthelot;  les  prolestants  plus  ou  moitîs 
orthodos^es  l'acceptent  avec  des  atténuations. 

Le  tarfah  ou  tamaris  ^  croit  dans  plusieurs  parties  de  la 

*  H  SymbolSB  physicse,  etc.,  zoologioa,  ii,  insecta,  x,  art.  cocous  man. 
yiiparus.  »  —  Le  mémoire  d'Etirenberg  sur  la  manne  est  de  1826.  Voir 
Ed.  Perrier,  Vie  et  travaux  d*Ehrenberg,  dans  la  Rerme  scientifique, 
11  janvier  1879,  p.  648.  Cf.  Joh.  Hanstein,  Christian  Gottfried  Ehren- 
berg,  ein  Tagwerk  auf  deyn  Pelde  der  Naturforsçhung  des  19.  Jahr- 
hu/nderts,  in-S»,  Bonn,  1877. 

2  «c  Ces  derniers  prétendent  qu'elle  ne  tombe  que  sur  le  toit  de  leur 
couvent.  » 

8  Berthelot,  Sur  la  manne  du  Sinaï  et  sur  la  manne  de  Syrie, 
dans  les  Comptes  rendus  de  V Académie  des  Sciences,  septembre  1861, 
p.  584.  —  Toutes  les  raisons  que  Ton  a  alléguées  pour  soutenir  l'idenlilé 
de  la  manne  du  Sinaï  avec  celle  de  l'Exode  sont  réunies  dans  Rilter, 
Sinai,  p.  665-695. 

*  «  Tamaris,  Tamarix,  Tamarix,  Lin.—  Genre  de  plantes  de  la  classe 
des  Chuttifèresy  famille  des  Tamariscinées ;  caractères  :  calice  à  4  ou  5 
segments;  corolle  marcescente  à  4  ou  5  pétales;  5  à  10  étamines  (rare- 
ment 4)  libres  entre  elles;  3  styles  et  3  stigmates;  fruit  en  capsule  oblon- 
gue,  triangulaire  à  3  valves,  à  1  loge  contenant  plusieurs  graines  aigret- 
lées  à  la  chalaze  et  attachées  au  bas  ou  au  milieu  des  valves.  Les  tamaris 
sont  des  arbrisseaux,  ou  rarement  des  plantes  herbacées,  d'un  port  élé- 
gant, &  feuilles  alternes  très  petites,  en  forme  d'écallles  engainantes.  Leurs 
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péninsule  el,  en  particulier,  dans  Touadi  Schech  :  ces  arbres 
y  forment  un  véritable  bois  qui  a  une  longueur  d'une  heure 
de  marche,  d'où  le  nom  d'ouadi  Tarfah  donné  à  la  partie  oc- 
cidentale de  celte  vallée  ^ 

La  manne  du  tamaris  est  une  gomme  épaisse  et  mielleuse, 
qui  a  Taspect  de  la  résine  quand  elle  est  figée.  Elle  pend, 
comme  des  gouttes  de  rosée,  aux  branches  de  Tarbre;  atta- 
chée ,  non  aux  feuilles ,  mais  aux  tiges.  A  la  chaleur  des 
rayons  du  soleil,  pendant  les  mois  de  juin  et  de  juillet,  elle 
se  liquéfie,  el  tombe  par  terre;  là  elle  se  mêle  ordinaire- 
ment aux  feuilles  sèches  du  tarfah,  qui  ont  quelque  ressem- 
blance par  leur  forme  aciculaire  aux  aiguilles  des  pins  *. 

Qeurs,  blanches,  rosées  ou  purpurines,  sont  groupées  en  épis  simples  ou 
paniculés.  Leur  patrie  est  la  région  méditerranéenne,  Tlnde  on  les  îles 
Canaries.  Le  long  des  rivières  et  sur  les  côtes  du  Languedoc  et  de  la  Pro- 
vence  crott  très  abondamment  le  Tamaris  de  France  {T.  gallica,  Lin.]f 
Tamaris  commun.  Tamaris  de  Narbonne ,  Tamaris  des  Gaules.  Il 
8*élève  à  5  ou  6  mètres  et  il  doit  à  ses  rameaux  grêles,  à  ses  petites  feuilles 
d*un  vert  glauque,  à  ses  épis  de  petites  fleurs  d'un  rose  vif,  un  aspect 
original  et  pittoresque  que  Ton  recherche  pour  les  bosquets  des  jardins  et 
des  parcs.  Il  se  plaît  dans  les  lieux  frais  au  bord  des  eaux.  Il*  fleurit  eo 
mai.  On  le  multiplie  de  boutures.  Son  bois  crott  rapidement  et  donne  uo 
bon  combustible  dans  le  midi  de  la  France  et  de  l'Europe...  On  assure  que 
l'arbrisseau  du  Sinaï  nommé  par  les  Arabes,  tarfa  ou  atlé,  et  qui  donne 
de  la  manne  parla  piqûre  d'un  insecte  du  genre  cochenille,  est  une  variété 
du  Tamaris  de  France.  »  Privât  Deschaoel  et  Focillon,  Dictionnaire  des 
sciences  théoriques  et  appliqiUes,  u«  part.,  1869,  p.  2386. 

1  Tischendorf ,  Au^  dem.  heiligen  Ixmde,  1862,  p.  54-55. 

^  Tischendorf,  Aus  dem>  heiligen  Lande,  p.  55-56. Bu rckhardt  décrit 
la  manne  de  la  manière  suivante  :  —  o  Celte  substance,  dit-il,  est  appelée 
par  les  Bédouins  mon,,.  Au  mois  de  juin,  elle  dégoutte  des  épinesdu  tama- 
ris sur  les  rameaux,  sur  les  feuilles  et  sur  les  épines  tombées  qui  couvrent 
toujours  la  terre,  au-dessous  de  cet  arbre,  dans  son  état  naturel.  On  cueille 
la  manne  avant  le  lever  du  soleil,  quand  elle  estcoagalée;  elle  se  dissoot 
aussitôt  que  le  soleil  la  touche  [Inexact].  Les  Arabes  la  purifient  en  enli 
vant  les  feuilles,  la  boue,  etc.,  qui  lui  est  adhérente...,  la  tamisent  à  tn 
vers  une  pièce  grossière  d'étoffe,  et  la  mettent  dans  des  sacs  de  coir;  ( 
cette  manière,  ils  la  conservent  jusqu'à  l'année  suivante;  ils  s'en  serve 
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« 

Elle  a  le  goût  du  miel.  C'est  assurément  à  cause  de  ces 
traits  de  ressemblance  avec  la  manne  dont  parle  l'Exode  que 
les  Arabes  lui  en  ont  donné  le  nom*.  C'est  aussi  là-dessus 
que  s'appuient  les  rationalistes  pour  les  confondre  Tune  avec 
Tautre*. 

Plusieurs  protestants  orthodoxes  acceptent  plus  ou  moins 
complètement  le  sentiment  des  incrédules,  comme  nous  Ta- 
vons  déjà  remarqué.  Kalisch  admet  deux  espèces  de  manne, 
l'une  suintant  du  tarfah  «  ou  manne  d'arbre,  »  tree-manna, 
l'autre  venant  des  airs,  air-manna,  Hengstenberg  et  le  doc- 
leur  Keil  ^  prétendent  que  la  manne  dont  parle  Moïse  est  bien 
la  gomme  du  tarfah,  mais  prodigieusement  multipliée,  pen- 

comme  de  miel  et  l'étendent  sur  leur  paio...  Sa  couleur  est  d'un  jaune 
sale  ;  le  morotau  que  je  vi9  éUil  encore  môlaDgé  de  fragmenta  de  feuillet 
de  tamaris  ;  son  goût  es  t  agréable,  pq  pf  u  uromatique,  et  W^fà  doux  que 
le  miel...  La  récolte  a  lieu  d'ordinaire  en  juin  et  dure  environ  bîk  se- 
maines; quelquefois  elle  commence  en  mai.  »  Burckhardt,  Travels  in 
Syria,  1822,  p.  600-601. 

t  La  manne  naturelle  ne  se  trouve  pas  seulement  au  Sinaï,  mais  aussi 
en  d'autres  contrées  comme  en  Perse.  Voioi  comment  on  la  prépare  dans 
ce  dernier  paya,  d'après  la  description  de  M»e  j^qe  Dieulafoy  :  «  A  T^tat 
brut,  la  manne,  chargée  de  poussière  et  de  détritus,  serait  dépsgré^ible  4 
manger;  les  confiseurs  [en  Perse]  la  posent  sur  un  feu  doux,  de  façon  à 
laisser  déposer  ou  &  enlever  avec  l'écume  toutes  les  matières  étrangères, 
et  la  mélangent  ensuite,  afin  de  la  rendre  moins  sucrée,  avec  une  certaine 
quantité  de  farine  de  blé.  En  ajoutant  h  la  p4te  des  amandes  saches  ou  des 
pistaches  de  Kazbin,  on  forme  un  bonbon  naturel  qui  rappelle,  comme 
goût ,  le  nougat  de  Montélimar.  »  J.  Dieulafoy,  La  Perse,  in-4o,  1887, 
p.  236.  —  Un  prêtre  arménien  de  Constanlinople,  M.  Polat,  m'a  envoyé 
un  échantillon  de  manne  de  Perse  tout  à  fait  conforme  k  la  description  de 
Mme  Dieulafoy.  Elle  estverditre,  au  lieu  d'être  jaunâtre,  comme  la  manne 
da  Sinaï. 

2  L'assimilation  de  la  manne  de  rEzode  à  la  manne  du  Sinaï  se  trouve 
déjà  dans  Josèphe  :  En  ^<  tud  vOv  âtro»  Trac  è)(tIvo;  é  toipo;  ,  xa6«ivcp  xat 
T0T6  Mttiifffi  x(KptCo{Atvov  rh  ftsîov  >MiWiri(i.<|^e  ttiv  ^t«Tpo^v.  Ant,  jud.,  III,  i, 
6.  11  n'en  attribue  pas  moins,  du  reste,  une  origine  miraeuleuse  à  la  manne. 

3  Keil,  Thé  Pentateueh,  traduct.  angl.,  1866,  t.  ii,  p.  73-74. 
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daol  le  séjour  des  Hébreux,  pour 
fisacte  et  pût  nourrir  la  foule  des 
penche  encore  davantage  vers  le 
les  peintures  de  l'Exode  qu'un  ( 
religion  théocralique,  u  qu'une  < 

pour  expliquer  comment  le  produit  du  tamaris  suffisait  pour 
sustenter  les  Israélites  et  pouvait  être  cuiti  il  imagine,  quoi- 
que l'Esode  n'en  dise  absolument  rien,  qu'on  le  mêlait  avec 
'  de  la  farine  de  grains  '. 

11  existe  des  difTérences  telles  entre  la  manne  du  tamaris 
et  celle  doot  furent  nourris  les  Hébreux  qu'il  est  impossible 
de  les  identifier:  l'une  avait  une  origine  et  des  propriétés 
surnaturelles ,  tandis  que  l'autre  n'a  rien  que  de  naturel. 

1°  La  manne  de  l'Exode  est  recueillie  toute  l'anaée  pen- 
dant quarante  ans  '  ;  celle  du  désert  seulement  vers  le  mois 
de  juin  jusqu'au  milieu  de  juillet. 

i"  La  première  tombe  avec  la  rosée  du  ciel  '  ;  la  seconde 
seulement  en  plein  midi,  à  l'heure  même  ùù  celle-là  se 
fondait*. 

3°  L'une  est  si  abondante  qu'elle  nourrit  noe  immense 
multitude,  à  un  gomor  par  tête';  l'autre  est  si  rare  que  H. 
Stanley  assure  qu'elle  ne  suffirait  pas  pour  nourrir  un  homme 
pendant  six  mois*. 

>  Linge,  Theologiich-homiletiiehet  Sibelurerk,  Exodtu,  xvi;  Btrl- 
lell,  From  Egypt  ta  Palestine,  p.  219. 

*  Eiod.,  ivi,  3S. 

>  Eiod.,  XVI,  i.  13-1i;  Num.,  xi,  9. 
'  Eiod.,svi,  21. 

*  Le  gomor  t,vait  une  ctpscilé  de  3  litres  88.  Le  mot  lOÏ,  'ônur.it- 
BigDe  proprement  un  vaie.  «  Orner,  dit  Hicbtelis,  Sttppletnentum  ad 
Lexioa  htbraica ,  p.  1939,  proprie  nomen  poeuli  Tuit ,  quale  seeuin  p- 
stare  aolent  Orientales,  per  deeerta  iter  ficientee,  td  baurieadtm  «  quui 
rivas  vel  fons  oiTerret  aquam...  Hoc  in  poculo,  alii  vui  non  h&bentei,  el 
minnem  collegerunt  Israël i te.  » 

*  Slanley,  Sinai  and  PaUitine,  1868,  p.  26,  note. 
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<f  Burckhardt  estimait  que  le  total  de  la  production  an- 
nuelle de  la  manne  était  de  cinq  cents  à  six  cents  livres  *  ; 
ce  'chiffre  est  trop  élevé  pour  les  récoltes  actuelles,  même 
quand  les  années  sont  bonnes.  Wellsted  le  porte  néanmoins 
plus  haut  encore  et  Télève  jusqu'à  sept  cents  livres  anglaises, 
lorsque  les  circonstances  sont  favorables'.  »  Quand  il  ne 

« 

tonabe  pas  de  pluie ,  la  manne  fait  défaut.  Mais  en  acceptant 
les  chiffres  les  plus  élevés,  la  péninsule  entière  n'aurait  pu 
fournir  de  quoi  nourrir  les  Israélites  pendant  une  seule  se- 
maine. 

4°  Le  pain  du  ciel  ne  tombe  que  les  six  premiers  jours  de 
la  semaine;  le  samedi,  il  fait  complètement  défaut^.  La 
gomme  du  tarfah  suinte  tous  les  jours,  pendant  la  saison, 
c'est-à-dire,  pendant  six  semaines  environ,  à  l'exclusion  des 
autres  mois  de  Tannée. 

5"  La  manne  se  corrompt  et  se  remplit  de  vers,  le  lende- 
main du  jour  où  elle  a  été  cueillie  ^,  le  samedi  excepté ,  où 
elle  se  conserve.  Ce  qu'on  appelle  la  manne  du  Sinaï  peut 
être  gardé  au  contraire  indéfiniment.  «  En  4844,  raconte  Ti- 
schendorf ,  j'eus  le  bonheur  fort  rare  pour  ceux  qui  visitent 
le  Sinaï  de  voyager  dans  le  désert  pendant  la  saison  de  la 
manne  et  j'en  rapportai  à  la  maison,  dans  une  boîte  de  fer- 
blanc,  plusieurs  branches  couvertes  de  leurs  perles  de  manne. 
La  couleur  d'un  blanc  éclatant,  que  ces  perles  avaient  d'a- 
bord, se  changea  bientôt  en  une  couleur  brune.  Sur  les 
branches  conservées  jusqu'à  ce  jour,  on  remarque  encore  la 
gomme  brunâtre  et  visqueuse ,  et  l'on  sent  toujours  l'odeur 
de  la  manne.  A  plusieurs  reprises,  j'ai  aussi  rapporté  des 
boîtes  de  la  maaue  recueillie  par  les  moines  du  Sinaï.  Elle 
forme  une  masse  blanche  et  assez  épaisse ,  et  malgré  Tagi- 

i  Burckhardt,  Travels  inSyria,  1822,  p.  601. 
3  Tischendorf,  At^  dem  heiligen  Landes  p.  56. 
3  Exod.,  XVI,  22-29. 
«  Exod.,  xvf,  20. 
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talion  des  boîtes  où  elle  a  été  longtemps  liquéfiée  ,  elle  s'es 
néaûmoins  parfaitement  conservée  ^  »> 

6""  Moïse  dit  de  la  nourriture  miraculeuse  des  Hébreux  : 
«  Le  peuple  se  dispersait  et  la  recueillait,  puis  elle  était  mou- 
lue avec  la  meule  ou  pilée  dans  ud  mortier;  on  la  faisait 
bouillir  dans  un  chaudron ,  on  en  faisait  des  gâteaux  ,  doot 
le  goût  était  semblable  à  celui  de  Thuile  fraîche  ^.  »  Pas  ua 
seul  des  traits  de  cette  description  ne  convient  à  la  gomme 
du  tarfah  :  elle  ne  peut  être  ni  moulue  ni  pilée,  on  ne  peut 
la  faire  bouillir  ni  s'en  servir  pour  préparer  des  gâteaux. 

7®  La  manne  est  aussi  caractérisée  par  ce  trait  miraculeuXi 
qui  ne  convient  aucunement  à  une  production  naturelle  : 
(S  Les  enfants  d'Israël,  dit  Moïse,  en  recueillirent,  les  uns 
plus ,  les  autres  moins.  Et  ils  la  mesurèrent  avec  le  gomor 
et  celui  qui  en  avait  recueilli  beaucoup  n'en  eut  pas  plus, 
celui  qui  en  avait  recueilli  peu  n'en  eut  pas  moins  ^«  » 

8*^  Ënûn  la  dernière  différeuce  qu'il  importe  de  relever, 
c'est  que  la  manne  était  une  nourriture  substantielle,  qui  fut, 
pendant  quarante  ans,  à  peu  près  l'unique  aliment  delout 
un  peuple.  La  gomme  du  tarfah  au  contraire  ne  peut  sufGre 
à  l'alimentation  de  l'homme  :  c'est  un  remède  purgatif,  non 
une  substance  nutritive.  M*  Berthelot  lui-même  va  nous  en 
donner  la  preuve. 

«  Si  l'origine  de  la  manne  du  Sinaï  se  trouve  maintenant 
établie,  dit-il,  il  n'en  est  pas  de  même  de  sa  nature  chimique. 
Or  c'est  là  un  sujet  d'autant  plus  intéressant  que  l'aaalyse 
chimique  peut  seule  expliquer  le  rôle  de  cette  matière  dans 

^  Tigchendorfi  Aus  dem  heiliyen  Lande,  p.  55-56.  —  Un  morceau  de 
manne  du  Sinaï  que  j'ai  rapporté  moi-même  d'Orient  se  conserve  très  bien 
et  garde  son  goût  fortement  sucré.  La  manne  est  devenue  couleur  jauoe 
brun  ou  foncé  ;  elle  tache  comme  la  graisse  ou  Thuile. 

s  Num.,  XI,  8.  Les  Orientaux  aiment  beaucoup  Thuile  et  la  boiveot  par 
plaisir,  comme  si  c'était  une  liqueur  délicieuse. 

8  Exod.,  XVI,  i7-18. 
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»  2**  Manne  du  Kurdistan,  —  L'échantillon  m'a  été  donné 
par  M.  L.  Soubeiran.  Il  avait  été  envoyé  à  Paris  par  M.  le 
docteur  Gaillardot.  Il  avait  été  récolté  dans  les  montagnes 
du  Kurdistan,  au  nord-est  de  Mossout.  Voici  les  rensei- 
gnements contenus  à  cet  égard  dans  une  lettre  adressée  à 
M.  Gaillardot  par  M.  Barré  de  Lancy,  alors  chancelier  du  con- 
sulat de  France  à  Mossoul  :  «  Cette  manne  tombe  indistinc- 
»  tement  sur  toutes  les  plantes  en  juillet  et  en  août,  mais 
i>  pas  tous  les  ans;  il  y  en  a  fort  peu  depuis  trois  années; 
»  celle-ci  est  recueillie  en  coupant  les  branches  du  chêne  à 
»  galles,  que  Ton  laisse  sécher  pendant  deux  ou  trois  jours 
»  au  soleil  :  après  quoi  on  les  secoue,  et  on  obtient  la  manne 
»  qui  tombe  comme  de  la  poussière.  Les  Kurdes  s'en  ser- 

BiBLE.  -*  Torae  II.  27 
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'alimentation.  La  suite  de  mes  rechetches  sur  les  matières 
sucrées  m'a  conduit  à  faire  quelques  expériences  à  cet  égard. 
J 'ai  opéré  sur  les  matières  suivantes  :  l'une  identique,  l'autre 
analogue  à  la  manne  du  Sinaï.  1"^  Manne  du  Sinaï;  2**  Manne  | 

de  Syrie,  ou  plutôt  de  Kurdistan. 

»  1°  Manne  du  Sinaï.  —  L'échantillon  m'a  été  donné  par 
M.  Decaisne.  H  provenait  du  Tamarix  mannifera;  il  avait 
été  recueilli  et  apporté  par  M.  Leclerc,  qui  accompagnait 
les  princes  d'Orléans  dans  un  voyage  en  Orient  (1859-1860). 
»  Cette  manne  présente  l'aspect  d'un  sirop  jaunâtre,  épais, 
contenant  des  débris  végétaux.  Elle  renferme  du  sucre  de 

canne,  du  sucre  interverti,  de  la  dextrine,  enfin  de  l'eau. 

Le  poids  de  l'eau  s'élève  à  un  cinquième  environ  de  celui 

de  la  masse.  La  composition  de  celle-ci,  abstraction  faite  des 

débris  végétaux  et  de  l'eau  ,  esl  la  suivante  : 

Sucre  de  canne 55 

Sucre  interverti  (lévulose  et  glucose) 25 

Dextrine  et  produits  analogues 20 
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M  veat  tans  la  purifier;  ils  la  mêlent  à  de  la  pâte  et  même 
»  de  la  viande  ^  »  La  matière  se  présente  sous  la  forint 
d'une  masse  pâteuse ,  presque  solide,  imprégnée  de  déJ 
végétauî ,  et  surtout  de  feuilles  de  chêne  à  galles.  Bile  rei 
ferme  du  sucre  de  canne,  du  sucre  interverti,  de  la  dextrine^ 
de  Teau,  enfin  une  petite  quantité  de  matière  cireuee  verdâ- 
tre*  Voici  la  composition  de  la  partie  soluble  dans  Teau 


Sucre  de  canne , 

Sucre  intervertî  (lévulose  et  glucose). . 
Dexlfioe  et  matières  analogues. 


61,1 
16,5 
22,4 


iOO,0 


»  D*après  les  résultats  précédents,  on  voit  que  là  mânbê 
du  Sinaï  et  celle  du  Kurdistan  sont  constituées  esseatielle- 
ment  par  du  sucre  de  canne,  par  de  la  dexlrine  et  par  léâ 
produits  de  l'altération,  sans  doute  consécutive,  de  ces  deux 
principes  immédiats.»» 

)>  S'il  Ton  se  reporte  maintenant  au  rôle  historique  qu'a 
pu  remplir  la  manne  du  Sinaï,  il  devient  facile  d'expliquer 
l'emploi  de  cette  substance  comme  aliment.  En  effet,  c'est 
un  miel  véritable,  complété  par  la  présence  de  la  dexlrine. 
On  voit  en  même  temps  que  la  manne  du  Sinaï  ne  saurait  suf- 
fire comme  aliment  ^  puisqu'elle  ne  contient  point  de  principe 
azoté^,  » 

1  <i  Ces  renseignements  concordent  avec  ceux  de  Virey.  —  Loôo  cUùto, 
p.  125.  » 

3  Berlhelot,  Comptes  rendus  de  V Académie  des  SoieHceêt  topUmbiv 
1861,  p.  584-586.  —  M.  Bertbelot,  pour  échapper  à  la  contradiction  qui 
existe  entre  celte  conclusion  scientifique  et  ce  quMl  a  dit  auparavant,  qoe 
la  manne  de  TExode  n'était  que  la  gomme  du  tarftih,  termine  en  diatoi  : 
«  Aussi  les  aliments  animaux  lai  sont-ils  associés  [à  ja  tnanne  AatnrèUeJt 
aussi  bien  dans  les  usages  actuels  des  Kurdes  que  dans  le  récit  bibiiqva.  i 
Et  pour  établir  celle  dernière  assertion,  il  renvoie  à  TEzode,  xvi,  8  et  13, 
où  il  est  dit  que  Dieu  envoya  des  cailles  à  son  peuple.  Il  aurait  pu  citer 
également  Num.,  xi,  31-32,  où  est  rapporté  un  fait  semblable}  mais  si  la 
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11  résalte  donc  de  l'analyse  chimique  de  là  tnanne  natu- 
relle qu'elle  n*a  pu  notirrip  Israël  dans  le  désert  et  que  la 
manne  que  Dieu  lui  a  donnée  était  bien  véritablement  le  pain 
du  ciel*. 

Elle  cessa  subitement  de  tomber,  au  bout  dé  quarante  ans, 
quand  Israël  put  recueillir  le  blé  nouveau  dans  la  terre  de 
Chanaan  ^ 

Pourquoi  Dieu  produisit-il,  pendant  un  temps  si  long,  un 
miracle  aussi  extraordinaire?  Il  nous  l'a  appris  lui-même  par 
la  bouche  de  Moïse.  «  [Jéhovah]  t'a  humilié  et  il  t'a  laissé 
avoir  faim,  dit  celui-ci  à  soq^ peuple,  et  il  t'a  nourri  avec  la 
manne  que  tune  connaissais  pas  et  que  ne  connaissaient  pas 
tes  pères,  afin  que  tu  saches  que  l'homme  ne  vit  pas  seule- 
ment de  pain ,  mais  aussi  de  toute  [parole]  qui  sort  de  la 
bouche  de  Dieu*.  »  Enseignement  profond  que  Notre-Sei- 
gneur  devait  répéter  un  jour  à  Satan ,  dans  le  désert,  quand 
le  tentateur  lui  proposa  de  changer  des  pierres  en  pain*.  Il 
y  a  souvent,  dans  nos  Saints  Livres,  des  mots  comme  celui- 
ci  ,  qui  nous  élèvent  tout  d'un  coup  au-dessus  de  la  terre, 
pour  nous  transporter  dans  des  régions  supérieures. 

Dieu  multiplia  les  prodiges,  à  l'époque  de  l'exode,  pour 

gomme  du  tamaris  o'esl  pas  une  substance  suffisamment  nutritive,  ce  ne 
sont  pas  deux  repas  de  cailles,  non  plus  que  les  quelques  troupeaux  qu'ils 
avaient  avec  eux,  qui  auraient  pu  entretenir  la  vie  de  tout  un  peuple  pen- 
dant quarante  ans. 

1  Les  différences  qui  existent  entre  les  deux  mannes  sont  bien  exposées 
dans  Robinson,  Bihlical  Researches,  t.  i,  p.  170;  Léon  de  Laborde, 
Commentaire  géographique  de  V Exode  et  des  Nombres,  p.  95,  et 
même  dans  Knobel,  Exodus  tend  Leviticus^  in-8<>,  Leipzig,  1858,  p.  173- 
174.  Voir  aussi  Kurtz,  Geschiohte  des  aUen  Bundes,  2«  éd.,  1858,  t.  ii, 
p.  227-236.  Cf.  sur  la  manne,  Burder,  Oriental  Littérature^  1822,  t.  i, 
p.  150-156;  Rosenmûller,  Alterthumskunde,  t.  iv,  part,  i,  p.  316-329. 

2  Jos.,  v,  11-12. 

3  Deut.,  vni,  3. 
*  Matth.  IV,  4. 
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foDcler  la  religion  mosaïque,  comme  il  les  multiplia  plus  tard 
quand  il  voulut  fonder  la  religion  chrétienne  :  ces  oioyeDS 
surnaturels  sont  en  proportion  avec  cette  fin  surnaturelle. 
Pour  faire  comprendre  aux  Israélites  quelle  est  sa  grandeur 
et  sa  puissance,  il  commande  et  la  manne  tombe\  il  les 
nourrit  avec  cette  nourriture  miraculeuse  et  ce  noiracle  fait 
mieux  comprendre  la  nature  de  Dieu  à  ces  esprits  grossiers 
que  n'auraient  pu  le  faire  toutes  les  paroles. 

Ps.  XXXII  (xxxiiijf  0. 
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CHAPITRE   IV. 

LES  CAILLES. 

La  veille  du  jour  où  Dieu  avait  fait  pleuvoir  la  manne,  il 
avait  aussi  envoyé  à  son  peuple,  dans  le  désert  de  Sin,  des 
volées  de  cailles,  qui  purent  satisfaire  son  goût  pour  la 
viande.  Elles  commencèrent  à  passer  au-dessus  du  camp  à 
la  nuit  tombante*  et  elles  continuèrent  sans  doute  à  arriver 
toute  la  nuit.  Plusieurs  naturalistes  ont  remarqué,  comme 
nous  le  dirons  bientôt,  qu*elles  voyagent  la  nuit.  Comme  elles 
venaient  de  traverser  le  golfe  de  Suez,  elles  étaient  si  fati- 
guées qu'il  devait  être  aisé  de  les  prendre,  même  avec  la  main. 

M.  H.  S.  Palmer  pense,  mais  sans  raison  suffisante,  que 
les  oiseaux  dont  se  nourrirent  les  Hébreux  à  Sin  pourraient 
être  des  grues  aussi  bien  que  des  cailles^. 

Dieu  renouvela  une  seconde  fois  le  même  prodige,  à  Qi- 
brot  Hattaavah,  «  les  Sépulcres  de  concupiscence,  »  et  le 
texte  sacré  le  raconte  avec  plus  de  détails  dans  les  Nombres 
qu'il  ne  le  fait  dans  PExode.  On  venait  de  quitter  le  mont 
Sinaï,  où  la  loi  avait  été  donnée  à  Israël.  «  Le  ramassis  de 
gens  de  toute  sorte  qui  étaient  montés  avec  eux  s'enflamma 
de  convoitise,  et,  s'asseyant  et  pleurant  avec  eux,  les  enfants 
d'Israël,  [comme  au  désert  de  Sin],  dirent  :  «  Qui  nous 
»  donnera  de  la  chair  à  manger?  Il  nous  souvient  du  poisson 
»  que  nous  mangions  pour  rien  en  Egypte,  des  concombres, 
»  des  melons,  des  poireaux,  des  oignons  et  de  TaiP;  et 
»  maintenant  nous  sommes  dégoûtés;  la  manne  nous  sort 
»  par  les  yeux*.  » 

»  Exod.,  XVI,  13. 

2  H.  S.  Palmer,  Sinai,  p.  195. 

3  Voir  plus  haut,  p.  231-233  et  461. 
*  Num.,  X!,  4-6. 
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Le  Seigneur,  justement  irrité  de  tant  de  murmures,  frappa 
bientôt  le  peuple  d'une  grande  plaie,  mais  cependant,  au- 
paravant ,  il  satisfit  ses  désirs.  «  Jéhovah  fit  souffler  le  veot 
et  [ce  vent]  amena  des  cailles  d*au  delàde  la  mer  [Rouge]et 
les  répandit  au-dessus  du  camp,  sur  l'étendue  d'une  journée 
de  chemin,,  tout  autour  du  camp,  à  deux  cpudée^  au-dessus 
de  la  terre.  Et  le  peuple  se  leva,  et  tovit  ce  jour-là,  toute  k 
nuit  et  le  jour  suivant,  il  ramassa  des  cailles.  Celui  qui  eo 
ramassa  le  moiqs  en  eut  dix  gomors.  Et  on  les  étendit  tout 
autour  du  camp  [pour  les  faire  sécher]  ^  » 

C'est  environ  une  année  après  la  sortie  d'Egypte,  au  prin- 
temps de  la  seconde  année,  qu'eut  lieu  ce  nouveau  miracle l 
D'après  la  traduction  de  la  Vulgate^  Pbiloo,  Jonathan  et 
beaucoup  de  commentateurs  modernes .  les  cailles  volaient 
à  environ  deux  coudées  au-dessus  de  terre.  Cette  interpré- 
tation, de  même  que  l'ensemble  du  récit,  est  en  parfait  ac- 
cord avec  ce  que  nous  apprennent  les  naturalistes.  Le  vol 
des  cailles  est  toujours  bas,  très  peu  élevé  au-dessus  du  sol, 
surtout  quand  elles  sont  fatiguées.  Elles  ne  prennent  jamais 
leur  essor  dans  les  hautes  régions  de  l'air  ^  Elles  voyagent 
régulièrement  au  printemps  et  à  l'automne.  M.  Tristraœ,  qui 
a  si  bien  étudié  l'histoire  naturelle  de  la  Bible ,  a  tracé  de 
leur  émigration  le  tableau  suivant  :  «  Elles  émigrent,  dit-il, 
par  grandes  troupes  et  traversent  régulièrement  le  désert 
d'Arabie,  le  plus  souvent  pendant  la  nuit.  Comme  elles  n'ont 
pas  une  grande  puissance  de  vol ,  elles  choisissent  instincti- 
vement les  parties  de  la  mer  les  plus  étroites  et  mettent 
à  profit  toutes  les  îles  qu'elles  rencontrent  pour  y  faire  une 
halte.  C'est  ainsi  qu'on  en  fait  un  grand  carnage  à  Malte  et 
dans  plusieurs  des  îles  grecques ,  qu'elles  quittent  au  bout 

1  Num.,  xï,  31-32. 

8  Cf.  Num.,  IX,  1  et  x,  33;  xi,  1. 

3  Num.,  xr,  31. 

*  Pline  l'avait  déjà  observé,  H.  N.,  x,  23. 
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d'un  jour  ou  deux»  L'époque  où  elles  arrivèrent  au  capp 
d'Israël  était  le  priotemps,  lorsqu'elles  partaient  de  l'Afri- 
que, se  rendaut  vers  le  nord.  Conformément  à  leur  instinct 
bien  connu,  elles  avaient  dû  remonter  la  côte  de  la  mer 
Rouge,  jusqu'à  l-endroit  où  celle-ci  est  coupée  en  deux  par 
la  péninsule  du  Sinaï;  là,  profitant  d'un  vent  favorable,  elles 
avaient  franchi  le  golfe  et  s'étaient  reposées  près  de  la  côte 
avant  d'avancer.  En  conséquence,  nous  Usons  [dans  le  texte 
sacré]  que  le  veut  les  amena  de  la  mer,  au  mois  d'avril, 
selop  notre  calcul,  et  que,  se  tenant  près  de  terre,  elles 
tooibèrent  en  aussi  grand  nombre  que  les  gouttes  de  pluie 
tout  autoux^  du  camp.  Le  miracle  consista  donc  en  ce  que 
ces  oiseaux  furent  amenés  auprès  des  tentes  des  Israélites 
par  la  conduite  spéciale  de  Dieu,  qui  se  servit  de  leurs  ha- 
bitudes connues  [pour  exécuter  ses  desseins].  Les  Israélites 
les  prirent  avant  qu'elles  se  fussent  suffisamment  reposées 
pour  continuer  leur  voyage ,  ils  les  «  étendirent  tout  autour 
»  du  camp,  »  afin  de  les  faire  sécher  et  de  les  préparer  pour 
leur  servir  [plus  tard]  de  nourriture,  en  les  séchant  au  soleil, 
exactement  conome  Hérodote  nous  dit  que  les  Égyptiens 
avaioDt  coutume  de  le  faire. 

»  Ce  fut  le  soir  qu'elles  commencèrent  à  arriver;  le  len- 
demain matin  toute  la  troupe  était  au  repos.  C'est  ainsi  que 
les  cailles  voyagent  de  nuit  dans  les  régions  de  la  Méditer^ 
ranée.  J'ai  vu  moi-même,  au  mois  d'avril,  le  sol  deTAlgé^ 
rie  couvert  de  cailles ,  au  point  du  jour,  sur  une  étendue  de 
plusieurs  acre§,  là  où  la  veille,  dans  l'après-midi,  on  ne 
voyait  aucun  de  ces  volatiles.  Elles  étaient  si  fatiguées  qu'elles 
remuaient  à  peine  jusqu'à  ce  qu'on  leur  ç^archât  dessus; 
quoiqu'on  les  massacrât  par  centaines,  elles  ne  quittèrent 
point  la  place  jusqu'à  ce  que  le  vent  changeât  j  alors  elles 
partirent  subitement  dans  la  direction  du  nord ,  traversant 
la  mer,  et  laissant  à  peinç  un  traînard  derrière  elles  *.  » 

^Trislram,  Natural  History  ofthe  Bible,  Londres,  1889,  p.  231-233. 
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L'exactitude  mioutieuse  des  circoDstances  rapportées  par 
le  livre  des  Nombres  est  une  démonstration  frappante  de  la 
vérité  du  récit  et  une  nouvelle  preuve  de  détail,  à  ajoutera 
tant  d'autres ,  en  faveur  de  l'authenticité  du  Pentateuque. 
Un  auteur  qui  aurait  écrit  en  Palestine,  longtemps  après  les 
événements,  n'aurait  jamais  pu  connaître,  d'une  manières! 
parfaite,  les  mœurs  et  les  habitudes  des  oiseaux  de  passage 
traversant  la  péninsule  du  Sinaï. 

Quoique  l'émigration  de  cette  espèce  de  volatiles  soit  un 
fait  naturel*,  les  deux  faits  rapportés  par  l'Exode  et  les 
Nombres  sont  néanmoins  miraculeux.  Dieu  disposa  surna- 
turel lement  toutes  choses  pour  que  les  cailles  arrivassent, 

^  W.  H.  Barllett,  Forty  days  in  the  Désert,  in-S»,  Londres,  1848, 
p.  40,  rencontra  des  cailles  et  quelques  gazelles  à  El-Markha.  Schubert, 
Reise  in  das  Morgenland ,  1839.  t.  ii,   p.  360,  dit  que,  dans  les  ea vi- 
rons de  Qibrot  Hattaavah,  il  vit  passer  une  immense  troupe  d*oiseaox 
voyageurs,  «  comme  il  n*en  avait  jamais  vu  auparavant.  »  M.  Brngscb, 
Wanderung  nach  den  Tûrkis-Minen  undder  Sinai-Halbinsel,  io-8®, 
Leipzig,  1866,  p.  68,  mangea  des  perdrix  dans  Touadi  Maghara.  H.  Bo- 
iiar,  The  Désert  of  Sinai,  notes  of  a  Spring'Joumey  from  Cairo  to 
Beersheha,  iD-12,  Londres,  1857,  p.  178,  rapporte  qu^il  eut  souvent  le 
spectacle  de  petites  troupes  de  caill#^s.  Cf.  S.  C.  Barllett,  From  Egypt 
to  Palestine^  p.  214,  297.  M.  Stanley,  Sinai  and  Palestine,  1856,  p.  SC- 
SI, vit  un  innombrable  vol  de  grues  en  allant  du  Sinaï  àÂkaba,  et  il  croi- 
rait volontiers  que  c'est  là  foiseau  dont  parle  le  texte  sacré.  C*e8t  dana 
Touadi  Houderah,  au  même  endroit  où  Schubert  a  sign&lé  aussi  le  pas- 
sage d*oiseaux  voyageurs,  que  M.  Stanley  a  été  témoin  de  ce  passage  de 
grues.  —  Voir  aussi  Winer,  Bihlisches  Realwôrterhuch,  3»  édit.,  t.  n, 
au  mol  Wachteln;  G.  Ebers,  Durch  Gosen  zum  Sinai,  2«  édit.,  p.  577; 
Kurlz,  Geschichte  des  alten  Bundes,  t.  i,  p.  226-227;  Burckbardt,  qui 
raconte  que  les  cailles  passent  en  masses  si  serrées  que  les  enfants  arabes, 
quand  elles  partent,  en  tuent  quelquefois  jusqu^à  deux  ou  trois  d'un  seul 
coup  de  bâton.  —  Les  Pères  Lazarisles  nous  ont  raconté,  à  Alexandrie, 
qu'au  moment  du  passage  des  cailles  elles  sont  si  nombreuses  qu'Us  ep  ^ni 
vu  en  quantité  jusque  dans  leur  église.  —  Chose  curieuse  !  On  prend  n 
tenant,  en  Egypte,  lors  de  leur  passage,  des  multitudes  de  cailles  vivac 
on  les  enferme  dans  des  cages;  on  les  transporte  par  mer  à  MarseiU 
de  là  on  les  expédie  sur  les  marchés  de  Londres. 
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au  moment  voulu  par  lui,  aux  lieux  où  campaient  les  Israé- 
lites et  il  révéla  à  l'avance  à  Moïse  ce  que  S9  Providence 
avait  préparé.  Dans  cette  double  circonstance,  le  miracle 
consista  donc,  ainsi  que  Ta  remarqué  M.  Tristram,  en  ce 
que  Dieu  les  fit  venir  à  point  pour  exécuter  ses  desseins  et 
réaliser  la  prophétie  qu*il  avait  communiquée  à  Moïse,  pour 
la  transmettre  au  peuple  par  son  intermédiaire*.  Le  Psal- 
misie  avait  raison  de  chanter  plus  tard ,  en  s'adressant  aux 
descendants  de  ceux  qui  avaient  été  témoins  des  merveilles 
du  Sinaï  : 

Mon  peuple,  écoute  mon  eoseignement , 

Prête  roreille  aux  paroles  de  ma  bouche... 

Sous  les  yeux  de  leurs  pères,  [Dieu]  a  opéré  des  miracles... 

Ils  tentèrent  Dieu  en  leurs  cœurs. 

Demandant  de  la  chair  pour  [assouvir]  leur  convoitise. 

Et  ils  parlèrent  contre  Dieu ,  en  disant  : 

Pourra-t-il  nous  dresser  une  table  dans  le  désert?... 

Il  commanda  aux  nues,  en  haut; 

Il  ouvrit  les  portes  du  ciel  ; 

Il  fit  pleuvoir  la  manne  pour  être  leur  nourriture , 

II  leur  donna  du  pain  du  ciel. 

Tous  mangèrent  du  pain  des  forts; 

Il  leur  envoya  une  proie  abondante  : 

Il  chassa  du  ciel  le  vent  d'orient 

Et  il  fit  souffler  dans  sa  force  le  vent  du  midi  ; 

Il  fit  pleuvoir  sur  eux  la  chair  comme  la  poussière, 

Et  les  oiseaux  comme  le  sable  de  la  mer. 

Ils  tombèrent  au  milieu  de  leur  camp , 

Autour  de  leurs  tentes. 

Et  ils  mangèrent  et  ils  se  rassasièrent 

Et  leurs  désirs  furent  satisfaits  *. 


1  Voir  plus  haut,  p.  310,  la  citation  de  Benoît  XIV. 

3  Ps.  Lxxvin  (Vulg.  Lxxvii),  1, 12,18-19,  23.  29.  Cf.  aussi  Ps.  cv  (Vulg, 

r.iv},  40. 
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Jqsqu'à  présent,  les  Israélites  fugitifs  n'avaient  eu  à  luttai 
que  contre  la  faim  et  la  soif,  mais  maintenant  ils  devront 
aussi  combattre  contre  les  hommes  et  se  frayer  leur  chemial 
de  vive  force;  les  Amalécites,  qui  habitent  la  péninsule,] 
essaieront  de  leur  barrer  la  route  du  Sinaï. 

Après  la  station  de  Sin ,  rEî^ode  meqtionpe  immédiate-| 
menl  celle  de  Raphidim,  où  ils  eurent  à  soutenir  une  bataille' 
contre  les  habitants  du  pays;  cependant  le  livre  des  Nom^j 
bres  nous  apprend  qu'il  y  en  avait  eu  deux  intermédiaires, 
celles  de  Daphca  et  d'Alus^ 

D'el-Markha  on  peut  se  rendre  aujourd'hui  à.Touadi 
Feiran,  l'ancien  Raphidim,  par  trois  routes  différentes  : 
l'une,  la  plus  septentrionale  et  la  plus  courte  de  toutes, 
s'enfonce  dans  les  terres  au  (Jelà  de  l'Aïn-Dhafary,  la  sourcej 
d'eau  douce  qui  devait  alimente^  les  Hébreux  dans  le  désert 
de  Sin;  elle  s'élève  jusqu'à  la  ch^tîne  i\\  Nagb-Bouderah  et 
le  franchit.  Ce  passage  difficile  D*a  ^té  ouvert  que  dans  les 
temps  modernes,  et  il  n'a  certainement  pas  été  tenté  parles.] 
Israélites. 

La  seconde  route  est  à  onze  kilomètres  environ  plus  bas,'| 
au  sud,  dans  la  plaine  d'el-Markha;  elle  remonte  d'ouest  en 
est  l'ouadi  Sidréh;  là  elle  tourne  à  droite  et  va  rejoindre, 
du  nord-ouest  au  sud-est,  par  l'ouadi  Mokatteb*,  l'puadi 


1  Exod.,  XVII,  1  ;  Num.,  xxxin,  12-13. 

2  Voir,  Figure  25,  une  vue  de  l'ouadi  Mokatteb,  «  Vallée  Écrite,  »  d*apré$ 
Léon  de  Laborde.  — r  Quelques  auteura  ont  supposé,  mais  tout  à  fait  à  tort, 
qn«  les  inscriptions  de  rouadi  Mok^Hflb  éUi^Pt  rouvre  des  Israélites  do 
temps  de  Moïse.  Voir  Mélanges  bibliques,  2»  édit.,  p.  238-299. 
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Feiran,  à  vingt-sept  kilomètres  au-dessus  de  son  embou- 
chure. Ce  chemin  passe  près  de  Maghara,  «  la  caverne  », 
nom  qui  rappelle  les  excavations  faites  en  ce  lieu  par  les  mi- 
neurs égyptiens,  lesquels  en  exploitaient,  pour  les  pharaons, 
les  richesses  métalliques. 

La  troisième  route,  la  plus  facile ,  mais  aussi  la  plus  lon- 
gue, suit  quelque  temps  la  côte  quand  on  sort,  au  sud,  de  la 
plaine  d'el-Markha.  A  l'embouchure  de  Touadi  Feiran,  située 
à  quarante-six  kilomètres  de  distance  de  TAïQ-Dhafary,  elle 
renoonte  cet  ouadi  jusqu'à  Hési-el-Khattatin.  Du  point  de  dé- 
part de  TAïn-Dhafary ,  jusqu'à  cette  dernière  localité,  il  y  a 
soixante-dix-huit  kilomètres.  Les  explorateurs  anglais  sup- 
posent que  cette  dernière  voie  fut  prise  par  le  gros  des  Israé- 
lites, avec  les  troupeaux  ;  mais  les  détachements  isolés  re- 
montèrent Touadi  Sidréh,  pour  éviter  un  détour  de  dix-sept 
kilomètres  de  chemin.  La  seule  objection  que  Ton  puisse  faire 
contre  le  passage  d'une  partie  des  Hébreux  par  la  seconde 
route,  c'est  la  crainte  qu'ils  auraient  pu  avoir  des  Égyptiens 
employés  aux  travaux  des  mines  et  de  la  garnison  qui  les 
surveillait;  mais  l'exploitation  des  mines  de  Maghara  paraît 
avoir  cessé  sous  la  xn®  dynastie,  c'est-à-dire  longtemps  avant 
l'exode*. 

Oii  se  trouvaient  Daphca  et  Alus,  sur  les  routes  que  nous 
venons  de  décrire?  L'expédition  anglaise  n'a  pu  le  détermi- 
ner. C'étaient  des  stations  sans  importance,  où  il  n'arriva 
rien  qui  fût  digne  de  remarque,  puisque  l'Exode  les  passe 
complètement  sous  silence.  Un  savant  égyptologue  alle- 
mand, M.  Ëbers,  a  signalé  la  ressemblance  qui  existe  entre 
le  nom  de  Daphca  et  le  nom  égyptien  de  cette  région  des 
mines  du  Sinaï,  Mafka  ou  Tmafka.  Mafka  désigne  la  ma- 
•^3re  précieuse  que  l'on  extrayait  des  mines,  c'est-à-dire  la 


1  Voir  Les  mines  du  Sinaï,  dans  les  Mélanges  bibliques,  2«  édit., 
265. 
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turquoise ,  d'après  M.  Birch;  le  cuivre,  d'après  MM.  Lep- 
sius  et  Ebers;  la  mali^cbite,  d-après  M.  Chabas. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  «  quand  les  Israélites  venaot  du  litto* 
rai  se  rendirent  d'Alus  à  Haphidim  ,  en  s'engageant  pour  la 
première  fois  dans  les  enfoncements  des  montagnes,  leurs 
yeux  durent  se  reposer  sur  le  magnifique  paysage  qui  charme 
si  fort  aujourd'hui  le  voyageur  moderne.  Les  hommes  qui 
quittaient  l'Egypte ,  pays  plat  et  sans  caractère ,  doivent 
avoir  trouvé  merveilleuses  ces  solitudes  sauvages  et  âpres, 
ces  montagnes  aux  formes  hardies,  ces  vives  couleurs,  cette 
luipière  éclatante,  brillant  sur  les  collines,  les  gorges  a( 
les  rochers*.  » 

L^eau  manque  aujourd'hui  complètement  le  long  de  ces 
routes.  S'il  en  était  de  même  au  temps  de  l'exode,  la  mar* 
cbe  dut  être  précipitée.  On  peut  cependant  emporter  dans 
des  outres  la  provision  rigoureusemeol  indispensable  pour 
le  trajet. 

Il  sepoble  que  le  peuple  s'attendait  à  trouver  des  sources 
àRaphidim.  Quand  on  y  fut  arrivé,  l^eau  sur  laquelle  on 
avait  compté  manqua.  Les  Israélites,  qui,  pendant  les  trois 
jours  précédents,  n'avaient  eu  que  la  quantité  nécessaire 
pour  étancher  leur  soif,  éclatèrent  en  murmures  et  en  im- 
précations contre  Moïse  :  <(  Donne-nous  de  l'eau  pour  que 
nous  puissions  boire...  Pourquoi  nous  as4u  fait  sortir  de 
l'Egypte  afin  de  nous  faire  mourir  de  soif,  nous,  nos  en- 
fants et  nos  troupeai^x?  u  Moïse  implora  le  Seigneur  et  lui 
dit  :  <c  Que  ferai'je  à  ce  peuple?  Peu  s'en  faut  qu'il  ne  me 
lapide^.  »  Dieu  ordonna  à  Moïse  de  frapper  le  rocher  d*Horeb, 
et  il  en  jaillit  de  l'eau  en  abondance. 

Horeb  signifie  «  sécheresse  ,  lieu  aride  et  sans  eau.  »  Les 
savants  anglais  distinguent  1^  lieu  de  ce  nom ,  dont  il  est 

<  H.  s.  Pa]rper,  Sînai,  p.  497. 
2  Exod.,  XVII,  2-4. 
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queBtioD  dans  ce  récit,  du  rnool  Horeb,  où  Moïae  avait  su 
la  vision  du  buisson  ardant-  Quant  au  roclier  dont  parle 
l'Exode,  les  voyageurs  du  Sinaï  se  sqdI  préoccupés  de 
heure  de  le  retrouver.  Les  moines  grecs  du  couv 
Sainte-CatiieriDe  croient  le  posséder  dans  ieur  voisin 
ils  le  montrent  aux  pèlerins,  qui  l'ont  souvent  décrit. 
Voici  la  traduction  du  récit  des  deux  piua  célèbres 
0UX ,  Sbaw  et  Pococke. 

(I  Après  que  nous  fûmes  descendus,  non  sans  de  q 
difficultés,  par  le  versant  occidental  de  la  montag 
Shaw,  Dous  vînmes  dans  l'autre  plaine  qu'elle  forme 
Rapbidim'.  Ici,  nous  pûmes  voir  encore  celte  ai 
extraordinaire,  le  roclier  de  Meribah',  qui  s'est  c( 
jusqu'à  ce  jour  saus  aouiïrir  aucune  ioj  ure  du  temps 
accidents.  C'est  un  bloc  de  marbre  granitelle,  d'envi 
yards' carrés,  qui  est  en  quelque  sorte  vacillant  et  ( 
au  milieu  de  la  vallée,  il  semble  avoir  appartenu  ( 
au  mont  Sinaï,  qui  entoure  toute  cette  plaine  de  ses 
abruptes.  Les  eaux  qui  en  jaiilirent  et  le  Tuisseau 
coula'-,  ont  creusé,  dans  un  angle  de  ce  poc,  une 
d'environ  deux  inches^  de  profondeur  eL  vingt  inc 
largeur;  elle  paraît  toute  couverte  d'incrustations, 
l'intérieur  d'une  bouilloire  à  thé  qui  a  longtemps  serv 
parler  de  quelques  mousses  entretenues  encore  par  la 
noua  remarquons  tout  le  long  ds  celte  rigole  un 
nombre  de  trous,  dont  quelques-uas  ont  quatre  o 
pouces  de  profondeur  et  un  ou  deux  pouces  de  diai 

1  Ëiod-,  xvit,  i. 

>  U  Vulgate  appelle  cet  androit  UTaRlRtion;  Exoà-,  xvrt,  T.  1 
2,  p.  m. 

3  Le  yard  vaut  0,914  raillimAtrgB. 

'  P«.  ixïvii,  IS,  SO. 

E  Un  inah  est  U  douzième  partie  d'un  pied;  e'esl-à-din  an  | 
27  roiUimèlres. 
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ce  sont  là  des  marques  vivantes  et  démonstratives  qa^ils 
ont  formé  autrefois  autant  de  fontaines.  On  peut  observer, 
du  reste,  que  ni  l'art  ni  le  hasard  n'ont  pu  nullement  pro* 
duire  un  tel  phénomène;  tout  nous  indique  un  miracle,  et 
cette  vue  ne  manque  jamais  de  produire  une  vive  émotion 
religieuse  sur  tous  ceux  qui  le  voient,  comme  la  fente  da 
rocher  du  Calvaire ,  à  Jérusalem  '.  » 

Pococke  en  fait  à  son  tour  la  description  suivante  :  «  Aa 
couchant  et  au  midi  du  mont  Sinaï  et  de  sa  partie  qu  on 
appelle  le  mont  Serich,  est  une  vallée  étroite  appelée  la 
vallée  de  Jah ,  c'est-à-dire  de  Dieu.  Celle  qui  est  au  cou- 
chant est  certainement  la  vallée  de  Raphidim ,  où  les  Israé- 
lites campèrent  au  sortir  de  Sin.  On  montre  dans  cet  endroit 
le  rocher,  qu'ils  disent  que  Moïse  frappa  et  d'où  il  fit  sourdre 
de  l'eau ,  lorsque  Dieu  lui  dit  qu'il  lui  apparaîtrait  sur  le 
mont  Horeb,  et  qui  fut  depuis  appelé  M assah  et  Meribah  ^.  Il 
est  au  pied  du  mont  Serich.  C'est  un  gros  rocher  de  granit 
rouge ,  qui  a  dix  pieds  ^  de  long ,  dix  de  large  et  douze  de 
hauteur.  L'eau  paraît  avoir  mangé  sa  couleur  l'espace  d'en- 
viron huit  pouces ,  tant  au  sommet  que  des  deux  côtés  qui 
regardent  le  midi.  Au  bas  des  deux  côtés  au  sommet  sont 
des  espèces  d'ouvertures  dont  quelques-unes  ressemblent  à 
ces  mufles  de  lion  qu'on  met  aux  gouttières;  mais  il  ne  pa- 
raît pas  qu'elles  aient  été  faites  avec  le  ciseau.  Il  y  eu  a  en- 
viron douze  de  chaque  côté-,  dans  chacune  desquelles  est 
une  fente  horizontale  et  perpendiculaire.  Il  y  a,  dans  une 

1  Th.  Shaw,  Travels  or  Observations  relating  to  several  parts  0/ 
Barhary  and  the  Levant^  in-fo,  Oxford,  1738,  p.  352-353.  Cf.  Léon 
de  Laborde,  Commentaire  géographique  de  V Exode,  p.  99,  qui  rap- 
porte aussi  la  tradition  et  dit  que  «  rien  ne  s*oppose  à  son  authenticité:  » 
Stanley,  Sinai  and  Palestine,  2«  édit.,  p.  44-46,  etc. 

s  Dans  la  Vulgate  :  «  Tentation,  à  caase  de  la  querelle  des  enfanta  c  h 
raël.  »  Bxod.,  xvii,  7.  Elle  traduit  le  mot  Massah  et  omet  Meribah. 

3  Le  pied  anglais  a  0™,304. 
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des  bouches  attenantes  à  la  montagne,  une  ouverture  qui 
s^étend  deux  ou  trois  pieds  au  nord  et  au  sud.  Les  Arabes 
appellent  cette  pierre  la  pierre  de  Moïse,  ils  mettent  de 
l'herbe  dans  ces  bouches  et  la  font  manger  à  leurs  cha- 
meaux, prétendant  qu'elle  guérit  toute  sorte  de  maladies  *.  » 

Les  pèlerins  Tont  couverte  de  croix  grossièrement  des- 
sinées. 

Les  membres  de  Texpédition  anglaise  n*ont  point  cru  que 
les  fissures  qu'on  remarque  dans  le  rocher  en  question  eus- 
sent une  origine  miraculeuse^.  Ils  allèguent  deux  raisons 
contre  son  identification  avec  le  véritable  rocher  de  Massah  ; 
la  première ,  c'est  qu'il  ne  se  trouve  pas  dans  la  vallée  de 
Raphidim,  mais  dans  l'ouadi  el-Ledja;  la  seconde,  c'est 
qu'il  n'est  pas  le  seul  qui  offre  cette  particularité;  on  en 
trouve  un  tout  à  fait  semblable  dans  le  même  ouadi  et  dans 
d'autres  parties  de  la  péninsule^. 

La  scène  du  prodige  du  rocher  frappé  par  la  verge  de  Moïse 
n'eut  donc  point  lieu  à  l'endroit  où  la  placent  aujourd'hui 
les  moines  du  Sinaï,  et,  à  leur  suite,  Shaw  et  Pococke; 
Raphidim,  où  coula  l'eau  miraculeuse  n'est  point  l'ouadi  el- 
Ledja  actuel ,  mais  est  situé  dans  l'ouadi  Feiran ,  comme 
l'atteste  une  tradition  antique  que  nous  rencontrons  déjà  dans 
Eusèbe  et  saint  Jérôme  au  iv®  siècle,  dans  Antonin  le  Martyr 
au  vii»  ;  comme  le  prouve  aussi  l'examen  même  des  lieux. 

Le  rocher  véritable  doit  donc  se  trouver  dans  l'ouadi 
Feiran.  D'après  les  explorateurs  anglais,  une  curieuse  tra- 
dition locale  a  conservé  le  souvenir  de  son  emplacement. 
«  Une  des  légendes  les  plus  vraisemblables  et  les  plus  inté- 

ï  Voyages  de  Richard  Pococke  en  Orient,  dans  V Egypte,  V Arabie, 
la  Palestine,  la  Syrie,  etc.  Traduits  de  TaDglais  (par  La  Flotte),  7  iD-12, 
aris,  1772,  t.  i,  p.  432-434. 

2  H.  S.  Palmer,  Sinai,  p.  129;  E.  H.  Palmer,  The  désert  ofthe  Exo- 
us,  t.  I,  p.  120. 

3  H.  S.  Palmer,  Sinai,  p.  129. 
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ressaoles  concernaDt  ]'Exode,  dil  M.  H.  S.  Palmer*,  est 
celle  qui  oonceroe  un  poiut  de  Touadi  Feiran,  appelé  Hési-el- 
Khattatin ,  c'est-à-dire  la  source  cachée  des  écrivains.  C'est, 
d'après  les  Bédouins,  l'endroit  où  Moïse  frappa  le  rocher 
pour  donner  de  l'eau  è  son  peuple  mourant  de  soif.  II  faut 
remarquer  ici  que  les  Bédouins  parlent  souvent  de  Moïse 
comme  de  Vécrivain  qui  a  écrit  le  livre  de  la  Loi.  La  cou- 
tuipe  ancienne,  qui  date,  croyons-nous,  de  temps  immé- 
morial et  qui  consiste  en  ce  que  chaque  passant  dépose  une 
petite  pierre,  dans  les  lieux  célèbres  par  quelque  légende, 
pour  marquer  qu'il  n'oublie  ni  le  lieu  ni  la  tradition  qui  y 
est  attachée,  cette  coutume  est  encore  observée  par  leslBé- 
douins  quand  ils  passent  à  Hési^l-Kbc^ttatin.  Toutes  les 
grandes  pierres  et  tous  les  rochers  du  voisinage  sont  cou- 
verts de  monceaux  de  petits  cailloute  ainsi  déposés.  Les 
Arabes  disent  que  les  Israélites,  après  avoir  étanché  leur 
soif  à  la  source  miraculeuse ,  s'assirent  et  s'amusèrent  à  je- 
ter des  cailloux  sur  les  rochers  environnants.  Pa  là  la  pra- 
tique moderne,  qui  est  usitée  en  mémoire  de  ce  fait  et  dans 
le  but  spécial  d'obtenir  la  protection  de  Moïse  en  faveur  dos 
parents  ou  des  amis  malades^.  Cette  curieuse  tradition, 
mise  en  lumière  pour  la  première  fois  par  le  professeur 
Palmer,  a  du  moins  le  mérite  de  désigner  un  lieu  qui ,  to- 
pographiquement,  cadre  très  bien  avec  le  site  le  plus  pro- 
bable du  miracle  de  Massah.  » 

Le  lieu  oix  Moïse  fît  jaillir  l'eau  du  rocher  s'appelle,  dans 
TExode,  Raphidira. 

Raphidim  signifie  «  lieu  de  repos,  halte.  »  Les  Israélites 
s'y  reposaient  de  leurs  fatigueb,  au  point  où  l'ouadi  Feiran 

I  H.  s.  Palmer,  Sinai,  p.  78-79. 

8  L*u8age  de  jeter  ainsi  des  cailloux  n'est  pas  exolusivement  propre  i 
ceUe  localité;  on  le  retrouve  dans  les  autres  parties  de  la  péninsule  où  lA 
tradition  a  attaché  le  souvenir  d*un  fait  importent. 
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reçoit  l'oufidi  Aleyat  et  est  dominé  par  le  Djebel  el-Tahou- 
néh,  à  six  kilomètres  etdepoi  au-dessus  de  Hési-el-Khatta- 
tin,  lorsqu'ils  y  rencontrèrent  pour  la  première  fois  une 
partie  de  la  population  indigène,  les  Amalécites,  qui  ve- 
naient leur  barrer  le  passage. 

C'était  une  tribu  belliqueuse  du  désert,  capable  de  lutter 
contre  des  forces  eonsidérables.  JiHe  s^  partageait  la  pénin- 
sule avec  les  MadiaQites.  Ces  derniers  étaient  amis  de  Moïse, 
gendre  de  l'un  d'entre  eux,  Jétbro.  Les  Amalécites  descen- 
daient d'Abraham  par  un  de  ses  arrière-petits-Qls,  Amalec, 
qui  leur  avajt  donné  son  WVfi  -.  Ils  occupaient  le  désert  de 
Pharan,  c'est-à-dire,  selon  toute  vraisemblance,  une  partie 
du  désert  de  Tib,  s'étepdant  depuis  l'ouadi  pl-Arabah,  à  Test,  >| 

jusque  près  de  TÉgypte,  à  l'ouest,  et  jusqu'aux  environs  du 
mont  Sinaï,  au  sud.  te  nom  du  désert  de  Phar^n  ne  subsiste 
plus  aujourd'hui  que  dans  celui  de  l'ouadi  et  de  l'oasis  de 
Feiran,  près  du  mont  Serbal. 

«  Les  Amalécites  avaient  entendu  parler  de  l'a^pproche 
de  la  nombreuse  armée  d'émigrés  [Israélites],  et  ils  cru- 
rent, sans  doute,  qu'elle  avait  des  projets  de  conquête; 
ils  s'assemblèrent  donc  naturellement,  le  plus  promptement 
qu'il  leur  fut  possible,  au  premier  endroit  qui  leur  parut 
propice  pour  arrêter  l'ennemi  dans  sa  marche  et  l'empêcher 
de  s'établir  solidement  dans  la  péninsule.  Cet  endroit  était 
comme  désigné  à  l'avance,  c'était  le  défilé  étroit,  sinueux, 
de  Feiran,  bien  approvisionné  d'eau  de  leur  côté,  sans  eau  du 
côté  d'Israël,  entouré  de  ro(;hers  escarpés,  couvert  de  végé- 
tation, à  l'abri  d'une  attaque  de  flanc,  offrant  tous  les  avan- 
tages désirables  pour  battre  en  retraite,  dans  le  cas  d'une  dé- 
faite, et  parfaitement  approprié,  sous  tous  les  rapports,  à  la 
dure  guerre  à  laquelle  s'étaient  habitués  les  Amalécites,  dans 
leurs  luttes  séculaires  contre  les  Égyptiens,  D'autres  raisons 

*  Gen.,  XXXVI,  12,  16. 
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les  déterminèrent  sans  doute  dans  leur  choix.  Cette  belle 
oasis,  avec  ses  bosquets  fertiles  et  ses   eaux   courantes, 
devait  être  leur  possession  la  plus  chère  de  la  péninsule, 
elle  méritait  d'être  défendue  jusqu'à  la  dernière  extrémité, 
et  du  moins  ne  devait-elle  pas  être  abandonnée  facilenaent  i 
un  envahisseur,  pour  qui  elle  serait  d'un  avantage  ineaicafa- 
ble.  Probablement  aussi  on  n'oublia  pas  que  les  Israélites, 
après  avoir  suivi  pendant  quatre-vingts  kilomètres  une  route 
sans  eau,  devaient  être  «  affaiblis,  fatigués  *  »  et  mourant 
de  soif;  on  avait  donc  lieu  de  penser  qu'une  attaque  contre 
eux,  avant  qu'ils  pussent  atteindre  les  eaux   de   Feiran, 
serait  couronnée  de  succès.  Enfin ,  la  configuration  des  val- 
lées latérales  qui  entouraient  la  position  occupée   par  les 
Israélites,  favorisait  ce  genre  de  guerre,  qui  consistait  à 
harceler  l'ennemi  par  le  flanc  et  par  derrière,  et  auquel  fait 
allusion  le  Deutéronome*.  «  Souviens-toi  de  ce  que  te  fît 
»  Amalec,  dit  Moïse  à  son  peuple,  quand  tu  sortais  de  l'É- 
»  gypte;  comment  il  vint  te  barrer  le  chemin  et  comment 
»  il  te  chargea  en  queue,  frappant  tous  les  traînards  qui  te 
»  suivaient,  lorsque  tu  étais  toi-même  affaibli  et  fatigué'.  » 
Josué ,  à  la  tête  des  Hébreux ,  soutint  le  choc  contre  les 
Amalécites.  Dieu  donna  la  victoire  à  son  peuple ,  grâce  aux 
prières  de  son  serviteur  Moïse.  Sur  la  rive  droite  de  l'ouadi 
Feiran,  près  de  l'endroit  où  campait  Israël,  est  une  colline 
d'environ  220  mètres  de  hauteur,  appelé  Djebel  el-Tahou- 
néh.  C'est  sur  cette  hauteur,  le  gibecâh  de  l'Exode*,  que 
Moïse  se  tint  pendant  la  bataille  :  à  l'abri  des  traits  et  des 
flèches  de  l'ennemi,  il  pouvait  aisément  suivre  toutes  les 
péripéties  du  combat  et  intercéder  pour  les  siens.  Quand  la 
défaite  d'Amalec  fut  complète,  Moïse  éleva,  en  actions  de 

1  Deut.,  XXV,  18. 

2  Deut.,  XXV,  17-18. 

3  H.  S.  Palmer,  Sinai,  p.  199-200. 
*  Ëxod.,  XVII,  9. 
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grâces,  un  autel  auquel  il  donna  le  nom  de  Jéhovah-nissiy 
peut-être  sur  la  colline  voisine,  appelée  Maharrad. 

En  souvenir  de  ces  mémorables  événements,  les  premiers 
chrétiens  construisirent  en  ces  lieux  la  ville  épiscopale  de 
Pharan.  On  y  voit  aujourd'hui  encore  les  ruines  de  nom- 
breuses églises  et  chapelles,  de  monastères,  de  cellules  et 
de  toDQbeaux.  Parmi  les  débris  qui  jonchent  le  sol ,  les  ex- 
plorateurs anglais  ont  trouvé  un  chapiteau  de  grès  sur  le- 
quel on  voit  un  homme  vêtu  d'une  tunique  et  les  brus  levés 
dans  l'attitude  delà  prière, c'est-à-dire  tel  que  TËxode^  nous 
représente  Moïse  pendant  la  bataille  de   Raphidim^.  Un 
bas-relief,  placé  au-dessus  d'une  porte  et  divisé  en  trois 
compartiments,  représente  aussi  trois  personnages   dans 
une  attitude  semblable.   On  comprend  sans  peine  que  les 
habitants  de   Raphidim  aient  aimé  è^  représenter   par   la 
sculpture  la  principale  scène  du  grand  acte  auquel  ces  lieux 
étaient  redevables  de  leur  célébrité. 


1  Ëxod.,  XVII,  11. 

a  E.  H.  Palmer,  The  désert  ofthe  Exodtus,  1. 1,  p.  168. 
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Après  avoir  vaincu  les  Atnàlécites  et  débarrassé  ainsi  leur 
chemin  de  tous  les  obstacles ,  les  Hébreux  se  rendirent  att 
mont  Sinaî.  «  Le  troisième  ttiois  de  là  Sortie  d'Israël 
d*Égypte,  dit  le  texte  sacré,  en  ce  joiit^-là,  ils  vinrent  att 
désert  de  Sinaï,  car,  partis  de  Raphidim  et  parvenus  jus- 
qu'à ce  désert,  ils  campèrent  dans  le  mêîïie  Heu,  et  là  Israël 
planta  ses  tentes  vis-à-vis  de  la  daontàgne  (de  Sinai)*.  » 

Le  désert  du  Sinaï  doit  désigner  dans  TExode  le  noyan 
central  du  massif  de  montagnes  granitiques  dont  le  Djebel 
Mouça,  ou  mont  de  Moïse,  forme  aujourd'hui  ]e  point  le 
plus  célèbre.  C'est  ce  qu'établissent  les  savants  anglais, 
comme  nous  le  verrons  bientôt. 

De  Touadi  Feiran,  on  peut  se  rendre  au  cœur  du  pays  par 
deux  passages  seulement  :  le  premier  est  el-Ouatiyéh ,  à 
l'extrémité  septentrionale;  le  second  est  le  Nagb  Haoua, 
«  Passage  du  vent  »,  à  l'est  de  Raphidim.  Ils  coupent  l'un 
et  l'autre  une  grande  chaîne  de  rocs  escarpés ,  dont  la  hau- 
teur est  de  six  à  neuf  cents  mètres. 

Le  Nagb  Haoua  est  un  passage  raide,  difficile;  il  est 
contre  toute  vraisemblance  que  les  Hébreux  aient  essayé  de 
le  franchir,  ils  durent  arriver  par  el-Ouatiyéh  au  pied  du 
Sinaï.  C'est  en  ce  lieu  qu'allait  s'accomplir  un  des  événe- 
ments les  plus  importants  de  l'histoire  sacrée  et  de  Thistoire 
du  monde. 

Dieu,  en  faisant  sortir  son  peuple  de  l'Egypte,  avait  un 
double  but,  d'abord  celui  de  lui  donner  une  loi  dans  i'en- 

*  Exod.,  XIX,  1-2. 
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droit  même  où  il  avait  appelé  son  serviteur  Moïse  à  sa  mis* 
sien  libératrice ,  et  ensuite  celui  de  le  mettre  en  possession 
fie  la  terre  de  Chanaan ,  qu'il  avait  promise  à  ses  pères  en 
héritage.  La  première  partie  du  voyage  d'Israël  se  trouva 
donc  terminée  quand  il  campa  dans  le  désert  du  Sinaî  : 
c'était  là  que  Moïse  avait  vu  Jéhovah  dans  le  buisson  ardent 
de  l'Horeb  :  c'était  là  que  le  Seigrieur  allait  de  nouveau  lui 
tipparaître  et  lui  donner  ses  commandements. 

Depuis  Ayoun-Mouça  jusqu'au  Sinaï,  en  suivant  la  route 
la  plus  longue,  mais  la  plus  praticable,  les  Hébreux  avaient 
{jarcouru  près  de  285  kilomètres,  eii  onze  marches.  Si  Ton 
î^tranche  de  ce  chiffre  environ  16  kilomètres,  qui  durent 
être  faits  à  l'occasion  ou  â  la  suite  du  combat  de  Raphidim, 
11  reste  261  kilomètres  à  diviiser  par  il,  pour  avoir  la  durée 
moyenne  de  chacune  des  marches  des  Israélites,  ce  qui  nous 
donne  le  nombre  très  raisonnable  de  24  kilomètres  à  peu 
|)rès  par  jour.  Le  chemin  qu'ils  avaient  suivi  est  aujôurd*hul 
partout  praticable  pour  les  chariots  et  le  bétail. 

La  tradition  la  plus  commune  a  toujours  placé  le  mont 
Sinaï  au  Djebel  Mouça  actuel,  et  l'on  peut  dire  que  l'expédi- 
tion anglaise  a  justifié  d'une  manière  décisive  la  tradition 
antique,  contre  un  certain  nombre  de  voyageurs  modernes 
qui ,  pour  des  motirs  divers ,  ont  voulu  identifier  le  Sinaî 
avec  le  mont  Serbal  *. 

Le  Djebel  Serbal,  «  La  Montagne  de  la  Cotte  de  Mailles  », 
doit  son  nom  à  l'aspect  qu'offrent  les  rochers  de  granit  qui 


1  Les  principaux  partisans  du  Serbal  sont  Burckhardt,  Lepsius  (f  10  juil- 
let 1884),  et  MM.  Hogg,  BarlleU,  Forster,  Stewart  et  Ebers.  Voir  Ebers, 
Vurch  Gosen  sum,  Sinai,  2«  édll.,  in-8o,  Leipzig,  1881,  p.  392-438,  599- 
600  ;  J.  Hqgg,  Remarhs  cmd  additional  tiews  von  D^  Lepiius'$  proofi 
that  Mount  Serbal  is  the  true  Mount  Sinai;  —  on  the  wiïdemess  of 
Sin;  —  on  the  manna  ofthe  Israélites;  —  and  on  the  Sinaitic  ins- 
criptions, dans  les  Transactions  of  the  R,  Society  of  Literature , 
nouv.  sér.,  t.  m,  1850,  p.  183-236. 
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ea  formeol  la  cime;  quand  la  pluie  tombe,  Teau  qui  rois- 
selle  sur  leurs  parois  brillantes  les  fait  ressembler  à  une 
cotte  de  mailles.  C'est  un  des  sommets  les  plus  beaux,  quoique 
non  le  plus  élevé,  du  massif  de  la  péninsule  :  il  apparail 
dans  toute  sa  splendeur,  couronné  de  dix  ou  douze  pics,  du 
côté  de  la  iiier,  au  sud,  et  du  côté  de  Touadi  Aleyat,  au  nord. 

Sa  hauteur  est  de  1.980  mètres  environ  au-dessus  de  la 
mer;  le  point  le  plus  culminant  atteint  2.060  mètres.  Au 
midi ,  il  forme  un  vrai  chaos  d'éminences  et  de  gorges  pres- 
que inaccessibles  ;  le  versant  septentrional  a  un  tout  autre 
aspect  :  trois  vallées  étroites,  Touadi  er-Rimm,  Touadi  Aleyat 
et  Touadi  Adjéléh,  occupent  ses  flancs  et  descendent  rapide- 
ment vers  Touadi  Feiran,  à  trois  milles  à  peu  près  de  dis- 
tance. L'intervalle  qui  sépare  les  trois  ouadis  est  très  acci- 
denté; des  collines  escarpées  émergent  partout,  de  sorte 
qu'on  n'y  trouve  aucun  emplacement  propice  pour  l'établis- 
sement d'un  camp.  Les  vallées  elles-mêmes  sont  escarpées 
et  encombrées  de  rochers  énormes  qui  se  sont  détachés  de 
la  montagne;  on  ne  trouve  dans  ses  environs  aucune  plaine. 

Il  est  donc  impossible  qu'un  peuple  nombreux  comme 
l'était  Israël  ait  campé,  et  à  plus  forte  raison  longtemps  sé- 
journé, en  un  pareil  lieu.  Outre  la  difficulté  de  s'y  établir, 
la  topographie  réelle  ne  répond  nullement  à  la  descriptioD 
de  l'Exode.  Contrairement  au  récit  de  Moïse,  les  Hébreux 
n'auraient  pu  être  réunis  ensemble,  ils  auraient  été,  au  con- 
traire séparés  en  groupes  divers  par  les  collines  intermé- 
diaires. De  plus,  il  leur  eût  été  impossible  de  voir  le  som- 
met du  mont  Sinaï,  comme  le  dit  le  texte  sacrée  La  cime 
du  Serbal  n'est  en  effet  visible  que  d'un  petit  nombre  de 
points  de  l'ouadi  er-Rimm  ;  elle  ne  l'est  pas  du  tout  de 
l'ouadi  Adjéléh,  ni  du  pied  de  la  montagne.  Enfin,  le  Ser- 
bal n'est  pas  une  montagne  qui  puisse  être  touchée  et  faci- 

'  Exod.,  XX,  18. 
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étneot   entourée  de  barrières*,  comme  le  décrit  TExode. 
L'étude  topographiqae  des  lieux  s'oppose  donc  formelle- 
hent  à  l'identification  du  moût  Serbal  avec  le  mont  Sinaï. 
il  eD  est  de  même  de  la  tradition. 

Les  modernes  partisans  de  l'identiOcatioû  du  mont  Serbal 
dl  du  mont  Sinaï  ont  essayé ,  mais  en  vain,  d'appuyer  leur 
opinioD  sur  Tautorité  des  auteurs  anciens,  comme  Eusèbe  et 
Haint  Jérôme  ^.  Ces  deux  écrivains,  qui  ne  connaissaient  pas 
tes  lieux  par  eux-mêmes,  se  sont  exprimés  d'une  manière  va- 
gue et  n'ont  pas  distingué  la  ville  de  Pharan ,  qui  fut  bâtie 
dans  la  suite  des  temps  à  Raphidim ,  du  désert  de  Pharan, 
dont  parlent  les  Nombres  *,  et  qui  est  tout  différent. 

C'est  du  manque  de  précision  et  de  clarté  de  leur  témoi- 
gnage qu'on-  a  voulu  abuser  pour  soutenir  une  opinion 
fausse.  Les  écrivains  anciens  qui  vivaient  dans  le  voisinage 
ou  ont  visité  la  péninsule,  et  sont,  par  conséquent,  les  mieux 
renseignés  et  les  plus  compétents,  Ammonius,  de  Canope*, 
saint  Nil^  moine  du  Sinaï,  Procope*,  Antonin  le  Martyr^ 
Eutychius*,  désignent  clairement,  non  le  Serbal,  mais  le 
Djebel  Mouça  comme  le  Sinaï.  Seul,  Cosmas  Indicopleuste 
décrit  le  «  mont  Choreb,  c'est-à-dire  le  Sinaï,  »  dit-il  **, 
comme  étant  à  six  milles  de  Pharan ,  ce  qui  convient  asse^ 
bien  à  la  distance  qui  sépare  cette  ville  du  Serbal.  Mais 
ie  témoignage  de  ce  marchand  devenu  moine  est  sans  au- 
torité et  sa  description  n'est  nullement  claire  et  précise. 

^  Bxod.,  XIX,  12;  Heb.,  xii,  18. 

s  Onomasticon,  édit.  Larsowet  Partbey,  1862,  p.  Si,  311,  359,373. 

3  Num.,  XII,  16. 

*  Jllustrium  Christi  martyrum  lecti  triumphi,  édit.  Combefis,  iû- 
go,  Paris,  1660,  p.  88. 

»  S.  Nil,  Narrât,  iv,  t.  lxxix,  col.  628. 

6  Procope,  De  JEdif.,  v,  8^  édit.  de  Bonn,  1838,  t.  m,  p.  327. 

T  Antonin  Martyr,  Itiner.,  37,  Pair,  lat,,  t.  lxxii,  col.  911-912. 

*  Eutychias  Alexandrious,  Ann»,  Pair,  gr.y  t.  cxi,  col.  1071. 
9  Cosmas  Indicopleuste,  Topogr,  christ.,  v,  t.  lxxx,  col.  200. 

BiBLB.  —  Tome  II.  28 
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Si  tes  moDuments  écrits  manquent  en  faveur  du  Serbal, 
les  preuves  archéologiques  font  également  défaut.  Tandis 
que  le  Djebel  Mouça  et  les  collines  voisines  soDt  couverts, 
depuis  une  haute  antiquité,  de  routes  et  de  bâtiments  reli- 
gieux; tandis  que  la  ville  et  les  environs  de  Pharan,  eteo 
particulier  les  flancs  du  DJébel  eUTahounéh,  abondaient, 
comme  nous  l'avons  vu,  en  églises  et  eu  chapelles,  le  Ser- 
bal ,  qui  n'en  est  éloigné  cependant  que  de  6  à  7  kilomètres, 
ne  nous  offre  aucune  ruine  de  ce  genre,  preuve  incontes- 
table que  l'antiquité  n'y  attachait  aucun  souvenir  de  l'exode. 

Un  des  arguments  sur  lesquels  on  a  le  plus  insisté  en  fa- 
veur de  l'identiGcation  du  Sinaï  et  du  Serbal ,  c'est  que  ce 
dernier  aurait  été  le  siège  d'un  ancien  culte.  Le  célèbre  géo- 
graphe Ritter*  est  celui  qui  a  le  plus  contribué  à  accréditer 
cette  assertion ,  mais  elle  repose  sur  une  erreur  de  fait. 

On  trouve,  dit-on,  des  traces  de  la  sainteté  de  la  mootagae 
dans  le  nom  qu'elle  porte:  Serbal;  on  y  a  vu  une  corrup- 
tion de  Ser  Baal  «  le  Seigneur  Baal ,  »  ou  de  Serb  Baal^  «  le 
bosquet  de  palmiers  de  Baal;  »  on  y  a  vu  même  le  dieu  hindou 
Siva.  Toutes  ces  étymologies  sont  fausses  ;  nous  avons  déjà 
donné  la  véritable:  Djebel  Serbal  signiGe  la  Montagne  delà 
Cotte  de  Mailles. 

Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs  du  sens  du  mot,  on  croit  trou- 
ver une  démonstration  irréfutable  du  caractère  religieux 
attribué  au  Serbal  dans  les  ruines  situées  sur  son  sommet 
et  qu'on  rattache  au  culte  de  Baal.  Il  est  vrai  qu'Antonio 
le  Martyr^  et  d'autres  écrivains  anciens  nous  apprennent 
qu'antérieurement  à  Mahomet,  la  péninsule  était  un  des 
principaux  sièges  du  culte  idolâtrique  des  Arabes  ;  mais  ce 
n'est  pas  sur  le  Serbal  qu'ils  avaient  érigé  leurs  sanctuaires; 
les  restes  qu'on  y  voit  encore  sont  relativement  récents    >t 

*  C.  Ritler,  Evdkunde,  Sinai-ffalbinsel,  t.  xiv,  p.  36. 
3  Antonio,  Itinerar.,  38,  t.  lxxii>  col.  912. 
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ce  qui  rétablit  péremptoirement ,  c'est  que  les  constructeurs 
se  sont  servis  de  mortier,  matière  qu'on  ne  rencontre  dans 
aucun  des  édifices  anciens  du  pays. 
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26,  —  Inscriptions  de  l'ouadi  Mokatteb. 

Une  troisième  preuve  alléguée  par  les  partisans  du  Ser 
lal,  c'est  que  les  Bédouins  actuels  ont  une  grande  vénéra- 
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lion  pour  cette  montagoe.  Le  faitest  faux.  Les  indigèaes  n'ml 
aucune  traditioo  conceruapt  cette  localité ,  et  ils  q*y  oCTreut 
aucun  sacrifice,  mais  seulement  à  5  kilomètres  de  là,  au  Dje- 
bel el-Moneidjéh ,  petite  colline  que  personne  D'imaginera 
de  regarder  comme  le  lieu  sur  lequel  la  loi  fut  donnée  à  Israël. 

Le  dernier  argument  apporté  en  faveur  du  Serbal ,  c'est 
l'abondance  des  inscriptions,  dites  sinaïtiques,  qu'on  re- 
marque dans  son  voisinage;  d'oii  l'on  veut  conclure  que  ce 
lieu  était  le  rendez-vous  des  pèlerins ,  qui  le  considéraient 
comme  le  véritable  Sinaï. 

On  peut  varier  d'opinion  sur  la  signification  des  fameuses 
inscriptions  sinaïliques,  dont  nous  n'avons  pas  d'ailleurs  à 
nous  occuper  ici  *  ;  mais  un  point  est  hors  de  doute,  c'est  qu'il 
est  impossible  de  tirer  de  leur  présence  une  démonstration 
quelconque.  Elles  ne  sont  pas  en  plus  grand  nombre  près 
du  Serbal  que  dans  beaucoup  d'autres  parties  de  la  pénin- 
sule; bien  plus,  la  montagne  même  est  un  des  endroits  qui 
en  offrent  le  moins.  Si  elles  devaient  servir  à  marquer  le 
mont  Sinaï,  ce  serait  au  Djebel  el-Moneidjéh  qu'il  faudrait 
aller  le  chercher,  car  elles  sont  là  beaucoup  plus  abondantes. 

Il  est  donc  impossible  d'identifier  le  Serbal  avec  le  mont 
Sinaï,  et  l'opinion  qui  maintient  cette  identification  devra 
être  désormais  considérée  comme  une  erreur  avérée.  Ce  ne 


^  Qaelques  savants  ont  cru ,  à  la  fin  du  siècle  dernier  et  au  commence- 
ment de  celui-ci,  que  les  inscriptions  dites  sinaïtiques  étaient  Tœuvre  des 
Hébreux  au  temps  de  Vexode.  Depuis  qu'on  est  parvenu  à  déchiffrer  et  à 
traduire  ces  inscriptions,  ce  sentiment  est  complètement  abandonné. 
Aucune  inscription  connue  ne  provient  des  Israélites.  Celles  qui  sont  en 
langue  sémitique  ont  pour  auteurs  les  Nabatéens  et  datent  des  siècles  qui 
ont  immédiatement  précédé  et  surtout  suivi  Tère  chrétienne.  Cette  ques- 
tion est  étudiée  tout  au  long  dans  nos  Mélanges  bibliques  (Les  Inscrip- 
tions  et  les  mines  du  Sinaï,  p. 225-331).  Voir,  Figure  26,  diverses  inscrip- 
tions sinaïtiques,  nabatéennes  et  grecques,  avec  les  dessins  grossiers  qoi 
les  accompagnent.  Voir  plus  haut,  p.  479,  la  Figure  25  représentant  Touadi 
Mokatteb  ou  Vallée  Écrite,  où  se  trouvent  ces  inscription^. 
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sera  pas  un  des  moindres  services  qu'aura  rendus  Texpédi- 
tîon  anglaise  d'avoir  tranché  définitivement  la  controverse 
sur  un  point  si  important  de  la  topographie  sacrée. 

Nous  allons  voir  maintenant  comment  le  Djebel  Mouça 
et  ses  environs  répondent  pleinement  aux  descriptions  de 
l'Exode. 
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LE   MONT   SINAl. 


Le  mont  Sinaï,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  au  conameDce- 
ment  de  ce  livre,  a  été  le  théâtre  d'un  des  plus  grands  évé- 
nements de  l'histoire.  C'est  là  que  la  religion  mosaïque  a  été 
fondée  et  comme  le  christianisme  se  rattache  au  judaïsmepar 
les  liens  les  plus  étroits,  la  montagne  de  la  loi  et  du  Décafa^ 
gue  ne  nous  intéresse  pas  moins  nous-mêmes  que  les  enfants  |' 
de  Jacob.  Elle  est  donc  de  toutes  les  parties  de  la  péniosa^'. 
cefle  qui  mérite  d'être  étudiée  avec  le  plus  de  soin  et  d'ât?* 
tention;  elle  est  aussi  celle  sur  laquelle  les  travaux  des  ex-.", 
plorateurs  anglais  ont  jeté  le  plus  de  lumière. 

Racine  mettait  avec  raison  sur  les  lèvres  des  Israélites, 
dans  son  premier  chœur  d*Athalie,  les  paroles  suivantes: 

0  mont  de  Sinaï,  conserve  la  mémoire 
De  ce  jour  à  jamais  auguste  et  renommé, 

Quand,  sur  ton  sommet  enflammé, 
Dans  un  nuage  épais  le  Seigneur  enfermé, 
Fit  luire  aux  yeux  mortels  un  rayon  de  sa  gloire. 

Le  Sinaï  a  conservé  le  souvenir  des  manifestations  du  ciel, 
et  les  moines  de  Sainte-Catherine  sont  là  encore,  témoios 
vivants  de  la  tradition. 

Nous  avons  déjà  vu  comment  plusieurs  savants  modernes 
avaient  voulu  transférer  au  mont  Serbal  la  gloire  qui  appar- 
tient au  massif  de  montagnes  au  milieu  desquelles  esthâti 
le  monastère  de  Sainte-Catherine.  Après  avoir  réfuté  cette 
erreur  géographique,  il  nous  faut  décrire  maintenant  les 
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lieux   OÙ  Jéhovah  donaa  la  Thorah  :  le  Décalogue  et  ees 
préceptes  divers  aux  enTanls  de  Jacob. 
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obloDgue,  d'environ  3,200  mètres  de  long  sur  4,600  mètres 
de  large,  dirigé,  dans  sa  plus  large  dimension,  du  nord- 
ouest  au  sud-est.  Son  altitude  est  d*uoe  hauteur  moveDDO 
de 2,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  450  mètres 
au-dessus  des  ouadis  environnants.  Sa  crête  est  hérissée 
d*une  multitude  de  pics  et  de  dômes  de  granit  de  syène,  et 
terminée  aux  deux  extrémités  par  des  pics  plus  élevés;  an 
sud,  par  un  pic  unique,  de  2,24i  mètres,  appelé  Djebel  Mouça, 
comme  la  montagne  elle-même;  au  nord-ouest,  par  trois  oa 
quatre  escarpements,  nommés  collectivement  Ras-Soufsaféh 
du  nom  du  plus  haut  d'entre  eux,  qui  a  2,114  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  De  tous  les  côtés,  à  rexception 
du  sud-est,  la  pente  est  très  abrupte  et  très  rapide.  Le  pic 
méridional  du  Djebel  Mouça  s'appelait  autrefois  Djebel  Mo- 
neidjah  ou  mont  de  la  Conférence*. 

Le  Sinaï  est  entouré  de  toutes  parts  par  des  vallées;  aa 
nord-est,  par  Touadi  ed-Déir,  appelé  aussi  ouadi  Schoeib, 
c'est-à-dire  Hobad,  nom  du  beau-frère  de  Moïse;  au  sud- 
ouest  par  Touadi  el-Ledja.  Ces  deux  ouadis  se  dirigent  vers 
le  nord  ;  le  second ,  pour  tourner  autour  du  Ras-Soufsaféh 
au  septentrion,  et  se  jeter  dans  le  premier,  au  point  où  ce- 
lui-ci commence  à  prendre  la  direction  du  nord-est. 

Au  nord-ouest  du  Ras-Soufsaféh  se  déploie  la  large  plaine 
d'er-Rahah,  formée  par  l'ouadi  de  ce  nom;  elle  commence 
à  deux  kilomètres  et  demi  du  pied  de  la  montagne,  et  vient, 
par  une  pente  douce,  se  conifondre  avec  Touadi  el-Ledja  et 
l'ouadi  ed-Déir.  Elle  est  partout  couverte  d'herbages;  de 
tous  ses  points,  on  voit  distinctement  le  pic  du  Ras. 

Du  côté  du  sud-est,  les  pentes  sont  moins  abruptes;  il  j 
a  là,  pendant  plus  d'un  kilomètre  et  demi  d'étendue,  une 
agglomération  de  collines  rocheuses  et  de  ravins,  laquelle 
sépare  les  rochers  escarpés  du  Djébèl  Mouça  proprement  dit 

^  Voir  Figure  27,  la  carte  du  raont  Sinaï,  d'après  VOrdnance Survey, 
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ciu  lit  de  la  vallée  voisine,  Touadi  Sebayéh.  Deux  crêtes 
Basses  relient  ici  la  montagne  avec  les  chaînes  contiguës  et 
séparent  les  bassins  de  louadi  ed-Déir  et  de  Touadi  el-Ledja 
de  celulde  Touadi  Sebayéh.  A  part  cette  exception,  le  Djebel 
Mouça-Soufsaféh  est  complètement  isiolé. 

«  Quoique  les  moines  de  Sainte-Catherine,  suivant  une 
tradition  qui  date  d*une  époque  fort  ancienne ,  n'attachent 
point  d'importance  au  Ras-Soufsaféh  et  regardent  le  pic  du 
Djebel  Mouça  proprement  dit  comme  la  véritable  montagne 
de  la  loi ,  Tinspection  des  lieux  empêche  d'établir  aucune 
connexion  entre  ce  pic  et  la  promulgation  des  commande- 
ments à  Israël.  Du  côté  méridional  de  la  montagne,  il  n'existe 
point  de  terrains  ou  une  multitude  puisse  s'assembler,  et  le 
pic  lui-même  est  complètement  invisible  de  la  plaine  d'er- 
Rahah,  qui  est  le  seul  endroit  capable  de  contenir  une  grande 
foule;  de  là,  le  pic  est  masqué  par  les  hauteurs  iotermé* 
diaires  du  Ras-Soufsaféh.  Aussi  l'hypothèse  proposée  pour 
la  première  fois  par  Robinson ,  que  le  Ras-Soufsaféh  et  la 
plaine  d'er-Rahab  doivent  avoir  été  le  théâtre  des  événe* 
ments  racontés  dans  l'Exode,  xix,  xx,  xxxii,  a-t-elle  été, 
dans  ces  derniers  temps,  généralement  adoptée;  l'impossi- 
bilité de  trouver  au  sud  une  position  convenable  et  l'adap- 
tation parfaite  du  site  du  nord  sont  définitivement  établies 
par  les  plans,  les  photographies  et  les  modèles  rapportés  en 
Angleterre  par  l'expédition  du  Sinaï. 

»  Du  reste,  le  caractère  sacré  du  Djebel  Mouça  n'est  point 
atteint  par  cette  explication.  Ce  lieu  peut  avoir  été  associé  à 
bon  droit,  par  la  tradition,  avec  la  manifestation  de  Dieu  à 
Moïse  dans  le  buisson  ardent  et  dans  les  événements  posté- 
rieurs de  la  communication  de  la  loi  et  des  ordres  pour  la 
construction  du  tabernacle ,  comme  le  supposent  son  ancien 
nom  de  Moneidjah  ou  de  la  Conférence,  et  les  autres  légendes 
indigènes.  Il  a  été,  sans  doute,  d'abord  révéré  simplement 
comme  le  lieu  où  Moïse  eut  la  vision  de  Dieu ,  sans  relation 
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avec  des  événements  plus  généraux,  et  cela  sufflt  pour  ex- 
pliquer sa  sainteté  primitive;  mais  considéré  comme  la 
scène  de  la  pr<)mulgation  du  Décalogue  aux  tribus  assem- 
blées, non  seulement  le  site  du  sud-est  manque  des  quali- 
tés topographiques  les  plus  essentielles,  mais  il  ne  peut 
soutenir  un  seul  instant  la  comparaison  avec  er-Rahah  et  le 
Ras-Soufsaféh*.  » 

La  plaine  d'er-Rahah  a  une  superficie  d'environ  160  hec- 
tares; on  peut  même  la  porter  à  252  hectares,  en  comptaot 
les  parties  par  lesquelles  elle  s'unit  aux  ouadis  ed-Déir  et 
el-Ledja;  et  à  312,  en  additionnant  les  60  hectares  de  ter- 
rain plus  ou  moins  uni  formé  par  les  pentes  basses  des  col- 
lines qui  bordent  la  plaine,  plus  64  hectares  au  delà  de  son 
plus  haut  point  d'élévation  :  l'inclinaison  y  est  si  douce  qu'on 
voit  jusqu'à  cette  distance  la  cime  du  Ras.  Cette  airedeSlS 
hectares  forme  un  excellent  théâtre,  placé  vis-à-vis  du  Ras- 
Soufsaféh,  qui  est  de  partout  visible:  elle  était  plus  qae 
suffisante  pour  permettre  à  toute  l'armée  d'Israël  de  manœu- 
vrer et  de  se  mouvoir  en  liberté,  quelque  considérable  qu'on 
suppose  qu'elle  ait  été.  Dans  les  vallées,  à  quatre  ou  cinq  ki- 
lomètres à  la  ronde,  l'espace  était  aussi  amplement  suffisant 
pour  que  toute  la  multitude  d'Israël  pût  y  camper  à  l'aise; 
de  leurs  tentes  mêmes  ,  la  plupart  pouvaient  jouir  de  la  vue 
du  Ras.  Les  chaînes  granitiques  qui  l'entourent  lui  donnent, 
de  plus,  des  propriétés  acoustiques  remarquables. 

Un  voyageur  français ,  qui  a  visité  les  lieux  depuis  l'ex- 
pédition anglaise,  M.  Lenoir,  décrit  le  Ras-Soufsaféh  dans 
les  termes  suivants  : 

«  Le  sommet  du  Sinaï  forme  un  plateau  presque  uni,  dont 
un  des  versants  est  à  pic  du  haut  jusqu'en  bas  de  la  mon- 
tagne, dans  la  direction  de  Thor. 

»  De  cette  plate-forme ,  le  panorama  le  plus  étendu     le 

»  H.  s.  Palmer,  Sinai,  p.  174-176. 
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J'aie  jamais  embrassé  se  déroulait  tout  autour  de  ûous:  les 
deux  bras  de  la  mer  Rouge  et  du  golfe  Arabique  se  reliant 
à  l'extrémité  de  la  presqu'île  et  laissant  apercevoir  les  rives 
opposées  des  deux  mers  dans  un  brouillard  argenté  qui  se 
coDfondait  avec  Teau.  A  notre  gauche  et  à  notre  droite,  les 
crêtes  convergentes  de  toutes  les  chaînes  sinaïtiques  de  la 
péninsule.  Le  Mont  Serbal  et  le  Djebel  Catherine  semblaient 
dominer  de  beaucoup  le  Sinaï  lui-même,  quoique  ne  pré- 
sentant pas  un  aspect  aussi  imposant  que  la  montagne  sainte. 

»  Une  dalle  immense,  formée  naturellement,  est  indiquée 
comme  Tendroit  où  Dieu  apparut  à  Moïse  et  où  les  tables  de 
la  loi  furent  données*.  » 

D'après  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  cette  dernière  tradi- 
tion doit  être  probablement  restreinte  à  la  promulgation  de 
la  loi. 

Le  versant  à  pic  du  Ras  est  élevé  de  600  mètres  environ. 
Les  personnes  réunies  au  bas  sont  littéralement  au-dessous 
de  la  montagne;  celles  qui  sont  à  l'extrémité  de  la  plaine, 
quoique  éloignées,  ont  encore  la  vue  entière  du  sommet. 
N'est-ce  pas  à  cause  de  cet  isolement  complet  de  la  monta- 
gne par  trois  de  ses  côtés,  et  à  cause  de  ce  mur,  qui  se 
dresse  presque  perpendiculairement  au-dessus  de  ce  vaste 
amphithéâtre ,  que  Moïse  l'a  caractérisée  en  disant  qu'on  pou- 
vait la  toucher  et  qu'on  pouvait  aisément  l'entourer  de  bar- 
rières'? Il  était  impossible  de  trouver  un  lieu  mieux  adapté 
à  la  scène  mémorable  de  la  promulgation  de  la  loi:  la  cime 
du  Ras-Soufsaféh,  la  plaine  d'er-Rahah,  et  les  chaînes  gra- 
nitiques qui  l'entourent,  forment  un  immense  théâtre  natu- 
rel,  également  bien  disposé  pour  contenir  une  grande  foule, 
pour  lui  parler  et  être  entendu  d'elle^ ,  et  il  n'y  a  p^s,  sans 

*  P.  Lenoir,  Le  Fayoum,  le  Sinaï  et  Pétra,  1872,  p.  248-249. 

3  Exod.,  XIX,  12. 

^  Dans  une  gorge  et  quand  l'air  est  tranquille,  on  entend  et  on  dislingue 
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douter  un  seul  autre  etidroit  au  monde  qui  eût  été  capable 
de  rivaliser  avec  celui-ci* 

Les  formes  hardies  des  montagnes,  leur  roag-DÎfîque  pets* 
pective ,  leurs  proportions  colossales ,  la  vaste  plaine  qui  se 
déploie  comme  un  immense  éventail  à  mesure  qu'elle  s'ap* 
proche  du  Ras-Soufsaféh,  le  Ras  lui-même  s'élevant  brus- 
quement, comme  une  tribune  gigantesque,  à  600  mètres  de 
hauteur,  le  calme  et  la  tranquillité  merveilleuse  de  la  soli- 
tude, les  teintes  gracieuses  du  paysage,  variant  à  chaque 
heure  du  jour,  tout  se  réunit  pour  produire  une  impression 
qu'on  ne  saurait  éprouver  à  un  tel  degré  nulle  part  ailleurs. 

On  y  trouve,  du  reste,  toutes  les  commodités  désirables 
à  un  campement  de  nomades.  «  Le  Djebel  Mouça  est  situé 
presque  au  centre  de  la  péninsule,  il  est  facilement  acces- 
sible de  tous  les  côtés  et  forme  une  admirable  position  pour 
servir  de  quartier  général  à  une  société  d'exploration  »,  dit 
M.  Holland*.  Les  avantages  qu'offrent  les  environs  du  Si- 

les  soDS  à  une  grande  distance,  comme  le  prouvent  un  grand  nombre 
d'expériences  :  <x  Le  capitaine  Hoss  a  edtendu ,  dans  les  régions  polaires, 
la  Toix  de  quelques  hommes  à  la  distance  d'environ  deux  kilomètres.  Le 
lieutenant  Forsier  eut  des  entretiens  avec  un  homme  à  travers  le  havre  de 
Port-Bowen,  dans  la  mer  glacée  du  Nord,  à  une  distance  d'un  kilomètre 
et  demi.  »  Brewer,  La  clef  de  la  science,  4^  édit.,  par  l'abbé  Moigno, 
in-12,  1865,  n»  1161,  p.  292.  On  a  fait  des  observations  semblables  pour 
les  pays  où  l'air  est,  comme  au  Sinaï,  d'une  grande  transparence,  par 
exemple,  en  AtUque.  a  L'air  de  l'Attique  est  d'une  extrême  transparence* 
Xap-irpoTafou...  aîôépoç,  dit  Euripide,  Médée,  189,   par  conséquent  aussi 
d'une  extrême  sonorité;  on  y  voit  et  l'on  y  entend  de  très  loin...  Cicéroa 
dit  dans  le  De  fato,  iv  :  Athenis  tenue  csslum  :  Thehis  autem  cras- 
sum.  Cf.  Hippocrate ,  De  Vair,  cap.  lv,  et  Pline ,  Sist.  nat.,  ii,  80.  Cur- 
tius,  I,  248.  »  V.  DwrnY^Bistoire  de  la  Grèce,  t.  i,  1886,  p.  361.  J*aipa 
constater  moi-même  cette  sonorité  à  Athènes  et  remarquer  à  Antioche ,  sur 
la  montagne  au  pied  de  laquelle  la  ville  est  bâtie,  combien  le  bruit  monte 
clair  et  distinct  sur  ces  hauteurs,  de  la  plaine  oCi  s'étend  la  cité  actuelle. 
*  Explorations  in  thepeninsula  ofSinai,  dans  Recovery  ofJerU' 
aalem,  in-8<»,  Londres,  1870,  p.  516. 
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naï  à  des  savants,  ils  les  offraient  aussi  aux  enfants  d'Israël. 
Les  Hébreux  purent  aisément  y  séjourner  plusieurs  mois^ 
parce  qu'on  y  trouve  de  Teau  en  abondance,  et  que  les  pâtu-» 
t^ges  y  éont  suffisants  pour  les  troupeaux   qu'ils  avaient 
é.vec  eux.  Tous  les  aleiïtours  du  Djebel  Mouça  sont  plus 
riches  en  herbages  qu'aucune  autre  partie  de  la  péninsule. 
Le  Djebel  Mouça  lui-même,  les  collines  et  les  vallées  en- 
vironnantes sont  sillonnés  de  sources  et  de  ruisseaux  perpé^ 
tuels.  Un  de  ces  ruisseaux,  qui  coule  dans  l'ouadi  Schreichy 
peut  très  bien  être  celui  dans  lequel  Moïse  jeta  le  veau  d'or 
réduit  en  poudre*. 

Il  est  impossible ,  on  le  concevra  sans  peine ,  de  localiser 
avec  certitude,  après  plus  de  trois  raille  ans,  tous  les  inci- 
dents divers  de  l'histoire  du  séjour  des  Israélites  au  pied  du 
Sinaï.  Cependant,  plusieurs  des  points  de  cette  région  ca- 
drent si  parfaitement  avec  les  détails  fournis  par  l'Exode, 
qu'on  peut  les  désigner  à  peu  près  à  coup  sûr  comme  les 
lieux  où  se  sont  accomplis  les  faits  racontés  par  Moïse. 

Ainsi ,  le  Djebel  Moneidjah  actuel ,  montagne  peu  élevée, 
située  à  la  naissance  de  l'ouadi  ed-Déir,  à  l'est  du  Djebel 
Mouça,  et  visible  de  toute  la  plaine  d'er-Rahah  offre  un  en- 
droit si  commode  pour  l'érection  du  tabernacle,  que  l'on  ne 
peut  douter  qu'il  n'y  ait  été  effectivement  érigé.  Il  était  hors 
du  camp  et  à  une  certaine  distance ,  mais  placé  de  telle  sorte 
que  les  Israélites ,  de  la  porte  de  leur  tente ,  dans  la  plaine, 
pouvaient  voir  Moïse  quand  il  y  entrait*.  Le  Djebel  Moneid- 
jah  remplit  exactement  cette  condition,  et,  à  côté,  l'ouadi 
ed-Déir  offre  un  espace  suffisant  pour  que  le  peuple  puisse 
se  réunir  auprès  du  tabernacle  ^. 

Le  Djebel  Mouça  actuel  proprement  dit,  appelé  autrefois 

i  Exod.,  xxxii,  20.  .         •      . 

2  Exod.,  xxxiii,  7-8. 
8  Lev.,  VIII,  4. 

Bible.  —  Tome  II.  29 
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simplement  mont  Sinaï,  est  vraisemblablemeot  ]e  montHo* 
reb,  sur  lequel  Moïse  eut  la  vision  du  buissoo  ardent*  et  h 
révélation  de  l'essence  divine,  en  même  temps  que  celle  dx 
nom  de  Jéhovah^  En  eiïet,  THoreb  est  la  même  montagiM  • 
que  le  mont  de  la  Loi,  d*après  ce  passage  de  l*Ëxode: 
«  Quand  tu  auras  fait  sortir  mon  peuple  de  rÉgypte,  dit  le 
Seigneur  à  Moïse  en  lui  parlant  sur  le  mont  Horeb,  tu  offri- 
ras à  Dieu  un  sacrifice  sur  cette  montagne  ^.  »  Or,  c'est  sur 
le  Sinaï  que  fut  offert  ce  sacrifice*.  Cette  identification  ré- 
sulte aussi  de  Tendroitde  TËxode,  où  le  nom  de  oioDt  Horeb 
est  donné  au  mont  Sinaï^,  et  de  celui  des  Hois^,  où  il  est  dit 
d*Ëlie  qu'il  arriva  à  Horeb,  «  la  montagne  de  Dieu.  »  «  Mon- 
tagne de  Dieu  »  est  Tune  des  dénominations  de  THoreb^. 

Le  nom  de  cette  montagne  a  peut-être  survécu  daos  celai 
de  Djebel  Aribéh,  pic  voisin  du  couvent  de  Sainte-Catherine. 
Aribéh  est  étymologiquement  le  même  mot  qu'Horeb,  légè- 
rement altéré.  Horeb  signifie  «  terre  desséchée.  »  Après  le 
temps  de  Texode,  dans  plusieurs  passages  des  Livres  Saints, 

1  Les  moines  du  Sioaï  ont  localisé  le  souvenir  de  la  vision  de  Moïse 
daos  une  crypte  qu'ils  appellent  la  chapelle  du  «  Buissoo  ardeol.  »  On  0*7 
pénètre  que  pieds  nus.  Cf.  Exod.,  m,  5.  «  Le  lieu  est  sombre  ,  entière- 
ment  revêtu  de  faïences  antiques  d*ua  bleu  vert  ou  de  mosaïques  d*or,  1er 
quelles  disparaissent  sous  les  icônes  d'or  et  de  pierreries  accrochées  w 
mur.  sous  la  profusion  des  lampes  d'argent  et  d'or  qui  descendent  du  pla- 
fond  bas...  Une  sorte  de  loge,  qui  e^t  pavée  d'argent  ciselé  el  où  det 
lampes  brûlent,  occupe  le  fond  de  la  crypte  ;  c'est  \h  que  diaprés  la  tra- 
dition vénérée,  l'ange  de  TÊternel  apparut  à  Moïse,  do  roiliea  du  buissoo 
en  flammes  ».  P.  Loti,  Le  désert,  in-12,  Paris,  1895,  p.  53-55. 

3  Exod.,  iH,  1. 

3  Exod.,  III,  12. 

*  Exod.,  XXIV,  4-5. 

s  Pendant  que  les  Hébreux  sont  au  mont  Sinaï ,  après  l'adoration  da 
veau  d'or,  il  est  dit ,  Exod.,  xxxiii,  6,  que  sur  l'ordre  de  Dieu  qui  I«nr 
commandait  de  se  dépouiller  de  leurs  ornements,  «  ils  déposèrent  1  « 
ornements' à  la  montagne  d'Horeb.  » 

6  1  (lll)  Reg.,  XIX,  8. 

7  Exod.,  m,  1  ;  III  Reg.,  xix,  8. 
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l'Horeb  ne  désigne  pas  uq  simple  point  topographique,  mais 
toute  une  région,  c'est-à-dire  la  chaîne  granitique  de  Tinté- 
rieur  de  la  péninsule.  Dans  le  récit  de  Moïse,  la  montagne 
proprement  dite  de  ce  nom  est  le  pic  méridional  du  Djebel 
Mouça. 

Les  moines  du  Sinaï  indiquent  aujourd'hui  le  mont  Ha- 
rouQ  comme  le  lieu  où  fut  adoré  le  veau  d'or.  Cette  tradition 
luanque  de  vraisemblance,  car  celte  colline  ne  petit  être  vue 
de  loin.  La  tradition  ancienne  indiquait,  et  à.^Jbon  droit,  ce 
semble,  comme  le  site  de  cet  événement,  l'embouchure  de 
l'ouadi  Schreich,  placée  dans  un  endroit  apparent  au-des- 
sous du  Ras-Soufsaféh,  et  visible  de  toutes  les  parties  d'er- 
Rahah,  de  sorte  que  les  Israélites  avaient  là,  pour  prendre 
part  à  ce  culte  idolâtrique,  la  même  facilité  que  pour  assister 
aux  manifestations  divines  faites  du  haut  du  Ras. 

En  remontant  la  vallée  de  l'ouadi  Schreich,  on  rencontre 
UQ  sentier  rude,  mais  très  praticable,  (jui  gravit  le  versant 
occidental  de  la  montagne.  On  croyait  anciennement  que 
c'était  par  ce  chemin  que  Moïse  montait  au  mont  Sinaï  et 
en  descendait.  La  physionomie  des  lieux  concorde  si  bien 
avec  les  détails  des  faits  que  raconte  l'Exode,  au  chapitre 
xxxii,  quand  Moïse  revient  de  la  montagne  en  apportant  les 
tables  de  la  loi ,  qu'on  ne  peut  que  se  ranger  à  l'identifica- 
tien  antique. 

Moïse,  accompagné  de  son  fidèle  Josué,  descendait  par 
ce  sentier  du  sommet  du  Sinaï,  au  milieu  des  blocs  énormes 
de  roches  détachés  des  flancs  de  la  montagne,  lorsqu'il  en- 
tendit, longtemps  avant  d'arriver  à  la  plaine,  les  clameurs 
que  poussait  le  peuple  devant  le  veau  d'or.  Au  milieu  de  ce 
désert,  dans  cette  atmosphère  tranquille,  le  bruit  résonne 
au  loin,  au  fond  de  la  gorge ^  «  On  entend  le  cri  du  combat 

1  Cette  sonorité  des  vallées  est  frappante  au  Sinaï.  Nous  Tavons  aussi 
observée,  en  1894,  près  de  Jérusalem,  dans  la  vallée  d^Hinnom,  où  les  pa- 
roles prononcées  du  fond  de  la  gorge  par  des  habitants  du  village  de  Siloam 


\_ 
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dans  le  camp,  )>  dit  Josué  à  Moïse.  —  «  Non,  lui  réponditr 
il.  Ce  ne  sont  pas  des  cris  comme  on  en  pousse  pour  s'exci- 
ter au  combat,  ni  pour  exciter  à  la  fuite;  ce  sont  des  chaols 
que  j*enlends'.  » 

Ce  ne  fut  qu'à  Tembouchure  de  l'ouadi ,  lorsqu'il  tourne 
brusquement  autour  du  pied  du  Ras-Soufsaféh,  «  tout  pro- 
che du  camp',  w  que  Moïse  put  discerner  la  cause  des  cris 
du  peuple;  il  vit  alors  le  veau  d'or  et  le  peuple  exécutant 
des  danses  frénétiques.  Le  législateur  des  Hébreux  avait 
été  prévenu  de  l'infidélité  du  peuple ^  mais  à  la  vue  d*un 
tel  spectacle,  son  indignation  fut  au  comble,  et  en  arrivant 
au  pied  du  Ras,  il  brisa  les  tables  de  la  loi\ 

Nous  avons  déjà  remarqué  qu'un  ruisseau  coulait  perpé- 
tuellement dans  cet  ouadi ,  et  que  c'était  là  que  Moïse  avait 
dû  jeter  le  veau  d'or  après  l'avoir  réduit  en  poudre. 

Nous  avons  dit  aussi  plus  haut  que  le  pic  isolé  da  Djebel 
Mouça  proprement  dit  devait  être  le  lieu  où  Moïse  avait 
reçu  les  communications  divines,  le  Décalogue  et  les  pres- 
criptions diverses  énumérées  dans  l'Exode.  Le  bassin  de  la 
montagne,  à  210  mètres  au-dessous,  situé  au  pied  même 
d'où  part  le  sentier  qui  conduit  directement  au  pic,  peut 
très  bien  être  l'endroit  où  Aaron,  Nadab,  Abiu  et  les  soixante- 
dix  anciens  d'Israël  durent  s'arrêter,  après  avoir  accompa- 
gné jusque-là  Moïse,  qui  pénétra  alors  dans  le  nuage.  De 
là  ils  virent  «  le  Dieu  d'Israël,  et  sous  ses  pieds  était  comme 
un  pavé  de  saphir,  comme  le  ciel  quand  il  est  serein*.  » 

qui  travaillaient  dans  les  jardins,  arrivaient  avec  beaucoup  de  netteté  à 
nos  oreilles,  à  une  grande  distance ,  ce  qui  nous  fit  très  bien  comprendre 
la  scène  racontée  dans  III,  Reg.,  i,  3841,  45.  Cf.  plus  haut  p.  503,  note  3. 
*  Exod.,  xxxii,  17-18. 

2  Exod.,  xxxii,  19. 

3  Exod.,  xxxH,  8. 

^  Exod.,  xxxii,  19. 

»  Exod.,  xxiv,  9-10.  Voir  ihid,,  9-18. 
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On  peut  ainsi  reconstituer  sur  le  Djebel  Mouça  et  dans 
son  voisinage  toutes  les  scènes  principales  de  la  promulga- 
tion de  la  loi  dont  Moïse  noue  a  copservé  le  souvenir.  Cette 
restitution  topographique  et  historique  nWre  pas  un  simple 
intérêt  de  curiosité,  elle  sert  à  mieux  comprendre  le  Livre 
sacré  ;  elle  fait  plus  encore:  elle  en  prouve  la  véracité  et  en 
confirme  l'authenticité.  Une  conformité  si  complète  et  si 
minutieuse  entre  les  lieux  et  le  récit  ne  peut  s'expliquer 
qu'en  admettant  avec  la  tradition  que  TExode  a  été  écrit 
par  un  auteur  contemporain ,  témoin  et  acteur  des  choses 
qu'il  raconte.  S'il  a  fallu  toute  la  science  des  savants  du 
XIX®  siècle,  se  transportant  sur  place,  pour  nous  en  faire  une 
description  exacte,  comment  un  Juif,  qui  aurait  écrit  plu- 
sieurs siècles  après  la  sortie  d'Egypte,  aurait-il  pu  dépeindre 
si  parfaitement  les  lieux? 


5i0 


CHAPITRE  VIII. 

LA  RELIGION  MOSAÏQUE  ET  LA  RELiaiON  ÉOYPTIBNlfE. 

Les  ordonnances  et  les  rites  de  la  loi  mosaïque  soot  d'ori- 
gine divine.  Les  dogmes  promulgués  au  pied  du  Sioai  par 
le  libérateur  des  Hébreux  n'avaient  jamais  été  entendus  sur 
les  lèvres  des  prêtres  d'Osiris  et  d*Isis;  sa  doctrine  n'était 
pas  Técho  de  l'enseignement  des  temples  de  Thèbes  ou  de 
Memphis,  mais  une  révélation  divine;  les  tables  de  la  loi 
avaient  été  écrites  par  le  doigt  du  Seigneur  et  non  par  la 
main  d'un  scribe  des  pharaons. 

On  s*est  néanmoins  demandé  souvent  si  la  religion  des 
Hébreux  ne  se  composait  pas  d'emprunts  faits  à  la  religion 
égyptienne^  et  si  Moïse,  élevé  à  la  cour  des  rois  d'Egypte  et 
instruit  dans  toutes  les  sciences  que  Ton  cultivait  sur  les 
bords  du  Nil  ',  n'avait  point  simplement  communiqué  à  son 
peuple  les  secrets  qu'il  avait  appris  des  sages  de  l'Egypte. 
La  question  mérite  d'être  examinée.  Il  sera  utile ,  à  un  dou- 
ble point  de  vue,  de  rechercher  quels  sont  les  rapports  qat 
existent  entre  la  religion  mosaïque  et  la  religion  égyptienne  : 
d'abord  à  un  point  de  vue  doctrinal,  pour  mieux  connaître 
la  nature  de  la  religion  d'Israël  et  établir  ainsi  son  origine 
surnaturelle;  ensuite  à  un  point  de  vue  historique,  pour 
constater  sa  date,  à  l'aide  de  quelques-uns  de  ses  caractères, 


1  Cf.  Bûdioger,  Aegyptische  Einwirkungen  OMf  hehràische  Cuite, 
dans  les  Sitzimgaherichte  der  k.  Akademie  der  Wissenschaftcn  m 
Wien,  t.  Lxxir,  1872,  p.  451-480;  l.  lxxv,  1873-1874,  p.  7-59;  M.  Ni  ^ 
las,  Étires  critiquée  àur  la  Bible,  Ancien  Testament,  in-8«,  P«  i, 
1863,  p.  95-106,  196. 

8  Act.,  VIL  22. 
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et  nQODtrer  ainsi  qu'elle  a  été  cooslituée  et  fixée  peu  après 
l'exode,  en  d'autres  termes,  qu'elle  est  d'origine  mosaïque. 
Elle  diffère,  par  trop  de  côtés,  dans  ses  dogmes  fondamen- 
taux, des  croyances  des  sujets  des  pharaons  pour  qu'on 
puisse  la  considérer  comme  une  branche  sortie  de  ce  tronc 
et  elle  conserve  cependant,  dans  des  détails  accessoires,  trop 
de  traces  d'influence  égyptienne  pour  qu'on  puisse  en  assi- 
gner la  formation  à  une  période  oii  Israël  aurait  eu  le  temps 
de  perdre  l'empreinte  de  son  séjour  dans  la  terre  de  la  ser- 
vitude. 

L'origine  divine  du  mosaïsmese  manifeste  dans  ses  dogmes 
et  aussi  dans  sa  morale;  les  vestiges  d'une  longue  fami- 
liarité avec  les  usages  et  les  habitudes  de  la  vallée  du  Nil  se 
trahissent  dans  plusieurs  prescriptions  rituelles. 

Quels  que  soient  les  rapprochements  qui  existent  entre  le 
peuple  égyptien  et  le  peuple  hébreu,  tel  que  ce  dernier  nous 
apparaît  dans  le  Pentâteuque,  le  caractère  divin  de  la  légis- 
lation mosaïque  est  frappant  :  la  supériorité  de  la  religion 
qu'elle  enseigne  éclate  dans  les  particularités  qui  la  caracté- 
risent. Le  fond  de  la  loi,  c'est  l'unité  de  Dieu,  unité  absolue, 
rigoureuse,  qui  exclut  toute  idolâtrie  et  jusqu'à  l'idée  d'une 
intelligence  divine  inférieure.  Dans  la  mythologie  égyp- 
tienne, on  peut  retrouver  les  traces  de  la  croyance  primitive 
au  moQothéisme\  mais  elles  sont  comme  noyées  et  perdues 
dans  le  polythéisme,  qui  dominait  du  temps  de  Moïse.  Les 
Égyptiens,  contemporains  de  ce  grand  homme,  devaient 
regarder  communément  le  monothéisme  comme  le  contre- 


*  Voir  partie  v,  livre  i,  ch.  ii»  t.  iv,  sur  la  croyance  primitive  des  Égyp- 
tiens à  Tunité  de  Dieu.  Cette  croyance  était  oblitérée  à  Tépoque  de  la  xix^ 
dynastie,  et,  malgré  tout  ce  qu'on  a  dit  de  la  doctrine  ésotérique  des  prêtres 
égypUens,  il  y  a  tout  lieu  de  penser  quMls  n'avaient  alors  aucune  idée  nette 
d'un  Dieu  unique. 


LIVRB  V.  LE  8INAÏ. 


pied  de  leur  Toi  religieuse,  el  s'ils  avaient  coDse 
nolioDs  d'une  première  cause  unique,  ils  élaieo 
de  la  séparer  clairement,  dans  leur  eapril,  d< 


28.  —  Le  pharaon  Amenholep  W  adorant  le  Soleil. 

de  divinités  plus  ou  moins  subalternes  dont  ils  l'avaient  ei 
lourée.  Ce  n'est  pas  à  leur  école,  mais  par  les  traditions  df 
patriarchea  et  de  la  bouche  même  de  Dieu  que  Moïse  ava 
appris  les  sublimes  leçons  qu'il  transmit  à  son  peuple 
B  Sache-le  donc  aujourd'hui  et  garde-le  dans  ton  cœur  :  li 
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iiovah  e6t  le  Dieu  du  ciel  eu  haut  et  de  la  terre  en  bas;  il 
n'y  eu  a  point  d*autre*.  » 

Si  Moïse  nous  représente  Jéhovab  comme  le  Dieu  du  ciel 
et  de  la  terre,  c'est  pour  le  distinguer  nettement  du  dieu 
égyptien  qui  était  confondu  avec  le  soleil. 

Quoique  la  religion  de  l'ancienne  Egypte  soit  encore  fort 
mal.connue^  et  que  la  plupart  des  textes  découverts  sur  les 
CDonuments  et  dans  les  tombeaux  soient  très  obscurs  et  très 
énigmatiques ,  il  y  a  cependant  un  point  certain ,  c'est  que 
le  culte  y  était  surtout  un  culte  solaire^. 

«  Le  soleil  était,  dans  toute  TÉgypte,  le  symbole  divin  par 
excellence.  Les  Égyptiens,  expliquant  Timmutabilité  divine 
par  un  perpétuel  renouvellement,  considéraient  le  soleil  qui 
renaît  chaque  matin  à  Test  après  s'être  couché  la  veille  à 
l'ouest,  comme  un  symbole  parfait  de  la  divinité.  Mais  la 
véritable  raison  du  culte  dont  cet  astre  était  l'objet,  c'est 
que  sa  lumière  était  regardée  comme  la  manifestation  maté- 
rielle de  Dieu*.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  lire  un 
hymne  quelconque.  C'est  par  la  lumière  et  la  chalei^r  que 
Dieu  a  organisé  et  qu'il  conserve  l'univers  :  «  Le  dieu  Schu 
(lumière);  dit  lé  chapitre  xvii  [du  Livre  des  Morts] ,  a  soulevé 
»  l*abîme  céleste.  »  —  «Je  suis  le  soleil  qui  apparut  au  corn- 
»  mencement  et  qui  gouverne  ce  qu'il  a  fait,  »  Osiris  est  ap- 
pelé l'âme  du  soleil"^;  la  lumière  solaire  était  donc  le  corps. 


1  Deut,,  IV,  39. 

2  Voir  Pierret,  Essai  sur  la  mythologie  égyptienne ,  lithographie, 
Paris,  1879.  Cf.  notre  t.  iv,  v«  partie,  n®  Bectioa,  l.  i,  cb,  ii. 

3  Môme  les  rois  hérétiques,  comme  Ameohotep  IV,  adoraient  le  soleil. 
Voir,  Figure  28,  Tadoration  du  soleil  par  ce  pharaon. 

*  «  Cf.  Mariette,  Mère  d'Apis,  p.  45  et  suiv.;  Paul  Plerret,  Sarco- 
phage de  Séti  I^r,  p.  4.  » 

s  «  Le  soleil  était  personnifié  d'uàe  manière  générale ,  dit  M.  Pierret, 
Dictionnaire  d'archéologie  égyptienne,  p.  519,  par  le  dieu  Râ;  le  soleil, 
levant  par  Horus,  le  soleil  couchant  par  Toum.  Des  divinités  secondaires, 

29* 
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c*e8t-à-(iire  la  maDifestation  sensible  de  la  diviDÎté.  Il  en  ré- 
sulta que  le  dieu  égyplieu  recul  des  noms  qui  répondaient 
aux  positions  successives  du  soleil  pendant  sa  révolutioa 
quotidienne.  Tour  à  tour  il  fut  Soleil  levant,  Soleil  diara«, 
Soleil  couchant,  Soleil  nocturne.  Soleil  qui  va  renaître  — 
Harmachis,  Schu,  Râ,  Tum,  Af,  Osiris,  Cheper,  C hem,  etc. 
Il  est  hors  de  doute  que  ces  formes  représentent  les  rôles 
successifs  du  même  dieu  aux  diverses  heures  de  la  journée... 
D'après  le  résumé  si  précieux  et  si  ancien  des  croyances 
égyptiennes  conservé  dans  le  chapitre  xvii  du  Rituel,  Rà 
est  le  soleil ,  qui,  après  avoir  marqué  le  commencement  des 
temps  continue  chaque  jour  de  «  gouverner  son  œuvre  ^  » 
Les  poètes  chantent  Râ,  identifié  au  soleil,  dans  l'hymne 
suivant  : 

Hommage  à  toi,  momie  qui  se  rajeunit  et  renaît  [perpétuellement. 

Être]  qui  s'enfante  lui-même  chaque  jour! 

Hommage  à  toi ,  qui  luis  dans  le  Nou,  pour  vivifier  tout  ce  qu'il  a 

créé, 
Qui  as  fait  le  ciel  et  euveloppé  de  mystère  son  horizon  ! 
Hommage  à  toi,  RÂ,  qui  [apparaissant]  à  ton  heure , 
Lances  des  rayons  de  vie  pour  les  êtres  intelligents! 
Hommage  à  toi,  qui  as  fait  les  dieux  dans  leur  totalité , 
Dieu  qui  se  cache  et  dont  on  ne  connaît  point  l'image  ! 
Hommage  à  toi,  quand  tu  circules  au  firmament. 
Les  dieux  qui  t'accompagnent  poussent  des  cris  de  joie'  ! 

dont  le  rôle  est  plus  difficile  à  préciser,  symbolisaient  d'autres  aspects  de 
l'astre.  »  Voir  aussi  p.  35,  270,  76-77,  etc.  Cf.  Maspero,  Histoire  an^- 
cienne  des  peuples  de  V 0 rient ,  p.  30-31. 

i  Grébaut,  Hymne  à  Ammon-Ra,  dans  là  Revue  a/rchéologique^  jaio 
1873,  p.  392-393.  Cf.  les  notes  du  même  dans  VHymne  à  Ammon-Râ, 
lithographie,  1874,  p.  32-299. 

2  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  VOrient ,  p.  30-31  ;  S 
la  littérature  religieuse,  dans  la  Revue  politique  et  littéraire,  181 
p.  461  ;  E.  de  Rougé ,  Essai  sur  une  stèle  fvméraire  de  la  collectit 
Pa^salacqua,  Berlin,  1849. 
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Le  dieu-soleil ,  «  debout  dans  la  cabioe  de  sa  barque  sa- 
crée, «  la  bonne  barque  des  millions  d'années  \  »  envelop|pé 
daas  les  replis  du  serpent  Meben  qui  est  Temblème  de  son 
cours,  glisse  lentement  sur  le  courant  éternel  des  eaux  cé- 
lestes, guidé  et  suivi  par  cette  armée  de  dieux  secondaires 
dont  les  peintures  nous  montrent  les  formes  bizarres.  Hor, 
debout  à  Tavant,  sonde  Thorizon  du  regard  et  signale  Ten- 
nemi  quMl  se  tient  prêt  à  percer  de  sa  lance;  un  autre  Hor 
tient  le  gouvernail.  Les  Akhimou-Ourdou,  ceux  qui  jamais 
ne  reposent,  et  les  Âkhimou-Sekou,  ceux  qui  jamais  ne 
baient,  armés  de  longues  rames,  manœuvrent  la  barque  et 
la  maintiennent  au  fil  de  Teau  :  ils  se  recrutent  sans  cesse 
parmi  les  âmes  pures'.  » 

Tu  t'éveilles  bienfaisant,  Ammon-Ra-Harmakhis; 
Tu  t'éveilles  véridique,  Ammon-R&,  seigneur  des  deux  horizons! 
O  bienfaisant,  resplendissant,  flamboyant! 
Ils  rament,  les  nautonniers,  ceux-là  qui  sont  les  Akhimou-Ourdou  ! 
Ils  te  font  avancer,  tes  nautonniers,  ceux-là  qui  sont  les  Akhimou- 
Sekou  ! 
Tu  sors ,  tu  montes ,  tu  culmines  en  bienfaiteur, 
Guidant  ta  barque  sur  laquelle  tu  croises, 
Par  Tordre  souverain  de  ta  mère  Nout^,  chaque  jour 
Tu  parcours  le  ciel  d'en  haut  et  tes  ennemis  sont  abattus! 
Tu  tournes  ta  face  vers  le  couchant  de  la  terre  et  du  ciel  : 
Éprouvés  sont  tes  os,  souples  tes  membres,  vivantes  tes  chairs, 
Gonflées  de  sève  tes  veines,  ton  âme  s'épanouit... 
Ton  lever  luit  comme  un  rayonnement... 
Les  dieux  sont  en  exaltation  ; 

^  Les  Égyptiens  comparant  te  séjour  des  dieux  et  des  défunts  au  Nil, 
leur  fleuve  bien-aimé,  faisaient  voyager  les  dieux,  et  par  conséquent  le 
soleil,  dans  une  barque.  Dans  les  temples,  la  statue  des  dieux  était  placée 
aussi ,  comme  nous  le  verrons  plus  loin ,  dans  la  bari  ou  barque  sacrée. 
Les  morts  voyageaient  aussi  dans  une  barque,  dans  TAment. 

s  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  p.  31-32. 

3  <(  La  voûte  céleste.  » 
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Le  grand  cycle  divin  est  comblé  de  joie 

En  rendant  gloire  à  la  grande  barï  ; 

Des  réjouissances  se  font  dans  la  chapelle  mystérieuse... 

Honneur  à  toi,  vieillard  qui  se  manifeste  en  son  heure  , 

Seigneur  aux  faces  nombreuses , 

Urœus  qui  prçduit  les  rayons  destructeurs  des  ténèbres  ! 

Tous  les  chemins  sont  remplis  de  rayons. 

C'est  à  toi  que  les  cynocéphales  donnent  les  offrandes  qui  sont 

dans  leurs  mains, 
A  toi  qu'ils  adressent  leurs  ehaâts ,  dansant  pour  toi , 
Faisant  pour  toi  leurs  incantations  et  leurs  prières'... 
Tu  as  illuminé  la  terre  plongée  dans  les  ténèbres... 
Oh!  Dieu  qui  se  lève  en  qualité  de  soleil*! 

Telle  était  la  religion  de  TËgypte  :  TadoratioD  du  soleil 
divinisé,  subdivisé  en  un  grand  nombre  de  dieux,  repré- 
sentant ses  diverses  phases  et  ses  divers  aspects  et  consti- 
tuant ainsi  un  véritable  polythéisme. 

Moïse  a  condamné  le  culte  idolâtrique  du  soleil  et  l'assi- 
milation de  la  divinité  à  Tastre  du  jour  dès  la  première  page 
de  la  Genèse,  où  il  distingue  si  nettement  le  créateur  delà 
créature  et  nous  montre  dans  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles, 
comme  dans  tous  les  animauK,  Tœuvre  du  vrai  Dieu.  Mais 
non  coulent  de  cet  enseignement  si  clair,  pour  prémunir  ses 
frères  contre  le  danger  des  idées  qui  avaient  cours  eo 
Egypte,  il  leur  dit  formellement  dans  un  de  ses  discours,  en 
leur  rappelant  les  merveilles  qui  ont  accompagné  la  promul- 
gation de  la  loi  sur  le  Sinaï  :  «  Jéhovah  vous  parla  du  milieu 
du  feu;  la  voix  de  ses  paroles,  vous  Teotendîtes,  mais  de 
forme  [sensible],  vous  n'en  vîtes  point,,.,  de  peur  que,  quaod 
tu  lèves  les  yeux  au  ciel  et  que  tu  vois  le  soleil,  la  lune  et  les 
étoiles,  toute  Tarmée  du  ciel,  tu  ne  sois  séduit,  tu  ne  les 

f  «  Les  monuments  nous  montrent  en  effet  les  cynocéphales  adorant  le 
soleil  levant.  » 
2  Maspero ,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient ,  p.  32-35. 
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adores  et  tu  ne  serves  ces  [choses]  que  Jéhovah  ,  ton  Dieu, 
a  données  à  tous  les  peuples  qui  sont  sous  le  ciel^  »  Ces 
paroles  du  législateur  des  Hébreux  ne  sont  pas  un  écho  de 
renseignement  de  TÉgypte,  elles  en  sont  la  réprobation  for* 
melle. 

C'est  bien  moins  encore  à  la  cour  et  dans  les  temples  de 
l'Egypte  que  le  législateur  des  Hébreux  avait  puisé  l'idée  de 
la  prohibition  dé  toute  représentation  sensible  de  la  divinité. 
Il  suffît  d'être  entré  une  fois  dans  la  salle  des  dieux,  au 
musée  égyptien  du  Louvre,  ou  d'avoir  ouvert  une  des  gran- 
des collections  qui  reproduisent  les  antiques  monuments  de 
là  vallée  du  Nil,  ses  temples  et  ses  tombeaux,  pour  avoir 
été  profondément  surpris  de  la  multitude  innombrable  ou 
plutôt  de  la  prodigalité  des  images  divines;  peintures,  bas- 
reliefs,  sculptures  en  or  ou  en  argent,  en  bois  ou  en  pierre 
ou  même  en  terre  cuite  les  offrent  partout  à  nos  regards  ; 
tous  les  arts  plastiques  ont  rivalisé  d'efforts  pour  les  repro- 
duire et  ont  mis  en  œuvre  toute  espèce  de  matériaux,  comme 
ils  se  sont  servis  de  toute  espèce  d'objets,  depuis  les  papy- 
rus jusqu'aux  vases  les  plus  vulgaires  et  aux  objets  mêmes 
employés  à  la  toilette  des  Égyptiennes,  aux  peignes  et  aux 
cuillers  à  parfum'. 

Dans  la  loi  du  Sinaï,  au  contraire.  Moïse  pose,  en  principe 
que  Dieu  ne  peut  être  représenté  par  des  images  sensibles  : 
«  Vous  ne  vîtes  aucune  représentation  [de  Dieu],  dit-il  à 
son  peuple,  a^  jour  où  Jéhovah  vous  parla,  sur  THoreb,  du 

^  Deul.,  IV,  12,  19.  Voir  aussi  Deut.,  xvii,  3, 
■  9  a  Lorsqu'on  parcourt  les  grands  recueils  où  les  savants  de  notre  siècle 
ont  reproduit  en  partie  .les  restes  des  monuments  égyptiens,  ce  qui  frappe 
to,ut  ç|*abord,  dit  M.  Masperp,  c'est  l'abondance  presque  incroyable  de  ta-* 
bleaax  mystiques  et  de  scènes  religieuses  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous. 
Il  n'y  a  presque  pas  de  planches  où  Ton  ne  retrouve  une  des  figures  de  la 
divinité  recevant  d'un  air  impassible  les  offrandes  et  les  prières  du  prêtre 
ou  du  roi  prosterné  devant  elles.  »  Histoire  ancienne  des  peuples  de 
VOrient,  p.  26-27. 
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milieu  du  feu*.  »  Et  dans  TExode,  oons lisons  cet  ordre,  qm 
est élroilemeut rattaché  à  lacroyaoce  à  TuDité  de  Diea  :  «Je 
suis  Jéhovab,  ton  Dieu,  qui  t*ai  fait  sortir  de  la  terre  d'E- 
gypte, de  la  maison  de  la  servitude.  Tu  o'anras  poiot  d'autres 
dieux  devant  ma  face.  Tu  ne  te  feras  point  d'image  taillée  au 
ciseau  ni  aucune  image  de  ce  qui  est  dans  le  ciel  en  haat,m 
sur  la  terre  en  bas,  ni  dans  les  eaux  sous  la  terre^.  n  La  loi 
du  Deutéronome  est  encore  plus  explicite  :  a  To  ne  feras 
aucune  statue,  aucune  ressemblance  d'idole,  aucaoe  image 
d*étre  mâle  ou  femelle,  Timage  d'aucune  bête  qoi  soit  sur 
la  terre,  l'image  d'aucun  oiseau  qui  vole  dans  le  ciel,  li- 
mage d'aucun  reptile  qui  rampe  sur  la  terre,  Timage  d'au- 
cun poisson  qui  soit  dans  les  eaux  sous  la  terre'.  » 

Celte  défense  est  exprimée  en  des  termes  qui  reDfermeDl 
une  allusion  évidente,  non  pas  au  culte  idolâtriqae  de  la 
péninsule  du  Sinaï  ou  de  la  terre  de  Chanaan,  naaîs  à  celai 
de  rÉgypte^.  Les  temples  qu'Israël  avait  sous  les  yeux  dans 
le  pays  qu'il  venait  de  quitter  étaient  tout  remplis  des  ima- 
ges des  choses  célestes,  terrestres  et  fluviales  :  la  divinité 
y  était  représentée  sous  la  forme  du  disque  solaire  qu'on 
remarque  partout  sur  les  monuments,  en  particulier,  à  la 
partie  supérieure  de  toutes  les  stèles'^;  les  représentations 

1  Deul.,  IV,  15;  voir  aussi  j^.  12. 

«  Exod.,  XX,  2-4. 

3  Oeut.,  IV,  16-18.  Cette  loi  a  été  si  bien  observée,  saaf  les  cas  d'îdoli- 
trie,  qa*il  n*existe  pas,  à  proprement  parler,  d*art  jttdaîqae.  Cf.  G.  Perrot, 
Histoire  de  Vart,  t.  iv,  p.  124. 

*  Voir  Deut.,  XXIX ,  16-17. 

>  Voir,  Figure  29,  la  slèle  funéraire  de  Hor,  portant  le  cartouche  et  li- 
mage de  Séti  I<'|',  de  la  xix«  dynastie,  diaprés  Mariette,  Ahydot,  1. 1, 
1880,  pi.  51  (numérotée  par  erreur,  57).  Osiris  est  représenté  entooréptr 
les  ailes  d'une  déesse  ailée.  Le  disque  solaire  figure  deux  fois  sur  e  e 
seule  stèle.  Cf.  sur  ce  sujet ,  E.  Naville ,  Textes  relatifs  au  mythe  éCl  - 
rus  recueillis  dans  le  temple  d'Edfou  et  précédés  d'une  introdi^cti  , 
in-f(»  ;  Genève ,  1870  ;  H.  Brugscb ,  Die  Sage  von  der  gefiûgeUen  S    • 
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des  animaux  et  des  poissons,  comme  symboles  divins  y 
abondaient.  Dans  un  hymne  en  l'honneur  de  Rà,  nous  Ii<^ 
Bons  : 

0  bienfaisant  Râ-Harmakhis! 
Tu  as  soulevé  le  ciel  d*èn  haut  pour  élever  ton  Ame  ; 
Tu  as  voilé  le  ciel  pOMr  [y  cacher]  tes  formes  funéraires! 
Tu  as  élevé  le  ciel  d'en  haut  à  la  longueur  de  tes  bras; 
Tu  as  élargi  la  terre  par  [récartement  de]  tes  enjambées. 
Tu  as  réjoui  le  ciel  d'en  haut  par  la  grandeur  de  ton  âme; 
La  terre  te  craint,  grâce  à  l'oracle  de  ta  statue. 
Ëpervier  saint,  à  l'aile  fulgurante; 
Phénix  aux  multiples  couleurs; 
Grand  lion  qui  se  défend  soi-mônoke 
Et  qui  ouvre  les  voies  de  la  barque  Sekti*... 
0  bienfaisant  R4-Harmakhis  !... 
Taureau  la  nuit,  chef  en  plein  jour, 
Beau  disque  bleu, 
Roi  du  ciel,  souverain  sur  la  terre, 
Grande  image  dans  les  deux  horizons  du  ciel*. 

Les  aptistes  égyptiens  exprimaient  à  la  lettre,  d'itne  ma- 
nière sensible,  avec  le  ciseau  ou  le  pinceau  ce  que  chantaient 
les  hymnes  sacrés.  Horus,  par  exemple,  était  représenté 
tantôt  comme  un  homme,  tantôt  comme  un  épervier  :  quel- 
quefois avec  une  tête  d'épervier  sur  un  corps  humain,  d'au* 
très  fois  avec  une  tête  humaine  sur  un  corps  d'épervier*. 
Anubis  avait  une  tête  de  chacal*  ;  Khnoum,  une  tête  de  bé- 

netiaoheihe  naoh  alt-àgyptischen  Quiellen,  dans  les  Abhandlungen 
der  k.  Gesellschaft  der  Wissenschaft  zu  Gôttingen,  années  i 868-1  Si)9, 
t.  XIV,  p.  473-236. 

^  H  Lu  barque  Sehti  était  la  barque  da  soleil.  » 

3  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  VOrient,  2*  édit.,  p. 
34-35. 

«iôtU,  p.47. 

*  Voir  Figure  29,  p.  519,  au  registre  inférieur. 
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lier;  Thoth,  une  têle  d*ibis^;  KhoDS,  quelquefois,  une  tête 
d*épervier;  Sekhet,  une  têle  de  lionne;  Bast,  une  tête  de 
chalte;  Hathor,  la  forme  d'une  vache;  Nout,  la  tête  du 
même  animal;  Phtah  est  coiffé  du  scarabée  et  presse  deux 
serpents  contre  sa  poitrine;  Sébek  porte  une  tête  de  croco- 
dile, surmontée  du  disque  du  soleil  et  des  cornes  du  bélier; 
Selk  a  la  tête  surmontée  d'un  scorpion  ;  la  déesse  Taouer  est 
figurée  par  un  hippopotame  debout;  Hathor,  par  roxyria- 
que^;  le  bœuf  Âpis  était  représenté  sous  sa  forme  naturelle 
de  taureau  ou  avec  le  corps  d'un  jeune  homme  et  une  tête 
de  taureau;  Ma,  la  déesse  de  la  vérité,  porte  sur  sa  tête  une 
plume;  Seb  (la  terre  primitive),  une  oie;  le  chat,  Tichneu- 
mon  divinisés  avaient  leurs  statues^.  En  un  mot,  depuis  le 
soleil  et  les  étoiles  jusqu'aux  reptiles,  aux  insectes  et  aux 
poissons,  il  n'existait  rien  dans  le  monde  physique,  au  ciel, 
sur  la  terre  et  dans  les  eaux  qui  ne  fût  figuré  dans  les  tem- 
ples ou  sur  les  tombes  des  Égyptiens  comme  symbole  et 
emblème  divins  ou  comme  ornement*.  Les  sculpteurs  repro- 

1  On  lit  dans  la  prière  d'un  scribe  à  Thoth  :  «  Viens  à  moi ,  Thoth ,  ô 
ibis  vénérable ,  ô  le  dieu  aimé  d*Hermopolis ,  ô  le  secrétaire  des  grands 
dieux  dans  Hermopolis,  viens  à  moi!  »  Grébaut,  Hymne  à  Ammon-Ra 
des  papyrits  du  Musée  deBoulaq,  1874,  p.  65. 

^  «  Le  poisson  oxyrinqne  passe  pour  avoir  été  consacré  à  Hathor  ;  de 
petits  monuments  en  bronze  le  représentent,  en  effet,  coiffé  du  disque  et 
des  plumes  de  cette  déesse,  »  Pierret,  Dictionnaire  d'archéologie  égyp- 
tienne, p.  402. 

3  Tous  les  dieux  égyptiens  sont  reproduits  d'après  les  monuments  dans 
Murray,  Handhook  for  travellers  in  Egypt,  6«  édil.,  1880, 1. 1,  p.  86- 
92;  ils  le  sont  aussi  en  partie  dans  Isambert,  Itinéraire  d'Orient^  Égpyte, 
1881,  p.  120-127. 

^  «  La  lionne  était  consacrée  à  Sekhet,  le  cynocéphale  à  Thoth,  le  chacal 
à  A.nnbis,  Thippopotame  à  Ta-ouer,  le  bélier  à  Noum,  le  taureau  à  Apis, 
la  vache  à  Hathor,  la  chatte  à  Bast ,  Tépervier  à  Horus ,  le  vautour,  em 
blême  de  la  maternité ,  à  Maut ,  Tibis  à  Tholh ,  le  vanneau  à  Osiris,  le  cro 
codile  à  Sébek,  la  grenouille  à  Hake-t,  le  scarabée  à  Kepra,  le  scorpioi 
à  Selk  ;  enfin  l'aspic  (urmus)  était  un  emblème  à  la  fois  divin  et  royal,  i 


CH.  VIII.   RELIGIONS  MOSAÏQUE  ET  ÉGYP'nBNNE.       523 

duisaient  aussi  ces  images  et  «  les  statuettes  divines  en 
matières  précieuses  étaient  portées  comme  ornements  de 
colliers  et  servaient  d'amulettes  ^  » 

Le  Seigneur,  par  la  bouche  de  Moïse,  proscrit  impitoya- 
blement toutes  ces  choses.  Il  attache  à  cette  loi  une  telle 
importance  qu'il  la  renouvelle  et  la  répète  à  plusieurs  re- 
prises^, et  il  ordonne  que,  lorsque  la  race  de  Jacob  aura 
pris  possession  de  la  Terre  Promise,  au  moment  où  tout  le 
peuple    sera   réuni   sur  le   mont  Garizim  et  sur  le  mont 
Hébal ,  la  première  de  toutes  les  malédictions  que  pronon- 
ceront  les  lévites   soit   la  suivante:    «   Maudit  celui  qui 
fait  une  statue  taillée  au  ciseau  ou  coulée  en  métal ,  abomi- 
nation du  Seigneur,  œuvre  de  la  main  de  Tartisan  !  »  Et  le 
peuple  devra  répondre:  <c  Âmen'.  »  Josué  ne  manqua  point 
d'exécuter  l'ordre  du  Seigneur*. 

Voilà  comment  la  religion  mosaïque  est  en  opposition 
complète  avec  la  religion  égyptienne  et  comment,  en  même 
temps,  les  termes  dans  lesquels  sont  formulés  ses  dogmes 
attestent  qu'elle  a  été  en  contact  avec  celle  dont  elle  réprouve 
et  condamne  les  erreurs. 


Pierrel,  Dictionnaire  d'archéologie  égyptienne,  1875,  p.  44.  Outre  ces 
animaux ,  on  voit  souvent  représentés  sur  les  monuments  ou  dans  récri- 
ture hiéroglyphique  le  loup ,  l'hyène,  l'éléphant,  le  porc,  le  cheval,  l'âne, 
l'oryz,  la  gazelle,  l'antilope,  l'autruche,  le  cerf,  la  brebis,  la  girafe,  le 
veau,  le  lièvre,  le  chien,  le  rat,  l'aigle,  le  hibou,  l'hirondelle,  la  grue, 
le  héron ,  le  canard ,  le  lézard ,  la  tortue ,  le  poisson  Latiis,  le  Rami,  la 
mouche,  la  sauterelle,  la  mante,  l'abeille,  le  céraste,  la  vipère,  le  ver. 
Ibid.,  p.  43.  —  Les  figures  animales  attribuées  aux  dieux  n'avaient  pro- 
bablement été  d'abord  que  de  pnrs  symboles.  P.  Pierret,  dans  les 
Discours  d'ouverture  de  Vécole  du  Louvre^  in-S*,  Paris,  1883,  p.  44- 
45. 

*  Pierret,  Dictionnaire  d'archéologie  égyptienne ,  p.  525. 

'Lev.,  XXVI,  1;  Deut.,  v,  8. 

3  Deut.,  XXVII,  15. 

Wosué,  vui,  33-34. 
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Avec  la  maliiplicilé  des  images  divines ,  le  irail  le  plas 
caractéristique  de  la  religion  égyptieooe ,  c*eat  le  culte  des 
morts  et  des  tombeaux.  Ou  peut  dire  qfue  ce  culte  était,  ches 
les  Égyptiens ,  une  des  principales  occupations  des  vivants. 
Ils  rendaient  des  honneurs  funèbres  réguliers  à  ceux  qui 
n*étaient  plus,  et*  s'inquiétant  peu»  comme  nous  l'avons  va 
au  livre  précédent ,  de  leur  demeure  présente ,  qui  n'était 
qu'une  «  hôtellerie  »  passagère,  tous  leurs  soins  étaieot 
pour  le  tombeau  qui  devait  être  leur  <i  habitation  éternelle*.  » 

Ils  offraient  en  l'honneur  des  morts  des  sacrifices  sem- 
blables à  ceux  qu'ils  offraient  aux  dieux,  de  l'encens  et  des 
libations;  ils  embrassaient  le  corps  momifié  du  défunt;  ils 
arrosaient  ses  pieds  de  leurs  larmes.  Quand  les  momies 
étaient  conservées  à  la  maison  ou  dans  la  chambre  sépoU' 
craie,  on  les  sortait  de  temps  en  temps  de  leur  cercueil  et 
on  les  plaçait  auprès  d'un  autel,  où  un  prêtre  officiait;  od 
leur  offrait  alors  de  Fencens,  des  libations,  des  fleurs,  des 
fruits  et  des  viandes';  on  les  parfumait  même  en  répandaat 
de  rhuile  sur  leur  tête.  On  célébrait  aussi ,  en  l'honneur 
des  défunts,  des  festins  auxquels  on  invitait  leurs  parents 
et  leurs  amis.  Tout  le  monde  sait  que  les  pyramides  étaient 
destinées  à  servir  de  lieu  de  sépulture  au  roi  qui  les  avait 
fait  bâtir.  Les  tombeaux  des  riches  étaient  ornés  avec  la 
plus  grande  magnificence;  les  divers  cercueils  à  rintériear 
comme  à  l'extérieur  étaient  couverts  de  peintures  ou  de 
bas-reliefs';  le  cadavre  était  enterré  avec  un  exemplaire  du 

1  Diodore,  I,  51.  Voir  plus  haut,  p.  229. 

>  Uoe  table  d'offrandes  aux  morts ,  trouvée  à  Tbëbes  dans  un  tombeau, 
est  conservée  actuellement  au  Musée  Britannique.  Elle  est  faite  de  roseaux 
et  de  feuilles  de  palmier  ;  elle  contient  des  gâteaux  sur.le  rayon  ioférieiuv 
un  canard  troussé  sur  le  plus  élevé  et  un  autre  oiseau  découpé  et  étalé 
sur  celui  du  milieu.  Bartlett,  From  Egypt  to  Palestine,  p.  115  etsoiv. 

3  Wilkinson,  Manners  and  Customs  of  the  ancient  Egyptiant, 
2«édit.,  1878,  t.  m,  p.  427  et  suiv.  ;  Mariette,  Sur  les  tombes  de  VAneien 
Empire,  p.  8-9;  17-22  ;  H.  Brugscb,  Die  àgyptische  Gràberwelt,  p.  IB-X' 
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Lfivre  des  Morts,  œuvre  du  cailigraphe  et  du  miaiaturiste ; 
il  était  eaveloppé  de  longues  et  fioes  bandelettes,  couvert  de 
bijoux  précieux*,  et  entouré  de  statuettes.  CelIes-'Ci  étaient 
de  deux  espèces.  Les  unes  le  représentaient  lui-même,  pour 
perpétuer  son  existence  après  la  mort  au  cas  où  sa  momie 
serait  détruite;  les  autres  étaient  destinées  à  Taider  en  guise 
de  serviteurs  dans  ses  travaux  d'outre-tombe.  Celte  dernière 
sorte  de  statuettes  funéraires  t  que  le  Livre  des  Morts  or- 
donnait de  placer  dans  les  tombeaux,  s^appelaient  uéabti-u^ 
«  répondants.  »  Elles  sont  vêtues  de  la  robe  collante  des 
momies,  les  deux  poings  croisés  sur  la  poitrine  et  tiennent 
ordinairement  des  instruments  d'agriculture.  Auxiliaires  du 
mort,  elles  «  répondaient  »  à  son  appel  pour  l*aider  à 
cultiver  les  champs  d'Âalu  ou  champs  célestes'. 

«  En  règle  générale,  on  peut  dire  que  les  parois  de  ht 
chambre  [sépulcrale]  sont  couvertes  de  tableaux  où  la  vie 
entière  du  défunt  est  représentée  avec  une  richesse  de  dé- 
tails et  une  exactitude  merveilleuses.  Dans  un  coin,  ce  sont 

1  Les  bijoux  trouvés  à  Drach-Abou'  I  Neggah  (Thèbes)  avec  la  momie  de 
la  rejiae  Âab-Holep  (xviiio  dynastie) ,  et  conservés  aujourd'hui  au  musée 
de  Ghizéh  (auparavant  à  Boutaq)  montrent  avec  Quelle  profusion  on  tes 
plaçait  dans  les  tombeaux  :  bracelets,  diadème,  cbaîtie  dW,  aveô  scarabées, 
haches,  poignards^  pectoral,  anneaux,  têtes  de  Hon,  bÂloas,  flabelIUffif 
miroir,  barques,  etc.  La  plupart  de  ces  objets  sont  ornés  des  images  de» 
dieux.  Mariette,  Notice  du  musée  d* antiquités  égyptiennes  à  Boulaq, 
1868,  p.  257-266. 

2  Voir  G.  Perroi, Histoire  de  Vart,  L  i,  p.  141-142;  149-153.  —Sur  la 
chronologie  des  statuettes  funéraires,  voir  Loret,  Les  statuettes  funé- 
raires, dans  le  Recueil  de  travaux  relatifs  à  Varchéologie  égyptienne 
et  assyrienne,  t.  iv,  1883,  p.  89-117;  t.  v,  1884,  p.  70-76;  sur  les  emprunts 
égyptiens  dans  les  usages  funéraires  des  Hébreux,  M.  Schwab,  Les  tombes 
des  Juifs  et  celles  des  Égyptiens,  dans  la  Gazette  archéologique  y  t.  vu, 
1881-1882,  p.  79-82.  Les  Grecs  empruntèrent  directement  ou  indirectement 
aux  Égyptiens  l'usage  de  placer  des  figurines  funéraires  dans  les  tombeaux, 
mais  chez  eux  elles  représentent  les  divinités  protectrices  des  morts,  non 
les  morts  eux-mêmes  ou  leurs  aides  dans  une  autre  vie.  L.  Heuzey,  dans 
le  Journal  officiel,  21  novembre  1882,  p.  6283. 
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des  scènes  de  ia  vie  domestique;  des  caisîoîers  qai 
le  feu  et  préparent  le  repas,  des  femoies  da  harem  qà 
dansent  et  chantent  au  son  des  violes,  des  flûtes  etdek 
harpe;  ailleurs,  des  épisodes  de  chasse  et  de  pêche,  des 
joules  sur  l'eau ,  des  incidents  de  l'inondation ,  le  labou- 
rage, le  semage,  la  moisson,  l'emmagasinemeot  des  récoi&es. 
Sur  une  autre  paroi,  des  ouvriers  de  toutes  sortes  exécateat 
chacun  les  travaux  de  son  métier  :  des  cordonniers,  des 
verriers,  des  fondeurs,  des  menuisiers  sont  rangés  et  grtHi- 
pés  à  la  file  ;  des  charpentiers  abattent  des  arbres  et  coo- 
btruisent  une  barque,  des  femmes  tissent  au  métier  sons  la 
surveillance  d'un  eunuque  renfrogné  qui  paraît  pea  disposés 
souffrir  leur  babil.  Le  maître  de  la  maison,  debout  à  l'arnèr^ 
d'un  grand  navire,  commande  la  manœuvre  aux  matelots  : 
la  mer  sur  laquelle  il  navigue  est  le  bassin  de  l'occident  et 
le  port  vers  lequel  il  se  dirige  n'est  autre  que  la  tombe*.  » 
Les  scènes  ainsi  représentées  sur  les  tombeaux  ont  biea 
moins  pour  objet  de  rappeler  ce  qu'a  fait  le  mort  pendant 
sa  vie  sur  la  terre,  que  de  peindre  ce  qu'il  fait  après  sa  mort 
dans  l'hémisphère  inférieur,  oîï  il  continue  son  existence 
d'autrefois'  et  navigue  sur  le  Nil  céleste.  De  même  qae  la 
course  du  Dieu-soleil,  avançant  sur  la  Mer  Noat  on  la 
voûte  céleste,  est  comparée  à  une  navigation  et  que  les  dieux 
résident  dans  leur  barque,  au  fond  des  temples,  de  même 
les  défunts,  unis  à  Osiris,  et  portant  désormais  le  nom  d'O- 

1  Maspero,  Histoire  ancienne  de»  pétales  de  V Orient,  3*  édit.,  p.  63- 
64. 

s  «  Le  ceDt-diziëme  chapitre  du  Livre  des  Morts  montre  les  mâoes  ae 
livrant  à  des  travaux  agricoles ,  qui  sont  manifestement  annoncés  par  le 
sac  aux  semences  et  les  outils  de  labourage  dont  sont  munies  les  figarioes 
funéraires  (placées  dans  les  tombeaux  avec  des  grains  et  des  fruits  dire»). 
Voyez  Description  de  V Egypte,  Mémoires,  t.  i,  p.  52;  ChampoU'  h 
Figeac,  L'Egypte  ancienne,  p.  187  ;  Wilkinson,  Manners  o/nd  Ctuti  ti 
of  the  ancient  EgyptioMs,  t.  iv,  p.  1.  »  Pierret,  Dictionnaire  d  "- 
ohéologie  égyptienne,  p.  12-13. 
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siris  un  tel,  naviguent  dans  Tautre  moade,  et  Ton  a  soin  de 
mettre  une  ou  plusieurs  barques  dans  leurs  tombeaux.  On 
en  a  trouvé  une  en  or  masàif  et  une  en  argent  massif  dans 
le  tombeau  de  la  reine  Aah-Hotep^ 

Le  sens  de  tout  ce  que  nous  venons  de  décrire  nous  est 
expliqué  par  les  textes.  Voici  ce  qu'on  lit  sur  un  monument 
funéraire  :  «  Pro6cynème  fait  à  Anoup,  résidant  dans  le 
palais  divin,  pour  que  soit  donnée  une  sépulture  dans  TA- 
ment,  la  contrée  de  Touest,  la  très  grande  et  très  bonne, 
au  parfait  selon  le  dieu  grand  ;  pour  qu*il  marche  sur  les 
voies  où  il  est  bon  de  marcher,  le  parfait  selon  le  dieu  grand, 
pour  quMl  ait  des  offrandes  en  pains,  farines  et  liqueurs,  à 
la  fête  du  commencement  de  Tannée,  à  la  fête  de  Tholh,  au 
premier  jour  de  Tan,  à  la  fête  de  Ouaga,  à  la  grande  fête 
de  la  chaleur,  à  la  procession  du  dieu  Khem ,  à  la  fête  des 
offrandes,  aux  fêtes  du  mois  et  du  demi-mois,  et  chaque 
jour^.  » 

On  voit  par  là  que  le  culte  des  morts  chez  les  Égyptiens, 
était  tout  imprégné  de  leurs  idées  polythéistes,  rempli  de 
superstitions,  présentant  sous  les  plus  fausses  couleurs  la 
nature  de  l'autre  vie. 

Or,  autant  il  tient  de  place  dans  la  religion  des  pharaons 
et  de  leurs  sujets ,  autant  il  en  tient  peu  dans  la  religion 
mosaïque.  Nulle  part,  l'antagonisme  qui  existe  entre  les  deux 
doctrines  ne  se  manifeste  plus  clairement  qu'ici.  Pour  pré- 
munir les  Hébreux  contre  les  erreurs  sur  l'autre  vie  qui 
faisaient  le  fonds  des  croyances  des  Égyptiens,  Moïse  fait  le 
moins  possible,  pour  ainsi  dire,  allusion  à  l'immortalité  de 

>  La  barque  d'or  massif ,  garnie  de  son  équipage ,  est  montée  sur  un 
chariot  à  quatre  roues.  Le  train  qui  la  supporte  est  de  bois,  les  roues  sont 
de  bronze  à  quatre  rayons.  Les  rameurs ,  au  nombre  de  douze,  sont  d'ar- 
gent massif.  Mariette,  Notice  du  musée  d'antiquités  égyptiennes  à 
Boulaq,  1868,  n<»  839  et  532,  p.  266  et  193. 

8  xMaspero ,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  V Orient,  p.  62*63. 
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)*âme*.  ËQ  promulguant  les  défenses  que  qous  avons  rap- 
portées contre  toute  représentation  sensible  de  la  divinité, 
il  coupe  court  à  toutes  les  pratiques  superstitieuses  des 
Égyptiens  concernant  l'ensevelissement,  la  sépulture  et  le 
culte  des  morts*  Le  mosaïsme,  dans  tous  sds  dogmes  fonda- 
mentaux, est  ainsi  en  opposition  directe  aVec  la  religion  de 
rÉgypte;  loin  de  lui  faire  des  emprunts,  il  la  combat. 

La  prohibition  des  ofirandes  et  des  sacrifices  en  Thonneur 
des  morts  est  renfermée  dans  cette  protestation  que  la  loi 
oblige  les  Israélites  de  faire  quand  ils  offrent  les  prémices 
des  fruits  :  «  Tu  diras  en  présence  de  Jébovah,  ton  Dieu... 
«  Je  n'en  ai  pas  mangé  dans  mon  deuil  ;  je  n'en  ai  pas  mis 
»  à  part  pour  un  usage  profane;  je  n'en  ai  pas  donné  pour 
©  un  mort*.  » 

Les  circonstances  de  la  mort  d'Aaron  et  de  Moïse  sont 
aussi  une  condamnation  manifeste  des  superstitions  égyp" 
tiennes  concernant  le  culte  des  défunts.  Pour  que  le  peuple 
ne  soit  point  tenté  de  rendre  à  ces  deux  grands  hommes 
des  honneurs  semblables  à  ceux  qu'on  rendait  aux  person- 
nages illustres  dans  la  vallée  du  Nil  y  Dieu  les  fait  mourir 
l'un  et  l'autre  à  l'écart  et  loin  des  regards  du  peuple^.  Nous 
le  verrons  au  chapitre  xii. 

Les  divergences  que  nous  remarquons  entre  la  religion 
mosaïque  et  la  religion  égyptienne,  relativement  aux  croyan- 
ces dogmatiques,  sont  naturellement  moindres  par  rapport 
à  la  morale,  parce  que  le  fond  en  est  partout  le  même  et 
que  Dieu  a  imprimé  dans  toutes  les  consciences  la  même 
loi  naturelle. 

Les  Égyptiens  professaient  de  belles  maximes,  comme 
n^us  le  voyons  par  diverses  sentences  de  leurs  livres  et ,  en 

i  Voir  tu  t.  IV,  ¥•  partie,  1.  ii,  ch.  iv. 

2  Deat.,  XXVI,  13-14. 

3  Num.,  XX,  25-28;  Deut.,  xxxii,  49-50;  xxxiv,  5-6. 
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particulier,  par  la  ccafessioD  des  morts,  devant  le  tribuaal 
d'Osiris*.  Toutefois  dôus  ne  rencontrons  nulle  part  rien  qui 
soit  comparable  au  Décalogue  :  ils  songeaient  beaucoup  plus 
à  éviter  le  mal  qu'à  pratiquer  le  bien^;  leurs  règles  de  con- 
duite n'étaient  point  aussi  étroitement  liées  à  la  religion  que 
celles  de  Moïse;  dans  leurs  hymnes  aux  dieux,  les  senti- 
ments qui  éclatent  sont  d'une  autre  nature  que  ceux  des 
cantiques  et  des  psaumes  d'Israël.  Les  prêtres  d'Ammon-Râ 
chantent  toujours  ses  attributs  divers,  sa  course  céleste,  ses 
transformations  multiples,  les  bienfaits  qu'il  répand  sur  la 
terre  par  la  chaleur  vivifiante  du  soleil,  mais  l'homme  y  ap- 
paraît à  peine  ou  n'y  joue  qu'un  rôle  effacé. 

Les  hymnes  d'Israël  ont  un  autre  ton  et  nous  font  enten- 
dre d'autres  accents.  La  puissance  de  Dieu  y  est  glorifiée, 
mais  au  moyen  d'autres  images  et  par  des  traits  tout  diffé- 
rents; sa  Providence  surtout  y  occupe  une  tout  autre  place, 
]'homme  soupire,  gémit,  déplore  ses  faiblesses,  en  demande 
pardon  à  son  Dieu;  nous  sommes  transportés,  en  un  mot, 
dans  un  monde  tout  à  fait  dissemblable  ^ 

Quant  aux  rites  et  aux  cérémonies,  nous  découvrons, 
dans  le  Pentateuque,  quelques  vestiges  de  l'influence  égyp- 
tienne, vestiges  précieux  pour  servir  à  constater  l'authenti- 
cité du  livre  sacré,  vestiges  trop  rares  pour  faire  méconnaître 
la  source  divine  de  la  liturgie  hébraïque. 

L'homme  vit  par  les  sens  comme  par  l'intelligence  ;  il  est 
porté  à  juger  de  l'excellence  des  choses  par  l'éclat  qui  les  en- 
toure; la  religion  doit  donc  parler  à  ses  yeux  par  l'appareil 
extérieur  et  la  pompe  du  culte,  de  même  qu'elle  parle  à  son 
esprit  par  ses  enseignements.  Aussi  partout  la  divinité  a-t-elle 
des  temples  et  des  autels,  des  cérémonies  et  des  sacrifices. 

t  Voir  cette  confession  au  t.  iv,  v»  partie  ,1.  ii ,  ch.  iv. 
3  La  confessioQ  des  morts  est  purement  négative. 
s  Deut,  IX,. 26-29. 

Bible.  —  Tome  IL  30 
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Il  D^était  pas  possible  d'élever  un  temple  au  vrai  Dle«|, 
dans  le  désert  du  Sioaï,  tant  que  le  peuple  choisi  meoiil 
la  vie  nomade  ;  il  lui  fallait  néanmoins  quelque  chose  qai 
en  tînt  lieu  et  qui  fût  comme  le  signe  sensible  de  la  préseoM 
de  Jéhovah  au  milieu  des  enfants  de  Jacob  \  Il  habitait,  il 
est  vrai,  au  milieu  d'eux  :  «  Quel  est  le  peuple  si  grand 
qui  ait  des  dieux  habitant  près  de  lui ,  comme  Jéhovah  prèi 
de  nous ,  quand  nous  Tinvoquons  ^  ?  »  Mais  ses  adorateurs 
avaient  besoin  d'un  endroit  où  ils  pussent  le  prier  et  comme 
il  ne  pouvait  être  représenté  par  aucune  statue  ni  par  aucune 
image,  l'arche  et  le  tabernacle  leur  furent  donnés.  Le  taber- 
nacle fut  le  lieu  de  la  prière  et  du  sacrifice  ;  l'arche ,  placée 
dans  le  tabernacle ,  fut  la  demeure  de  Dieu ,  le  trôoe  de  sa 
majesté,  n  Ils  me  feront  un  sanctuaire,  dit  Dieu  à  Moïse,  et 
j'habiterai  au  milieu  d'eux...  Ei  ils  feront  une  arche  de  bois 
de  Uttîm^,  de  deux  coudées  et  demie  de  long,  d'une  coudée 
et  demie  de  large  et  d'une  coudée  et  demie  de  haut...  Ta 
mettras  dans  l'arche  le  témoignage  [tes  tables  de  la  loi]  qoe 
je  te  donnerai.  Tu  feras  aussi  le  kappôret  (couvercle,  propi- 
tiatoire) d'or  pur;  sa  longueur  sera  de  deux  coudées  et  demie, 
et  sa  largeur  sera  d'une  coudée  et  demie.  Et  tu  feras  deux 
chérubins  d'or,...  aux  deux  extrémités  du  propitiatoire.  Fais 
un  chérubin  à  une  extrémité  et  un  autre  chérubin  à  Tautre 
extrémité  ;  vous  ferez  les  chérubins  à  ses  deux  extrémités. 
Et  les  chérubins  étendront  leurs  ailes  en  haut,  couvrant  de 
leurs  ailes  le  propitiatoire ,  et  leurs  visages  seront  tournés 

1  Le  besoin  d'avoir  ud  sigoe  oensible  de  la  présence  de  Diea  édite 
dans  rhistoire  du  veau  d*or  :  «  Le  peuple  voyant  que  Moïse  tardait  à  des- 
cendre de  la  montagne,  se  rassembla  auprès  d'Aaron  et  lui  dit  :  «  Lère- 
»  toi,  fais-nous  des  dieux  qui  marcheol  devant  nous.  »  Ëxod.,  xzxii,  I. 
Et  Aaron  leur  fit  le  veau  d'or. 

3  Deut.,  IV,  7. 

3  Le  bois  de  sittîm,  D^IS^,  est  l'acacia,  qui,  comme  Dons  TaTOi»  n 
plus  baut,  p.  449,  est  assez  commun  dans  la  péninsule  du  Sisai. 
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d'un  vers  Tautre;  le  visage  des  chérubins  sera  tourné  vers 
le  propitiatoire.  Et  tu  mettras  le  propitiatoire  en  haut  sur 
l'arche,  et  tu  placeras  daos  l'arche  les  tables  de  la  loi.  Et  je 
fne  manifesterai  là,  à  toi,  et  je  te  dirai,  de  dessus  le  propi* 
tiaioire,  d'entre  les  deux  chérubins,  qui  [seront]  sur  Tarche 
d'alliance,  toutes  les  choses  que  je  te  commanderai  pour  les 
enfants  d'Israël  ^  » 

Dans  ces  prescriptions  de  Dieu  à  Moïse,  certains  traits 
rappellent  TÉgypte  qu'Israël  venait  de  quitter,  mais  ils  sont 
en  petit  nombre. 

Le  temple  égyptien  se  composait  d'un  pylône,  d'une  cour 
rectangulaire,  d'une  salle  plus  large  que  longue,  sorte  de 
pronaog,  et  enfin  du  sanctuaire  ou  cella.  Dans  le  sanctuaire 
il  n*y  avait  pas  de  statues  du  dieu,  comme  il  en  exista  dans 
les  temples  grecs,  mais  il  y  avait  un  objet  sacré,  la  bari  ou 
barque  sainte,  et  une  petite  chapelle  à  laquelle  on  donne  le 
nom  de  naos. 

Les  barques  sacrées  étaient  faites  généralement  en  bois 
précieux,  quelquefois  même  en  argent  et  en  or.  Elles  avaient 
la  forme  ordinaire  des  barques  qui  voguaient  sur  le  Nil.  On 
Ht  dans  la  salle  hypostyle  de  Karnak  la  description  suivante 
d'une  barque  dédiée  par  Séti  I"  à  Ammon-Râ  :  «  Elle  était 
garnie  d'or  étranger,  éclatante  de  pierres  précieuses,  ornée 
de  lapis.  Une  image  de  Râ  était  placée  à  l'avant.  Elle  illu- 
minait le  fleuve  par  sa  splendeur,  comme  un  lever  de  soleil. .. 
On  l'acclamait  sur  son  passage  lorsqu'elle  remontait  vers 
Thèbes.  »  D'autres  barques  sacrées  sont  représentées  à  Kar- 
oak;  l'une  d*elles  n'a  pas  moins  de  treize  mètres  de  long^. 
Au  centre  s'élevait  un  naos,  quelquefois  placé  entre  deux 
images  divines  qui  se  regardaient  face  à  face  et  ombrageaient 

«  Exod.,  XXV,  8-22. 

■  Voir  Champollion,  Notices,  t.  lî,  p.  50  et  426;  Pierret,  Dictionnaire 
d'archéologie  égyptienne,  p.  87. 


532  LIVRE  V.  LE  8INAÏ. 

le  naos  de  leurs  ailes  tendues  en  avants  A  la  proue  et  à  la 
poupe  étaient  ret)résentés  des  emblèmes  divins  richemeol 
travaillés.  Les  jours  de  fêtes  on  portait  solennellement  en 
procession  les  barques  sacrées.  Ces  processions  sont  fré- 
quemment représentées  sur  les  monuments  figurés.  Uoe 
stèle  conservée  au  musée  de  Boulaq  nous  montre  la  bari 
portée  par  les  prêtres.  Cette  bari  s'appelait  Ramsès  Meri 
Amen  em  ua.  Des  femmes  dansant  et  jouant  du  tyoïpanum 
ou  de  la  lyre  suivent  le  cortège'. 

«  Au  fond  du  sanctuaire  s'élevait  le  naos  par  excel- 
lence. Celui-ci  est  de  granit  ou  de  basalte...  Si  Ton  étudie 
le  plan  du  temple  qui  le  contient,  on  voit  que  ce  temple 
a  été  bâti  pour  lui  et  qu'il  en  est  comme  une  sorte  de  résu- 
mé*. » 

Nous  connaissons  le  naos  par  les  exemplaires  qui  en  ont 
été  conservés.  Le  musée  du  Louvre  en  possède  deux;  ils 
sont  en  granit  rose  et  monolithes.  Leurs  dimensions  sont 
presque  égales  :  l'un  a  2™,36  de  hauteur  sur  0"^,96  de  largeur 
et  i",i5  de  profondeur;  l'autre  a  2", 26  de  hauteur  sur  0",96 
de  largeur  et  l",i5  de  profondeur.  Le  premier  est  très  bien 
gravé.  Il  avait  été  dédié  par  le  roi  Ahmès  ou  Amosis ,  vers 
l'an  580  avant  J.-C,  à  la  fin  de  la  xxvi*  dynastie*.  Le  se- 
cond, inférieur  au  précédent  comme  gravure,  porte  le  nom 
de  Ptolémée  VII  Évergète  II  ou  Physcon,  vers  l'an  147 


*  Voir  Figure  31,  p.  540.  Wilkinson,  Popular  account  of  the  an- 
cient  Egyptians,  t.  i,  p.  267-272,  284-285. 

'  Mariette,  Notice  des  monuments  du  Musée  de  Boulaq ,  d<*  8M, 
p.  256.  Cf.  p.  17.  Pour  les  danses  religieuses,  voir  plus  haut,  p.  426, 
Dole  3. 

8  Mariette,  ibid.,  p.  18. 

^  11  est  numéroté  D  29.  M.  Pierret  en  a  publié  et  traduit  les  inscrip- 
tions dans  ses  Études  égyptologigues ,  t.  ii,  p.  74.  Il  est  décrit  longue- 
ment dans  E.  de  Rougé,  Notice  des  monuments  égyptiens,  rez-de- 
chaussée,  1872,  p.  190-193. 


CH.    VIII.    RRLIGIONS  MOSAÏQUE  ET  ÉGYPTIENNE.       533 

sivanl  J.-C*.  Une  sorte  de  niche  reclangulaire  est  profon- 
dlémeni  taillée  dans  la  pierre  et  formait  la  chapelle. 

A  Textérieur  sont  gravées^des  images  de  dieux  et  de 
déesses.  Ainsi,  sur  celui  d'Amosis,  le  fronton  nous  offre  les 
déesses  Isis  et  Nephthys  avec  les  légendes  du  roi.  A  droite 
de  la  porte  sont  Horus  vengeur  et  Anubis,  les  génies  Tiou- 
mantef  et  Amset,  Hapi  ou  le  dieu  du  Nil  et  la  déesse  Nekheb. 
A  gauche  on  voit  le  dieu  Tahout,  les  génies  Hapi  et  Kebse- 
Douf,  le  Nil  du  Nord  et  Teau  personnifiée.  Sur  chacun  des 
côtés  du  monument,  il  n'y  a  pas  mdns  de  trois  tableaux  où 
figurent  un  grand  nombre  de  dieux  et  de  déesses.  Ainsi  sur 
le  premier  tableau,  à  gauche,  Ra-Harmakhis,  à  tête  de  lion, 
tenant  la  croix  ansée;  Atoum,  coiffé  du  schent,  assis  sur 
son  trône  ;  Schou  et  Tefnout,  sous  forme  de  deux  éperviers 
à  tête  humaine;  Seb  et  Neilh,  avec  la  couronne  de  la  Basse- 
Egypte.  Les  trois  tableaux  du  côté  droit  sont  également 
tout  couverts  dMmages  divines.  Enfin  la  face  postérieure  con- 
tient aussi  trois  registres,  représentant  des  dieux,  parmi 
lesquels  on  remarque  une  série  des  dieux  élémentaires  com- 
posée de  quatre  couples  où  le  mâle  a  une  tête  de  grenouille 
et  la  femelle,  une  tête  de  vipère^. 

Le  naos  de  Ptolémée  VII  n'est  point  surchargé  d'images 
divines  comme  celui  d'Amosis,  parce  que  la  face  antérieure 
seule  a  été  décorée ,  mais  on  y  voit  encore  beaucoup  d'in- 
signes idolâtriques.  Les  légendes  nous  apprennent  que  ce 
monument  est  consacré  à  la  déesse  Isis.  Au-dessus  de  la 
porte  sont  figurés  trois  disques  ailés.  Au-dessous  la  cor- 
niche est  aussi   occupée  par  deux  disques  ailés  avec  les 


1  Ce  naos  porte  le  naméro  D  30.  Décrit  dans  Notice,  ibid.,  p.  193. 

s  La  description  complète  des  tableaux  est  donnée  par  Ë.  de  Rougé, 
Notice  des  monuments  égyptiens  du  Louvre,  salle  du  rez-de-chaussée, 
3«  édit.,  p.  191-193. 
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deux  serpeots  urœus.  Plus  bas,  quatre  persooDages  coiffés] 
du  casque  soulienneot  le  signe  du  ciel  *. 

Ces  deux  moQumeots  sonl  eu  pierre,  mais  il  en  exisUii| 
aussi  eu  bois.  La  plupart  de  ceux  qui  avaieot  été  fabriqoésl 
avec  cette  dernière  matière  ont  disparu  sans  laisser  de  Iraces.j 
à  cause  de  la  fragilité  du  bois.  Le  Musée  de  Turin  en  pos-| 
sède  néanmoins  un  modèle  que  nous  reproduisons  ici^  li 
est  tout  entier  en  bois  peint  et  placé  sur  la  bari ,  selon  Ta-j 
sage.  La  largeur  totale  du  naos  et  de  la  barque  est  de  tiT 
millimètres.  La  hauteur,  de  la  base  au  sommet  de  la  cor- 
niche, est  de  328  millimètres.  La  partie  postérieure  du  naosj 
a  28  centimètres  de  hauteur,  y  compris  la  bari.  Sa  largeurl 
est  de  14  centimètres  et  sa  longueur  totale  de  33  ccDlimè-; 
très'. 

Les  deux  côtés  du  naos  sont  couverts  de  scènes  et  d*ios-' 
criptions.  Sur  le  côté  gauche  on  remarque  trois  registres.; 
Dans  le  registre  supérieur,  la  barque  solaire  (^â^)  se  dirige 
vers  un  autel  situé  à  droite.  Une  déesse  est  dans  la  barque. 
Du  fleuve  sur  lequel  vogue  la  bari  part  un  canal  qui  descend 
vers  la   droite  dans  le  second  registre,  où  Ton   voit  une. 
autre    barque  de  moindres  dimensions  avec  un  pilote  et 
quatre  rameurs.  Un  petit  canal,  se  détachant  vers  la  gauchej 
de  la  branche  principale,  divise  ce  qui  reste  de  la  paroi  eo 
deux  champs,  dans  chacun  desquels  un  homme  deboat, 
tourné  vers  la  barque,  fait  Toffrande  sur  un  autel.  Le  plus 
éloigné  répand  une  libation,  le  plus  rapproché  offre  un  boo- 
quet.  Sur  le  troisième  registre,  toute  la  famille  est  agenouil- 
lée, la  face  tournée  vers  la  gauche. 

Au  côté  droit  du  naos,  il  n'y  a  que  deux  registres.  Daas 


1  E.  de  Roagé,  Notice  des  monuments,  p.  193. 

s  Voir  Figure  HO,  d'après  une  photographie  du  monument  original, 
pour  notre  édition  par  les  soins  de  M.  Lanzone,  professeur  d*a^a^ 
Museo  di  Antichità  de  Turin. 

3  Mesures  communiquées  par  M.  Fr.  Gamba,  architecte  à  Turin. 
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celui  du  dessus  est  la  triade  divine.  Au-dessous  sont  figurés 
des  adorateurs. 

Sur  la  paroi  extérieure  du  fond,  on  lit,  en  colonnes  ver- 
ticales, rinscription  hiéroglyphique  suivante:  «0  dieux, 
maîtres  d*Éléphantine,  grand  cycle  divin,  maîtres  de  mon 
pays,  donnez-moi  les  faveurs,  que  ma  bouche  soit  avec  le 
vrai,  que  mes  yeux  voient  Ammon  en  toute  sa  fête,  le  dieu 
aimé,  qui  écoute  le  misérable,  qui  aide  le  misérable,  qui 
remonte  Taffaissé,  donne  une  excellente  durée  de  vie  à  pas- 
ser sur  cette  terrée  »  « 

Dans  les  naos  en  pierre ,  la  porte  a  presque  toujours  été 
enlevée;  elle  manque  au  Louvre  ;  paais  nous  savons  qu'elle 
était  à  deux  battants  et  nous  en  avons  la  preuve  dans  le  naos 
en  bois  de  Turin,  où  elle  est  conservée.  Elle  est,  dans  ce 
dernier ,  précédée  d*un  portique  ,  comme  on  le  voit  dans 
notre  planche.  Le  portique  est  soutenu  par  deux  colonnes  à 
chapiteaux,  figurant  la  tête  d'Hathor.  La  porte  était  ordi- 
nairement scellée.  Le  roi  seul  ou  le  grand  prêtre  avait  le 
droit  de  l'ouvrir.  C'est  ce  que  nous  apprenons  par  un  pas- 
sage de  la  stèle  du  Djebel  Barkal  :  «  Il  (le  roi  Pianchi-Méia- 
moun)  monta  Tescalier  qui  conduit  au  grand  adyton  (du 
temple  d'Héliopolis)  pour  y  voir  le  dieu  qui  réside  dans  Ha- 
benben,  lui,  lui-même.  Tout  seul,  il  tira  le  verrou  ,  ouvrit 
les  battants,  contempla  son  père  Râ  dans  Ha-benben,  mit 
en  ordre  la  barque  Mâd  de  Râ,  la  barque  Séket  de  Schou; 
puis  il  ferma  les  battants,  plaça  la  terre  sigillaire  et  y  im- 
prima le  sceau  royaP.  »  Un  bas-relief  du  grand  temple 

*  Maspero,  Rapport  sur  une  mission  en  Italie,  xcni,  dans  le  Re- 
cueil de  travaux  relatifs  à  la  philologie  et  à  Varchéologie  égyp- 
tiennes et  assyriennes ,  t.  II,  1883,  p.  197-198.  CestKasa  qui  est  repré- 
senté sur  ce  petit  monument  avec  Panboni  et  Panmanboii. 

2  Maspero,  Histoire  a/ncienne  des  peuples  de  VOHent,  p.  385;  G. 
Perrol,  Histoire  de  Vart  dan»  V antiquité,  in-4o,  Paris,  1882,  t.  i ,  p. 
358-361. 
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d*Abyd<>9  représente  un  pharaon  oavraot  le  naos  dn 

AmmoD*. 

Dans  la  chapelle  ainsi  fermée  on  plaçait  des  statoes  des 
dieux  ou  même  de  simples  particuliers.  Quelquefois  on  f 
enfermait  un  animal  sacré  ou  un  emblème  religieux,  derant 
lequel,  à  certains  jours,  on  récitait  des  prières^.  Go  peut 
juger,  par  la  disposition  intérieure  du  petit  moouoient  ai 
bois  de  Turin,  qu'il  étaitdestiné  à  renfermer  un  serpent. 

Tel  était  le  naos  des  temples  d'Egypte.  Si  l'on  compare 
ces  données  avec  ce  que  nous  apprend  TËxode  sur  l'ardie 
d'alliance,  il  est  impossible  de  ne  pas  y  remarquer  certaines 
ressemblances,  mais  encore  plus  de  différences.  Le  naos  était 
quelquefois  en  bois  comme  l'arche.  L'un  et  l'autre  étaienl 
faits  pour  recevoir  des  objets  sacrés,  mais  l'arche  ne  rappelle 
en  aucune  façon  la  bari  ou  barque  sacrée.  Dieu  a  complète- 
ment repoussé  ce  symbole  qui  avait  une  liaison  si  étroite, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  avec  les  fausses  idées  de 
l'Egypte  sur  la  nature  de  Dieu  et  sur  la  nature  de  l'autre 
vie'.  L'arche  elle-même  n'a  qu'une  ressemblance  fort  Tagne 
pour  la  forme  avec  le  nao%  :  le  naos  est  un  véritable  petit 
temple ,  dans  lequel  est  placé  l'emblème  divin  ;  l'arche  est 
un  simple  coffre ,  dans  lequel  il  n'y  a  aucune  image  ni  au- 
cun symbole ,  mais  seulement  les  tables  de  la  loi  ;  le  trône 
de  Dieu  est  au-dessus  de  l'arche ,  sur  le  propitiatoire  ou  le 
couvercle.  L'analogie  la  plus  importante  que  nous  rencon- 
trions entre  le  naos  et  l'arche ,  c'est  la  présence  de  déesses 
ailées,  d'une  part,  et  de  chérubins  de  l'autre. 

^  Il  est  reproduit  dans  Fr.  Lenormant,  Histoire  ancienne  de  VOrient, 
t.  m,  1883,  p.  97.  Oo  peut  voir,  ibid.,  p.  359,  la  représentation  d'oo  des 
oaos  en  granit  da  musée  du  Louvre ,  et  celle  d'un  naos  portatif  ea  boit, 
d'après  les  sculptures. 

*  Mariette,  Notice  deê  prineiptkux  fnonumentsdu  musée  de  Bouhzq, 
p.  99;  Pierret,  Dictionnaire  d*aroheologie  égyptienne,  p.  S61. 

3  Voir  plus  haut,  p.  510  et  522. 
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Dieu  fit,  en  faveur  de  son  arche  et  des  chérubins,  une 
exception  à  la  défense  qu'il  avait  portée  de  représenter  les 
créatures.  Pour  que  son  peuple  soit  bien  pénétré  de  la  véné- 
ration qui  lui  est  due,  il  veut. qu'il  sache  que  les  chérubins 
sont  toujours  en  adoration  devant  lui.  La  posture  donnée  aux 
chérubins  ressemble  à  celle  des  êtres  ailés  que  Ton  voit  sur 
quelques  naos  des  dieux  égyptiens,  comme  nous  Tavons  dit  ; 
il  est  probable  même  que  leurs  ailes  étaient  disposées  de  la 
même  manière,  de  la  façon  où  nous  les  voyons  ici  dans  les 
Figures  29  et31^ 

Cependant  la  ressemblance  est  purement  extérieure.  Les 
chérubins  sont  complètement  différents  des  génies  ou  des 
divinités  ailées  qui  figurent  sur  les  baris  de  TÉgypte  ^;  ce 

*  Voir  Figure  31,  el  plus  haut,  Figure  29,  p.  519.  La  Figure  31  représente 
un  DEOS,  avec  la  partie  de  la  barque  sacrée  sur  laquelle  il  est  porté,  d'après 
Lepsius,  Denkmàler  aus  Aegypten,  t.  viii,  Blatt  244,  temple  de  Khons, 
à  Karoak,  xxi«  dynastie.  Les  déesses  ailées  sont  Isis  et  Nephlhys.  Nous 
avons  reproduit,  dans  Les  Livres  Saints  et  la  critique  rationaliste,  A^ 
édit.,  t.  m,  figure  49,  p.  118,  une  procession  plus  complète  où  est  portée  la 
barque  sacrée.  Cf.  ibid.,  p.  116-120.  —  E.  Fabiani,  Anfora  araniaica 
deî  Castro  prêt orio,  dans  le  Bulletino  délia  oommissione  archeologica 
oomttnale  di  Roma,  anno  viii,  série  2<^,  1880,  p.  111,  dit  des  chérubins 
de  Tarche  :  <c  I  Cherubini  deU'arca  sono  già  alati ,  corne  i  fenici  ;  riman- 
goDO  maschi  corne  la  sfinge  egizia.  Spandono  perô  e  spingon  le  ali  a  coprire 
il  propiziatorio ,  e  stanno  sopra  Tarca  del  patto...  Non  puô  asserirsi  reci- 
samente,  se  essi  vi  fossero  diriltl  in  piô,  o  suUe  ginoccbia,  o  distesi,  ma 
erano  per  fermo  in  alto  di  adorazione.  Tutta  la  scena  somiglia  a  capello, 
ed  è  Btata  già  da  molti  paragonala  a  certe  arche  divine  egizie,  in  cui  por- 
tavaDsi  a  pricissione  i  numl;  ed  anche  a  certi  trasporti  funerali,  in  cui  non 
le  sfiDgi ,  ma  certe  divinità  alate  genuflesse  o  rannichiate ,  volgendosî  mu- 
tuamente  la  faccia,  corne  i  cherubi  mosaici,  adombrano  il  nume  o  il  defonto. 
Siccbè  poco  resta  a  dubitare ,  che  dall'  unione  di  que*  due  tipi  egizi  venisse 
il  gruppo  mosaico.  Mosè  bandi  le  divinità  come  idolatrica  cosa ,  sostitui 
il  cherubo  tipo  vero  ed  innocente  ;  lasciôgli  le  ali ,  che  distese  da  un  lato 
simboleggiavano  la  protezione ,  che  i  cherubi  divini  avrebbero  sulla  legge 
e  i  suoi  esecutori  :  dall'  allro  lato  formavano  il  trono  sul  cui  posava ,  co- 
mandava  e  parlava  Iddio.  » 

3  On  a  quelquefois  comparé  les  chérubins  de  Tarche  aux  griffons,  mais 

BiBLB.  —  Tome  II.  31 
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ne  Sont  point  des  dieux ,  tnais  ces  êtres  d*un  ordre  supérieur 
(Jue  le  chapitre  itt*  de  la  Genèse*  noua  montre  gardant  la 
porte  du  paradis,  pôur  en  fermer  raccês  à  i'hottime  préva- 
ricateur. 

Le  sens  et  la  portée  des  deux  représentations  surtout  sont 
tout  â  fait  divers  Les  ailes  étendues  des  chérubins,  n'offl- 
brageant  aucun  symbole  visible ,  marquaient  d'une  manière 
frappante  la  nature  invisible  de  Dieu.  «  L*arche  hébraïque 
par  là  même  Ê[u*elle  ne  contenait  aucune  image,  pouvait 
être  considérée  comme  une  protestation  permanente  coûtre 
les  idées  que  les  Égyptiens  attachaient  à  leurs  arches*-  » 

c'ett  âans  fondenbeot.  «  Lé  griffon  égyptien  tiTàit  utie  tété  d'aigle  et  ad 
corps  de  lion  ailé.  Son  nom  était  aheh.  Il  paraît  avoir  symbolisé  la  ter- 
reur, eut,  dans  le  fécil  de  la  eampagàé  entre  lés  Khétàs,  11  est  dit  de 
Ramsèd  It  qu'il  est  pour  les  eonertiia  comme  ud  griffon.  »  Pierret,  Dic^ 
tionnaire  d*afûh€ologié  égyptienne ,  pi  S42. 

«  Oen.,  m,  24. 

■  R.  S.  Poole,  Ancient  Egt^pt,  daùS  \h  CôHtêThporayy  Review,  mars 
1879,  p.  757.  -^  Quant  au  tabernacle,  dans  lequel  était  placée  Tarche  d'al- 
liance, âoUs  âe  âàvOns  d'il  avait  son  abalogue  ebez  les  Égyptiens.  Nou^  le 
trouvons  plus  tard  thèt  lès  Assyriens.  Lès  bas-reliefs  en  bi'onze  de  Salma^ 
nasar  II,  qui  ornaient  tes  portes  de  Balawftt,  représentedt  uû  tabefnacle 
portatif,  probablement  desUné  au  culte,  pendaût  une  campagde  militaire.  Il 
paraît  avoii*  été  composé  dé  quatre  poteauk  edboiâ,  enfofme  de  colonnes, 
qui  supportent  iltie  couvertufe  en  cuir  maintenue  par  des  poids  de  métal. 
Cette  éOuVerture  est  Arrondie  et  composée  àans  doute  de  peaux  coUsues 
ensemble.  Vers  le  milieu  des  modtantâ,  des  étoffes  forment  une  sorte  de 
nœud,  en  guise  d'ornement.  Devant  le  tabernacle  est  dresdé  un  autel  por- 
tatif, sur  un  trépied.  L'autel  a  la  forme  d'une  sphère  éoupée  par  le  milieu. 
La  section  plate  sert  de  table.  Il  estébargé  d'une  offrande,  dont  il  est  im- 
possible de  déterminer  la  dature.  A  droite,  le  roi  debout,  la  main  gauche 
appuyée  sur  le  pommeau  de  son  épée,  verse,  de  la  droite,  une  libation  sur 
la  victime.  A  gauche,  sur  un  support,  formé  de  tringles  verticales,  est  un 
vase  sacré.  The  bronze  ornaments  of  the  gâtés  of  Balawat  {Shalma- 
neser  II,  859-825),  edited,  witk  an  Introduction,  by  S,  Birch,  toith 
descriptions  and  translations  by  Th.  G.  Pinches,  in-fo,  Londres,  E  5; 
G.  Perrot,  Histoire  de  Vart  dans  V antiquité ^  t.  li,  p.  202-20S  et 
flg.  68. 
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Nous  rencontrons  aussi  quelques  traces  des  usages  égyp* 
tiens  dans  certains  rites  mosaïques  et  dans  les  vêtements 
du  g-rand-prêtre.  On  a  signalé  des  ressemblances  entre  le 
sacrifice  des  colombes,  tel  qu*il  est  prescrit  dans  le  Léviti- 
que'  et  le  sacrifice  des  oiseaux  par  les  prêtres  égyptiens*. 
Le  pectoral ,  qui  était  un  des  principaux  ornements  du  pon- 
tife  hébreu  ,  se  retrouve  en  Egypte  et  est  propre  à  ce  pays. 
Il  nous  fournit  ainsi  une  nouvelle  preuve  de  l'authenticité 
de  l'Exode,  oii  nous  eu  lisons  la  description  ^. 

Le  plus  célèbre  pectoral  est  celui  que  M.  Mariette  a  trouvé 
sur  la  momie  de  la  reine  Aah-Hotep,  mère  du  roi  Ahmès  ou 
Âmosis^  chef  de  la  xvui*  dynastie,  antérieure  à  Moïse.  Il 
est  aujourd'hui  au  Musée  de  Ghizéh.  «  La  forme  générale 
du  monument  est  celle  d'un  petit  waos...  Au  centre,  Amosis 
est  représenté  debout  sur  une  barque.  Deux  divinités,  Am- 
nnon  et  Phré,  lui  versent  sur  la  tète  l'eau  de  purification. 
Deux  éperviers  planent  au-dessus  de  la  scène,  comme  des 
symboles  du  soleil  vivifiant.  Le  travail  de  ce  monument  est 
tout  à  fait  hors  ligne.  Le  fond  des  figures  est  découpé  à 
jour  ;  les  figures  elles-mêmes  sont  dessinées  par  des  cloisons 
d'or  dans  lesquelles  on  a  introduit  des  plaquettes  de  pierres 
dures  :  cornalines,  turquoises,  lapis,  pâte  imitant  le  felds- 
path vert.  Ainsi  disposée,  cette  sorte  de  mosaïque,  où  chaque 
couleur  est  séparée  de  celle  qui  l'avoisine  par  un  brillant 
filet  d'or,  donne  un  ensemble  aussi  harmonieux  que  riche*.  » 

Voici  maintenant  la  description  du  pectoral  du  grand-prê- 

1  Lev.,  I,  14-17. 

■'t  V.  Ancessi ,  L'^^rypCg  et  Moïse,  in-S®,  Paris,  1875,  p.  113-135. 

3  Exod.,  XXVIII,  15-30;  xxxix,  8. 

^  Mariette,  Notice  des  monuments  du  Musée  de  Boulaq^  p.  263-264. 

Le  musée  égyptien  du  Louvre,  salle  historique,  H,  possède  un  beau  pec- 

'toral  en  or,  incrusté  de  pâtes  de  verre,  et  portant  le  nom  de  Ramsès  II. 

Il  est  reproduit  dans  Les  Livres  Saints  et  la  critique  rationaliste, 

4«  édil.,  pL  X  et  xi,  t.  m,  vis-à-vis  de  la  p.  120. 
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tre,  telle  que  nous  la  lisons  dans  TExode  :  «  Tu  feras  aussi 
le  pectoral  du  jugement;  il  sera  tissé  ccooime  Téphod,  d'or,  I 
d'hyacinthe,  de  pourpre,  d'écarlate  teinte  deux  fois  et  de  fin  } 
lin  retors.  H  sera  carré  et  double;  d'une  palme  sera  sa  Joo* 
"    gueur,  d'une  palme  sera  sa  largeur.  Et  tu  y  placeras  quatre 
rangs  de  pierres  (précieuses).  Au  premier  rang,  la  sa rdoioe, 
la  topaze  et  Témeraude;  au  second,  rescarboucle,  le  saphir 
et  le  jaspe;  au  troisième,  le  ligure,  l'agate  et  l'améthyste;  an 
quatrième,  le  chrysolithe,  l'onyx  et  le  béril.   Ils  seront  en- 
châssés dans  l'or,  selon  leur  rang.  Et  ces  pierres  seront  pour 
les  noms  des  enfants  d'Israël,  douze  pour  laurs  noms,  chaque 
nom  sera  gravé  comme  sur  un  sceau,  et  elles  seront  pour  les 
douze  tribus*.  » 

On  voit  que  le  pectoral  d'Aaron  ressemble  au  pectoral 
égyptien.  Dieu  veut  que  les  artistes  hébreux  exécutent  pour 
le  grand-prétre  une  œuvre  pareille  à  celles  qu'ils  ont  vues 
dans  la  terre  des  pharaons;  il  destine  au  pontife  un  des 
plus  beaux  ornements  de  l'orfèvrerie  de  cette  époque,  afin 
de  rehausser  ainsi  l'éclat  de  son  culte  et  des  cérémonies ^ 
Mais  il  faut  bien  remarquer  qu'à  côté  des  ressemblances,  il 
y  a  des  différences  notables.  Certains  détails  d'ornementalioo 
et  d'exécution  n'étaient  pas  les  mêmes;  tout  ce  qui  rappelait 
la  mythologie  était  absent  du  pectoral  mosjBiïque;  il  était  ex- 
clusivement   un   ornement  sacerdotal  chez   les  Hébreux, 
tandis  que  chez  les  Égyptiens  il  n'était  pas  réservé  aux 
prêtres;  il  parait  avoir  été  porté  seulement  par  les  momies'. 


*  Ezod.,  xxvui,  15-21. 

*  Voir  V.  Ancessi,  U Egypte  et  Moïse,  p.  47-56.  Sur  l'êphod  et  les  vêle- 
ments des  prêtres,  voir  ibid.,  p.  32-46;  84-112.  On  peut  voir  un  pectonl 
brodé  assyrien  figuré  à  Nimroud,  dans  Layard,  Monuments  of  Ninc 
série  i,  pi.  51,  et,  dans  G.  Perrot,  Histoire  de  l'art  dans  Vantin 
t.  II,  p.  773. 

3  a  Pectoral ,  ornement  de  momie ,  dit  M.  Pierret,  Dictionnaire 
chéologie  égyptienne,  p.  426,  en  forme  de  petite  chapelle,  conteo^ 
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Ce  qui  distingue  les  prêtres  égyptiens  sur  les  monuments, 
ce  sont  les  peaux  de  panthères  dont  une  classe  d'entre  eux 
sont  couverts  ^  La  classification  du  sacerdoce  lévitique 
était  aussi  différente  de  celle  du  sacerdoce  égyptien^. 

Quelques-uns  des  ustensiles  qui  servaient  aux  sacrifices 
étaient  nécessairement  les  mêmes  chez  les  Égyptiens  et 
chez  les  Hébreux.  On  ne  pouvait  offrir  de  victime  sans  cou- 
tea,ux,  par  exemple;  la  partie  matérielle  du  culte  devait  donc 
être  semblable  en  bien  des  points,  par  la  force  des  choses. 
Cependant  ici  encore  la  religion  mosaïque  a  son  caractère 
propre. 

La  position  sociale  des  prêtres  hébreux  est  particulière^  : 
le  vrai  Dieu  prive  ses  ministres  de  leur  part  d'héritage  tem- 
porel, afin  qu'ils  puissent  vaquer  plus  librement  à  leurs  fonc- 
tions saintes^.  Les  victimes  qu'on  lui  offre  et  la  manière 
dont  on  les  lui  offre  ne  sont  pas  non  plus  toutes  les  mêmes 
qu'en  Egypte.  Les  autels  des  dieux  égyptiens  sont  couverts 
d'offrandes  qui  n'ont  jamais  été  présentées  au  Seigneur: 
fruits  divers,  oignons,  oiseaux  de  toute  espèce,  etc.*.  «  On 

y  entassait  des  pains,  des  vases,  W^  des  cuisses  de  bœuf 

ou  d'antilope ,  des  fleurs  et  des  fruits,  »  dit  M.  Pierret*. 

scarabée,  emblème  de  la  transformation,  du  devenir,  adoré  par  les  déesses 
Isis  et  Nepbthys.  Celte  amulette  était,  ainsi  que  Tindique  son  nom,  placée 
sur  la  poitrine  du  mort.  » 

1  Wilkinson,  Popular  Account  of  the  ancient  Egyptians ,  t.  i,  p. 
320-324. 

â  Voir  plus  haut,  p.  115,  et  Pierret,  Dictionnaire  d'archéologie  égyp- 
tienne. Cf.  Num.,  m,  1-51  ;  iv,  1-49;  xxxv,  2;  Jos.,  xx,  7-9,  etc. 

3  Comparer  Exod.,  xxviii,  \  ;  Deut.,  x,  8-9;  xviii,  1-2,  et  ce  que  nous 
avons  dit  plus  baut  des  prêtres  égyptiens,  p.  179. 

*  Deut.,  XVIII,  1-2. 

6  Voir  Wilkinson,  Popular  Account ,  t.  i,  p.  323,  259-261,  263.  On 
ne  pouvait  offrir  au  vrai  Dieu  que  deux  espèces  d*oiseaux  :  des  colombes 
et  des  tourterelles,  f^ev.,  xii,  8.  Cf.  Luc,  n,  24. 

«  Pierret,  Dictionnaire  d'archéologie  égyptienne,  p.  78. 
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Les  autels  hébreux  mêmes,  cftlui  des  parfums  et  celui  des 
holocaustes,  ont  une  forme  toute  différeQle\  Le  prea)ier,âp- 
pelé  aussi  autel  d'or,  était  fait  de  bois  de  slUîm  (acacia),  et 
avait  une  forme  rectangulaire,  On  y  brûlait  de  TenceDs  matia 
et  soir  •;  il  était  défendu  d'y  déposer  aucune  offrande  ^.  L'autel 
des  holocaustes,  sur  lequel  on  offrait  à  Dieu  les  victimes 
immolées  en  son  honneur,  était  de  terre  ou  de  pierres  dwi 
taillées.  Il  avait  aussi  une  forme  rectangulaire^. 

Tout  autre  était  l'autel  égyptien.  Sa  forme  ordinaire  est 
T  ou  |.  Il  était  en  pierre  ou  en  bois.  «  Sur  une  stèle  da 
Louvre*,  un  Egyptien,  parlant  de  restaurations  exécutées 
dans  le  temple  d'Abydos,  dit  qu'il  a  renouvelé  les  autels  des 
dieux  «  avec  du  bois  de  cèdre^  »  L'autel  des  parfums  du 
temple  de  Salomon,  comme  nous  le  dirons  plus  loin,  fut  fait 
en  bois  de  cèdre,  mais  celui  du  Sinaï  était  en  bois  d'acacia, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  et  ils  avaient  d'ailleurs  I'od 
et  Tautre  la  même  forme. 

La  disposition  du  tabernacle  avait  des  points  de  ressem- 
blance avec  le  plan  des  temples  pharaoniques^;  mais  si  nous 


1  II  y  avait  de  la  ressemblance  entre  les  parfums  offerts  à  Dieu,  Exod., 
XXX,  23-38,  et  le  kyphi  ou  kuphni  égyptien.  Voir  plus  haut,  p.  18. 

2  Exod.,  XXX,  1-10  ;  cf.  Lev.,  xvr,  18-19.  La  table  des  pains  de  proposi- 
tion elle-même  ne  ressemblait  pas  aux  tables  d'offrande  égyptiennes,  Exod., 
XXV,  23-30;  xxxvii,  10-15. 

3  Exod.,  XX,  24-25;  Deut.,  xxvii,  5-7.  —  M.  Ed.  Naville  a  retrouvé  à 
Deir  el-Baharri  et  m'a  montré  sur  place,  en  1894,  un  autel  à  degrés,  dootoQ 
ne  connaît  pas  d'autre  exemple  en  Égyp».e  et  qui  a  certaines  ressemblance 
avec  l'autel  des  holocaustes  juif. 

4  C.  11. 

5  Pierrot,  Dictionnaire  d'archéologie  égyptienne,  p,  78.  Voir  nn« 
autre  forme  d'autel  égyptien,  t.  m,  m®  partie,  1.  i,  ch.  iv. 

6  Nous  ne  donnons  pas  ici  la  description  du  tabernacle,  parce  que  d« 
décrirons  en  détail,  t.  m,  iii^  partie,  liv.  i,  cb,  iv,  )e  temple  de  Jérusalc 
qui  ne  fut  que  la  reproduction  en  pierre,  sur  de  plus  larges  proporiioi 
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comparons,  dans  leur  ensemble,  toutes  les  données  que 
nous  fournit  Tégyptologie  avec  le  Pentateuque,  il  est  facile 
de  constater,  après  tout  ca  que  qous  venons  de  dire,  que, 
quoique  la  civilisation  hébraïque  ait  grandi  sur  le  sol  égyp- 
tien ,  la  religion  mosaïque,  celle  plante  merveilleuse,  tout 
en  gardant  comme  un  goût  du  terroir  d'où  sortait  Israël,  a 
néanmoins  une  vie  tout  à  fait  propre  et  indépendante.  On 
reconnaît  dans  les  prescriptions  mosaïques,  même  dans 
quelques  rites  religieux,  des  réminiscences  égyptiennes, 
mais  le  fond  même  de  la  doctrine  est  essentiellement  diffé- 
rent. Les  ressemblances  sont  purement  extérieures,  l'esprit 
qui  anime  les  institutions  est  tout  opposé.  Comme  le  chris- 
tianisme accepta  plus  tard  quelques  usages  païens,  bons  en 
eux-mêmes,  en  les  purifiant  et  les  tran-sfigurant,  le  mosaïsme 
fit  aussi  quelques  emprunts  à  TÉgypte,  mais  ce  fut  en  les  dé- 
pouillant de  leur  vêtenaent  païen  et  en  sanctifiant  ces  usages 
antiques  par  une  empreinte  monothéiste  bien  caractérisée ^ 


du  tabernaolQ  érigé  dans  le  désert.  Op  verra  là  quela  9oni  les  points  de 
ressemblance  entre  les  temples  égyptiens  et  le  tabernacle  de  Moïse  ou  le 
temple  de  Salomon. 

^  A.  Scholz,  Die  Aegyptologie  und  die  Bûcher  Mosis,  1878,  p.  138- 
139. 
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l'art  égyptien  et  l'art  hébraïque  pendant 
le  séjour  au  sinaï. 

Nous  venons  de  voir  que  la  religion  mosaïque ,  tout  en 
différant  complètement  par  ses  dogmes  de  la  religion  égyp- 
tienne, faisait  néanmoins  à  chaque  instant  penser  à  elle. 
Les  traces  du  séjour  des  Hébreux  en  Egypte  sont  bien  plus 
sensibles  encore  dans  l'emploi  qu'ils  font  de  récriture  et 
dans  la  manière  dont  ils  fondent  le  veau  d'or  ou  exécutent 
les  travaux  de  l'arche  d'alliance  et  du  tabernacle. 

On  peut  regarder  d'abord  comme  une  preuve  sensible 
des  rapports  des  Israélites  avec  les  Égyptiens  l'usage  fami- 
lier qu'ils  avaient  de  l'écriture.  Ce  point  mérite  d'être  at- 
tentivement examiné,  parce  que  c'est  l'un  de  ceux  sur  les- 
quels se  sont  appuyés  le  plus  longtemps  les  ennemis  des 
Livres  Saints  pour  rejeter  l'authenticité  du  Pehtateuque.  Au 
siècle  dernier,  on  niait  en  France  que  Moïse  pût  être  l'auteur 
des  livres  qu'on  lui  attribue ,  parce  qu'il  ne  pouvait  avoir 
de  quoi  les  écrire*.  Dans  notre  siècle  même,  en  Allemagne, 

1  «  Abenezra,  dit  Voltaire,  dans  son  Traité  de  la  tolérance,  fat  le  pre- 
mier qui  crut  prouver  que  le  Pentateuque  avait  été  rédigé  du  temps  des 
rois.  Wolston,  Collins,  Tindal,  Shaflesbury,  Bolingbroke  et  beaacoap 
d'autres,  ont  allégué  que  Tart  de  graver  ses  pensées  sur  la  pierre  polie, 
sur  la  brique,  sur  le  plomb  ou  sur  le  bois  était  alors  la  seule  manière  d'é- 
crire. Ils  disent  que,  du  temps  de  Moïse,  les  Chaldéens  et  les  Égyptiens 
n'écrivaient  pas  autrement,  qu'on  ne  pouvait  alors  graver  que  d'une  manière 
très  abrégée,  et  en  hiéroglyphes,  la  substance  des  choses  qu'on  voi  l 
transmettre  à  la  postérité,  et  non  pas  des  histoires  détaillées;  qu'il  n'  t 
pas  possible  de  graver  de  gros  livres  dans  un  désert  où  l'on  changea  i 
souvent  de  demeure,  où  l'on  n'avait  personne  qui  pût  ni  fournir  des  v  • 
ments,  ni  les  tailler,  ni  même  raccommoder  les  sandales...  Ils  disent  (    l 
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Hartmann,  sans  nier  la  connaissance  de  récriture  en  Egypte, 
a  prétendu  qu'elle  était  le  secret  des  prêtres  et  que  par  con- 
séquent les  Israélites ,  relégués  dans  une  condition  infime, 
n'avaient  pu  la  connaître  ;  il  a  soutenu,  avec  d'autres  ratio- 
nalistes, qu'il  n'était  pas  possible  de  se  procurer  les  ma- 
tières nécessaires  pour  écrire  une  œuvre  aussi  considérable 
que  les  cinq  livres  de  la  Loi ,  parce  que  les  superstitions  lo- 
cales empêchaient  de  se  servir  d'autre  chose  que  de  la 
pierre,  du  métal  et  du  bois,  à  l'exclusion  du  parchemin ,  et 
que  les  mots  qui  signifient  écrire,  ont  tous  voulu  dire  origi- 
nairement graver,  creuser,  tailler  une  subslaoce  dure.  Von 
Bohlen  et  Vatke  ont  affirmé  que  l'art  d'écrire  pouvait  re- 
monter tout  au  plus,  parmi  les  tribus  sémitiques,  à  dix 
siècles  avant  notre  ère.  Hartmann  était  si  convaincu  que 
l'écriture  ne  pouvait  pas  avoir  été  connue  des  Hébreux  avant 
l'époque  des  Juges ,  qu'il  n'hésitait  pas  à  déclarer  que  la 
question  de  savoir  si  Moïse  était  l'auteur  de  la  moindre  par- 
tie du  Pentateuque  ne  méritait  pas  même  d'être  examinée. 
Les  rationalistes  que  nous  venons  de  nommer  étaient  des 
plus  avancés  et  des  plus  aventureux  de  leur  parti,  mais 
QQême  des  hommes  plus  modérés  et  en  général  plus  sérieux, 
coaime  Gesenius  et  de  Wette,  le  premier  dans  son  Histoire 
de  la  langue  et  de  V écriture  hébraïques  *,  le  second  dans  son 

n*est  pas  vraisemblable  qu'il  y  eût  tant  de  graveurs  eo  caractères ,  lors- 
qu'on manquait  des  arts  les  plus  nécessaires  et  qu'on  n'y  pouvait  même 
faire  du  pain.  »  Voltaire  trouvait  celte  objection  contre  Tautheoticilé  du 
Pentateuque  si  propre  à  faire  impression  quMl  l'a  répétée  à  satiété  dans  ses 
écrits  ;  «  Il  est  vrai,  dit-il  dans  le  Dialogue  entre  un  oaloyer  et  wn 
homme  de  bien,  qu'on  n'écrivait  que  sur  la  pierre,  que  l'auteur  du  livre 
de  Josué  dit  que  le  Oeutéronome  fut  écrit  sur  un  autel  de  pierres  brutes 
eaduites  de  mortier.  Apparemment  que  Josué  n'avait  pas  intention  que  ce 
livre  fût  durable.  »  Vo\^  (j\xéùét,  Lettres  de  quelques  Juifs,  édit.  de  1827, 
t.  I,  p.  70-71;  t.  III,  p.  372;  cf.  t.  ii,  p.  67. 

*  Geschichte  der  hebràischen  Sprache  und  Schrift,  in-S»,  Leipzig, 
1815,  no  41,  p.  140. 
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Archéologie^  enseignèrent  aussi  que  ce  n'était  qu'au  temps 
des  Juges  que  les  Hébreux  auraient  pu  apprendre  à  écrire. 

Il  n'y  a  guère  plus  d'un  demi-siècle  que  le  plus  ancien  des 
rationalistes  que  nous  venons  de  nommer  s'exprimait  de  la 
sorte;  il  faudrait  être  aujourd'hui  de  la  plus  grossière  igno- 
rance pour  répéter  de  semblables  objections.  Non  seulement 
Moïse  a  pu  écrire  le  Pentateuque,  mais  toutes  les  allusions 
qu'il  fait  à  l'écriture,  au  lieu  de  se  tourner  contre  l'authen- 
ticité de  son  œuvre,  en  deviennent  la  confirmation. 

Il  est  vrai  que  l'art  d'écrire  était  encore  à  cette  époque 
fort  peu  connu  parmi  nos  ancêtres  aryens.  Dans  l'Iliade, 
composée  certainement  plus  tard  que  le  Pentateuque,  on  ne 
rencontre  guère  qu'une  seule  allusion  certaine  à  l'écriture^. 
Mais  autant  elle  était  rare  encore  chez  les  Hellènes,  autant 
elle  était  commune  chez  les  habitants  de  la  vallée  du  Nil, 
parmi  lesquels  il  faut  compter  les  Hébreux  au  temps  de 
l'exode.  Le  scribe  égyptien  était  partout,  avec  son  style  ou 
son  calame  à  la  main.  Les  matériaux  pour  écrire  ne  man- 
quaient pas  :  on  écrivait  sur  la  pierre,  sur  le  bois,  sur  la 
toile  et  surtout  sur  le  papyrus.  C'est  comme  un  trait  carac- 
téristique de  l'Égyptien  que  le  besoin,  on  pourrait  presque 
dire,  la  manie  d'écrire.  Aussi,  quand  nous  voyons  Moïse 
porter  les  tables  de  la  loi  avec  les  commandements  de  Dieu 
qui  y  sont  gravés;  prescrire  de  graver  ces  mêmes  comman- 
dements sur  la  pierre  et  de  les  placer  sur  le  mont  Hébal  ^; 
ordonner  de  les  écrire  sur  les  montants  des  perles  et  de  les 
attacher  autour  du  front,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
nous  dire  :  Celui  qui  parle  ainsi  a  reçu  une  éducation  égyp- 
tienne, et  ceux  à  qui  il  s'adresse  ont  été  initiés  aux  mœurs 

'  Lehrbuch  der  hebràisch-jûdischen  Archâologie,  3*  édit.,  Leipzig, 
1842,  no  277,  p.  401. 

2  Iliade^  vr,   168-170;  W.  E.  Gladstone,  Ilomeric  Synchronism, 
Time  and  Place  ofHomer,  in-12,  Londres,  1876,  p.  6Î-65. 

3  Deut.,  xxvn,  4,  8;  cf.  Jos.,  viu,  30-32. 
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6i  aux  coutumes  égyptiennes.  Si  nous  ne  trouvions  pas  dans 
le  Pentatouque  ces  allusions  à  l'art  d'écrire,  dont  op  4  voulu 
se  servir  comme  d'une  arme  contre  lui,  son  origine  devrait 
Qoua  être  suspecte. 

C'est  ainsi  que  les  objections  anciennes  se  transforment, 
à  la  lumière  de  la  véritable  soience,  en  arguments  et  en 
preuves  d'authenticité. 

L'histoire  de  la  fabrication  du  veau  d'or,  dont  00  a  essayé 
aussi  d'abuser  pour  attaquer  l'authenticité  des  livres  de 
Moïse,  est  devenue  également  un  témoignage  en  sa  faveur. 
Comment  aurait-on  pu  fondre  le  veau  d'or  daqs  le  désert, 
disait-on?  Les  arts  n'étaient  pas  assez  avancés;  on  aurait 
manqué  tout  à  la  fois  d'ouvriers  assez  habiles,  de  la  matière 
et  des  instruments  nécessaires. 

Rien  de  tout  cela  ne  manquait,  au  contraire.  L'histoire 
du  veau  d'or  et  les  détails  qui  nous  sont  donnés  sur  la  con- 
struction du  tabernacle,  de  l'arche  et  de  tous  les  meubles 
sacrés,  sont  une  preuve  que  les  Israélites  avaient  été  formés 
a  l'école  des  artistes  égyptiens.  Ceux-ci  étaient  très  habiles, 
ainsi  que  nous  avons  eu  déjà  occasion  de  le  remarquer  S  en 
métallurgie  et  en  orfèvrerie. 

Dès  la  V®  et  la  vi®  dynasties,  nous  trouvons  la  mention  de 
l'exploitation  des  mines.  Ameni,  officier  d'Osortésen  P%  ra- 
conte qu'il  avait  escorté  les  convois  d'or  des  mines  de  Cop- 
tes. Sous  la  XIX*  dynastie,  les  mines  de  Rhedésiéh  [dans 
l'ouadi  Abbas],  étaient  exploitées  sur  une  grande  échelle, 
comme  nous  l'apprend  une  inscription  découverte  dans  un 
temple  de  cette  localité.  Une  tablette  de  Kouban,  datée  de 
la  troisième  année  du  règno  de  Ramsès,  nous  fait  connaître 
qu'afîn  de  pourvoir  d'eau  les  mineurs  et  ceux  qui  traver- 
saient le  désert  avec  des  ânes,  pour  se  rendre  aux  mines  et 
en  rapporter  l'or,  Séti  I*^' avait  creusé  un  puits  de  120  cou- 
dées, mais  sans  succès.  Ramsès  continua  les  travaux  et  à 

*  Voir  plus  haut,  t.  i,  1.  11,  ch.  m,  Abraham  en  Egypte;  {.  11,  p.  129. 
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sepl  ou  huit  coudées  pins,  bas,  la  Dappe  d'eau  fut  trouvée. 

Un  papyrus  conservé  au  musée  de  Turin,  et  doot  noos 
avons  déjà  parlé*,  contient  une  carte  et  un  plao  de  ces 
mines  d*or,  où  sont  indiquées  les  routes  qui  condaisaient 
aux  filons  aurifères  '. 

Nous  possédons  aussi  une  carte ,  malheureusement  très 
mutilée ,  des  mines  d*or  de  la  vallée  de  Hammamat ,  située 
entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge.  Elle  date  du  règne  de  Ranisès  11 
et  a  été  publiée  par  M.  Lieblein,  de  Christiania.  Le  khédive 
Fsmaïl  Pacha  a  fait  exécuter,  en  1874,  dans  la  vallée  de 
Hammamat,  des  recherches  destinées  à  retrouver  les  traces 
des  travaux  indiqués   par  cette  carte  et  d*autres   oionu- 
ments.  On  y  a  découvert  les  débris  d'environ  deux  mille 
anciennes  habitations  construites  en  pierre,  de  grands  amas 
de  poteries,  de  nombreux  fragments  de  mortier  et  de  granit, 
et  divers  engins  ayant  indubitablement  servi  à  concasser 
et  à  pulvériser  le  quartz.  Des  milliers  de  tonnes  de  scories 
y  sont  amoncelées  à  côté  des  restes  des  étangs  où  Ton  avait 
lavé  le  minerai  d'or.  Une  quantité  considérable  de  filons  de 
quartz  percent  les  collines  de  granit,  dont  plusieurs  ont  été 
exploitées  superficiellement ,  d'autres  à  une  grande  profon- 
deur. Des  échantillons  de  ce  quartz  aurifère  ont  été  envoyés 
en  Angleterre  et  en  France ,  et  leur  analyse  a  donné  une 
valeur  de  250  francs  par  tonne  en  chiffres  ronds  ^. 

Si  Ton  se  rappelle  maintenant  que  le  Ramsès  II,  à  qui 
l'on  doit  la  carte  dont  nous  venons  de  parler,  est  le  pharaon 
qui  employa  les  Hébreux  aux  travaux  qu'il  fît  exécuter  soas 
son  règne,  on  trouvera  tout  naturel  d'admettre  qu'il  dut  eo 

1  Voir  1. 1,  1.  11,  ch.  m,  Abraham  en  Egypte, 

s  WilkinsoD ,  Manners  and  Customs  of  the  anoient  Egyptians,  2* 
édit.,  1878,  addition  de  M.  Sayce,  l.  ii,  p.  242. 

3  L.  H.  Mitcheli,  rapport  lu  à  la  Société  kbédiviale  de  géographie,  • 
primé  dans  le  BulUtin  de  la  société ,  novembre  1879  ;  L.  Delgeur,  i 
Géographie  des  anciens  Égyptiens,  dans  la  Revtte  des  quest  s 
scientifiqttes,  octobre  1880,  p.  545-546. 
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envoyer  quelques-uns  aux  mines  d'or  de  la  montagne  de 
Boukhen,  c'est-à-dire  de  la  vallée  d'Hammamat. 

L'or  et  les  autres  minerais  précieux,  extraits  par  les  Égyp- 
tiens, étaient  mis  en  œuvre  par  d'habiles  artistes  *.  Les  pro- 
cédés les  plus  raffinés  leur  étaient  connus.  Ils  avaient  re- 
marqué de  bonne  heure  que  la  ductilité  de  l'or  permettait 
de  le  réduire  en  feuilles  très  minces  et  d'en  couvrir  ainsi 
toute  espèce  de  substances  qui  revêtaient  le  brillant  et  l'éclat 
de  l'or.  La  dorure  était  usitée  en  Egypte  dès  le  temps  d'O- 
sortésen  1".  L'incrustation  de  l'or,  la  taille  et  la  gravure 
des  pierres  précieuses,  ainsi  que  des  noétaux  divers,  tout 
cela  était  familier  aux  sujets  des  pharaons  dès  une  très  haute 
antiquité^.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  les  innombrables 
œuvres  d'art  trouvées  dans  les  tombeaux  et  aussi  dans  les 
scènes  peintes  qui,  sur  les  monuments  funéraires,  repré- 
sentent tous  les  procédés  employés  par  les  orfèvres  pour 
l'exécution  de  leurs  ouvrages. 

On  peut  assurément  admettre  sans  aucune  invraisemblance 
que,  tandis  que  certains  Israélites  avaient  travaillé  à  l'ex- 
traction du  minerai,  d'autres,  doués  d'une  aptitude  et  d'un 
goût  particuliers,  s'étaient  exercés  à  la  fabrication  des  bijoux. 

Le  texte  sacré  nous  dit  que  l'idole,  adorée  par  les  Hébreux 
au  pied  du  mont  Sinaï,  fut  faite  avec  les  pendants  d'oreilles 
donnés  par  les  femmes  israélites '^  Ces  bijoux  étaient  l'œu- 
vre des  artistes  égyptiens.  Les  tombeaux  les  plus  anciens 
de  l'Egypte  nous  offrent  de  nombreux  pendants  d'oreilles  en 
or,  quelques-uns  incrustés  de  perles;  une  peinture  de  Thèbes 

1  Voir  Figure  32,  d'après  Rosellini,  Monumenti  oivili,  Tavola,  l, 
Fig.  2  a  b  c.  «  Figurato  in  una  tomba  Tebana  che  porta  la  data  di  Thut- 
mes  IV.  » 

2  Wilkinson,  Popular  Account  of  the  ancient  Egyptians,  t.  ii ,  p. 
145-146;  P.  Pierret,  Dictionnaire  d'archéologie  égyptienne,  p.  391. 
Cf.  plus  haut,  p.  543,  la  description  du  pectoral  de  la  reine  Aah-Hotep. 

3  Exod.,  XXXII,  2-3 
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représente  des  dames  égypliecDes  faisaot  la  comparaison 
des  pendants  qu'elles  porleot;  dos  musées  sont  remplis 
d'anciens  bijoux  de  tout  genre,  pendants  d'oreilles,  bagues, 
quelques-unes  très  massives,  cbaines,  elc.  Les  filles  et  les 
femmes  d'Israël  avaient  dans  le  désert  des  ornements  pré- 


cieux en  grand  nombre,  parce  qu'elles  en  possédaient  as- 
surément déjà  elles-mêmes,  pendant  leur  séjour  dans  Ja 
terre  deGesseu,  et  qu'elles  en  reçurent  probablement  encore 
d'autres*au  moment  de  leur  départ'. 

>  Exod.,  XI,  3-3.  —  Od  voit  psr  là  combien  élaicnt  ssiis  fondement  lei 
plalsanleries  de  Voltaire  ;  a  Callîns,  Tiadal ,  Boliabroke,  etc.,  ne  conçoi- 
vent p&a  que  les  Juifs ,  qui  n'avaient  psa  de  quoi  raccommoder  leura  san- 
dales, aient  demandé  un  veau  d'or,  a  Guénée,  Lettres  de  qttelgttes  Juifi, 
t.  I,  p.  l,tD-13l.  Le  savant  apologiste  a  très  justement  remarqué,  p.  12' 
I2i,  que  ces  objecliona  du  patriarche  de  t'incrédulité  sont  une  preuve  < 
son  ignorance,  sinon  de  sa  mauvaise  foi ,  car  les  auteurs  anciens  parlaie: 
de  rabondSDce  des  métaux  précieux  chez  les  Égyptiens  et  de  leur  habilei 
i  les  fondre  et  a  les  mettre  en  œuvre.  Les  découvertes  égyptologiques  o 
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It  De  fut  pas  dirfîcile  à  Aaron  de  faire  fondre  l'or  qui  lui 
avait  été  rerais  el  de  le  façonner.  Parmi  les  Israélites,  on 
comptait  des  ouvriers  habiles'.  Nous  savons  de  plus  qu'il 
y  avait  des  mines  dans  le  Sinaï',  où  les  Hébreux  fondirent 
le  veau  d'or  el  elles  étaient  exploitées  par  les  Égyptiens  : 


U.  —  Le  pharaon  Chéops,  de  la  vi*  dynastie,  constructeur  de  la  fraade 
Pyramide.  —  Bas-relief  de  l'ouadi  Magliara  au  Sinai. 

ils  y  mettaient  en  œuvre  le  minerai  qu'ils  eu  extrayaieut, 
longtemps  déjà  avant  l'exode^.  On  pouvait  donc  y  trouver 
les  instruments  nécessaires  pour  fabriquer  cette  idole. 

montré  d'une  manière  encore  plus  éclatante  l'exactitude  de  l'Exode  et  l'i- 
gnoraoce  de  ses  détracteurs. 

1  Exod.,  3.XXI,  2;  xkxt,  30. 

s  Chabas,  Recherches  sur  la  m*  dynaitie,  p.  66  el  suiv.;  Biroh, 
Transactions  of  the  Society  of  Btblical  Aychmology,  l.  [,  1873,  p.  7-8, 
9;  E.  H,  Pttlmer,  The  Betert  of  the  Exodus,  l.  r.  p.  202-203;  231-23S; 
256;  H.  S.  Palmer,  Sinai,  p.  96;  Mélanges  bibliques,  2»  édil.,  p.  257, 
et  plus  haul,  p.  481. 

s  Voir  Figures  3S  et  34  les  bas-reliefa  égyptiens  de  Soétrou  et  de  Chéops, 
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L'adoration  du  veau  d'or  rappelle  TÉgypte  autant  qoe  sa 
fabrication  même.  On  ne  peut  méconnaître  dans  cette  idole 
une  imitation  du  culte  du  bœuf  Apis.  Les  céréoionies  par 
lesquelles  on  Thonore,  les  danses,  les  chants,  sont  les  mêmes 
par  lesquelles  en  Egypte  on  célébrait  les  fêtes  des  dieux,  telles 
que  nous  les  voyons  représentées  sur  les  moouments  figu- 
rés, lorsque  dans  la  procession  ou  panégyrie  on  approchaiL 
de  l'enceinte  sacrée  du  temple. 

Nous  avons  déjà  vu  plus  haut^  comment  le    pectoral  du 
grand  prêtre  rappelait  le  pectoral  égyptien.  Aûn  de  placer 
les  noms  des  douze  tribus  d'Israël  sur  cet  ornenient,  Moïse 
les  fit  graver  sur  des  pierres  précieuses.  Comment  aurait- 
on  pu   faire  un  pareil  travail  à  cette  époque  !    s'écriaient 
les  rationalistes.  —  Aujourd'hui  nous  n'avons  qu'à  entrer 
dans  un  musée,  et  nous  pouvons  voir  de  nos  yeux,  des 
noms  égyptiens  gravés  sur  des  scarabées,  des  bagues,  des 
colliers,  etc.,  qui  prouvent  qu'un  ouvrage  de  ce  genre,  non 
seulement  n'était  pas  impossible,  mais  était  alors  fort  coni' 
mun*.  Tous  ces  récits  du  Pentateuque,  loin  d'être  invrai- 
semblables, sont  au  contraire  comme  un  certificat  d'origine: 
ils  attestent  l'éducation  égyptienne  et  les  goûts  égyptiens  de 
celui  qui  les  a  écrits  et  du  peuple  dont  il  est  l'historien. 
•    Pour  la  construction  du  tabernacle,  le  texte  nous  dit  que 
les  femmes  tissèrent  du  fil  bleu,  pourpre  et  écarlate,  afin 
d'en  faire  de  l'étoffe '.  Quelques  spécimens  d'étoffes  égyptien- 
nes, trouvés  dans  les  tombeaux,  prouvent  qu'elles  étaient 
faites  avec  du  fil  teint*.  On  y  remarque  en  particulier  la 

trouvés  à  Touadi  Maghara  el  atlestanl  que  ces  pharaons  en  ont  expbilé 
les  mines.  D'après  Lepsius,  Denkmàler  au&  Aegypten,  Abth.,  u,  Bl.  2. 

«  Voir  p.  543-544. 

3  Voir  Wilkinson,  Manners  and  Gustoms  of  the'ancient  Egyptian», 
t.  II,  p.  59. 

3  Exod.,  XXXV,  25. 

♦  Wilkinson,  Manners,  t.  ii,  p.  79, 
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couleur  bleue,  qui  provient  de  l'indigo.  L'Exode  nous  dit 
aussi*  que  les  Israélites  battirent  l'or  en  minces  laudes  et 
le  découpèrent  en  fils,  pour  le  faire  entrer  dans  la  trame 
des  étoffes  bleues,  pourpres  et  écarlates,  et  dans  les  tissus  de 
lin.  C'était  là  aussi  un  art  égyptien.  Longtemps  avant  l'é- 
poque de  Moïse,  sous  Osortésen  I^^,  on  trouve  en  Egypte  du 
fil  d'or.  Hérodote  parle  d'un  corselet,  offert  par  le  roi  Amo- 
sis  ou  Ahmès  à  un  roi  de  Lacédémone,  lequel  était  orné  de 
figures  d'animaux  travaillées  de  cette  manière,  en  fils  d'or  et 
de  coton^.  La  teinture  des  peaux,  dont  il  est  question  dans 
l'Exode  ^  est  également  un  art  connu  de  l'Egypte  :  une  harpe 
conservée  à  Paris,  au  musée  du  Louvre,  est  encore  recou- 
verte de  cuir  vert*.  Là  aussi,  dans  ces  descriptions  du  Pen- 
tateuque,  nous  reconnaissons  donc  des  ouvriers  formés  dans 
la  vallée  du  Nil  et  un  éçrivaia  qui  est  très  familier  avec  ce 
pays. 

L'arche  du  vrai  Dieu  dut  être  recouverte  d'or  pur,  selon 
les  ordres  du  Seigneur.  Ce  n'était  pas  non  plus  une  chose 
nouvelle  pour  les  Hébreux.  La  dorure  et  l'incrustation  de 
l'or  étaient  connues  en  Egypte  dès  le  temps  d'Osortésen  I®', 
comme  nous  l'avons  remarqué  plus  haut^  Parmi  les  bijoux 
de  la  reine  Aah-Hotep ,  qui  font  aujourd'hui  la  gloire  du 
musée  du  Caire  et  l'admiration  des  plus  habiles  orfèvres 

1  Exod.,  XXXIX,  3. 

2  Le  British  Muséum  possède  un  corselet  qui  est  reproduit  par  Fr.  Le- 
normaDt,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  V Orient,  9^  édit.,  t.  ii,  p. 
414. 

'^  Exod.,  XXXV,  7.  —  Dans  ce  même  verset  il  est  question  de  peaux  qui, 
d'après  la  Vulgate,  étaient  de  couleur  d'byacinthe,  pelles  ianthinas;  c'était 
en  réalité  des  peaux  de  dugong  {taha^),  cétacé  qu'on  péchait  dans  la  mer 
Rouge.  Voir  Les  Livres  Saints  et  la  critique  rationaliste,  4^  édit., 
l.  IV,  p.  397-399. 

*  Cf.  Wilklnson,  Manners  and  Customs  ofthe  ancient  Egyptians, 
t.  II,  p.  102. 

5  Voir  p.  555. 
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modernes ,  on  compte  une  petite  hache  dont  la  poignée  en 
cèdre  est  couverte  de  feuilles  d'or,  la  hache  elle-même,  qui 
est  en  bronze,  est  recouverte  de  lames  plus  épaisses  d*or 
ouvragé;  un  poignard,  avec  son  fourreau ,  a  un  manche  en 
bois  couvert  de  figures  de  femmes  en  or,  la  poignée  est  or- 
née de  triangles  en  or,  et  la  lame  est  bordée  d'or  et  ornée 
de  figures  en  or^ 

il  était  donc  bien  facile  à  Moïse  de  faire  exécuter  dans  le 
désert  tous  les  ouvrages  que  Dieu  lui  avait  commandés  et 
pour  lesquels  la  Providence  avait,  d'ailleurs,  donné  une 
habileté  particulière  à  Béséléel  et  à  Ooliab-. 

Les  instruments  de  musique  dont  se  servent  les  Hébreux 
dans  leurs  réjouissances  à  celte  époque,  sont  aussi  égyptiens. 
On  voit  sur  les  tombeaux  de  Thèbes  des  femmes  tenant  des 
tambourins,  ronds  ou  carrés,  comme  celui  dont  se  servit 
Marie,  sœur  de  Moïse,  après  le  passage  de  la  mer  Rouge'; 
on  y  voit  également  des  instruments  de  toute  sorte  :  flûtes, 
trompettes,  sistres,  harpes,  guitares*. 

Ainsi  ce  que  le  Pentateuque  nous  raconte  du  séjour  des 
Israélites  dans  le  désert  nous  ramène  à  l'Egypte  qu'ils  ve- 
naient de  quitter,  depuis  les  regrets  qu'ils  expriment  avec 
tant  de  mauvaise  humeur,  au  sujet  des  oignons  et  des  pois- 
sons d'Egypte,  jusqu'aux  plus  minutieux  détails  des  œuvres 
d'art,  exécutées  pour  le  tabernacle  et  pour  l'arche  d'alliance. 
Ce  sont  là  autant  de  signes  de  l'authenticité  et  de  la  véracité 
de  nos  Livres  Saints.  Qui  pourra  en  disconvenir? 

*  MarieUe^  Notice  des  monuments  du  Musée  de  Boulaq,  n<»  816  et 
817,  p.  261-263. 

2  Exod.,  XXXI,  2-11  ;  xxxv,  30-35. 
3Exod.,  XV,  20. 

*  Wilkinson  ,  Manners  and  Custoins  ofthe  ancient  Egyptians,  l. 
p.  118.  —Voir  Manuel  biblique,  9«  édit.,  t.  ii,  p.  325,  477. 
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DÉPART  DU  MONT  SINAÏ.  —  DU   MONT  SINAÏ  A  CADÈS. 

Les  Israélites  demeurèrent  près  d'une  année  au  pied  du 
Sinaï,  séparés  en  quelque  sorte  du  reste  du  monde;  rece- 
vant les  commandements  de  Dieu,  érigeant  le  tabernacle, 
construisant  Tarche  d'alliance  et  confectionnant  les  vête- 
ments pontificaux,  ainsi  que  tous  les  autres  objets  du  culte 
prescrits  par  Dieu  à  Moïse.  Abrités  au  sud  et  au  sud-ouest 
par  des  montagnes  infranchissables,  protégés  au  nord-ouest 
et  au  nord  par  une  longue  muraille  de  rochers  escarpés,  à 
travers  laquelle  on  ne  peut  passer  que  par  deux  cols  Faciles 
à  défendre,  ayant  à  Test  les  Madianites,  dont  l'alliance  était 
assurée  par  le  mariage  de  Moïse  avec  la  fille  de  Jéthro,  l'un 
de  leurs  scheiks,  les  enfants  de  Jacob  jouissaient  là  d'une 
tranquillité  et  d'une  sécurité  aussi  parfaites  que  s'ils  avaient 
eu  pris  déjà  possession  des  montagnes  de  Juda  ou  d'É- 
phraïm. 

Cependant,  quand  la  promulgation  de  la  loi  eut  été  ter- 
minée et  le  culte  mosaïque  organisé  conformément  aux  or- 
dres de  Dieu,  les  émigrants  durent  continuer  leur  marche 
dans  le  désert.  «  La  seconde  année  après  la  sortie  d'Egypte, 
le  second  mois,  le  vingt  du  mois,  la  nuée  se  leva  de  dessus 
le  tabernacle,  et  les  enfants  d'Israël  partirent,  division  par 
division,  du  désert  du  Sinaï,  et  la  nuée  s'arrêta  dans  la  soli- 
tude de  Pharan*.  » 

A  parlir  du  Djebel  Mouça,  la  commission  anglaise  qui  a 
exploré  le  Sinaï  s'est  reconnue  impuissante  à  déterminer  la 
route  suivie  par  les  Hébreux^.  Les  savants  de  l'expédition 

*  Num.,  X,  11-12. 

'  Sur  les  statioDs  des  Israélites  dans  le  désert,  d'après  le  texte  sacré, 
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ont  pu  seulement  émettre  quelques  hypothèses  plausibles, 
et  essayer  de  déterminer  quelques  points  du  long  voyage 
d'Israël. 

Les  limites  du  désert  de  Pharan  ne  sauraient  être  fixées 
aujourd'hui.  D'après  le  passage  des  Nombres  que  nous  ve- 
nons de  citer,  il  s'étendait  jusqu'à  l'endroit  auquel  les  Israé- 
lites donnèrent  le  nom  de  Qibrolh-Hattaavab,  ou  Sépulcres 
de  Concupiscence;  mais  ce  nom  donné  par  des  passants  à 
un  lieu  inconnu  n'a  pas  conservé  leurs  traces  ou,  du  moins, 
n'a  gardé  que  des  vestiges  incertains  de  l'événement  raconté 
dans  le  Pentateuque. 

Qibroth-Hattaavah  fut  appelé  «  Sépulcres  de  Concupis- 
cence »  parce  que,  étant  arrivé  en  ce  lieu  trois  jours  après 
le  départ  du  Sinaï*,  le  peuple  éclata  en  murmures  contre 
Moïse,  au  souvenir  des  viandes  d'Egypte  dont  il  était  privé. 
Nous  avons  déjà  raconté  cet  épisode  au  chapitre  iv^. 

Dieu,  pour  faire  cesser  ces  murmures,  envoya  au  camp 
un  second  passage  de  cailles,  mais  «  leur  chair  était  encore 
entre  leurs  dents  et  ils  ne  les  avaient  pas  achevées,  quand 
la  colère  de  Dieu  s'alluma  contre  le  peuple  et  il  le  frappa 
d'une  plaie  très  grande,  et  ce  lieu  fut  appelé  Qibroth-Hat- 
taavah ou  Sépulcres  de  Concupiscence;  là  on  ensevelit  ceux 
qui  s'étaient  laissé  aller  à  la  convoitise^.  » 

Quelques  savants  ont  supposé  que  Moïse,  en  quittant  le 
Sinaï,  s'était  dirigé  vers  le  nord;  il  est  plus  probable  qu'il 
s'était  tourné  vers  Test,  du  côté  du  golte  d^Akabah.  Il  n'y 

voir  le  tableau  comparé  qu'en  a  dressé  Léon  de  Laborde ,  Gominentaire 
géographique  sur  la  Genèse  et  sur  les  Nombres,  p.  113-116.  —  Sur 
la  route  suivie  par  les  espions  envoyés  par  Moïse  du  désert  de  Pbaran 
pour  explorer  la  Palestine,  voir  E.  H.  Palmer,  The  désert  of  the  Exo- 
dus,  l.  II,  p.  510-513,  351. 

^  Num.,  X,  33. 

2  Voir  plus  haut,  p.  473. 

8  Num.,  XI,  33-34. 
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a  done  pas  lieu  d'ideûlifiéf,  conîmô  on  l'a  pi*oposé,  Qibroth- 
Hattaavah  avec  l'ouadi  el-Aïn ,  à  88  kilomètres  environ  au 
nord-est  du  Djebel  Mouça  tii  âvoc  leâ  hauts  plateaux  situés 
au  nord-ouest  d'el-Oualiyéh. 

Diaprés  les  explorateurs  anglais ,  le  site  le  plus  vraiâeiîi- 
blable  est  celui  jd'ÉroUeis-èl-Ébeirig,  à  48  kilomètres  du 
Djebel  Mouça  sur  la  route  d'Akabah:  Le  nom  ,  qui  signifie 
«  terrain  élevé,  blanc,  tacheté  de  noir,  »  ne  contient  aucune 
réminiscence  de  l'Exode,  m&is  une  légende  indigène  raconte 
ce  qui  suit  : 

Il  y  a  bien  longtemps.  Une  grande  caravane  de  Hadjis  ou 
pèlerins  passa  en  ce  lieu,  se  rendant  à  Haséroth;  elle  s'ar- 
rêta ici  et  ce  qu'on  voit  sont  les  restes  de  son  passage.  Elle 
s'enfonça  ensuite  dans  le  Tih  et  l'on  n'entendit  plus  patler 
d'elle.  ' 

En  racontant  cette  légende,  les  Arabes  se  servent  de  d^ux 
mots  qui  semblent  indiquer  que  la  daravane  perdue  est  Israël. 
On  dit  qu  elle  était  tahou,  c'est-à-dire  qu'elle  s'était  égarée 
de  son  chemin.  Or,  c'est  de  ce  verbe  que  vient  le  nom  de 
Badiet et'Tih y  ou  désert  de  l'égarement,  désert  où  ont  erré 
les  Israélites. «De  plus,  ils  disent  que  c'était  une  caravane 
de  hadjis  ;  ce  mot  désigne  actuellement  la  grande  'caravane 
qui  se  rend  tous  les  ans  en  pèlerinage  à  la  Mecque  ;  mais  il 
dérive  de  la  même  racine  que  le  mot  hébreu  hag,  qui  signifie 
fête,  et  est  employé  dans  l'Exode*,  pour  exprimer  la  fête 
que  Moïse  et  Aaron  demandent  au  Pharaon  la  permission 
d'aller  célébrer  avec  le  peuple  dans  le  désert. 

Il  est  vrai  que  ni  la  légende  ni  les  observations  philolo- 
giques auxquelles  elle  donne  lieu  ne  fournissent  aucune 
preuve  concluante,  mais  cette  tradition  locale  n'en  est  pas 
moins  intéressante  et  mérite  d'être  signalée  ^ 

*  Exod.,  X,  9. 

3  M.  Bartlett  observe  avec  raison  que  l'identiûcatioa  d'Ëroueis-el-Ébei- 
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A  Éroueis-el-Ébeirig ,  on  remarque  les  vestiges  d'an 
cieo  camp,  couvrant  plusieurs  kilomètres  d'étendue,  des  en- 
clos, des  pierres  rangées  pour  faire  du  feu  et  des  tumulus^ 

De  Qibrolh-Hattaavah ,  les  Hébreux  se  rendirent  à  Hase- 
roth',  dont  le  nom  survit  encore  aujourd'hui  dans  celai 
d'Aïn-Houdhérah ,  à  vingt-quatre  kilomètres  au  delà,  dans 
la  direction  d'Akabah.  Il  y  a  en  cet  endroit  des  traces  d'un 
ancien  camp,  des  sources  d'eau  vive  et  des  palmiers. 

Le  mot  haserôt  signifie  clôtures^  enceintes.  Pour  prévenir 
les  razzias,  encore  aujourd'hui,  «  les  MagrabiDs  ou  Arabes 
d'Afrique ,  venus  primitivement  de  l'Arabie ,  dit  M.  Ë.  H. 
Palmer,  ont  conservé  plusieurs  des  usages  de  leur  patrie 
d'origine...   Quand  le   lieu  propre  à  un  campenient  a  été 
choisi,  le  bétail,  qui  est  considéré  comme  la  plus  grande 
richesse  de  la  tribu,  est  réuni  en  un  seul  endroit,  et  les 
huttes  ou  les  tentes  sont  dressées  à  l'eûtour  en  forme  de 
cercle;  le  tout  est  alors  environné  d'un  petit  mur  de  pierres, 
destiné  à  servir  de  défense  ;  entre  les  pierres  sont  placés 
d'épais  fagots  d'acacia  épineux  ,  dont  les  branches  entrela- 
cées et  les  pointes  en  forme  de  longues  aiguilles  constituent 
autour  du  camp  une  barrière  infranchissable.  C*est  ce  qu'on 
appelle  douars:  on  ne  peut  guère  douter  que  les  douars  ne 

rig  avec  Qibroth-Hattaavah  est  possible,  mais  noo  cerUiae.  «Ea  acceptant 
pleinement  les  faits,  dit-il,  on  doit  probablement  réserver  la  cooclasioo. 
L'existence  des  restes  égyptiens ,  plus  anciens  que  Tépoque  de  rExode, 
démontre  que  Téloignement  des  temps  n*est  pas  an  motif  suffisant  poor 
rgeter  Tidentification.  Mais  il  faut  des  preuves  positives.  La  coïncideaoe 
du  nom  de  Hadj  avec  l'hébreu  hag,  fête,  de  l'Exode,  x,  9,  prouve  aeo- 
lement  l'origine  commune  de  mots  provenant  d'une  même  racine  sémiti- 
que. De  l'emploi  d'un  terme  si  familier  aux  musulmans,  nous  ne  poavoof 
rien  conclure  dans  le  cas  présent.  »  From  Egypt  to  Palestine,  p.  293. 

^  Dans  le  voisinage  est  l'ouadi  Tahméh,  dont  le  nom  signifie  ramassii 
de  peuple  révolté,  ce  qui  serait  une  allusion  à  Nombres,  xi,  4,  vulgtu 
promisouum,  d'après  M.  H.  S.  Palmer,  Sinai,  p.  205-206,  79;  E.  H. 
Palmer,  The  désert  of  the  Rxodm,  t.  ii,  p.  507,  312. 

«Num.,  XI,  34. 
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;oieQt  la  même  chose  que  les  haserôt  ou  clôtures  en  usage 
)armi  les  tribus  pastorales  mentionnées  dans  la  Bible*.  » 

D*Haséroth,  nous  disent  les  Nombres*,  Israël  alla  plan- 
er ses  tentes  dans  le  désert  de  Pharan ,  probablement  dans 
a  partie  de  cette  solitude  où  est  situé  Cadès.  Cadès,  d'après 
es  savants  anglais,  est  Aïn-Qadis,  dans  le  Djébel-Magrah, 
i  la  frontière  sud-ouest  du  Négeb  '.  C'est  de  là  que  furent 
îûvoyés  les  espions  chargés  d'explorer  la  Terre   Promise*. 

ËQ  admettant  cette  identification,  il  n'aurait  pas  fallu 
Doins  de  dix-neufétapes  pour  atteindre  ce  terme  final.  Les 
iix-neuf  stations  sont  énumérées  dans  les  Nombres ^  La 
position  de  Tavant-dernière  seule  est  connue  avec  certitude, 
c'est  celle  d*Asiongaber,  située  à  la  pointe  septentrionale 
du  golfe  Élanitique,  près  d'Élath.  G*est  de  là<que  devait 
partir  quelques  siècles  plus  tard,  la  fameuse  flotte  de  Sa- 
lomon  qui  alla  chercher  de  l'or,  des  singes,  du  bois  de  santal, 
de  l'ivoire  et  des  paons  au  pays  d'Ophir*. 

Asiongaber  n'étant  nommé  que  comme  le  dlx-huitiéme 
campement  après  le  départ  d^Haséroth,  il  est  à  croire  que 
Moïse,  de  ce  dernier  endroit,  se  dirigea  vers  le  Tih,  par  un 
passage  peu  connu,  mais  facile,  qui  est  près  du  Djebel  Ara- 
déh,  nom  qui  rappelle  celui  de  la  septième  étape,  Aradah". 

Nous  devons  observer  cependant  que  l'opinion  des  ex- 
plorateurs anglais  sur  la  position  de  Cadès  n'est  pas  univer- 
sellement acceptée.  L'auteur  d'un  savant  Atlas  biblique  et  clas- 
sique^ M.  Charles  MuUer,  en  parle  de  la  manière  suivante  : 

1  E.  H.  Palmer,  The  désert  of  the  Ecoodus,  t.  ii,  p.  321-322.  —  Tous 
ceux  qui  ont  voyagé  en  Algérie  ont  pu  voir  de  leurs  yeux  ce  que  décrit 
ici  E.  H.  Palmer. 

*  Num.,  XIII,  1. 

8  E.  H.  Palmer,  The  désert  of  the  Exodus,  t.  ii,  p.  290,  350-353. 

'»  Num.,  xiii,  4-27  ;  xxxii,  8.  Cf.  Dictionnaire  de  la  Bible,  l.  ii,  col.  15. 

8  Num.,  xxxiii,  17-36. 

6  Voir  t.  III,  partie  m,  1.  i,  ch.  vu. 

"^  Num.,  xxxiii,  24. 

Bible.  —  Tome  II.  32 
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((  Le  D'  RobinsoD  arriva  à  ud  résultat  important  en  dé- 
terminant les  limites  naturelles  qui  séparent  les  plaines 
ouvertes  du  désert  deTih  des  collines  et  des  vallées  de  la 
région  cultivée  dé  la  Terre  Promise.  Un  point  très  impor- 
tant de  la  route  suivie  par  les  Israélites  paraît  s'y  rattacher. 
Les  Israélites  ayant  traversé  le  désert  et  quitté  Haséroth, 
arrivèrent  au  pied  de  la  contrée  montagneuse  et  y  campè- 
rent. Ils  envoyèrent  de  là  des  hommes  choisis  pour  explorer 
le  pays  et  leur  faire  un  rapport.  Le  camp  était  à  Cadès;  il 
était  près  de  la  frontière  d'Édom^  et  dans  le  désert  de 
Pharan^  au  pied  des  montagnes,  un  rocher  proéminent 
était  devant  les  yeux  du  peuple^,  c'est-à-dire  qu'on  était  près 
de  TArabah  ou  du  désert  de  Sin ,  qui  confine  à  ridumée\ 
sur  le  plateau  d'et-Tih. 

»  Ces  détails  semblent  indiquer  le  pied  du  Djebel  Mou- 
krah,  où  une  route  ancienne  descend  de  la  région  monta- 
gneuse. Cependant  le  professeur  Palmer,  suivant  un  autre 
savant  éminent  de  Cambridge,  s'est  arrêté  à  un  site  décou- 
vert accidentellement  par  M.  Rowlands,  à  quelque  distance 
au  nord-ouest,  quoiqu'il  ne  soit  ni  dans  le  désert  d'et-Tih,  ni 
près  de  TArabah,  ni  à  l'extrémité  de  la  contrée  montagneuse 
cultivée*.  » 

Le  site  de  Cadès  n'est  donc  pas  encore  sûrement  déter- 
miné ,  et  la  route  que  suivirent  les  Hébreux,  si  elle  est  suf- 
fisamment fixée  par  les  travaux  de  l'exploration  scientifique 
du  Sinaï  jusqu'au  Djebel  Mouça  inclusivement,  ne  l'est  plus 
de  même  à  partir  de  la  montagne  de  la  Loi.  Il  reste  encore 
quelque  chose  à  faire  aux  explorateurs  futurs. 

f  Num.,  XX,  16. 
s  Num.,  xiit,  27. 
3  Num.,  XX,  8. 
^  Num.,  XX,  1. 

8  Ch.  Muller  et  W.  Smith,  An  Atlas  ofanoient  Geography,  bibl 
cal,  a^nd  classical,  in-fo,  1875,  Map  39,  p.  25. 
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LES  MŒURS  ACTUELLES  DU  SINAÏ  COMPARÉES  AVEC  CELLES 

DU  TEMPS  DE  L'EXODE. 

L'expéditioD  anglaise  n'a  pas  seulement  étudié  la  topo- 
graphie, mais  aussi  les  habitants  de  la  péninsule,  et  parmi 
les  traits  de  mœurs  qu'elle  a  observés,  nous  en  relèverons 
quelques-uns  qui  sont  comme  un  commentaire  encore  vivant 
'de  rÊxode. 

Un  célèbre  voyageur  et  écrivain  anglais,  Arthur  Stanley, 
doyen  de  Westminster  (1815-1881),  avait  déjà  comparé  les 
coutumes  du  Sinaï  actuel  avec  celles  du  pays  de  l'exode, 
dans  un  tableau  rapide  : 

«  Le  nom  général  de  Midbar,  par  lequel  les  Hébreux  dé- 
signaient un  désert,  et  spécialement  celui  du  Sinaï,  dit-il, 
signifie  pâturage.  Quelque  nue  que  soit  la  surface  du  désert, 
le  maigre  vêtement  de  végétation  qui  le  couvre  lui  fait  néan- 
moins rarement  tout  à  fait  défaut;  les  arbustes  aromatiques 
qui  poussent  sur  les  versants  des  hautes  collines  fournis- 
sent en  particulier  une  nourriture  suffisante  aux  troupeaux 
des  six  mille  Bédouins^  qui  forment  la  population  actuelle  de 
la  péninsule. 

Sur  les  vertes  pentes  des  montagnes, 

Les  brebis  dispersées  broutent  çà  et  là»  à  leur  gré, 

Les  herbages  parfumés  du  désert  ^. 

)>  C'est  ainsi  qu'on  les  voyait  autrefois,  sous  la  conduite 
des  filles  ou  des  esclaves  de  Jéthro.  C'est  ainsi  qu'on  peut 

1  La  population  D'est  aujourd'hui  que  de  quatre  mille  hommes  environ. 
Voir  plus  haut,  p.  449. 
»  Christian  Year,  v«  dimanche  de  Carême. 
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les  voir  encore,  gravissant  les  rochers  ou  assemblées  aot<Mr;| 
des  mares  et  des  sources  des  vallées ,  sous  la  conduite 
Bédouines,  voilées  de  noir,-  d'aujourd'hui.  Et  dans  lestiw 
bus  des  Tiyâha,  des  Towara  ou  des  Alouio,  avec  leurs  chcta 
et  leurs  suivants,  dans  leurs  costumes,  leurs  oiŒurs,  leurs 
habitations,  nous  voyons  probablement  Timage  des  Madi»- 
nites,  des  Âmalécites  et  des  Israélites  eux-mêmes  dans  Ia 
première  période  de  leur  existence. 

»  Ces  longues  lignes  droites  de  tentes  noires  qui  se  grou- 
pent autour  des  sources  du  désert  nous  représentent,  sur 
une  petite  échelle,  le  tableau  du  vaste  campement  formé 
autour  du  Tabernacle  sacré,  qui,  couvert  de  peaux  teintes, 
s'élevîiit  au  milieu  avec  majesté,  et,  longtemps  après,  rappe- 
lait encore  aux  Hébreux,  établis  dans  la  Palestine ,  la  période 
de  leur  vie  nomade*.  Les  villages  abandonnés,  marqués 
encore  par  de  grossières  enceintes  de  pierres,  sont  indubi- 
tablement les  mêmes  que  ceux  à  qui  les  Israélites  errants 
donnèrent  le  nom  d'Haséroth,  que  ceux  qui  leur  fournirent 
plus  tard  le  type  du  sanctuaire  primitif  à  Silo. 

»  Les  cimetières  grossiers,  avec  leurs  nombreuses  pierres 
funéraires  sans  nom,  situés  loin  de  toute  habitation  humaine, 
ressemblent  à  ceux  que  Tarmée  d'Israël  dut  laisser  derrière 
elle,  aux  différentes  étapes  de  sa  marche,  à  Massa,  au  Sinai, 
à  Qibroth-Hattaavah ,  «  les  Tombeaux  de  Concupiscence.  » 
Les  salutations  des  chefs,  dans  leurs  éclatants  vêtements 
écarlates,  allant  Vun  au-devant  de  Vautre,  V  inclinât  ion,  h 
baiser  de  chaque  côté  de  la  tête,  l'entrée  silencieuse  dans  la 
tente  pour  délibérer,  tout  cela  est  pittoresquemenl  décrit 
dans  Tentrevue  entre  Moïse  et  Jélhro^.  La  constitution  des 
tribus,  avec  les  degrés  subordonnés  des  scheiks,  telle  qu'elle 
fut  recommandée  à  Moïse  par  Jéthro,  subsiste  encore,  tout 


1  I  Par.,  XXI,  29;  II  Par.,  i,  3. 

2  Exod.,  xvrii,  7. 
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à  fait  semblable \  parmi  ceux  qui  sont  peut-être  ses  descen- 
dants directs,  la  noble  race  des  Towara*.  » 

M.  E.  H.  Palmer  a  décrit  une  de  ces  scènes  de  salutations 
dont  vient  de  nous  parler  M.  A.  Stanley: 

a  Notre  entrée  dans  le  désert  du  Sinaï,  dit-il  ',  fut  mar- 
quée par  un  incident  très  caractéristique  :  nous  vîmes  revivre 
sous  nos  yeux  une  scène  de  la  vie  de  chaque  jour,  telle  qu'elle 
se  produisait  au  temps  des  patriarches.  Nous  étions  arrivés 
dans  le  voisinage  du  campement  de  notre  scheik  Eid ,  et  sa 
femme  et  deux  enfants,  accompagnés  par  un  vieux  parent, 
vinrent  à  sa  rencontre.  Eid  salua  le  vieillard,  Tembrassa,  le 
baisa  sur  les  deux  joues,  et  puis  tous  les  deux,  en  se  serrant 
la  main  droite,  se  répétèrent  à  plusieurs  reprises  le  mot 
Taiyibin?  «  Vous  portez-vous  bien?  »  en  répondant  :  Al 
hamdu  hillah  taiyibin!  «  Dieu  en  soit  béni,  bien!  »  Pendant 
que  je  contemplais  cette  scène,  je  ne  pus  m*empécher  de  me 
rappeler  les  paroles  de  TExode  :  «  Jéthro,  beau-père  de  Moïse, 
vint  à  sa  rencontre  dans  le  désert,  avec  sa  femme  et  ses  en- 
fants... Et  il  envoya  à  Moïse,  lui  disant  :  Moi,  Jéthro,  ton 
beau-père,  je  viens  te  voir,  avec  ta  femme  et  tes  deux  enfants. 
Et  Moïse  alla  au-devant  de  son  beau-père,  et  il  s'inclina  et 
l'embrassa,  et  ils  se  demandèrent  mutuellement  :  Es-tu  bien*?  » 

Moïse  avait  rencontré,  à  son  arrivée  dans  la  péninsule  du 
Sinaï,  lorsqu'il  fuyait  l'Egypte,  les  filles  de  Jéthro  gardant 
les  troupeaux.  Le  même  usage  subsiste  encore  dans  ce  pays. 
«  Les  jeunes  filles  non  mariées  soignent  les  troupeaux  et  les 
conduisent  dans  les  pâturages,  dit  M.  E.  H.  Palmer,  parce  que 
cette  occupation  est  considérée  comme  au-dessous  de  la  di- 
gnité des  hommes^.  » 

1  Ritter,  Sinai,  p.  936-937. 

8  A.  Stanley,  Sinaiand  Palestine,  2»  édit.,  p.  22-23. 

3  E.  H.  Palmer,  The  désert  of  the  Exodus,  l.  i,  p.  52. 

*  Exod.,  xviii,  5-7. 

8  E.  H.  Palmer,  The  désert  of  the  Exodus,  t.  i,  p.  81-82. 
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Les  femmes  et  les  eofaoU  oe  sont  pas  comptés  dod  phi 
aujourd'hui  dans  le  nombre  des  babilaots  de  la  péDÎasid^] 
qui  s'élève  à  environ  quatre  mille  hommes*.  Moïse,  dansli 
dénombrement  qu'il  fit  du  peuple,  procéda  comaie  les  Bé- 
douins actuels  :  il  ne  fit  faire  le  recensement  que  des  bommef 
âgés  de  plus  de  vingt  ans^. 

La  rencontre  de  Moïse  avec  Séphora  et  les  antres  fîilei 
de  Jéthro  est  décrite  par  TExode  dans  les  termes  suivants  : 
a  Moïse  demeura  en  Madian  et  il  s'assit  auprès  d'un  puits. 
Or,  le  prêtre  de  Madian  avait  sept  filles  qui  vinrent  puiser 
de  Teau  et  elles  remplirent  les  auges  pour  abreuver  le  trou- 
peau de  leur  père.  Mais  des  bergers  survinrent  et  les  chas- 
sèrent. Alors  Moïse  se  leva  et  les  défendit,  et  fit  boire  leur 
troupeau  ^  » 

La  description  des  puits  de  la  péninsule  fait  très  bien  com- 
prendre cette  scène  :  «  Une  vallée  du  Sinaï,  dit  M.  £.  H. 
Palmer^,  est  appelée  el-Biyar,  les  puits,  à  cause  de  trois  oa 
quatre  puits  profonds,  mais  vaseux,  qui  existent  en  ce  lieu. 
C'étaient  les  premiers  que  nous  rencontrions  d'une  forme 
semblable  à  celle  qui  est  si  commune  en  Palestine.  Un  cer- 
tain nombre  de  grandes  auges  de  pierre  les  entourent  ;  elles 
sont  destinées  à  abreuver  les  troupeaux.  L'orifice  des  puits 
est  fermé  par  une  grande  pierre  qu'on  roule,  quand  on  en  a 
besoin,  exactement  de  la  façon  décrite  dans  la  Genèse'.  » 

Et  plus  loin  %  le  même  auteur  dit  encore  :  «  Vis-à-vis  du 
douar  (de  Touadi  Beiran)  sont  deux  puits  profonds,  solide- 
ment bâtis  en  maçonnerie,  et  entourés  d'auges  pour  abreu- 

)  Voir  plus  haut,  p.  449. 

«  E.  H.  Palmer,  The  désert  of  the  Exodus,  t.  r,  p.  81-82,  86  ;  H.  S. 
Palmer,  Sinai,  p.  58. 
3  Exod.,  i[,  15-17. 

*  E.  H.  Palmer,  Tlie  désert  ofthe  Exodus,  t.  ir,  p.  319-320. 

*  Gen.,  XXIX,  10. 
^  E.  H.  Palmer,  The  desttrt  ofthe  Exodus,  t.  ii,  p.  362. 
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ver  les  troupeaux;  Tun  d'eux  est  à  sec,  Tautre  contient  en- 
core une  eau  excellente;  il  a  environ  sept  mètres  cinquante 
de  profondeur.  Outre  ces  auges,  il  y  a  des  canaux  circulaires, 
garantis  tout  autour  par  des  pierres  et  destinés  à  servir  d'a- 
breuvoirs au  bétail.  On  voyait  toujours  là  un  hooame  qui, 
dans  le  costume  de  nos  premiers  pareuts,  était  occupé  à 
tirer  de  l'eau  pour  les  chameaux  venant  boire  par  centaines; 
quand  les  chameaux  avaient  fîni,  les  troupeaux  arrivaient; 
c'était  un  spectacle  curieux  de  voir  les  brebis  et  les  boucs 
s'avançant  chacui^  à  leur  tour;  un  certain  nombre  de  chèvres 
venaient  d'abord,  puis  cédaient  la  place  à  un  certain  nombre 
de  brebis,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  tout  le  troupeau 
eût  fini*.  » 

Lorsqu'on  érigea  le  tabernacle  dans  le  désert,  «  toutes  les 
femmes  habiles,  nous  dit  l'Exode^,  filèrent  de  leurs  mains 
et  apportèrent  ce  qu'elles  avaient  filé,  étofles  de  couleur  hya- 
cinthe, écarlate,  pourpre  et  de  fin  lin.  Toutes  les  femmes 
qui  en  eurent  le  goût  tissèrent  aussi  le  poil  de  chèvre.  » 

«  Dans  le  voisinage  du  Djebel  Mouça,  raconte  M.  E.  H. 
Palmer^,  il  y  avait  plusieurs  campements  de  Bédouins,  et 
j'allais  fréquemment  visiter  leurs  tentes...  Une  fois,  je  re- 
marquai une  vieille  femme  qui  tissait  à  la  porte  de  sa  tente. 
Son  métier  à  tisser  était  d'une  simplicité  primitive  :  il  con- 
sistait en  quelques  bâtons  dressés,  sur  lesquels  les  fils  étaient 
étendus;  les  fils  transversaux  étaient  laborieusement  inter- 
calés avec  la  main,  sans  l'aide  d'une  navette,  et  la  trame 
de  l'étoffe  ainsi  fabriquée  était  serrée  avec  un  morceau  de 

4  On  trouve  encore  dans  M.  E.  H.  Palmer,  The  désert  ofthe  Exodus^ 
une  description  intéressante  da  puits  de  Bersaoée,  avec  une  gravure  qui 
le  représente,  t.  ii,  p.  389.  Elle  est  reproduite  dans  Bartlett,  FromEgypt 
to  Palestine,  p.  380.  Voir  aussi  notre  Dictionnaire  de  la  Bible,  t.  i, 
1895,  col.  1631. 

2  Exod.,  XXXV,  25-26. 

8  E.  H.  Palmer,  The  désert  ofthe  Exodus,  t.  i,  p.  125-126. 
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bois.  A  côté  d'elle,  une  jeune  femme  Qlaît  du  poil  de  chèvn, 
pour  fournir  à  la  vieille  tisseuse  la  matière  dont  elle  anit 
besoin.  )>  Multipliez  ce  groupe,  et  vous  aurez  sous  les  yeax 
le  spectacle  qu'offrait  le  camp  israélite ,  il  y  a  plus  de  trois 
raille  ans,  daùs  les  environs  de  la  même  montagoe  de  Djébd 
Mouça,  quand  s'accomplissait  la  scène  rapportée  par  i'Ëxode. 
Un  tombeau  de  Béni- Hassan  nous  représente  dans  tous 
ses  détails  lu  fabrication  du  fil  et  le  tissage  tels  que  les  fem- 
mes israélites  avaient  dû  l'apprendre  sur  les  bords  du  Nil. 
«  Les  Égyptiens  ou  bien  ne  connaissaient  pas  la  quenouille 
ou  bien  ne  remployaient  que  rarement.  Ils  se  servaient  pres- 
que exclusivement  de  fuseaux  en  bois\  courts  et  surmontés 
d'une  tête  lenticulaire  en  plâtre  :   une  ouvrière  habile  ma- 
niait deux  fuseaux  à  la  fois.  Le  fil  allait  d'ordinaire  retom- 
ber directement  dans  un  petit  vase  destiné  à  le  recevoir. 
Souvent  il  passait  d'abord  par-dessus  l'épaule  de  la  ûleuse, 
ou  par  la  fourche  d'un  pieu  fixé  en  terre,  et  qui  tenait  tant 
bien  que  mal  la  place  de  la  quenouille^.  Pour  les  fils  forts, 
on  se  contentait  d'une  torsion  soigneusement  faite  :  cette 
première  opération  portait  deux  noms,  «  tirer  »  ou  «  tor- 
dre. »  Quand  on  voulait  obtenir  des  qualités  plus  Ones,  on 
soumettait  ce  fil  à  une  seconde  opération  qu'on  appelait 
le  «  roulage.  »  Des  mains  de  la  fileuse  de  fin,  le  fil  pas- 
sait entre  celles  de  plusieurs  femmes  accroupies,  qui  l'ar- 
rondissaient et  le  lissaient,  en  le  frottant  sur  une  large 
pierre  avec  un  morceau  d'une  substance  dure  dont  je  ne 
puis  déterminer  la  nature.   C'était  le  «   lissage'.  »   Une 

1  «  En  voir  la  Qgure  dansWilkinson,  Mœnners  and  Customs,  2«  édit.. 
t.  II,  p.  172,  D°  388.  »  Cf.  t.  III,  l.  Il,  ch.  ix.  Samson,  et  Mantiel  bi- 
blique, 9e  édit.,  t.  II,  no  834,  p.  495. 

2  «  Rosellini,  pi.  xu,  4;  Champollion,  t.   ii,  p.  34;  Wilkinson,  Man- 
ners  and  Customs,  2«  édit.,  t.  i,  p.  317,  n»  110,  et  t.  ii,  p.  176,  n»  ; 
partie  i.  »  Voir  au  t.  m,  partie  ii,  1.  n,  ch.  ix. 

3  «  Champollion,  t.  ii,  p.  342,  n^  36;  Rosellini,  Monumenii  ei\ 
pi.  XLi,  2  et  3,  etc.  » 
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dernière  ouvrière  mettait  le  fil  en  pelotons  ou  en  éche- 
veaux ,  et  c'était  «  l'enroulage.  »  Le  tissage  ae  faisait  sur 
un  njétier  des  plus  simples,  quelquefois  vertical,  comme 
ceux  dont  on  se  sert  encore  aux  Gobelins',  le  plus  souvent 
horizontal^.  Le  nombre  des  ouvriers  travaillant  à  la  même 
pièce  varie  d'un  à  quatre  ^  Hérodote  avait  observé  qu'au 
lieu  de  pousser  la  trame  en  haut,  comme  les  autres  peuples, 
ils  la  poussaient  en  bas*  :  c'était  le  procédé  habituel,  mais 
il  souffrait  quelques  exceptions  ^  Les  pièces  étaient  tantôt 
unies  et  d'une  seule  couleur,  tantôt  garnies  de  franges  à 
l'extrémité,  tantôt  formées  de  bandes  de  couleurs  alter- 
nées^. »  Les  femmes  Israélites  qui  filèrent  et  tissèrent  au 
Sinaï  les  étoffes  pour  le  tabernacle  en  avaient  appris  l'art 
en  Egypte  et  devaient  procéder  comme  les  Égyptiennes. 

On  retrouve  encore  aujourd'hui  en  vigueur,  dans  la  pé- 
ninsule sinaïtique,  quelques-unes  des  prescriptions  ou  des 
coutumes  de  la  loi  mosaïque,  en  particulier  celles  qui  con- 
cernent le  meurtre  et  le  vol.  Comme  parmi  les  tribus  du 
désert,  il  n'y  a  pas  d'organisation  politique,  point  de  pouvoir 
central,  il  est  impossible  de  punir,  par  des  moyens  sem- 
blables à  ceux  qu'on  emploie  dans  nos  sociétés,  les  crimes 

^  «  Ainsi  à  Beni-Hassan,  (Lepsius,  Denk.^  ii,  126;  Rosellini,  Mon. 
civ.,  pi.  XLii)  et  à  Thèbes  (Wilkinson,  Manners  and  customs,  2^  édit., 
t.  II,  p.  d71,  no  387,  fig.  2).  » 

2  «  Rosellini,  Mon.  çiv,,  pi.  xli-xlii;  Wilkinaon,  Manners  and  Cus- 
toms,  2e  édit^,  l.  n,  p.  170,  n^  386,  part.  ii.  » 

3  «  Il  est  d'un  dans  Wilkinson,  Manners  and  Customs,  2«  édit.,  t.  ii, 
p.  170,  no  386,  part,  ii;  Rosellini,  Mon.  civ.,,p\.  xli,  5.  Il  est  de  deux 
dans  Rosellini,  Mon.  civ.,  pi.  xli,  2,  9;  Lepsius,  Denkm..  ii,  126.  Il  est 
de  quatre  dans  Champollion,  t.  n,  p.  363  ;  Rosellini,  Mon.  oiv.,  pi.  xlii, 
3-4.  »  Voir  au  t.  m,  part,  ii,  1.  n,  ch.  ix. 

4  «  Hérodote,  ii,  35.  » 

8  «  Dans  Wilkinson,  Manners  and  Customs,  2^  édit.,  t.  ii,  p.  171, 
n»  387,  fig.  2.  » 

6  G.  Maspero,  Étude  sur  quelques  peintures  funéraires,  dans  le 
Journal  asiatique,  février  1880,  p.  118-12^. 
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commis  de  tribu  à  tribu.  Les  tribus  d'Israël,  jusqu'à  Téti- 
blissement  de  la  moDarcbie,  n'ayant  guère  plus  de  ceolnB- 
sation  et  de  dépendance  réciproque  que  les  tribus  bédouioes» 
devaient  naturellement  se  servir  de  procédés  analogues  poor 
la  répression  des  attentats  contre  ia  vie  ou  la  propriété. 

Le  meurtre,  dans  ia  loi  m.osaïque,  est  puni  par  la  mort 
du  coupable,  mais  ce  qui  la  caractérise,  c*est  que  le  meur- 
trier doit  être  tué  par  la  main  du  plus  proche  pareat  de  1& 
victime,  par  le  goël  ou  le  vengeur  du  sang.  C'est  ce  qui  se 
pratique  encore  aujourd'hui  au  Sinaï  :  «  Les  crimes  sont 
très  rares  dans  la  péninsule,  dit  M.  H.  S.  Palmer^,  et  les 
Bédouins  n'oni  pas  de  code  criminel  proprement  dit.  En  cas 
de  meurtre  ou  d'homicide,  la  vengeance  ou  querelle  du  sang 
est  obligatoire.  Le  plus  proche  parent  du  mort  est  tenu  de 
saisir  ia  première  occasion  de  tuer  l'assassin.  Parmi  les 
enfants  d'Ismaël,  ia  terrible  prescription  de  l'ancienne  loi 
est  toujours  strictement  observée  :  <(  Quiconque  versera  le 
»  sang  de  l'homme,  son  sang  sera  versé'.  »  Mais  par  suite 
même  de  la  rigueur  de  la  vengeance,  l'homicide  est  beau- 
coup plus  rare  dans  le  désert  que  dans  les  pays  civilisés.  » 

Celte  dernière  remarque  est  digne  d'attention.  On  a  plus 
d'une  fois  prétendu  que  la  loi  de  Moïse  était  d'une  sévérité 
excessive,  et  l'on  a,  en  particulier,  trouvé  trop  rigoureuse 
la  loi  du  talion^  ;  mais  on  doit  Juger  de  la  bonté  des  lois  par 
les  effets  qu'elles  produisent.  Si  des  prescriptions  comme 
celles  de  l'Exode  ont  pour  résultat  de  diminuer  le  nombre 
des  crimes  et  de  contenir  des  natures  farouches  comme  celles 
des  enfants  du  désert,  au  point  que  l'on  y  vit  plus  en  sécu- 
rité qu'au  milieu  de  l'Europe,  qui  donc  osera  reprocher  aa 
législateur  hébreu  de  s'être  montré  impitoyable  envers  aa 

1  H.  S.  Palmer,  Sinai,  p.  60. 

3  Gen.,  IX,  6. 

3  Exod.,  xx[,  24-25;  Lev.,  xxiv,  19-20;  Deut.,  xix,  21;  Matth., 
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petit  nombre  de  coupables,  pour  diminuer  le  nombre  des 
criminels,  dompter  des  hommes  ardents,  aux  passions  vio- 
lentes, et  mettre  en  sûreté  la  vie  des  innocents? 

Dans  quelques  tribus  du  Sinaï,  le  mari  est  obligé  de 
poursuivre  jusqu'à  la  mort  le  séducteur,  en  cas  d'adultère. 
Quand  un  vol  est  commis,  la  restitution  est  obligatoire.  La 
croyance  populaire  que  tous  les  Arabes  sont  des  brigands 
et  des  assassins  est  tout  à  fait  fausse  en  ce  qui  concerne  les 
Bédouins  du  Sinaï.  Sans  doute,  quand  on  traite  une  affaire, 
Us  ne  se  font  pas  scrupule  de  mentir  et  d'employer  tous  les 
moyens  possibles  pour  tromper;  mais  quand  on  a  conclu, 
la  parole  donnée  est  sacrée.  De  même,  quand  on  leur  confie 
des  personnes  ou  des  choses,  leur  Qdélité  et  leur  bonne  foi 
sont  irréprochables.  Si  on  laisse  au  milieu  du  désert,  sans 
aucune  garde,  des  provisions  de  vivres,  des  vêtements  ou 
autres  objets  précieux,  on  est  à  peu  près  sûr  qu'ils  seront 
aussi  respectés  par  les  passants  que  si  on  les  avait  avec 
soi. 

Aux  femmes  sont  confiés  tous  les  soins  domestiques  : 
elles  préparent  les  repas,  tissent  les  vêtements  pour  toute 
la  famille  et  sont  chargées  de  moudre  le  grain.  Les  meules 
de  pierre  primitives  dont  elles  se  servent  pour  moudre 
leur  grain  sont  indubitablement  semblables  à  celles  qu'em- 
ployaient les  enfants  d'Israël  pour  moudre  la  manne.  Dans 
la  matière  des  sandales  que  portent  les  hommes,  on  doit 
probablement  reconnaître  les  peaux  de  mouton  dont  on  con- 
fectionna le  Tabernacle*.  Les  rites  du  sacrifice  des  béliers 
et  des  boucs,  l'aspersion  du  sang,  la  circoncision,  la  réclu- 
sion des  femmes  pendant  quarante  jours  après  leurs  couches, 
la  prohibition  de  la  chair  de  certains  animaux  comme  nour- 
riture, les  cérémonies  du  mariage,  etc.,  sont  encore  aujour- 
d'hui à  j)eu  près  les  mêmes  chez  les  Bédouins  du  Sinaï  que 

*  Exod.,  XXV,  5. 


^     :  '^rra 
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chez  les  Hébreux.  La  constitution  actuelle  des  tribus  et  des 
scheiks  ressemble  tout  à  fait  à  celle  que  Jéthro  conseilla  à 
Moïse  d'introduire  parmi  son  peuple*. 

Nous  pouvons  signaler  enfin  une  dernière  coutume,  qui 
rappelle  la  fille  de  Jephté  se  retirant  sur  les  montagnes  pour 
pleurer  sa  virginité.  Dans  quelques  tribus,  les  jeunes  filles, 
au  moment  de  leur  mariage,  s*efifuient  dans  les  montagnes, 
où  elles  passent  deux  ou  trois  jours. 

Terminons  cette  comparaison  des  mœurs  actuelles  du 
Sinaï  avec  celles  du  temps  de  l'exode  par  une  considération 
plus  générale:  c'est  que  le  genre  de  vie  lui-même  des  tribus 
qui  habitent  maintenant  le  désert  oti  erra  pendant  quarante 
ans  la  race  de  Jacob  explique,  éclaire  et  justifie  le  récit  de 
Moïse. 

«  Quand  ils  se  sont  occupés  dû  récit  de  la  vie  nomade 
des  enfants  d'Israël,  les  commentateurs  rationalistes  ont  été 
trompés  par  leurs  préjugés  populaires  et  par  l'application 
des  règles  du  èriticisme  européen  à  des  documents  orien- 
taux :  ils  en  sont  venus  à  déclarer  que  toute  cette  histoire 
manquait  de  vraisemblance  et  n'était  pas  digne  de  foi.  La 
critique  de  l'école  ultra-rationaliste  prend  pour  point  de  dé- 
part une  idée  fausse  :  d'après  Sa  manière  de  voir,  la  narration 
biblique  nous  ferait  croire  que  les  enfants  d'Israël  marchaient 
en  ordr^  militaire,  levant  le  camp  le  matin  et  dressant  de 
nouveau  leurs  tentes  le  soir,  tous  les  jours,  pendant  quarante 
ans,  et  cela  dans  l'espace  très  circonscrit  d'environ  160  kilo- 
mètres carrés.  Elle  conclut  naturellement  que  c'est  impro- 
bable au  plus  haut  degré  :  après  s'être  ainsi  créé  un  fantôme 
imaginaire,  elle  l'attaque  avec  ardeur,  ^et  elle  revient  du 
combat,  croyant  avoir  démontré  l'inexactitude  et  Tincrédi- 
bilité  de  l'Écriture.  Pourtant  la  Bible,  si  on  sait  la  lire, 
apparaîtra  inébranlable  dans  ses  détails  historiques >et  topo- 

^  Ëxod.,  xvui.  Voir  plus  haut,  p.  568. 
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graphiques.  Il  n'y  a  rien  d'étrange  ni  d'absurde  dans  ce  fait 
que  les  Israélites  se  font  si  aisément  à  la  vie  nomade.  Ce 
n'était,  après  tout,  qu'un  retour  aux  habitudes  patriarcales, 
c'est-à-dire  nomades,  de  leur  race;  ils  marchaient  sur  les 
pas  de  leur  père  Abraham,  le  scheik  des  scheiks*.  » 

L'un  des  membres  de  la  commission  scientifique  anglaise, 
M.  Holland,  conclut  son  récit  de  l'exploration  du  Sinaï, 
parles  paroles  suivantes,  qui  méritent  d'être  traduites ,  et 
qui  serviront  de  conclusion. 

«  La  route  des  Israélites  n'a  pas  été  rmée^  à  la  vérité,  avec 
une  certitude  absolue  ;  mais  une  vive  lumière  a  été  jetée  sur 
cette  question  par  les  recherches  qui  ont  été  faites,  et  je  puis 
ajouter  qu'aucun  des  membres  de  l'expédition  n'est  retourné 
en  Angleterre  sans  se  sentir  plus  fermemeût  convaincu  que 
jamais  de  la  vérité  de  l'histoire  sacrée,  qu'il  a  vu  illustrée 
et  confirmée  par  le  désert  lui-même.  Les  montagnes  et  les 
vallées,  les  rochers  mêmes,  nus  et  brûlés  du  soleil  comme 
ils  sont,  semblent  fournir  la  preuve  que  nul  de  ceux  qui 
l'ont  vu  ne  contredira,  que  c'est  bien  là  le  grand  et  terrible 
désert  à  travers  lequel  Moïse  sous  la  direction  de  Dieu, 
conduisit  son  peuple^.  » 

*  E.  H.  Palmer,  The  désert  of  the  Exodus,  t.  ii,  p.  518-519. 

2  Holland,  On  mount  Sinai,  dans  Recovery  of  Jérusalem,  1870, 
p.  546-547.  M.  Holland  a  publié,  de  plus,  Notes  on  the  Map  ofthe  Pe- 
ninsula  of  Sinai,  dans  le  Journal  ofthe  R.  geographical  Society, 
1869,  t.  XXXIX,  p.  342-346;  On  the  Peninsula  of  Sinai,  ihid.,  t.  xviir, 
p.  235-257;  Proceedings  of  the  Society,  t.  xiii,  n»  3,  p.  204-219. 
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MORT  d'aARON  et  DE  MOÏSE. 


Le  moroeût  da  quitter  pour  toujours  le  désert  du  gina! 
était  arrivé.  Les  Israélites  avaient  séjourné  longtemps  à 
Cadès*.  On  était  à  la  quarantième  année  depuis  la  sortie 
d*Égypte';  Texil  du  peuple  dans  le  désert  touchait,  donc  à 
son  terme  ;  il  allait  bientôt  prendre  possession  de  la  terre 
promise  à  ses  pères,  Abraham,  Isaac  et  Jacob.  Cependant 
les  deux  grands  hommes  qui,  sous  la  direction  divine,  l'a- 
vaient tiré  de  Tesclavage,  ne  devaient  point  eux-oiêmes  jouir 
de  ce  pays  de  Chanaan ,  à  l'entrée  duquel  ils  avaient  con- 
duit leurs  frères  ;  Moïse  et  Aaron  moururent  avaoi  que  le 
Jourdain  fût  franchi ,  en  punition  de  leur  manque  de  foi  au 
Seigneur,  quand  ils  ûrent  jaillir  l'eau  miraculeuse  à  Cadès^ 

«  Étant  partis  de  Cadès,  ils  campèrent  au  pied  du  mont 
Hor,  qui  est  sur  les  confins  de  la  terre  d'Édom.  ^t  Jéhovah 
parla  à  Moïse  :...  a  Prends  Aaron  et  son  (ils  avec  lui  et  tu 
»  les  conduiras  sur  le  mont  Hor,...  et  Aaron  sera  réuni  [à 
»  ses  pères]  et  il  mourra  là*.  »  Ce  qui  fut  exécuté. 

Une  tradition  assez  bien  établie  place  le  mont  Hor  dans 
les  environs  de  Pétra^  On  y  voit  encore  aujourd'hui  un 
monument  qui  porte  le  nom  de  tombeau  d' Aaron.  Irby  et 
Mangles,  qui  ont  visité  ces  lieux  en  1818,  en  ont  fait  la  des- 
cription suivante.  «  Nulle  part,  disent-ils,  le  coloris  extraor- 


»  Deut.,  I,  46. 

2  Num,,  xxxiir,  38. 

3  Num.,  XX,  8-13. 
*  Num.,  XX,  22-26. 

8  Josèphe,  Ant.  jud.y  IV,  iv. 
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dinaire  de  ces  moatagoes  [de  l'Arabie  Pétrée]  Q*est  plus 
saisissaoL  que  sur  la  route  qui  coudait  au  tombeau  d'Aaroa. 
Les  rochers  sont  d'un  bleu  tantôt  foncé,  tantôt  pâle  ;  parfois 
rayés  de  rouge  ou  variant  de  la  couleur  lilas  à  la  couleur 
pourpre;  quelques-uns  sont  couleur  de  saumon ,  avec  des 
veines  cramoisies  ou  même  écarlates,  ondulées  ou  circulai- 
res; on  dirait  de  la  chair  crue.  En  d'autres  endroits,  on  re- 
marque des  bandes  livides  de  jaune  ou  d'orange  clair;  ailleurs 
les  couleurs  différentes  sont  disposées  en  rangs  parallèles. 
Dans  certaines  parties,  les  teintes  sont  plus  pâles,  quelque- 
fois toutes  blanches...  C'est  cette  merveilleuse  variété  de 
couleurs,  qu'on  remarque  dans  toute  cette  chaîne  de  monta- 
gnes, qui  donne  à  Pétra  une  de  ses  beautés  les  plus  caracté- 
ristiques. Les  façades  des  tombeaux,  quel  que  soit  l'art  avec 
lequel  ils  sont  sculptés,  doivent  cependant  la  meilleure 
part  de  leur  aspect  imposant  à  cette  diversité  infinie  de 
tons. 

»  Nous  engageâmes  ua  berger  arabe  comme  guide...,  et 
nous  commençâmes  à  grimper,  en  suivant  le  sentier  qui  est 
extrêmement  raide,  fatigant  et  dangereux,  Le  voyageur  est 
souvent  obligé  d'avancer  comme  il  peut  en  s'aidant  de  ses 
mains  et  de  ses  genoux.  Daps  les  endroits  les  plus  escarpés, 
il  y  a  des  marches  grossières  ou  das  plans  inclinés,  formés 
de  pierres  superposées,  avec  des  entailles  faites  dans  le  roc 
pour  recevoir  le  pied;  les  traces  des  pieds  des  voyageurs 
sont  visibles  sur  les  rochers,  en  beaucoup  de  passages,  mais 
jans  inscriptions.  Le  genévrier  croît  en  abondance  presque 
jusqu'au  sommet,  avec  plusieurs  plantes,  en  fleurs,  que  nous 
l'avions  vues  nulle  autre  part  ;  la  plupart  étaient  épineuses, 
quelques-unes  très  belles. 

»  Sur  la  cime,  il  y  a  dans  le  roc  une  partie  qui  avance  et 
'orme  une  sorte  de  caverne.  Nous  trouvâmes  là,  suspendue, 
me  outre,  remplie  d'une  eau  fort  mauvaise,  et  un  grabat  de 
paille,  avec  une  cruche  et  les  autres  misérables  ustensiles 
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du  scheitc  qui  réside  en  ce  lieu-là.  C'est  ud  vieillard  décré- 
pit, qui  y  demeure  depuis  quarante  ans,  et  descend  eocore 
quelquefois  de  la  moatagae  pour  y  remoater  ensuite,  malgré    ' 
la  fatigue.  | 

1)  Le  lombeau  lui-même  est  renfermé  dans  un  petit  édifice'.   | 
11  ne  diffère  en  rien,  par  sa  forme  extérieure  et  par  son  as- 
pect, de  ceux  des  sautoQS  musulmans  qui  sont  si  commuas  ' 
dans  toutes  les  provinces  de  la  Turquie.  H  a  été  probable- 
ment restauré  depuis  une  époque  peu  éloignée  :  de  peliles 
colonnes  sont  encastrées  dans  les  murs;  des  fragmcolsde 
granit  et  de  tablettes  de  marbre  blanc  gisent  aux  alentours. 
La  porte  est  près  de  l'angle  sud-ouest,  où  est  placé  le  tom-  ' 
beau,  sur  lequel  est  teadu  un  lapis;  l'extérieur  se  compose  ! 
de  morceaux  de  pierre  et  de  marbre  qui  ont  servi  jadis  à  , 
d'autres  constructions.  Sur  l'un  d'eux  étaient  gravées,  d'uue 
manière  gauche,  quelques  courtes  lignes  en  bébreu.  Nous 
les  copiâmes,  et  quand  nous  les  fîmes  plus  lard  traduire  à 
Acre,  nous  apprîmes  qu'elles  contenaient  simplement  les 
nomsd'un  Juif  et  de  sa  famille...  Comme  il  paraît  peu  pro-  ' 
bable  qu'un  seul  Juif  ait  visité  ce  lieu  depuis  plusieurs  siè- 
cles, depuis  peut-être  l'époque  de  la  conquête  musuimaDe, 
on  peut  considérer  cetleinscriptionconir'',  fort  ancienne;  en 
tout  cas,  c'est  une  confirmation  intéressante  du  témoignage 
deJosèphe  [plaçant  en  ce  lieu,  d'après  la  tradition  hébraï- 
que, la  sépulture  d'AaronJ.  11  y  a  là  des  lambeaux  d'étolTe 
et  des  morceaux  de  laine  Ûlée,  avec  des  grains  de  verre, 
laissés  comme  ex-voto  par  les  Arabes. 

»  Non  loin  de  l'angle  nord-ouest,  il  y  a  un  passage  gui 
conduit,  en  descendant  par  un  escalier,  à  une  grotte  ou  à  une 

'  On  peut  voir  une  «  Vue  extérieure  du  lombeBU  d'Aaron  sur  le  ncol 
Hor,  a  dans  J.  de  Bertou,  Le  mont  Hor,  le  tombeau  d'Aaivn,  Ciiào- 
étude  sur  l'itinéraire  des  Israélites  dans  te  désert ,  ia-S" ,  Parie,  IMO, 
ïis-i-vîB  de  la  p.  62.  «  L'intérieur  du  tombeau  d'Aaron  u  esl  reprS- 
BflQté  ïis-â-vis  de  la  p.  8B.  Voir  aussi  la  gravure  ïis-à-via  de  la  p.  63. 
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route,  car  nous  ignorons  lequel  de  ces  deux  noms  il  faut  lui 
lonner.  II  y  a  là  une  couche  de  chaux  si  épaisse  qu'on  ne 
)eut  distinguer  si  ce  qu'elle  couvre  est  Tœuvre  de  la  nature 
m  de  l'homme;  en  tout  cas,  tout  est  grossier  et  mal  façonné 
ît  l'on  est  dans  une  obscurité  profonde. 

»  Le  scheikh  qui  ne  savait  pas  que  nous  étions  chrétiens,  ce 
|ue  notre  guide  ignorait  d'ailleurs  lui-même,  nous  donna  un 
norceau  de  beurre.  Vers  l'extrémité  de  cette  voûte  sombre 
jont  les  deux  battants  d'une  grille  en  fer;  elle  empêchait 
lutrefois  d'approcher  de  trop  près  du  tombeau  du  prophète, 
nais  elle  est  aujourd'hui  renversée  et  nous  pûmes  ainsi 
ivancer  de  manière  à  toucher  le  tombeau  ;  il  est  couvert  d'un 
:apis  en  loques.  Nous  fûmes  obligés  de  descendre  pieds  nus, 
3t  ce  ne  fut  pas  sans  l'appréhension  de  marcher  sur  des 
scorpions  ou  sur  quelques  reptiles. 

»  La  vue  dont  on  jouit  du  sommet  de  l'édifice  s'étend  au 
loin  dans  toutes  les  directions  et,  quoique  l'œil  se  repose  sur 
peu  d'objets  qu'il  puisse  distinguer,  on  peut  se  faire  néan- 
moins une  idée  excellente  de  l'aspect  général  et  de  la  phy- 
sionomie du  pays.  La  chaîne  des  montagnes  de  l'Idumée, 
qui  forme  la  côte  occidentale  de  la  mer  Morte,  semble  courir 
irers  le  sud,  quoiqu'elle  perde  considérablement  de  sa  hau- 
teur :  elle  apparaît,  de  là,  stérile  et  désolée.  Au-dessous 
3'étend  une  plaine  sablonneuse,  déchiquetée  par  le  lit  des 
torrents  d'orage,  et  offrant  le  même  aspect  que  les  parties 
les  plus  désertes  du  Ghor.  A  l'endroit  où  cette  plaine  aride 
3è  rapproche  du  pied  du  mont  Hor,  se  dressent  comme  au- 
tant d'îles,  des  pics  et  des  collines  de  couleur  pourpre,  for- 
més probablement  de  la  même  espèce  de  grès  que  le  mont 
Hor  lui-même,  car  ce  dernier,  quelque  variées  cj^ue  soient 
ses  teintes,  ne  présente  à  l'œil,  si  on  le  voit  d'une  certaine 
distance,  qu'une  masse  uniforme  de  pourpre  foncée.  Du  côté 
de  l'Egypte  s'étend  un  vaste  plateau  sans  caractère  dont  les 
extrémités  se  perdent  au  loin.  La  région  élevée  que  nous 
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avions  quittée  en  descendant  à  Touadi  Mouça  ferme  la  vue 
du  côté  du  sud-est.  Mais  aucune  partie  du  paysage  n'attire 
le  regard,  avec  autant  de  curiosité  et  de  plaisir,  que  les  ro- 
chers escarpés  du  mont  Hor  lui-même,  se  dressant  de  tous 
côtés,  avec  les  formes  les  plus  sauvages  et  les  plus  fantas- 
tiques, ici  entassés  d'une  manière  étrange  les  uns  sur  les 
autres,  là  s'entre-bâillant  et  présentant  des  crevasses  d'une 
profondeur  effrayante...  Pélraest  cachée  aux  yeux  du  spec- 
tateur par  les  saillies  de  la  montagne. 

»  L'artisle  qui  voudrait  étudier  les  rochers  dans  leurs 
formes  les  plus  étranges  et  les  plus  bizarres,  peints  de  cou- 
leurs qu'on  aurait  de  la  peine  à  supposer  naturelles,  si  on  ne 
les  avait  vues  soi-même,  doit  se  rendre  au  mont  Hor;  il  vaut 
la  peine  de  faire  le  voyage,  ne  serait  ce  que  pour  jouir  de 
ce  spectacle. 

»  Nous  avions  mis  une  heure  poui*  monter;  nous  en  mîmes 
autant  pour  redescendre  à  l'endroit  ofi  nous  avions  laissé 
nos  chevaux*.  » 

Peu  dé  mois  après  Aaron,  son  frère  Moïse  allait,  comme 

*  Irby  and  Maogles,  Travels  in  Êgypt  and  Nuhia,  Syria  and  the 
holy  Land,  édit.  de  1844,  p.  133-135.  —  Après  la  mort  d' Aaron  eut  lieu 
le  miracle  du  serpent  d^airain  que  les  ratioualistes  ont  voulu  en  vain  ex- 
pliquer d'une  manière  naturelle  ou  superstitieuse,  Num.,  xxi,  5-9.  Revue 
politique  et  littéraire ^  octobre  1874,  p.  369.  Cf.  Gazette  archéolo- 
gique, 1878,  p.  38-40.  Peu  après,  Balaam  fit  ses  célèbres  prophéties.  Les 
inscriptions  cunéiformes  nous  ont  révélé  la  situation  de  sa  patrie,  Pethor, 
Deut.,  xxiii,  5  (texte  hébreu),  dont  le  site  était  inconnu.  C'était  une  ville  de 
Syrie,  bâtie  au  confluent  de  TEupbrate  et  du  Sagour,  Obélisque  de  Salmor- 
nasar,  Layard,  Inscriptions,  89,  l.  37-41  ;  Schrader,  Die  Keilinschrifien 
und  das  alte  Testament,  l^o  édit.,  p.  65;  Weekly  Times,  30  janvier  1880. 
On  saiX  que  Balaam  fit  succomber  une  partie  des  Israélites  par  la  séduction 
du  culte  de  Béelphégor.  Ce  nom  de  Pbégor  s'est  conservé  dans  le  pays  : 
«  Un  des  hommes  qui  nous  servaient  de  guides  (dans  le  pays  de  Moab),  dit 
M.  E.  H.  Palmer,  The  désert  ofthe  Exodus^  t.  ii,  p.  477,  s'appelait  Fau'r; 
ce  nom  n'est  ni  musulman  ni  arabe,  c'est  le  représentant  littéral  moderne 
de  la  vieille  idole  moabite,  Baal  Pe'or.  » 
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lui,  rejoindre  ses  pères.  Dieu  voulut  cepemdant  lui  montrer, 
avant  de  le  rappeler  à  lui,  la  terre  qui  allait  devenir  Théri- 
tage  des  enfants  de  Jacob  :  «  Monte,  lui  dit-il,  sur  cette  mon- 
tagne d'Abarim,  sur  le  mont  Nébo,  dans  la  terre  de  Moab, 
vis-à-vis  de  Jéricho,  et  regarde  la  terre  de  Chanaan,  que  je 
donné  aux  enfants  d'Israël  comme  leur  propriété  ^  »  «  El 
Moïse  monta  des  plaines  de  Moab  sur  le  mont  Nébo,  au  som- 
met du  Phasgah,  vis-à-vis  de  Jéricho,  etJéhovah  lui  fît  voir 
toute  la  Terre  [Promise],  depuis  Galaad  jusqu'à  Dan,  tout 
Nephthali  et  la  terre  d'Éphraïm  et  de  Manassé,  et  toute  la 
terre  de  Juda  jusqu'à  la  mer  du  couchant  [la  Méditerranée], 
le  Négeb  et  la  Kikkar  dans  la  plaine  de  Jéricho,  la  ville  des 
palmes,  jusqu'à  Zoar*.  » 

«  Sur  celte  longue  ligne  de  montagnes  qui,  de  toutes  les 
parties  occidentales  de  la  Palestine,  se  présente  partout,  à 
Test,  au  voyageur,  l'œil  cherche  en  vain  à  discerner  un 
point  qui  émerge  de  cette  plate-forme  horizontale  et  puisse 
être  considéré  comme  la  cime  du  Nébo.  Il  faudrait  une  des- 
cription plus  détaillée  que  nous  n*en  avons  de  ces  contrées 
pour  déterminer  le  lieu  d'oili  le  grand  législateur  put  jeter, 
en  bas,  un  regard  sur  les  rangs  serrés  du  peuple  dont  il 
était  le  chef  et  sur  «  la  terre  qu'il  devait  voir  de  ses  yeux, 
»  mais  non  fouler  de  ses  pas^  »  Cependant  la  description  gé- 
nérale ne  permet  pas  de  douter  que  le  lieu  désigné  ne  soit 

^  Dent.,  XXXII,  49. 

*  Deut.,  XXXIV,  1-3. 

3  «  On  ne  distingue  pas  un  sommet,  pas  la  moindre  cime,  dit  Chateau- 
briand, dans  son  Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem,  3e  partie,  seulement 
on  aperçoit,  çà  et  là,  de  légères  inflexions,  comme  si  la  main  du  peintre 
qui  a  tracé  cette  ligne  horizontale  sur  ce  ciel  eût  tremblé  dans  quelques 
endroits.  »  Œuvres ,  1826,  t.  ix,  p.  148.  Robinson  s'exprime  dans  des 
termes  tout  à  fait  semblables  :  «  There  is  no  peak  or  point  perceptibly 
higberthan  the  rest;  but  allis  one  apparentlylevel  line  of  summits  witbout 
peaks  or  gaps.  »  Bihlical  Researches,  1. 1,  p.  570.  La  longue  chaîne  bleuâtre 
des  montagnes  de  Moab  apparaît  en  effet  d'une  grande  partie  de  la  Pales- 
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une  émioence  située  immédiatement  au-dessus  du  Jourdain, 
près  de  son  embouchure.  Au  Dord,  sou  regard  se  tournait 
vers  a  toute  la  terre  de  Galaad,  »  continuant  le  rempart  na- 
turel sur  lequel  il  se  trouvait  lui-même  placé,  et  allant  se 
perdre  au  loin,  au  delà  de  la  portée  de  la  vue,  à  Dan.  A 
Touest,  son  horizon  était  borné,  dans  la  partie  nord,  par  les 
collines  lointaines  de  a  tout  Nephthali  ».  Plus  près  de  lui  était 
«  la  terre  de  Nephthali  et  de  Manassé.  »  Tout  à  fait  en  face 
se  déployait  a  toute  la  terre  de  Juda,  »  au  delà  de  laquelle 
était,  quoique  invisible,  «  la  mer  du  couchant  »  [la  Médi- 
terranée], et  le  désert  du  «  sud  »  [ou  Négeb].  Jérusalem 
elle-même,  selon  toutes  les  probabilités  était  aussi  distincte- 
ment visible  à  travers  Touverture  du  passage  qui  descend  à 
Jéricho.  Ce  sont  là  les  quatre  grandes  masses  du  futur  héri- 
tage de  son  peuple,  sur  lesquelles  le  récit  sacré  fixe  notre 
attention.  Immédiatement  au-dessous  de  lui  était  «  le  cercle  » 
[Kikkar]  de  la  plaine  de  Jéricho,  avec  son  oasis  de  palmiers, 
et  bien  loin,  à  sa  gauche,  le  dernier  endroit  habité  avant  le 
grand  désert,  «  Zoar. ..  »  «  Moïse,  le  serviteur  de  Dieu,  mourut 
»  là,  dans  la  terre  de  Moab,  selon  la  parole  du  Seigneur  ^  ». 
Personne  ne  sait  où  est  son  tombeau. 

«Il  ne  s'est  jamais  levé  en  Israël  de  prophète  comme  Moïse, 
qui  ait  connu  Jéhovah  face  à  face,  dit  l'écrivain  qui  a  ajouté 
à  la  fin  du  Deutéronome  le  récit  de  la  mort  de  ce  grand 
homme.  [Aucun  n'a  produit]  les  signes  et  les  miracles  que 
Jéhovah  l'envoya  faire  dans  la  terre  d'Egypte,  devant  le 
Pharaon,  devant  tous  ses  serviteurs  et  devant  toute  sa  terre, 

Une  comme  si  elle  était  rectiligne,  mais  des  bords  de  la  mer  Morte,  sar  la 
rive  occidentale,  non  loin  de  Tembouchure  du  Jourdain,  on  voit  très  bien 
pointer  le  mont  Nébo  devant  soi,  à  gauche  entre  deux  montagnes. 

*  Deut.,  xxxiv,  5.  Stanley,  Sinai  and  Palestine^  1868,  p.  300-301.  — 
Cf.  E.  H.  Palmer,  The  désert  ofthe  Exodus,  t.  ii,  p.  502-503;  F.  de 
Saulcy,  Voyage  autour  de  la  mer  Morte,  2  in-S*»,  Paris,  1853,  p.  162, 
171. 
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tout  [ce  qu'il  fît  avec  une]  main  forte,  toutes  ces  [œuvres] 
terribles  et  grandes  que  fit  Moïse  sous  les  yeux  de  tout 
[sraëP.  » 

Cette  conclusion  du  Pentateuque  est  l'attestation  de  sa  vé- 
racité et  de  son  authenticité.  Le  libérateur  des  Hébreux,  en 
quittant  les  siens  à  l'entrée  de  la  Terre  Pronaise,  leur  laissait 
an  effet,  par  écrit,  l'histoire  du  naonde  depuis  ses  origines 
jusqu'à  ce  jour,  le  récit  des  merveilles  dont  ils  avaient  été 
ténooins  et  le  code  de  lois  qu'il  leur  avait  prescrit  de  la  part 
de  Dieu. 

Nous  n'avons  pas  ici  à  faire  l'éloge  de  cette  grande  œuvre. 
Son  authenticité  est  aujourd'hui,  comme  nous  avons  eu  trop 
souvent  occasion  de  le  rappeler^,  l'objet  des  plus  violentes 
attaques.  Nous  avons  montré,  dans  le  chapitre  précédent 
et  dans  plusieurs  autres  parties  de  ces  deux  volumes,  com- 
ment l'archéologie,  i'épigraphie ,  la  philologie  et  la  véri- 
table critique  historique  unissent  leurs  forces  d'un  commun 
accord  et  témoignent  de  l'exactitude  et  par  là  même  de 
l'authenticité  des  livrés  de  Moïse  :  l'égyptologie  et  l'assy- 
riologie  sont  devenues  les  champions  de  nos  croyances.  Tout 
concourt  à  nous  démontrer  que  le  Pentateuque  est  l'œuvre 
d'un  homme  appartenant  par  son  origine  à  la  race  chaldéenne, 
et  vivant  en  Egypte,  à  l'époque  de  la  xix®  dynastie  ^  Nous 
ne  reviendrons  pas  ici  sur  toutes  les  preuves  qui  en  ont 
déjà  été  données,  nous  signalerons  seulement  un  dernier 
fait  qui  confirmera  tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici  :  c'est  que 
l'auteur  du  Pentateuque  nous  indique  en  quelque  sorte  le 
pays  otL  il  a  été  élevé  par  les  mots  qu'il  emprunte  à  l'Egypte 
dans  ses  récits. 

*  Deut.,  XXXIV,  10-12. 

2  Voir  plus  haut,  t.  i,  1.  ii,  ch.  m  et  v;  t.  ii,  p.  199,  etc. 

3  On  peut  voir  les  preuves  détaillées  de  rauthenticité  du  Pentateuque 
dans  nos  Livres  Saints  et  la  critique  rationaliste,  4«  édit.,  t.  m,  p.  1- 
226. 
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MOTS  ÉGYPTIENS  DANS  LE  PENTATEUQUE. 

Le  Pentateuque  contient  un  nombre  relativeaient  consi- 
dérable de  mots  égyptiens,  qui  indiquent  combien  son  au- 
teur était  familiarisé  avec  la  langue  des  habitants  des  bords 
du  Nih  A  peine  en  trouve-t-on  un  ou  deux  dans  tout  le  reste 
de  l'Ancien  Testament  ^  quoique  la  Palestine  et  l'Egypte 
fussent  voisines  et  eussent  entre  elles  des  relations  assez 
fréquentes.  Leur  rareté  ou  plutôt  leur  absence,  dans  tous 
les  écrits  hébreux ,  à  partir  du  livre  de  Josué,  leur  abon- 
dance relative  dans  la  Genèse,  l'Exode,  le  Lévitique  et  le 
Deutéronome  sont  un  phénomène  dont  seule  la  tradition 
qui  attribue  à  Moïse  la  composition  de  ces  ouvrages  nous 
fournit  une  explication  satisfaisante. 

Nous  avons  eu  déjà  occasion  de  montrer  le  caractère  par- 
faitement égyptien  des  noms  propres  contenus  dans  l'his- 
toire de  Joseph^  nous  allons  parler  ici  maintenant  des  mots 
disséminés  dans  tout  le  Pentateuque. 

Le  titre  des  rois  d'Egypte,  qui  revient  si  fréquemment 

*  pTDN,  'étoun,  qui  est  probablement  Vaten  égyptien,  «  globe  »  Prov., 
vu,  16.  Il  s'agit  d'un  dessin  égyptien,  comme  le  texte  le  dit  expressément. 
Les  autres  mots  qu*on  prétend  être  d'origine  égyptienne,  sont  fort  doo- 
tcux,  l3U7i  Ib.,  xtx,  !0;  "itt/U?,  Jer.,  xxii,  14;  Ézéch.,  xxiri,  14.  Voir  H»r- 
kavy,  Les  mots  égyptiens  de  la  Bibles  dans  le  Journal  asiatique,  mars- 
avril  1870,  p.  183,  185-186.  Le  mot  inK  que  nous  verrons  bientôt  em- 
ployé dans  le  Pentateuque,  Gen.,xLi,  2,  18,8e  retrouvedaos  Job,  vui,  11; 
le  mot  7^n,  Gen.,  xli,  42,  dans  Ézéch.,  xvi,  il. 

3  Voir  plus  haut,  p.  23,  etc.  Sur  les  autres  noms  propres  d'origine  égyp- 
tienne contenus  dans  la  Bible,  voir  la  liste  et  les  remarques  iotéressaotes 
de  M.  R.  S.  Poole,  The  date  of  the  Pentateuch,  dans  la  Contemporaty 
Review,  septembre  18S7,  p.  362-365. 
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danë  tout  ce  livre,  Pharaon,  est  la  transcription  en  hébreu 

de  r^^H — J  ou  ^I^ï  P^^'  ûû,  «  grande  maison,  »  oTxoç  {xe- 

Yaç>  comme  dit  HorapoUon  S  dénomination  qui  rappelle  la 
«  Sublime  Porte,  »  par  laquelle  on  désigne  la  cour  du  sultan^. 
Nous  retrouvons  ce  même  titre»  longtemps  après  Moïse, 
dans  les  documents  assyriens.  Sargon  le  transcrit  de  la  ma^ 

nière  suivante  dans  ses  annales  :    ^'r  «m^  -«"^I  *^'U"~  * 

Le  nom  de  Tarche  et  de  la  nacelle  dans  laquelle  Moïse  fut 
exposé  sur  le  Nil,  têbâh,  ffiot  qiii  ne  se  rencontre  que  dans 
la  Genèse  et  dans  TExode*,  est  l'égyptien  tba,  ou  teb,  tep, 

^  |,  qui  signifie  «  coffre,  bateau  ou  berceau  ^  »  Leë  ro- 
seaux dont  est  faite  la  têbâh^  oiîi  a  été  placé  l'enfant,  sont 
appelés  goméh.  Ce  terme  ne  se  rencontre  que  dans  le  Pen- 

tateuque  et  dans  Job 5  c'est  l'égyptien  ]^^>  *^^»  ^^^  ®^^ 
la  même  chose  que  gam,  «  jonCj  papyrus  nilotica  ^  »  Le  texte 
sacré  nous  dit  que  l'enfant  fut  exposé  sur  a  la  lèvre  du 
Yeor,  »  c'est-à-dire  sur  le  bord  du  Nil.  La  lèvre  servait  à  ex- 

<  c<  Pour  bien  représenter  un  froi]  gouverneur  du  monde,  ilz  [les  Égyp- 
Uens  paignoient  [un]  serpent,  mais  dedans  sa  circonférence  ilz  y  meltoient 
une  grande  maison,  qui  n'estoil  pas  certes  sans  bonne  cause,  etc.  »  Ori 
Apollinis  Niliaci  de  saoris  JEgyptiorum  notis  lihri  duo  nurto  prt* 
mum  in  latinum  ac  gallicum  sermonem  conversi,  in-12,  Paris,  15i2, 
p.  38  a.  —  Cf.  Horapollinis  Hieroglyphica,  édit.  C.  Leemans,  1,  64,  in-8<», 
Amsterdam,  1835,  p.  58,  290;  Tlie  Hieroglyphics  of  Horapollo  Nilous, 
by  Al.  Turner  Cory,  in-12,  Londres,  1840,  p.  81. 

«  C'est  l'explication  de  M.  de  Rougé,  adoptée  par  MM.  Brugsch,  Ebers 
et  presque  tous  les  égyptologues.  Harkavy,  Les  mots  égyptiens  de  la 
Bible,  dans  le  Journal  asiatique,  mars-avril  18t0,  p.  171. 

3  Oppert,  Mémoire  sur  les  rapports  de  VÉgypte  et  de  l'Assyrie, 
1869,  p.  15. 

♦  Ged.,  VI,  14-19,  vii,  1,  etc.;  Exod.,  11,  3,  5. 

3  Pierret,  Vocabulaire  hiéroglyphique,  p.  669;  Brugsch,  Hierogly- 
phisch-demotisches  Wôrterbuch,  t.  W,  p.  1642. 

6  Brugscii,  Hieroglyphisoh-demotisohes  Wôrterbuch,  t.  iv,  p.  1452. 
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primer  métaphoriquement,  en  égyptien,  le  rivage  ^  ;  Yeor  est 

Tégyptien  I    ^  A«--^,  aturoM  aour,  «  fleuve,  »  mot  par  lequel 

les  indigènes  désignaient  le  Nil,  le  fleuve  par  excellence  *. 

Dans  rhistoire  de  Joseph,  nous  voyons  que  les  vaches 

du  songe  du  pharaon  paissent  ce  qui  est  appelé  ahti  ;  c'est 

une  expression  qui  n*est  pas  hébraïque,  mais  égyptienne, 

I  #  I  '{[r  <« — I,  aha,  qui  signifie  «  verdure,  roseaux  ^  »  plantes 
poussant  dans  les  marais  ^.  Le  lin  dont  on  revêt  Joseph 
porte  le  même  nom  dans  la  Genèse,  ses,  que  sur  les  monu- 
ments hiéroglyphiques,  "^Ow,  ses^. 

Le  roseau  dont  se  servent  les  Israélites,  pour  confection- 
ner les  briques,  quand  la  paille  leur  fait  défaut,  à  l'époque 
de  la  persécution  de  Ménephtah,  est  nommé  de  son  nom 

égyptien  :  ^  ^  è ,  qas  •. 

Le  nom  des  Hartumîm,  singulier  hartum,  désignant  les 
sages  ou  les  devins  de  l'Egypte,   vient  probablement  de 

A.  ou  J ,  har,  «  parler,  dire,  indiquer,  annoncer,  »  et  de 

*  Sept  en  mau,  «  la  lèvre  de  Teau.  «/S^pt correspond  à  l'hébreu  ngt^^ 
sâfâh.  Cf.  Ebers,  Aegypten  und  die  Bûcher  Mose*s,  p.  235  et  339. 

2  Voir  iVi7  et  ^pi  dans  Pierrel,  Dictionnaire  d'archéologie  égyp- 
tienne j  p.  367  et  245.  Cf.  Oppert,  Mémoire  sur  les  rapports  de  VÉ- 
gypte  et  de  l'Assyrie ,  p.  68;  Ebers,  Aegypten,  p.  337  et  339. 

3  Gen.,  xLi,  2,  18;  Lepsius,  Denkmàler  aus  Aegypten^  Abth.  iir, 
Bl.  38,  68.  Voir  plus  haut,  p.  103. 

^  «  Cura  ab  eniditis  qusererem,  dit  saint  Jérôme,  quid  hic  sermo  signi- 
flcaret,  audivi  ab  iEgyptiis  hoc  nomine  lingua  eorum  omne  quod  in  pa- 
lude  virens  nascitur  appellari.  »  Comm.  in  Js.,  1.  vu,  cap.  xix,  7,  t.  xxiv, 
col.  252.  Les  Septante  et  la  version  copte  ont  conservé  le  mot  primitif. 
Cf.  Journal  asiatique ^  1870,  p.  166;  Ebers,  Aegypten,  p.  338. 

K  Lepsius,  Denkmàler,  n^  67;  Birch,  Egypfs  place,  t.  v,  p.  571;  Har- 
kavy,  loc.  cit,,  p.  185;  Pierret,  Dictionnaire  hiéroglyphique,  p.  747. 

6  Exod.,  V,  12;  xv,  7;  Brugsch,  Hieroglyphisch-demotisches  Wôr- 
terbuch,  p.  657,  où  l'on  trouve  aussi  une  autre  forme,  kaf,  du  nom  égyp- 
tien du  roseau  ;  Pierret,  Dictionnaire  hiéroglyphique,  p.  632.  Voir  plus 
haut,  p.  275. 
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A'  5»Dr'  ^^^'  ^^  caché,  occulte,  »  de  sorte  que  hartum 
peut  signifier  «  celui  qui  indique  les  choses  cachées'.  » 
Selon  une  autre  étymologie,  hartumîm  serait  la  transcrip- 
tion hébraïque  de  l'égyptien  :  ^^^-.X^,  her  tem-t, 
«  celui  qui  tient  le  livre  ^.  » 

D'après  une  explication  que  nous  avons  déjà  indiquée,  le 

moi^brek^  qu'on  crie  devant  Joseph,  est  l'égyptien  |<=»1, 

ap  rehu,  le  premier  des  reh  ou  savants  ^.  Cette  étymologie 
est  douteuse,  mais  l'origine  du  mot  lui-même  est  certaine. 

Le  collier,  râhîd,  qu'il  reçoit  du  pharaon,  est  peut-être  ap- 
pelé de  son  nom  original,  *^  M  %  J  °"  ^  W^  \{  '  ^^^'^^^ 
rebid*.  Cette  étymologie  est  cependant  très  contestable. 

L'arbuste  dans  lequel  Moïse  voit  l'apparition  divine  au 
mont  Horeb,  porte  dans  le  texte  hébreu  le  nom  de  senéh  ^  ; 
c'est  le  mot  par  lequel  les  inscriptions  et  les  papyrus  de  la 

XIX®  dynastie  désignent  l'acacia  épineux,    ^   '^*"^,  sent^. 

Le  tambour,  to^,  dont  la  sœur  de  Moïse,  Marie,  se  sert  pour 

accompagner  son  chant,  porte  un  nom  égyptien, -.J0, 

teb,  tep^.  Le  vase  dans  lequel  on  dépose  la  manne,  sinsé- 

^  Gen.,  xLi,  8  et  passim;  Harkavy,  Les  mots  égyptiens  de  la  Bible» 
dans  le  Journal  asiatique,  mars-avril  1870,  p.  169.  Voir  plus  haut, 
p.  116. 

2  A.  Wiedemann,  Sammlung  aUàgyptischer  Wôrter,  p.  44. 

3  Voir  plus  haut,  p.  130;  Gen.,  xu,  43;  Harkavy,  loc.  cit.,  p.  163. 

*  Gen.,  xLi,  42;  Harkavy,  loc.  cit.,  p.  182.  Sur  le  titre  de  nj^S  nJSÏ, 
que  reçoit  Joseph,  Gen.,  xu,  45,  voir  plus  haut,  p.  132-133. 
6  Exod.,  III,  2. 

6  Pierret,  Vocabulaire  hiéroglyphique,  p.  590;  Dict.  d'arch.,  p.  7; 
Chabas,  Mélanges  égyptologiques ,  t.  m,  2,  p.  97. 

7  Exod.,  XV,  20. 

8  Pierret,  Vocabulaire  hiéroglyphique,  p.  667;  Brugsch,  Hierogly^ 
phisches  Wôrterbuch,  t.  iv,  p.  1533.  «  Teb,  dit-il,  idenlisch  mit  dem 
semit.  t^n,  tôf.  » 
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net^y  les  pots  de  viande  que  regrettent  les  Israélites, sir ^ 
ne  sont  pas  appelés  dans  TËxode  d'un  nom  sémitique,  mais 
d'un  nom  égyptien,  qu'on  ne  retrouve  nulle  autre  part  dans 

les  Ecritures  :  |  ^   \^^  sennu»  «  vase;  »  ^^^^^  ^Wi  ^««»> 

«  vase  ou  mesure';  »  p<=»lA^i,  sert,  «  vase  de  grande 
dimension  *.  » 

Le  nom  qui,  dans  le  Deutéronome',  est  employé  trois  fois 
pour  désigner  la  corbeille  destinée  à  contenir  les  offrandes 
des  prémices,  téné\  est  aussi  égyptien.  Dans  le  décret  bi- 
lingue de  Canope,  la  canéphore  est  nommée  ^  ^plnwj/a 
tenu,  «  porteuse  de  tenUy  corbeille  *.  » 

Un  rapprochement  non  moins  remarquable  à  établir  entre 
la  civilisation  égyptienne  et  la  civilisation  hébraïque,  rap- 
prochement qui  prouve  les  relations  intimes  qui  ont  exislé 
entre  l'une  et  l'autre  ,  c'est  que  cette  dernière  a  emprunté  à 
la  première  une  partie  de  ses  mesures.  Deux  de  celles  dont 
le  nom  revient  le  plus  souvent  dans  les  livres  de  Moïse, 
Véphah  ei  le  hiriy  sont  d^origine  égyptienne'.  Il  en  est  de 
même  du  hômer,  dont  parle  le  ch.  xvi  de  l'Exode,  et  peat- 
être  aussi  de  la  coudée,  amtnahy  dans  laquelle  plusieurs  sa- 

vants  croient  reconnaître  l'égyptien  mah  ou  meh,  ,  1« 
copte  mahi  ® . 

1  Exod.,  XVI,  33. 

2  Exod.,  XVI,  3. 

3  Pierret,  Vocabulaire  hiéroglyphique,  p»  507,  675  ;  Brugscb,  Hier- 
Wôrterh,,  t.  iv,  p.  1251. 

*  Pierret,  p.  516;  Brugsch,  H,  W.,  t.  iv,  p.  1264. 

5  Deut.,  XXVI,  2,  4;  xxviii,  5. 

6  Harkavy,  loo.  cit.,  p.  173. 

7  Chabas,  Zeitschrift  fur  àgyptische  Sprache ,  1869,  p.  59-60;  P* 
Pierret,  Dictionnaire  d'archéologie  égyptienne ,  p.  341;  Eiseolobr, 
dans  la  Zeitschrift  fur  àgyptische  Sprache,  1875,  p.  43-46;  E.  Re^'>^ 
lout,  dans  la  Revue  égyptologique ,  t.  ii,  p.  187-200. 

8  Pierret,  Vocabulaire  hiéroglyphique,  p.  231.  —  Il  y  avait  àt^^ 
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Hincks  considérait  comme  un  fait  à  peu  près  certain  que 
le  mois  de  *abîb,  le  seul  des  mots  qui  ait  un  nom  propre  dans 
le  Pentateuque,  était  ainsi  nommé  du  mois  égyptien  épiphi, 
légèrement  altérée  Le  mois  de  'abîb  fut  plus  tard  appelé  ni- 
san^. 

C'est  ainsi  que  les  mots  égyptiens  sont  toujours  là,  danâ 
le  Pentateuque  i  reconnaissables  aux  yeux  des  égyptolo- 
gues,  pour  attester  que  celui  qui  Ta  écrit  était  familiarisé 
avec  la  langue  des  pharaons. 

Arrivé  au  terme  de  notre  étude  sur  la  partie  historique  du 
Pentateuque,  nous  sommes  donc  bien  en  droit  de  conclure 
que  les  découvertes  égyptologiqaes  et  assyriologiques  éclai- 
rent d'un  jour  nouveau  plusieurs  passages  de  la  Bible. 
Elles  ne  nous  permettent  pas,  il  est  vrai,  d'établir  que  les 
Livres  Saints  sont  inspirés  :  il  appartient  à  l'Église  ,  non  à 
la  critique,  de  se  prononcer  là-dessus.  Elles  ne  nous  ap- 
prennent pas  non  plus  directement  que  le  Pentateuque  est 
l'œuvre  de  Moïse  :  l'origine  mosaïque  des  cinq  premiers 

espèces  de  coudées  chez  les  Égyptiens,  la  coudée  royale  et  celle  des  archi- 
tectes. M.  Grébault  attribue  à  la  première  une  longueur  de  0  mètre  526,39 
et  à  la  seconde  de  0  mètre  462,96.  Journal  officiel,  22  juin  1883,  p.  3109. 

^  Hincks,  Various  yearsand  months  among  the  Egyptians ,  dans 
les  Transactions  of  the  Royal  Irish  Academy  (Polite  Literature), 
t.  XXIV,  1867  (lu  en  1865),  §  60,  p.  62-63. 

2  Quelques  philologues  signalent  encore  un  certain  nombre  d'autres 
mois  :  le  tében,  paille,  dont  parle  l'Exode,  v,  7,  11,  12;  zéfet,  poix, 
bitume;  souf,jonos,  en  égyptien,  tw/î  ou  sufi,  en  copte,  kouf,  a  espèce 
de  papyrus  qui  croît  dans  les  endroits  marécageux.  »  Bartlelt,  From 
Egypt  to  Palestine^  p.  103.  M.  Harkavy  indique  aussi,  loc.  cit.,  p.  169, 
mSTDVû,  Exod.,  XIII,  16;  Deut.,  vi,  8;  xi,  18;  p.  174,  t^nS,  TdS,  Exod., 
vu,  11,  22;  vui,  3,  14;  p.  175,  niSQ,  Gen.,  xlix,  5,  et  p.  181,  Vp^Tp, 
Lev ,  XIX,  28.  —  Nous  pouvons  ajouter  le  nom  d'une  espèce  de  ceinture, 
TD33î^  *a6néc,  Exod.,  xxvui,  4,  39,  40;  xxix,  8  (9);  xxxix,  29(28);  Lev., 
viii,  7,  13;  XVI,  4,  qui  vient  aussi  probablement  de  l'égyptien.  Voir  notre 
Dictionnaire  de  la  Bible^  t.  i,  col.  67. 
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livres  de  la  Bible  est  un  fail  historique  qui  doit  être  établi 
par  une  série  d'arguments  extrinsèques,  traditiooDels,  par- 
ticuliers, mais  elles  coofirmeut  iDdirectement,  par  un  témoi- 
guage  dont  la  valeur  n'est  pas  à  dédaigner,  la  croyaoce 
constante  de  l'Église ,  en  montrant  que  non  seulement  le 
Pentateuque  ne  renferme  rien  qui  ne  puisse  être  de  Moïse, 
mais  que  tout  y  convient  parfaitement  à  ce  grand  homme  et 
à  son  époque. 
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UN  CHARMEUR  DE  SERPENTS  AU  CAIRE. 

(Voir  p.  303). 

Lors  d'un  premier  voyage  en  Egypte,  en  1888,  nous  avions 
entendu  raconter  plusieurs  fois,  au  Caire,  M.  l'abbé  Le 
Camus  et  moi,  les  choses  extraordinaires  qu'opéraient  les 
charmeurs  de  serpents,  mais  nous  n'avions  pas  réussi  à  les 
voir  de  nos  propres  yeux.  Les  souvenirs  de  l'Exode  et  les 
passages  des  autres  livres  sacrés  qui  font  allusion  à  leur 
art  *,  nous  faisaient  désirer  d'être  plus  heureux  à  notre 
second  voyage,  en  1894.  Un  de  nos  amis,  missionnaire  des 
missions  africaines  de  Lyon,  le  P.  Wellinger,  à  notre  arri- 
vée à  Tantah,  excita  encore  davantage  notre  curiosité  :  il  nous 
apprit  que,  quelques  jours  auparavant,  à  Samanoud,  dans 
le  Delta,  oii  il  a  établi  un  orphelinat  florissant,  un  charmeur 
avait  découvert  plusieurs  serpents  dans  leur  propriété,  sans 
qu'aucun  indice  extérieur  pût  révéler  leur  cachette.  Sur 
notre  demande,  il  nous  promit  de  nous  rendre  témoins  au 
Caire  d'un  spectacle  semblable  à  celui  qu'il  avait  vu. 

Il  nous  accompagna,  en  effet,  dans  la  capitale  de  l'Egypte 
et  nous  reçûmes  avec  lui  la  plus  fraternelle  hospitalité  dans 
le  séminaire  que  ses  confrères  venaient  d'ouvrir  dans  le  fau- 
bourg de  Choubra.  Vers  la  fin  de  1893,  les  missionnaires 
d'Afrique  ont  acheté  un  ancien  palais,  le   Saraïa  Engha- 

1  Exod.,  VII,  10-12;  Ps.  lvii  (hébreu,  lviii),  5-6;  Eccle.,  x.  H;  Eccli., 
XII,  13;  Is.,  m,  3  (texte  hébreu);  Jer.,  viii,  17;  cf.,  Jac,  m,  7. 
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Hanem,  construit  pour  la  veuve  *  de  Saïd-Pacha',  et  c'est  là 
qu'ils  se  sont  établis.  C'est  là  aussi  que  devaient  se  passer  les 
scènes  que  nous  allons  décrire.  Le  palais  est  inomense;  il  se 
compose  de  plus  de  cent  trente  pièces,  avec  de  nombreuses 
cours  et  jardins  et  une  douzaine  d'hectares  de  terrain  alen- 
tour. 

Le  mardi,  6  mars  i89i,  nous  eûmes  une  première  séance 
de  charmeurs  de  serpents  qui  avaient  été  appelés  par  le  por- 
tier nègre  du  palais  d'Ëngha -Hanem.  Ce  fut  pour  nous  uoe 
déception.  Deux  indigènes  arrivèrent  dans  Tancienne  cour 
réservée  de  la  Princesse,  amenant  avec  eux  deux  singes,  ils 
firent  exécuter  d'abord  divers  tours  au  plus  gros;  puis,  du 
fond  d'un  sac  de  cuir  noir,  ils  tirèrent  quatre  serpents  de 
taille  et  de  grosseur  différentes.  Ces  reptiles  se  mirent  à 
courir  de  tous  côtés;  le  principal  charmeur,  à  plusieurs  re- 
prises, lançait  au  milieu  d'eux  le  gros  singe;  celui-ci,  saisi 
de  frayeur,  faisait,  pour  leur  échapper,  des  bonds  extraor- 
dinaires, qui  ravissaient  d'aise  leurs  maîtres  et  le  nègre  qui 
nous  les  avait  conduits. 

«  Ce  n'est  point  là,  déclarons-nous,  ce  que  nous  voulons 
voir.  » 

Le  charmeur  excita  alors,  à  plusieurs  reprises,  le  plus 
gros  serpent;  le  reptile,  irrité,  se  dressait  et  cherchait  aie 
mordre.  L'enchanteur,  afin  d'éviter  ses  morsures,  lui  pré- 
sentait la  manche  de  sa  galahiéh^  espèce  de  blouse  dont  il 
était  revêtu,  et  échappait  ainsi  à  sa  colère,  mais  il  n'y  réus- 
sissait pas  toujours  ;  la  chair  de  son  bras  fut  plusieurs  fois 


*  Madame  Lee  Childe,  dans  Un  hiver  au  Caire,  journal  de  voyage 
en  Egypte,  in-16,  Paris,  1883,  p.  101-114,  raconte  une  visite  qu'elle  fil 
au  palais  de  Choubra,  ie5  janvier  1882,  à  !a  veuve  de  Saïd-Pacha  etdoDoe 
des  délailR  intéressants  sur  sa  personne  et  son  habilalion. 

3  Saïd-Pacha,  fils  de  Méhémet-Ali  et  son  Irolsiènîe  successeur,  gouverna 
rÉgyple  de  1854  à  1863.  Il  mout-ut  le  18  janvier  1863. 
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saisie;  une  fois  même  le  sang  coula  et  il  dut  serrer  fortement 
la  tête  du  serpent  pour  lui  faire  lâcher  prise. 

«  Vous  avez  enlevé  leur  venin  à  vos  serpents,  lui  dîmes- 
nous  ;  ce  n'est  là  qu'un  jeu  ;  ce  que  nous  vous  demandons, 
c'est  d'attirer,  au  moyen  de  votre  art,  leâ  serpents  qui  sont 
cachés  et  invisibles  dans  les  murs  du  palais.  » 

«  Cela,  nous  répondirent-ils,  nous  ne  savons  pas  le  faire; 
notre  maître  seul  est  capable  de  l'exécuter  et,  en  ce  moment, 
il  est  absent  du  Caire.  » 

Nous  dûmes  partir  pour  la  Haute-Egypte  sans  en  avoir 
vu  davantage,  mais  bien  décidés  à  ne  rien  négliger,  dès  notre 
retour,  pour  découvrir  un  charmeur  plus  habile.  Le  jour 
même  de  noire  rentrée  au  Caire,  en  allant  visiter  les  grandes 
Pyramides,  nous  vîmes  passer,  dans  une  rue  de  la  ville,  un 
jeune  homme  à  l'air  très  doux,  portant  un  sac  de  cuir  noir; 
sa  figure  était  pâle,  un  peu  féminine,  sa  démarche  molle  et 
indolente,  mais  son  regard  était  étrange  et  singulièrement 
perçant.  Son  sac  de  cuir  noir  indiquait  le  charmeur  de  ser- 
pents. Nous  l'appelâmes  aussitôt. 

«  Savez-vous  découvrir  les  serpents  cachés,  les  appeler  et 
les  prendre?  » 

«  Oui.  » 

«  Voulez-vous  venir  demain  matin  en  prendre  au  palais 
d'Engha-Hanem,  à  Ghoubra?  » 

«  Oui,  s'il  y  en  a.  » 

Le  lendemain,  samedi  17  mars,  au  retour  d'une  petite 
promenade  en  ville,  M.  Le  Camus,  le  P.  Wellinger  et  moi, 
nous  rencontrâmes  à  la  porte  extérieure  du  palais  le  char- 
meur qui  nous  attendait  avec  cette  patience  et  cette  tran- 
quillité caractéristiques  des  Orientaux.  Nous  nous  assurâmes 
qu'il  n'avait  pas  pénétré  à  l'intérieur.  Nous  le  fîmes  alors 
entrer  et  le  P.  Wellinger  le  conduisit  dans  une  première 
cour,  pour  lui  demander  s'il  y  avait  des  serpents  —  «  Oui, 
et  beaucoup,  »  répondit-il.  Afin  d'être  plus  sûrs  qu'il  n'a- 
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vait  apporté  aucun  reptile  avec  lui,  nous  Vamenânaes  plus  loin, 
dans  une  cour  intérieure,  de  forme  rectangulaire,  perdue  aa 
milieu  des  bâtiments  du  palais.  Il  était  seul  avec  nous,  por- 
tant son  sac  de  cuir;  il  le  vida,  et  nous  montra  qu'il  ne 
contenait  qu*un  serpent  mort. 

«  Pourrez-vous  prendre  un  serpent  ici?  »  lui  demandâmes- 
nous? 

Avant  de  nous  répondre,  il  siffla  *  quelques  secondes  et 
écouta. 

«  Oui,  dit-il;  il  y  a  un  serpent  dans  cette  partie  de  la  mai- 
son. » 

Et  il  nous  montrait  du  doigt  la  partie  du  bâtiment  qui 
était  du  côté  du  faubourg  de  Ctioubra. 

«  Dois-je  le  prendre?  »  ajoula-t-il. 

«  Assurément,  si  vous  le  pouvez.  » 

«  Je  le  peux;  mais  auparavant  il  faut  que  vous  me  don- 
niez un  bagschisch.  » 

Nous  lui  promîmes  le  bagschisch  ;  il  fut  convenu  qu'il  re- 
cevrait un  shilling  par  serpent.  Il  insistait  seulement  pour 
être  payé  à  Tavance;  nous  ne  voulûmes  pas  y  consentir;  il 
céda  enfin  et,  quand  tout  eut  été  ainsi  réglé,  il  continua  son 
opération  comme  un  homme  parfaitement  sûr  de  lui-même 
et  du  résultat. 

Se  tenant  au  milieu  de  la  cour,  tourné  vers  le  mur  où 
il  nous  disait  que  le  reptile  était  caché,  il  se  mit  à  réciter 
une  prière  ou  conjuration  en  arabe*,  dans  laquelle  il  s'adres- 

^  L'Écriture  appelle  les  charmeurs  melaha^îm,  c'est-à-dire  «  sif- 
fleurs,  »  Ps.  Lviii  (Vulgate,  lvii),  6;  elle  donne  au  «  charme  »  ou  formule 
que  prononce  l'enchanteur  pour  faire  obéir  le  serpent  à  ses  ordres  le 
nom  de  lahas,  Eccle.,  x,  11;  Is.,  m,  3;  Jer.,  vin,  17,  mot  qui  veut  dire, 
d'après  sa  signification  étymologique,  <  sifflement  »  et  «  chuchotement,  » 
(|;(ôupi(r(i.o(,  comme  traduisent  les  Septante,  Eccle.,  x,  11. 

2  C'est  le  charme  par  lequel  le  charmeur  est  censé  obliger  le  serpent 
à  lui  obéir,  le  laJ}(is  de  l'Écriture.  Eccle.,  x,  11  ;  Is.,  m,  3  (hébreu)  ;  Jer., 
VIII,  n. 
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sait  au  serpent  et  lui  disait  en  substance  que  le  fer  lui-même 
se  laissait  fléchir  et  qu'il  devait  céder  à  la  puissance  de 
Dieu.  11  invoquait  aussi  Salomon  et  quelques  personnages 
musulmans  célèbres.  Pendant  qu'il  récitait  sa  formule,  il 
se  tenait  tantôt  droit,  tantôt  penché  en  avant,  tantôt  à  ge- 
noux. Lorsqu'il  eut  fini,  il  ramassa  par  terre  une  petite 
baguette  de  bois  et  alla  la  faire  glisser  le  long  du  mur,  en 
s'avançant  vers  la  porte  de  la  pièce  qui  donnait  sur  la  cour. 
Arrivé  là,  il  nous  dit  :  «  Le  voici  :  venez  le  voir.  »  Nous 
nous  avançâmes  et,  en  effet,  à  la  hauteur  de  son  bras,  là  où 
il  avait  dirigé  sa  baguette,  nous  vîmes  poindre  la  tête  du 
serpent.  Il  la  saisit  avec  la  main  et  tira  un  long  reptile,  mince 
et  frétillant;  il  lui  fit  aussitôt  mordre  son  vêtement  pour  lui 
casser  les  dents,  le  retira  violemmentetnous  montra  ses  dents 
qui  étaient  restées  dans  Tétoffe*;  il  le  jeta  alors  par  terre 
en  Tagaçant,  lui  cracha  à  la  tête  et  enfin  le  mit  dans  son  sac. 

La  manière  dont  s'était  faite  l'opération,  la  tranquillité 
et  l'assurance  avec  laquelle  il  avait  procédé ,  et  surtout  le 
résultat  final  nous  avaient  causé  une  vive  surprise. 

«  Comment  avez-vous  donc  pu  savoir  qu'il  y  avait  un  ser- 
pent dans  ce  mur?  » 

«  Je  l'ai  senti.  » 

11  n'avait  pu  certainement,  en  aucune  façon,  le  cacher 
dans  la  muraille  et  le  faire  sortir. 

La  scène  se  passait  dans  le  voisinage  de  la  cuisine.  Le  cui- 
sinier européen  nous  avait  entendus,  il  accourut  et  fut  très 
effrayé  quand  il  vit  qu'on  venait  de  découvrir  un  serpent 
non  loin  de  son  fourneau. 

Pendant  ce  temps,  les  séminaristes  qui  prenaient  leur  ré- 

^  Certains  commeDtateurs  ont  supposé  que  les  paroles  du  Psalmiste, 
LVii  (hébreu,  lviu),  7  :  «  0  Dieu,  brise  leurs  dents  dans  leur  boucbe,  » 
foDt  allusion  à  la  pratique  des  charmeurs  de  briser  les  deuts  du  serpent 
quMls  viennent  de  prendre.  Ce  qui  donne  de  la  vraisemblance  à  cette  hy- 
pothèse, c'est  que  ce  vers  se  lit  à  la  suite  des  allusions  qu'a  faites  le 
poète  sacré  à  Tart  du  charmeur. 
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création  dans  un  grand  jardin,  non  loin  de  là,  avaient  appris 
ia  présence  du  charmeur.  Ils  arrivèrent,  au  nombre  de  viogl- 
cinq  environ,  avec  uq  porteur  d^eau  indigène  qui  arrosait  ië 
jardin.  Le  charmeur  sortit  le  serpent  de  son  sac  et  le  jetaao 
milieu  de  la  cour  pour  le  leur  montrer. 

Tout  le  monde  le  regardait  courir  avec  étoonement  ;  on  se 
sauvait  quand  il  approchait  de  trop  près.  Bientôt  une  dis- 
cussion générale  et  animée  s'engagea  parmi  ces  jeunes  gens. 
Était-ce  au  moyen  d'un  art  particulier,  d'un  don  héréditaire; 
de  pratiques  traditionnelles,  de  secrets  soigneusement  cachés 
que  le  charmeur  pouvait  découvrir  ainsi  le  gîte  invisible  du 
serpent,  l'appeler  et  le  rendre  docile  à  sa  voix  ?  N'était-ce  pas 
plutôt  à  l'aide  d'un  pouvoir  diabolique?  Les  uns  soutenaient 
une  opinion,  les  autres  l'attaquaient;  l'intervention  du  diable 
avait  un  assez  grand  nombre  de  partisans.  Le  porteur  d'eau 
indigène  trouva  une  explication  plus  simple  :  il  prélendit 
que  le  charmeur  portait  des  serpents  cachés  dans  ses  habits. 
Le  charmeur  se  tenait  là,  calme  et  impassible,  au  milieu  de 
ce  groupe  bruyant.  En  entendant  le  porteur  d'eau,  il  conti- 
nue à  garder  le  silence,  mais,  tranquilleo^ent,  il  se  dirige  vers 
l'extrémité  opposée  de  la  cour,  et  là  nous  tournant  le  dos, 
sans  que  nous  puissions  nous  douter  de  ce  qu'il  veut  faire, 
à  notre  grande  stupéfaction,  il  enlève  brusquement  sa  gala- 
biéh  ou  blouse  bleue  qui  était  son  unique  vêtement;  il  la  se- 
coue à  plusieurs  reprises  pour  montrer  qu'il  ne  cache  sur 
lui  aucun  serpent,  puis  il  la  remet  posément  et  revient  au 
milieu  de  nous  avec  son  imperturbable  placidité,  il  ne  pro- 
fère pas  un  seul  mot,  mais  son  air  dit  assez  :  «  Qui  pourra 
affirmer  encore  que  j'ai  apporté  des  serpents?  » 

La  preuve  était,  en  effet,  convaincante.  Pour  nous,  qui 
l'avions  vu  procéder,  elle  était  du  reste  complètement  inu- 
tile :  le  reptile  si  vivant  qu'il  avait  retiré  du  mur,  il  ne  l'y 
avait  certainement  pas  apporté. 

Cependant  notre  curiosité  n'en  était  que  plus  excitée  par 
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ce  que  nous  avions  déjà  vu.  Ce  qu'il  avait  fait,  pourrait-il  le 
refaire  encore? 

<i  N'y  a-t  il  pa«  d'autres  serpents  dans  cette  cour?  »  lui 
demandâmes-nous. 

Il  refusa  de  répondre  avant  que  nous  lui  eussions  donné 
le  bagschisch  promis. 

Quand  il  l'eut  reçu,  il  commença  ses  recherches,  et,  au 
bout  d'une  minute,  il  nous  dit  ;  «  Dans  ce  mur,  il  y  en  a 
deux,  un  kebir  (gros)  et  un  petit.  »  Et  il  nous  montrait  le  mur 
de  la  cour,  à  gauche,  à  l'angle  de  celui  où  il  avait  pris  le 
premier  serpent.  11  y  avait  là  une  porte  qui  donnait  accès 
dans  un  étroit  corridor  d'un  mètre  environ  de  largeur,  par 
lequel  on  se  rendait  à  deux  chambres  situées  à  chacune  de 
ses  extrémités  au  rez-de-chaussée. 

«  Je  prendrai  les  deux  serpents,  si  vous  voulez,  »  conti- 
nu a-t-il. 

«  Prenez-les.  » 
-  i<  Moyennant  un  double  bagschisch.  » 

«  Oui.  » 

«  Lequel  faut-il  prendre  le  premier,  le  petit  ou  le  gros?  » 

«  Prenez  d'abord  le  petit.  » 

«  Taïb  (bien).  » 

Il  fait  la  prière,  comme  la  première  fois,  et  commande  au 
gros  serpent  de  s'en  aller  pendant  qu'il  prendra  le  petit  ;  il  s'a- 
vance ensuite  avec  sa  baguette,  au  fond  du  corridor  et  la  fait 
glisser  à  l'intérieur  le  long  du  mur  qui  longe  la  cour.  Lors- 
qu'il est  arrivé  à  la  porte,  il  nous  appelle  :  «  Le  voilà.  »  La 
tête  du  reptile  sort,  il  la  prend,  puis  il  le  tire  lui-même  du 
trou  de  la  muraille  et  lui  casse  les  dents  comme  au  précé- 
dent. Son  prisonnier  lui  mord  le  bras,  qui  saigne;  il  ne  s'en 
émeut  point  et  le  jette  au  milieu  des  assistants,  fort  étonnés 
de  ce  qu'ils  viennent  de  voir. 

Mais  nous  n'oubliions  pas  qu'il  devait  y  avoir  un  autre 
serpent  caché  au  même  endroit  et  nous  étions  impatients  de 
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savoir  s'il  serait  plus  gros,  comme  le  charmeur  Tavait  an- 
noncé, que  ce  long  reptile  mince  qui  s'ébattait  sous  nos  yeux. 
Nous  le  prions,  en  conséquence,  de  continuer  son  opération. 
Il  est  moins  pressé  que  nous.  Il  nous  déclare  qu'il  ne  pren- 
dra le  kebir  que  lorsque  nous  lui  aurons  payé  son  second 
bagschisch. 

Après  avoir  touché  son  argent,  il  se  remet  à  l'œuvre.  Il 
prononce  sa  formule  de  conjuration  et  va  jusqu'au  fond  du 
corridor,  en  longeant  le  mur  intérieur,  et  en  indiquaut  au 
reptile  avec  son  bâton  la  route  qu'il  doit  suivre.  Arrivé  à  la 
porte  qui  était  à  l'extrémité,  il  nous  dit  :  «  Venez  le  voir.  » 
Nous  approchons  et  nous  voyons  apparaître  une  grosse  tête. 
11  la  saisit,  et  retire  un  serpent  énorme,  fort  long,  et  deux 
fois  au  moins  plus  épais  que  les  précédents.  Lui  faire  mordre 
la  manche  de  sa  galabiéh,  lui  casser  les  dents  et  le  lancer  au 
milieu  de  la  cour,  est  l'affaire  d'un  instant. 

A  la  vue  de  ce  monstre,  la  surprise  et  l'émoi  sont  au 
comble;  chacun  fuit  instinctivement  devant  lui,  quoique  le 
charmeur  ne  le  quitte  pas  de  l'œil  et  se  hâte  de  le  saisir  lors- 
qu'il menace  de  s'approcher  de  trop  près  où  cherche  à  ga- 
gner le  mur  pour  se  sauver  dans  un  trou.  Les  deux  autres 
serpents  avaient  été  sortis  également  du  sac  et  tous  les  trois 
rampaient  alors  vivement  sur  le  sol,  en  se  redressant. 

Le  caractère  si  extraordinaire  de  celte  double  chasse  dans 
le  même  corridor,  au  lieu  de  dissiper  tous  les  doiîtes,  ranima 
l'incrédulité  de  quelques-uns  des  spectateurs.  Qui  sait?  di- 
saient-ils. Est-on  véritablement  sûr  que  ces  serpents  n'y  ont 
pas  été  apportés  et  cachés  frauduleusement?  Il  aurait  été 
impossible  de  savoir,  par  des  moyens  naturels,  qu'il  y  avait 
là  deux  reptiles  de  taille  différente,  si  on  ne  les  y  avait  pas 
cachés. 

Mais,  leur  répondait-on,  si  l'on  suppose  qu'ils  ont  été 
apportés ,  il  aurait  fallu  les  lâcher  et  les  faire  pénétrer  dans 
le  mur,  d'où  ils  ont  été  retirés.  Comment  le  charmeur  a-t-il 
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donc  pu  faire  venir,  pur  notre  demaa^p,  le  petit  serpent 
avant  le  gros,'  puisqu'il  ignorait  que  ppus  f'éclamerions 
d'abord  le  petit?  Comment  l'a-t-il  f^it  sortir  à  uq  endroit 
(Jéterminé?  Comment  ét^t-il  si  profoodémept  enfoncé  dans 
la  muraille ,  d'où  pou^  avons  vq  apparaître  d'abprd  sa  tête 

et  puis  peu  à  peu  son  jqng  CQpps  tout  eptipr. 

Ces  divers  raisonnerpents  ne  suffisaient  pas  à  dissiper  com- 
plètement la  méfiance  de  plusieiirs  séminaristes  :  les  murs 
creux  et  lézardés  du  palais  d'Enghq.-Hanem  leur  demeuraient 
toujours  suspects. 

«  Qu'il  vienne  prendre  des  serpents  au  milieu  du  jardin^ 
disent  quelcjues  uns ,  alors  nous  np  nous  défierons  plus  de 
lui,  et,  s'il  réussit,  nous  serons  convaincus.  » 

Nous  sommes  bien  aises  nous-mêmes  de  tenter  l'épreuve 
et  nous  la  proposons  au  charmeur.  Il  accepte  sans  la  moindre 
hésitation.  «  S'il  y  a  des  serpents,  dit- il,  je  les  prendrai,  m^is 
je  ne  puis  pas  savoir  à  l'avance  si  j'en  trouverai,  parce  qu'à 
celte  époque  de  l'année ,  la  chaleur  n'est  pas  encore  assez 
forte  et  la  plupart  des  serpents  sont  encore  dans  les  trous 
des  murailles.  » 

«  Essayons  toujours,  »  répondons-nous. 

Il  n'y  avait  qu'à  traverser  le  bâtimeut  qui  ferme  le  côté  de 
la  cour,  en  face  du  corridor  où  veaaient  d'être  pris  les  deux 
derniers  reptiles,  pour  entrer  dans  le  jardin;  nous  nous  y 
rendîmes  immédiatement.  Ce  jardin,  très  grand,  était  alors 
pres(^ue  entièrement  nu  et  dépouillé.  Au  moment  où  les  Pères 
avaient  fait  l'achat  de  la  propriété,  ce  vaste  terrain  était  planté 
de  cannes  à  sucre.  On  les  avait  coupées  depuis  peu  et,  quoi- 
qu'on les  eût  enlevées,  il  n'y  avait  pas  encore  de  plantations 
nouvelles,  à  l'exception  de  quelques  rares  arbustes. 

Le  charmeur  laissa  son  sac  de  cuir,  après  y  avoir  enfermé 
les  trois  serpents  qu'il  ftvait  déjà  pris,  dan§  la  petite  cour, 
théâtre  de  ses  premiers  exploits.  Nous  le  conduisîmes  tout 
droit,  en  diagonale,  à  l'extrémité  opposée  du  jardin,  à  quatre 
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OU  cinq  minutes  de  dislance.  Il  y  avait  là  un  monceau  de 
débris,  tronçons  de  cannes  à  sucre  et  herbes  vertes  à  moitié 
desséchées.  Il  s'en  approcha;  quand  il  fut  à  cinq  ou  six  pas, 
il  siffla.  L'attention  de  tous  était  excitée  au  plus  haut  point. 
Après  une  petite  pause  :  «  Il  y  en  a  un,  dit-il.  »  Il  ramassa 
sur  place  un  reste  de  tige  de  canne  à  sucre,  en  guise  de 
bâton,  fit  les  cérémonies  accoutumées,  mais  en  abrégeant 
sensiblement  son  adjuration;  puis,  lorsqu'il  fut  tout  près  : 
«  Il  y  en  a  même  deux,  »  dit-il.  Alors,  se  baissant,  il  tire 
un  premier  serpent,  et  comme  il  n'a  plus  son  sac,  il  lui  met 
la  tête  dans  sa  bouche,  le  maintient  ainsi  entre  ses  dents,  et, 
se  baissant  de  nouveau,  il  tire  le  second  serpent  qu'il  avait 
annoncé. 

Cette  dernière  expérience  était  concluante,  de  l'avis  de 
tous.  Nous  lui  payâmes  deux  nouveaux  shillings,  résolus 
à  nous  en  tenir  là. 

Il  nous  demanda  de  passer  par  la  petite  cour,  au  lieu  de 
s'en  aller  directement  par  les  cours  extérieures  qui  sont  au 
bout  du  jardin,  parce  qu'il  voulait  reprendre  son  sac  avec 
les  serpents,  qu'il  irait  vendre,  nous  dit-il,  aux  pharmaciens 
du  CaireS  ce  qui  serait  pour  lui  une  augmentation  de  béné- 
ûce. 

Chemin  faisant,  nous  lui  dîmes:  «  Vous  n'avez  pas  eu 
peur,  en  mettant  ainsi  la  tête  du  serpent  dans  votre 
bouche?» 

«  Non.  Si  nous  n'étions  pas  en  ramadan  (temps  pendant 
lequel  il  est  strictement  défendu  aux  musulmans  de  pren- 
dre quoi  que  ce  soit  jusqu'au  coucher  du  soleil),  je  lui 
aurais  même  mangé  la  tête.  C'est  en  mangeant  des  tètes  de 

1  «  Les  médecins,  dit  Eusèbe  {Prœp,  Ev.,  viii,  14,  t.  xxi,  col.  672), 
assurent  que  les  serpents  venimeux  sont  utiles  pour  bien  des  choses  et 
que,  si  ceux  qui  sont  habiles  dans  leur  art,  s'en  servent  à  propos,...  ils 
peuvent  rendre,  contre  toute  attente,  une  santé  parfaite  à  des  personnes 
gravement  malades.  » 
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serpents  dans  mon  enfaDce  que  j'ai  acquis  le  pouvoir  de  les 
découvrir  et  de  les  prendre  ^  » 

Quand  nous  fûmes  tous  arrivés  dans  la  petite  cour,  Tidée 
nous  vint  de  lui  demander  sa  formule  de  conjuratioD.  Nous 
étions  devenus  bons  amis  ;  il  ne  se  fit  pas  trop  prier  et  nous 
promit  de  nous  la  dicter,  moyennant  un  nouveau  bagschisch. 
Il  nous  expliqua  d'abord  qu'il  y  avait  trois  formules  diffé- 
rentes, deux  pour  les  serpents  en  général,  Tune  plus  longue, 
l'autre  plus  abrégée,  et  une  troisième  pour  les  serpents  les 
plus  venimeux.  Il  nous  offrit  de  nous  dicter  les  trois  à  un 
shilling  chacune,  mais  nous  nous  contentâmes  de  la  plus 
courte.  En  voici  le  texte  et  la  traduction  : 

wiLÀ^  c^Lôy  Par  mon  bon  vouloir  à  ton  égard! 

aMI  xOlï  Adjuration  de  Dieu  (Allah)  1 

^A^  xOli  Adjuration  du  scheickh 

^fcliJl  t^*xlwj  ^t  ^6  naon  seigneur  Rephaï 

^sLcmU  et  mon  maître! 

l*Ll»^L  Par  les  adjurations, 

*!^^b  par  les  signes, 

?  U^  tu  me  viendras  ici  I 

^iyoL  0  malfaiteur! 

^^b^  ^  ne  me  fais  pas  de  mal! 

^à>j3  v^U^'  Si  tu  désobéis,  tu  t'en  repentiras. 


^  On  sait  que  les  adeptes  de  la  secte  musulmane  des  Aïssaouas,  en  Al- 
gérie, mangent  souvent  des  serpents  dans  les  cérémonies  de  leur  culte. 


^ 


604  APPENblCÉ. 

^yuîJ!  oût  ijyl^  Maudit  es-lU,  serpent; 

A^JI  Jl^  _^yç  tu  marches  sur  ta  face. 

l^Lîi  /^  45^^'  La  vipère  a  devant  elle 

ila^l  l'élu  d'Allah 

|-J5j,-|  (Allah  I)^ 

^U^»;  Où  vas-tu, 

^j^^Ij  ô  maudit? 

l»JsJL3  «jOli^  Si  tu  désobéis,  tu  t'en  repentiras, 

ki^  ^i  Qu'Allah  garde, 

^ytf"  -à!  qu'Allah  trompe 

^lil  ^jL^t  le  serpent  trompeur! 

oI^pI  *S^jLi  Par  la  bénédiction  des  maîtres 

xç^^l  O^'  <ie  l'univers,  les  quatre 

0AS^t<xll  puissants  : 

^Upi  ^jJ\  Le  scheickh  Rephaï 

<^^«xJt  *ylj^\^  et  Saïd  el-Badaouï 

,^^yj^;LJl^  et  Saïd  Ibrahim 

^>4mJJ!  el-Desouki, 

^^S3l.ç  etel-Kilani. 

,»j,j,^^  C'est  fait. 

1  Exclamation  du  charmeur  au  milieu  de  son  adjarallon. 
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«  Par  mon  boti  vouloir  à  ton  égard  I  Adjuration  de  Dieu, 
adjuration  du  scheickh,  et  de  mon  seigneur  Rephaï  mon 
maître  ^  Par  les  adjurations,  par  les  incantationâ,  tu  me 
viendras  ici.  0  malfaiteur,  ne  me  fais  pas  de  mal.  Si  tu  dé- 
sobéis, tu  l*en  repentiras.  Maudit  es-tu,  serpent;  tu  marches 
sur  la  face.  La  vipère  a  devant  elle  Télu  de  Dieu!  Où  vas-tu, 
maudit?  Si  tu  désobéis,  tu  t'en  repentiras!  Que  Dieu  garde, 
que  Dieu  trompe  le  serpent  trompeur  I  Par  la  bénédiction 
des  maîtres  de  l'univers,  les  quatre,  les  puissants,  le  scheickh 
RepbaïS  Saïd  el-BadaouïS  Saïd  Ibrahim  el-Desouki*  et  el- 
Kelani.  C'est  fait.  » 

Notre  charmeur  était  devenu  de  plus  en  plus  communica- 

*  Les  charmeurs  ont  formé,  dès  l'antiquité  (Pline,  H,  N.,  vu,  2),  une 
sorte  de  tribu  ou  corporation  avec  un  chef  ou  scheickh  à  leur  tête. 

s  Ahmed  Rephaï  el-Kebir  est  le  fondateur  d'un  ordre  de  derviches,  di- 
visé aujourd'hui  en  plusieurs  branches  ou  sectes.  Notre  charmeur  était 
un  Rephaï.  Le  scheickh  des  Rephaïyéh  est  au  Caire  un. personnage  im- 
portant. E.  W.  Lane,  Manners  and  Ctcstoms  of  the  modem  Egyp- 
tians,  2  in-12,  Londres,  1837,  t.  i,  p.  330-331;  t.  ii,  p.  106.  Il  y  a  dans 
cette  ville,  près  de  la  citadelle,  une  mosquée  qui  porte  le  nom  de  Rephaï. 
«  C'est  là,  m'écrit  du  Caire,  le  3  novembre  1895,  le  P.  Wellinger,  que  se 
tient  le  chef  de  la  corporation  des  charmeurs.  » 

3  Saïd  el-Badaouï,  né  à  Fez  l'an  596  de  l'hégire  (1200  de  notre  ère), 
vécut  et  mourut  à  Tantah  (Ebers,  L'Egypte,  Alexandrie  et  le  Caire, 
trad.  Maspero,  in-S^,  Paris,  1883,  p.  83.  Son  tombeau,  nous  a-t-on  ra- 
conté à  Tantah,  attire  dans  c.ette  ville  d'innombrables  pèlerins  à  l'époque 
de  la  foire  annuelle,  qui  devient  l'occasion  de  toute  espèce  de  désordres. 
Pour  la  vie  légendaire  de  Badaouï,  voir  Ebers,  p.  95-96;  pour  la  descrip- 
tion de  la  foire,  Murray,  Handhook  for  travellers  in  Egypte  in-8o,  Lon- 
dres, 1880,  p.  153-154.  C'est  le  saint  musulman  le  plus  célèbre  de  l'E- 
gypte. 

*•  Ibrahim  était  un  pieux  musulman  qui  a  laissé  aussi  une  grande  répu- 
tation de  sainteté  en  Egypte.  Ses  correligionnaires  font  un  pèlerinage  an- 
iiuel  à  la  mosquée  qui  lui  est  consacrée  à  Dessouk  dans  le  Delta.  Il  fut  le 
fondateur  d'un  ordre  de  derviches.  Sa  renommée  ne  le  cède  en  Egypte 
qu'à  celle  de  Saïd  el-Badaouï.  Murray,  p.  147  ;  E.  Isambert,  Itinéraire  de 
V Orient,  Egypte,  in-8o,  Paris,  1881,  p.  296. 
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tif.  Il  nous  proposa,  tout  en  dictant  ces  mots  arabes,  quil 
n'était  pas  toujours  facile  de  saisir,  de  nous  rendre  invul- 
nérables à  la  morsure  des  serpents.  Nous  fûmes  d'autant 
moins  disposés  à  accepter  son  offre  qu'une  circonstance  par- 
ticulière nous  avait  fait  concevoir  des  doutes  très  fondés  sur 
l'efficacité  de  son  pouvoir  préventif.  Nous  avions  remarqué 
qu'il  lui  manquait  à  la  main  droite  la  phalange  supérieure 
de  l'index.  Interrogé  sur  la  perte  de  son  doigt,  il  nous  avait 
raconté  qu'un  Anglais  lui  avait  promis  un  jour  une  demi- 
guinée.  s'il  lui  apportait  un  céraste  (l'aspic  de  Cléopâtre).  Il 
alla  en  chercher  un,  mais  pendant  qu'il  mettait  sa  main  dans 
le  trou  oti  la  bête  venimeuse  était  cachée,  elle  lui  mordit 
l'index,  et  comme  sa  piqûre  est  mortelle,  il  se  coupa  immédia- 
tement la  phalange  blessée  pour  sauver  sa  vie.  Il  n'avait  donc 
pas  pu  se  mettre  lui-même  à  l'abri  du  venin  et  il  ne  pouvait 
par  conséquent  en  garantir  les  autres*. 

Midi  sonna,  pendant  que  nous  discourions  de  la  sorte,  et 
la  cloche  appela  les  séminaristes  à  un  exercice  de  Commu- 
nauté de  sorte  que  nous  restâmes  de  nouveau  seuls  avec  le 
charmeur.  C'était  un  de  nos  desiderata  de  lui  voir  transfor- 
mer un  serpent  en  bâton,  comme  l'avaient  fait  les  magiciens 
de  l'Exode".  Un  des  Pères  d'Afrique,  professeur  au  sémi- 
naire, nous  avait  raconté  qu'il  avait  vu  dans  une  rue  du 
Caire ,  un  jour  qu'il  était  en  promenade  avec  les  sémina- 
ristes, des  montreurs  de  serpents  qui  faisaient  tenir  un  de 
ces  gros  reptiles  debout  et  raide  comme  un  i. 

«  Ne  pourriez-vous  pas,  demandâmes-nous  à  notre  en- 
chanteur, rendre  rigide  comme  une  verge  le  gros  serpent 
que  vous  avez  pris  tout  à  l'heure  et  qui  est  là  dans  votre  sac?  » 

a  Non,  nous  répondit-il;  on  ne  peut  produire  cet  effet 

*  Jérémie,  viii,  17,  dit  que  Dieu  enverra,  pour  ch&tier  son  peuple,  des 
serpents  venimeux  {Hfe'ônîm)  contre  lesquels  les  charmes  seront  impuis- 
sants. 

2  Exod.,  Vil,  i0-d2. 
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avec  aucun  des  serpents  que  j*ai  pris  ici,  mais  seulement 
avec  une  espèce  qu'on  trouve  dans  la  montagne  de  Mokattam .  » 

Nous  avons  cherché  en  vain,  au  Caire  et  ailleurs,  dans 
d'autres  parties  de  l'Egypte,  à  voir  ce  singulier  phénomène. 

Tous  nos  comptes  étaient  réglés  avec  le  charmeur,  il  pre- 
nait son  sac  et  allait  nous  quitter,  lorsque  l'idée  nous  vint 
de  lui  demander  encore  une  expérience. 

«  Nous  vous  avons  donné  beaucoup  de  bagschischs,  lui 
dîmes-nous;  vous  pourriez  bien  nous  prendre  encore  un 
serpent  gratis  avant  de  partir.  » 

Il  se  mit  à  sourire  et  nous  répondit  :  «  Je  veux  bien.  Je 
vais  voir  s'il  y  en  a  encore  un  autre.  » 

Il  s'approcha  du  corridor  oii  il  avait  déjà  pris  le  petit  et 
le  gros,  il  siffla,  écouta  un  instant  et  nous  répondit  :  «  11  y 
en  a  un  à  l'extrémité  opposée.  » 

Cette  fois,  sa  formule  d'adjuration  fut  bien  vite  récitée  et 
simplement  pour  la  forme.  Il  entra  dans  le  corridor  avec  une 
baguette,  l'appliqua  le  long  du  mur  et  nous  cria  :  «  Le 
voilà.  »  Nous  vîmes,  en  effet,  du  côté  opposé  à  l'endroit  où 
il  avait  pris  le  gros  serpent,  sortir  la  tête  de  sa  sixième  prise, 
qu'il  tira  devant  nous,  comme  il  avait  fait  pour  les  précé- 
dentes. 

C'était  assez.  Nous  le  congédiâmes,  très  surpris  de  ce  que 
nous  avions  vu  et  du  pouvoir  singulier  qu'exerce  cet  homme 
sur  les  serpents.  Sa  formule  d'incantation  n'a  aucune  vertu 
par  elle-même;  le  diable  n'est  sans  doute  pour  rien  dans 
son  art,  mais  comment  découvre-t-il  leur  présence?  Com- 
ment les  attire-t-il?  Nous  nous  le  demandions,  en  le  suivant 
des  yeux,  pendant  qu'il  emportait  tranquillement  ses  six 
reptiles  dans  son  sac  de  cuir  noir;  nous  nous  le  demandons 
encore. 

FIN  DU  TOME  SECOND. 


TABLE  DES  MATIÈRES 


CONTENUES  DANS  LE  TOME  SECOND, 


PREMIERE  PARTIE. 
LB     PBJNTT  ATRXJQUB3. 


LIVRE  TROÎSIÈMBi  —  Josbp». 

Pages. 

I.  Considérations  générales  sur  la  vie  et  le  caractère  de  Jo- 

seph  i . . .  1 

II.  Joseph  vendu  par  ses  frères 7 

III.  Joseph  dans  la  maison  de  Putiphar 23 

IV.  Joseph  en  prison * 58 

V.  Le  pharaon  de  Jbseph ; . .  91 

VI.  Joseph  explique  les  songes  du  Pharaon i 102 

VII.  Joseph  devient  premier  ministre 122 

VIII.  Joseph  reconnu  par  ses  frères 136 

ÎX.  Administration  de  Joseph 165 

X.  Mort  de  Jacob  et  de  Joseph 190 

XI.  De  l'authenticité  de  l'histoire  de  Joseph 197 

LIVRE  QUATRIÈME.  -  L'Exode. 

I.  Les  Hébreux  en  Egypte.  —  La  terre  de  Gessen 213 

II.  Le  persécuteur  des  Hébreux 235 

III.  La  persécution 251 

IV.  Naissance  et  éducation  de*  Moïse 280 

V.  Ménephtah,  le  pharaon  de  l'exode 288 

VI.  Moïse  et  les  charmeurs  de  serpents  égyptiens 298 

VII.  Du  caractère  miraculeux  des  plaies  d'Egypte 305 


1 


610  TABLE  DES  MATIERES. 

Pages. 

VIII.  Le  changement  de  l'eau  en  sang 314 

IX.  Les  grenouilles,  les  moustiques  et  les  mouches 323 

X.  La  peste  des  animaux;  la  peste  des  hommes;  la  grêle  ..  329 

XI.  La  plaie  des  sauterelles 334 

XII.  Les  ténèbres;  l'extermination  des  premiers-nés 341 

XIII.  Départ  des  Hébreux  de  Ramsès. .  ^ 350 

XIV.  Fausseté  du  système  de  Brugsch  sur  la  route  suivie  par 

les  Hébreux  pour  se  rendre  à  la  mer  Rouge 370 

XV.  Hypothèse  du  passage  des  Hébreux  par  les  lacs  Amers. .  383 
XVI.  Route  suivie  par  les  Hébreux  pour  se  rendre  de  Ramsès 

à  la  mer  Ronge 403 

XVII.  Passage  de  la  mer  Rouge 411 

XVIII.  Caractère  miraculeux  du  passage  de  la  mer  Rouge 427 

LIVRE  CINQUIÈME.  —  Le  Sinaï. 

I.  Coup  d'œil  sur  la  péninsule  du  Sinaï 441 

II.  Premiers  campements  des  Israélites  dans  le  désert 450 

III.  La  manne 459 

IV.  Les  cailles 473 

V.  Raphidim : 478 

VI.  Le  mont  Serbal 490 

VII.  Le  mont  Sinaï ,  498 

VIII.  La  religion  mosaïque  et  la  religion  égyptienne 510 

IX".  L'art  égyptien  et  l'art  hébraïque  pendant  le  séjour  au  Sinaï.  548 

X.  Départ  du  mont  Sinaï.  —  Du  mont  Sinaï  à  Cadès 561 

XI.  Les  mœurs  actuelles  du  Sinaï  comparées  avec  celles  du 

temps  de  l'exode 567 

XII.  Mort  d' Aaron  et  de  Moïse 578 

XIII.  Mots  égyptiens  dans  le  Pentateuque 586 

APPENDICE 

Un  charmeur  de  serpents  au  Caire 593 


FIN  DE  LA  TABLE  DES  MATIERES  DU  TOME  SECOND. 


J 


TABLE  DES  ILLUSTRATIONS. 


Pages. 

1.  Oâ'rande  de  parfums  à  un  dieu.  Stèle  de  la^y^othèque  Na-  ^ 

tionale 13 

2.  Caricature  de  la  cour  du  pharaon  Ramsès  III,  d'après  un 

papyrus ^ 27 

3.  Femme  égyptienne  ivre.  Thèbes ^ 38 

4.  Dames  égyptiennes.  Thèbes 40 

5.  Vendanges,  préparation  du  vin,  amphores,  bouteille,  pré- 

sentation de  la  coupe 71 

6.  Offrande  du  vin  exprimé  dans  la  coupe,  d'après  M.  Ed.  Naville.  80 

7.  Boulangerie  et  pâtisserie  égyptiennes,  d'après  Wilkinson ...  84 

8.  Stèle  de  Ramsès  II 93 

9.  Sphinx  représentant  un  roi  Hyksos.  Musée  de  Boulaq 97 

10.  Le  dieu  Nil ,  d'après  les  monuments  égyptiens 107 

11.  Les  sept  vaches  du  Livre  des  Morts 112 

12.  Ménephtah  conférant  le  collier  à  un  grand  d'Egypte.  Stèle 

du  Louvre 128 

13.  Rotennou  offrant  des  présents  en  Egypte.  Musée  Britannique.  146 

14.  Moisson  et  greniers,  d'après  les  tombeaux  de  Beni-Hassan. 

Vis-à-vis  de  la  page 167 

15.  Modèle  de  grenier  égyptien,  d'après  l'original  du  Musée  du 

Louvre 169 

16.  Brique  de  Ramsès  II,  d'après  une  brique  du  Musée  de  Berlin.  223 

17.  Portrait  de  Ramsès   II,  d'après  une   statue  du  Musée   du 

Louvre 237 

18.  Autre  portrait  de  Ramsès  II ,  d'après  Lepsius 248 

19^  La  bastonnade  chez  les  Égyptiens,  d'après  les  peintures  des 

tombeaux  de  Beni-Hassan 259 

20.  Captifs  égyptiens  fabriquant  des  briques,  d'après  Wilkinson.  272 

21.  Portrait  de  Ménephtah ,  d'après  Lepsius 289 

22.  Un  psylle  antique,  d'après  un  vase  égyptien  du  Musée  du 

Louvre 302 

23.  Carte  de  l'exode 387 

24.  Bataille  de  cavalerie,  d'après  la  Description  de  L'Egypte...  419 


6l2  TABLE  DES  ILLUSTRATIONS. 

25.  Carte  de  la  péninsule  da  Sinaî,  d*après  VOrdnance  Survcy. 

Vis-a-vis  de  la  page & 

26.  Vue  de  louadi  Mokatteb  oa  Vallée  Écrite 479 

27.  Inscriptions  de  Touadi  Mokatteb 496 

28.  Carte  du  mont  Sinaï 43? 

29.  Le  pharaon  Amenhotep  IV  adorant  le  Soleil 512 

3»^.  St«'le  funéraire  de  Hor,  du  temps  de  Séti  I»»,  xix*  dynastie, 

d'après  Mariette 519 

31.  Naos  égyptien  en  bois,  du  Musée  de  Turin,  diaprés  une  pho- 

tographie de  ToriginaL • 535 

32.  Naos,  sur  la  barque  sacrée,  du  temple  du  dieu  Khons,  d'après 

Lepsius • 5^) 

33.  Fondeurs  d'or,  d'après  une  tombe  de  Thèbes 554 

34.  Le  pharaon  Snéfrou,  bas-relief  de  Tonadi  Maghara  au  Sioaî.  5â6 

35.  Le  pharaon  Chéops ,  bas-relief  de  1  ouadi  Maghara  au  Sinaï.  557 


FIN  DB  LL  TABLB  OBS  (Lj:.USTBAT10:(S 
DU  TOME  SBCOND. 


BAR-LB-DUC.   —  IXPRIUBRIB  CONTAMT-LAGDSRRB. 


c. 


•^ 


„«i_ 


